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MYTHOLOGIE ET FOLKLORISME 

LES MYTHES DE KRONOS ET DE PSYCHE 


I 

Considerations generates 

La mythologie et le folklorisme (ou le folk-lore) parais- 
sent s’etre declare la guerre. Les folkloristes ont la pretention 
de supprimer les mythographes et l’un d’eux a»meme <3crit 
que les jours de ces derniers etaient compt6s. On await plus 
naturellement pens6 que ces deux genres d’6tude, en raison 
de leurs rapports intimes, devaient se d6velopper parallble- 
ment en se pretant un mutuel appui. Au lieu de se soutenir, 
ils se divisent et se combattent. L’6cole mythologique a brills, 
dans le siecle actuel, d’un vif 6clat. Des hommes de grand 
talent, d’une erudition profonde, tels que A. Kuhn en Alle- 
magne et Max Muller en Angleterre, ont su, grdce a une 
science philologique des plus etendues et a une remarquable 
ingeniosite d’esprit, donner a l’interpretation des mythes 
un tour nouveau, et la carrifere nouvelle dans laquelle ils 
faisaient enlrer la science mythologique paraissait pleine de 
promesses. Peut-etreont-ilsvoulu avancertropviteetresoudre 
trop de questions a la fois. Entraln^s par les premiers jiftcbs 
que leur methode avait obtenus, ils n’ont pas si\ en moderer 
l’applieation. Toujours est-il que le mouvement mythologique 
parait s’etre arrets ; il a 6t6 remplac6 par un mouvement 
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folkloriste dout les principaux directeurs voudraient faire 
perdreaux mythographes une partie, sinon la totality, du 
terrain que ceux-ei avaient gagn6. Les mythographes 
croyaient tp^uver dans le folk-lore un auxiliaire; tous les 
documents qu’un ardent labeur et de patientes recherches 
rassemblaient sur les aneiennes croyances de l’humanite 
leur semblaient autant de mat^riaux dont ils allaient pouvoir 
profithr pour le d£veloppement de leur science, ils ont 6t<$ 
pbniblement surpris lorsque les folkloristes, contestant tout 
ce que l’on croyait acquis, se sont declares leurs adversaires. 
Les directeurs du journal Melusine, en France, nient les in- 
terpretations donnees aux mythes par les philologues. En 
Angleterre, nous voyons le meme fait se produire ; M. Andrew 
Lang a publie dans diverses revues, contre l’ecole mytholo- 
gique, une s6rie d’articles qu’il a rbunis en un volume sous 
le titre de Custom and Myth; ce volume en est a sa seconde 
edition. 

C’est a propos de ce dernier ouvrage, dont la valeur reelle 
ne saurait d'ailleurs etre meconnue, que nous voudrions re- 
chercher^e qu’il peut y avoir de vrai ou d’erronb dans les 
arguments des folkloristes contre les explications des mythes 
par les philologues. Dans cette question, comme dans beau- 
coup d’autres, les deux partis ont d’excellentes raisons a faire 
valoir ; leurs conclusions sont trop absolues. II importeraii 
d’abord de s’enquerir s’il y a une difference et quelle diffe- 
rence ily a entre la mythologie et le folklorisme, ou plutot 
entre un document mythique et un document folklorique. 
Nous ne pouvons pas en demander la dbfinition aux deux 
6coles; elles ne s’entendent pas a ce sujet. Elies s’accordent 
bien pour travailler a reunir une meme collection de mate- 
riaux; elles se s6parent quand il faut en faire la classification ; 
l’-u’ie voit des mythes partout, 1’autre declare qu’il n’y en a 
nulle ^art. Celle-la croit trouver dans tout r6cit populaire 
les traces d’lint encienne lbgende religieuse, celle-ci le nie 
completement. N’auraient-elles pas loutes deux tort et raison 
a la fois ? N’est-il pas naturql^de penser que cei'taips eontes 
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cohtiennent des mythes et que d’autresn’en contiennentpas? 
La distinction du r6cit mythique et de celui qui ne Test pas 
ne sera sans doute pas toujours facile a faire;^on aura sou- 
vent beaucoup de peine a s6parer, dans une meme legende, 
ce qui est mythique et ce qui ne 1’est pas, lorsque les elSments 
auront 6t6 mtilanggs. A cet 6gard, la lutte des deux ecoles 
n’est pas pres de finir. Quoi qu’il en soit, il est n£cess^jre de 
tenter l’6preuve et il y a certainement des cas ou le doute 
ne sera gubrepermis. • 

Mais d’abordil faut se demander qu’est-ce qu’un mythe, et 
qu’est-ce qu’un fait de folklore. « De meme que l’archbologie 
ramasse et classe les haches et tetes de fleches, restes matb- 
riels des anciennes populations, le folklore, dit Lang 1 , col- 
lectionne et classe leurs restes immatbriels, les superstitions 
el les rbcits qui ont traversb les ages, les idbes qui ne sont 
plus de notre temps, mais que Ton y retrouve encore. A pro- 
prement parler , le folklore ne s’occupe done que des 
Ibgendes, coutumes et croyances du peuple, c’q^t-a-dire des 
classes que l’education a le moins modifies et qui gnt fait le 
moins de progres. Mais le folklorisle reconnait bien vite que 
ces classes arribrbes ont les memes croyances et les memes 
coutumes que les races sauvages, et il est ainsi conduit a re- 
chercher chez ces races les usages, les mythes, les idbes qu’il 
retrouve sous une forme encore grossibre chez les paysans 
europbens. Enfin il btudie les usages et les idbes analogues 
qu’il retrouve chez les nations eivilisees dans les blbments les 
plus mobiles de la vie sociale, e’est-a-dire dans les rites, les 
cbrbmonies et tout ce qui touche a la religion. » Le folklore 
&tant ainsi defini, on ne saurait en sbparer la mythologie. 

Reste done a savoir ce qu’est la mythologie et a faire le lot 
des mythographes dans l’ensemble des matbriaux recueillis 
par le folklore. L’essence du document mythologiqycf a 
dit Max Muller, est d’etre inintelli gible , strange, abs&rde ou 


I) Custoif and myth, 2' edition, page # i*t. 
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miraculeux 1 . Nous acceptons cette definition; nous pensons 
qu’il y a mytke toutes les fois qu’on est en presence d'une 
action surnaturelle ou incomprehensible; un personnage 
mythique es^celui qui accomplit des actions surnaturelles. 
Les dteux, les heros, les demons appartiennent a la mytho- 
logie; tout ce qui est du domaine religieux en fait partie, 
mais n’en est pas cependant l’unique objet. 

Pour trier les recits mythiques, on ne devra pas oublier 
qu’ayjourd’hui le mythe ne se presente jamais a nous sous sa 
forme simple et premiere. En passant parun grand nombre 
de bouches, il se transforme, s'allonge, se modifie de diverses 
manieres et devient souvent difficile a reconnaitre. Plusieurs 
mytbes se melangent frequemment les uns avec les autres 
et arrivent parfois a constituer d’assez longs recits. Dans le 
developpement d’un conte, on ajoute a Faction primitive des 
faits secondaires qui souvent ne sont plus des faitsmytbiques, 
mais des actes de la vie ordinaire et normale de l’homme. 
Les noms des personnages varienl et des personnages my- 
thiques peuvent etre remplac6s par des personnages qui ont 
r^ellement exists et auxquels on attribue ainsi des exploits 
miraculeux. Ceci doit faire comprendre -la difficulty qu’on 
eprouve souvent a decider de la categorie dans laquelle il 
faudra ranger tel ou tel r6cit, et les discussions qui peuvent 
survenira ce sujet. Ce n’est qu’a Faide de nombreux docu- 
ments, de la dissection raisonn^e des r6cits, de la comparaison 
intelligente des textes, qu’on peut esp6rer d’arriver a des r6- 
sultats certains, et, quoiqu’en disentles folkloristes, ceci n’est 
guere possible aujourd’hui que pour la mythologie aryenne. 

C est peut-etre cette meme difficulty qui empeche certains 
folkloristes de reconnaitre la possibility d’une separation 
entre le folklore et la mythologie; mais ce n’est la qubin 
premier sujet de dissension entre les deux ecoles. 11 y en a 

1) What makes mythology mythological, in the true sense of the Word, is 
what is utterly inintelligible , absurd, strange, moriraculous. Article de jan- 
vier 1882, daus le Nineteenth centurij, cite par Lang, 0. c., p. 197. 
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un second, qui nous parait beaucoup plus sSrieux, lorsqu’il 
s’agit de determiner l’usage que l’on doitfairedes documents 
recueillis. 

Quel est le but des etudes folkloriques? Ont-efles seulement 
pour objet de satisfaire le plaisir qu’on peut 6prouver*& col- 
lectionner, a amasser des mat6riaux? On le croirait, a en- 
tendre certains folkloristes qui se refusent, sinon a tout ja- 
mais, du moins pour longtemps encore, atirerparti de ces 
materiaux tant quele nombre n’en aura pas consid6rablqment 
grossi. Ceux-la, il faut le reconnaitre, se contentent de peu. 
Amasser pour le plaisir d’amasser, c’est la jouissance de l’a- 
vare qui n’a jamais 6te regard6e comme une jouissance de 
l’ordre intellectuel. Si tout devait se borner la, ce ne serait 
vraiment pas la peine de fouiller le pass6 avec tant d’ardeur. 
Ces etudes doivent avoir une destination plus elev6e; elles 
doivent servir a faire comprendre le mode de developpement 
de l’intelligence humaine et la marche de nos connaissances. 
Les folkloristes s’imaginent-ils qu’a la fin du^ xix e sifecle , 
nous n’avons pu encore r6unir assez de fails pour # oser en 
tenter l’explication et la theorie? Mais quelque peu nom- 
breux que soient ces fails, le premier devoir de la science 
est de d^couvrir en vertu de quel encliainement d’idees ils se 
sont produils; c’est la d’ailleurs un besoin de l’esprit auquel 
nous ne saurions nous souslraire. L’explication n’est pas 
d’abord satisfaisante, peu importe : ce n'est jamais qu’avec 
des theories meme erronees, en les rectifiant et les am6lio- 
rant a la suite des discussions et des critiques qui suivent 
leur exposition, que l’on arrive progressivement a Iav6rit6. 
Et d’un autre cot6 a-t-on raison quand on met en avant Tin- 
suffisance des documents ? Oui peut-Stre, s’il s’agit du folklore 
des peuples non aryens ; quant au folklore aryen, il est facile 
de voir que les r6cits nouveaux que l’on recueille aujourd’kui 
ressemblent singulierement a ceux que l’on connait deja, ou 
n’en different que par des details qui n’en sauraient alfiirer 
l’explication g6n6rale. Vouloir attendre l’avenir pour com- 
mence!'* raisonner sur ce sujst, c’est donner un pr^texte 



c 


i 

6 REVUE DE i/HISTOIRE DES RELIGIONS 

alaparesse ou chercher a masquer son impuissance. Est-ce 
qu’Aristote attendait, pour faire la tMorie de l’arc-en-ciel, 
que les lois de la lumiere aient 6te decouvertes par les phy- 
siciens modernes ? Lui a-t-on reproch6 de l’avoir essay6e ? 
Les fofkioristes auraient-ils la pretention d’arriver du pre- 
mier coup a la verite definitive, le jour ou ils se d£cideront 
a sortir de leur inertie ? 

Laissons les folkloristes, s’ils le d^sirent, se borner a col- 
lectiopner des faits. Ils ne sauraient empecher que l’on ne 
fasse un choix dans ces faits et qu’on ne raisonne dessus. 
Laissons-les etendre autant qu’ils voudront le champ de leurs 
recherches; qu’ils y comprennent toutes les religions, ainsi 
que croient devoir le faire quelques-uns qui considerent tous 
les dogmes, meme les plus r£cents, comme partie int6grante 
du folklore. Le mythographe pourra toujours retrouver ce 
qui est de son domaine. 

En r6alite, ce qui est important, ce n’estpas tant la classifi- 
cation que l’interpr6tation des documents, et c’estparce qu’ils 
ne sont pps d’accord sur cette interpretation que les mytho- 
graphes et les folkloristes se font la guerre. Ces derniers en 
veulent surtout aux philologues qui ont eu l’audace d’interve- 
nir dans ces questions. « La mythologie, dit M. Lang, ne sau- 
rait etre etudiee fructueusement si on la s^pare du folklore, 
et l’une et Tautre ne sauraient se passer des connaissances 
anthropologiques 1 ... Quant a cette vieille 6cole qui avait la 
pretention d’expliquer le my the par la philologie, elle peut 
etre traitee comme n’existant pas, ses derniers jours sont 
comptes 2 . » Malgre l’autorite de M. Lang, nous croyons que 
la philologie a encore beaucoup a nous apprendre; si l’an- 
thropologie et d’autres sciences sont egalement utiles acelui 
qui veut comprendre les mythes, la philologie est indispen- 
sable. La nouvelle ecole, qui veut s’en passer, ne paralt pas 

avoir tah avancer beaucoup la question. 

< 

1) O. c„ p. 12. 

2) 0. c., p. 19. ( 
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Max Muller disait qu’il y avait deux manieres d’expliquer 
l’dl^ment surnaturel ou mythologique et qu’il n’en concevait 
pas d’autres. La premiere, qui est celle a laque^le Evh6mbre 
a attache son nom, regarde tous les personnages mythiques 
comme des personnages qui ont reellement existb, qfti ont 
jou6 un role important dans la socidtb dont ils faisaient par- 
tie, etdont la biographie, transmise oralement dans le # cours 
d’une longue suite d’annbes, a 6t6 d§velopp6e, embellie, 
amplifibe au point de comprendre des actions qui depagsent 
les forces de la nature humaine. Si cette thborie 6tait vraie, 
il est certain que lamythologie, telle qu’on la conqoit g6n6- 
ralement, n’existerait pas et les folkloristes auraient raison 
de faire rentrer toutes les I6gendes dans une seule et mfeme 
catdgorie. Elleparait cependant abandonee aujourd’hui, et 
malgrb les efforts tenths par quelques bcrivains de notre 
sibcle pour la faire rcvivre, on peut croire qu’elle a fait son 
temps. 

Contrairement a cette opinion, l’dcole des m^thograpbes 
philologues regarde l’introduction de l’elbment surnaturel 
dans le mvthe comme un fait normal db a l’influence du lan- 
gage sur la pensbe ; elle croit que les lbgendes inintelligibles 
des dieux et des h6ros deviendraient intelligibles si on pou- 
vait en retrouver le sens originaire, et elle s’applique a 
dbcouvrir ce sens. 

Avant d’aller plus loin, nous ferons remarquer que cette 
dernibre 6cole est la seule qui tente une explication. Les 
6vht5m6ristes n’expliquent rien. Quand ils ont remplace les 
dieux par des hommes, ils ne nous apprennent pas comment 
Ton a attribuS a ceux-ci des actes qu’aucun homme n’a 
jamais pu faire. La question reste entifere et sans solution. 

M. Lang, au nom des folkloristes, propose ce qu’il appelle 
un troisibme mode d’interpr^tation. Quand on veut btijdier 
un mythe grec, par exemple, il faut, suivant M. Lang 1 , re- 
chercher si les traits principaux de ce mythe (ceux qui donnent 
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au r6cit le caractbre surnaturel) ne se rencontrent pas dans 
les mythes des peuples sauvages ou qui ne parlent pas les 
langues aryeynes. Si les memes traits s’y trouvent, le r6cit 
mythique est done en harmonie avec l’etat mental des sau- 
vages’autant qu’il est en disaccord avec l’etat mental des 
Grecs civilises. Et alors on peut prosumer provisoirement que 
les elements surnaturels du mythe sont le produit d’une ma- 
nifere de penser sauvage et qu’ils se sont conserves dans la 
religion grecque depuis le temps oh les ancetres des Grecs 
etaient a l’etat sauvage. En raisonnant ainsi, on ne croit pas 
le moins du monde que les dieux grecs ou les dieux sauvages 
ont 6te des homines a l’origine. Grecs el sauvages ont adore 
les Ames des morts. Grecs et sauvages attribuent a leurs dieux 
des pouvoirs miraculeux de metamorphoses et de magie que 
les sauvages attribuent egalement a leurs sorciers. On ne doit 
done pas dire, quand il s’agit d’un r£cit mythique : il s’est 
passA autrefois des evenements analogues a ceux qui y sont 
racontes, ni,: e’est une maladie du langage qui est cause que 
l’on a cku a de tels evenements, mais on doit dire : cette 
histoire a ete inventee a l’epoque ou rhumanite etait ca- 
pable de croire aux incidents qui la constituent. 

Voila, presque litteralement traduit, l’expose fait par 
M. Langde son mode d’ interpretation. Nous repeterons a son 
sujet ce que nous avons dit a propos de l’evhemerisme : 
ce n’est pas une explication. Nous n’ignorions pas que les 
peuples sauvages ont une mythologie, des contes qui ont plus 
ou moins d’analogie avec les rAcits aryens ; nous savions que 
les peuples civilises n’imaginent plus rien de semblable el 
qu’il faut faire remonter l’origine de toutes ces fables a 1’6- 
poque oh les Aryens n’etaient pas civilises. Ce que nous cher- 
chons, e’est a expliquerpourquoi les sauvages, aussibien que 
les Aryens, croient a des dieux et a des demons, pourquoi 
ces dieux font des choses miraculeuses, se metamorphosent 
en animaux, etc. Non seulement M. Lang ne nous apprend 
rien a cet egard, mais il ne paratt pas se preoccuper de ce 
cdte de la question, qui est puurtant la question tout entifere. 
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On peat done affirmer que jusqu’a present les philologues 
sont les seuls qui aient pos6 le probleme mythologique, et en 
aient tent6 une solution. % 

On les accuse a tort de ne pas s’occuper de la mythologie 
des peuples sauvages ; on semble croire que leur th6orre est 
exclusivement applicable aux populations aryennes. Ce serait 
la critique la plus grave qu’on puisse lui adresser. Toute.th6o- 
rie, quelle qu’elle soit, doit pouvoir s’appliquer indistincte- 
ment a tousles cas analogues. Les faculty humaines,*sauf 
des diff6rences de degrds, sont les memes dans toutes les 
races ; les lois de la pkysiologie c6r6brale sont les memes sur 
toute la planete. Si done la mythologie aryenne, comme le 
pensent les philologues, est le r^sultat de l’influence du lan- 
gage sur la pens6e, e’est la meme influence qui a dti produire 
le developpement des autres mythologies. On a commence 
par chercherl’exphcation des mythes aryens, parce que ceux- 
ci 6taient mieux connus, que nos etudes classiques portaient 
notre attention de ce c6td. Mais on ne doit pas $’6tonner si 
les 6tudes n’ont pas 6t6 poussSes beaucoup au dela* Dans la 
voie ou sont entr^s les philologues, l’istat actuel de nos con- 
naissances ne permet guere d’aborder d'autres mythologies 
que les mythologies aryenne et s^mitique. En parcourant 
leurs travaux, on s’apergoit facilement qu’il ne suffit pas de 
connaitre le vocabulaire de la langue ; il faut pouvoir en d6- 
mSler les racines, suivre les modifications que le temps a 
apport6es a la forme aussi bien qu’au sens des mots, toutes 
choses que nous ignorons completement lorsqu’il s’agit de la 
langue d’une population a l’6tat sauvage. Les renseignements 
n6cessaires ne seront a notre portee que lorsque nous aurons 
v6cu de longues ann6es au milieu de ces populations, et que 
nous aurons pu, nous affranckissant momentan6ment de nos 
id6es de civilises, sous mettre en communion d’iddes, avec 
ceux que nous voulous 6tudier. Bien peu de voyageurs jus- 
qu’a present out rempli ces conditions. 

L’ argument qu’on pretend tirer contre la m6thode philolo- 
gique d£sa non-application a la'mythologie des sauvages n’a 
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done actuellement aucune valeur. Quelles sont les autres cri- 
tiques qu’on lui adresse? La plus forte, suivant M. Lang, est 
que ses adeptps ne s’accordent pas toujours sur l’interprbta- 
tion a donner a tel ou tel mythe, et que leurs solutions dif- 
ferent' parfois notablement; mais parce qu’un mythe a ete 
mal interprbte, il ne s’ensuit pas forc^ment que la methode 
emplqyee soit mauvaise. L’insucces peut tenir au manque de 
documents suffisants. Parce que les linguistes ne s’accordent 
pas taujours sur la traduction des inscriptions cuneiformes, et 
proposent quelquefois des traductions fort differentes, on ne 
condamne pas leur methode. Les mythes ressemblent un peu 
aux documents accadiens ou sumeriens; ils appartiennent 
a un autre age dont la langue et la pens6e sont difficiles a 
reconstituer. 

On ne renversera l’ecole philologique que lorsqu’on aura 
substitue une autre methode a lasienne. Or M. Lang, l’un 
des plus eloquents et des plus ardents adeptes de l’ecole folk- 
loriste, ne propose aucun moyen nouveau duplication. 

11 critiqus, souvent d’ailleurs a^ec justesse, cerlaines expli- 
cations proposes ; il ne les remplace pas. II compare trbs 
ing^nieusement les idbes et les croyances des diff&rents 
peuples anciens et modernes; il ne jette aucune lumibre 
nouvelle sur l’origine de ces idbes, sur la maniere dont ces 
croyances se sont implantbes dans le cerveau humain. 

Pour justifier ces conclusions , il peut etre utile de 
reprendre quelques-uns des mythes dont s’est occupe M. Lang 
et a propos desquels il a combattu les interpretations des 
philologues. Il a consacrb un de ses articles au mythe de 
Kronos, un autre ala lbgende de Cupidon et de Psyche. Nous 
nous bornerons a trader ces deux points; ils suffiront a 
montrer l’impuissance de l’bcole folkloriste. 
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II 

Le Mythe de Kronos. s 

Le mythe de Kronos est partieulibrement int^ressant a 
6tudier; e’est un des moins obseurs de toute la mythologie 
grecque, et M. Lang, enlecomparanttresjudicieusement a 
certaines legendes chinoises ou n6o-z6landaises, n’a pu que 
contribuer a en rendre Interpretation encore plus cert^ine. 
On ne comprendpas comment cette interpretation lui 6chappe ; 
il s’ arrete juste au moment ou il n’aurait qu’un mot a ajouter 
pour la donner ; mais il est en cela fidele a sa m6thode qui 
consisle a ne pas chercher d’explication. Pour lui il n’y en a 
pas, puisqu’a proprement parler il n’y a pas de mythe. Il 
se declare satisfait s’il peutprouver que les actes attribu6s a 
Kronos et qui semblaient r6pugnanls au bon sens des Grecs 
civilises, sontdes actes qui paraissent tout naturels a des popu- 
lations encore sauvages. Et si nous consentonsen consequence 
a admettre avec lui que cette histoire a 6t 6 imaging par les 
ancetres des Grecs historiques dans la periode ou ils 6taient 
encore sauvages, il ne pretend rien audela. Les mythographes 
ne se contentent pas si facilement et ont la pretention d’en 
savoir davantage. Ne reussiraient-ils pas dans leurs tentatives, 
ce ne serait pas une raison suffisante pour les decourager et les 
arreter dans leurs recherches. Mais nous esperons montrer 
que leur efforts peuvent etre couronn6s de succes. 

M. Lang croit avoir gagne la cause des folkloristes parce 
qu’il a trouve en Chine et dans la Nouvelle-Zeiande un mythe 
analogue au mythe grec de Kronos, et il demande aux philo- 
logues s’ils ont la pretention de soutenir que les Chinois etles 
Zeiandais ont emprunte leur r6cit a quelque population 
aryenne, et que Chinois, Zeiandais et Aryens l’ont retju d’une 
source commune. Les philologues n’ont besoin, en aucune 
fagon, d’ admettre une telle Opposition. Rien ne s’oppose a 
ce qu’un mythe se produise spontanement en divers pays; 
cette coincidence ne prouvera pa£ autre chose que la similitude 
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du dbveloppement des idbes humaines et du fonctionnement 
des faculty cbrbbrales dansles differentes races. Le cas dont 
il s’agit ici peut servir d’exemple. 

Le mythe cfe Ivronos se compose de deux parties. Nbgligeons 
pourde moment la seconde partie que M. Lang croit avoir 
btb soudee postbrieurement a la premiere (et c’est aussi notre 
avis). t Celle-ci est d’ailleurslaseule qu’il croit avoir retrouvbe 
chez des races qui ne parlentpasla langue aryenne. Elle peut 
se r^umer de la maniere suivante : Au commencement Ou- 
ranos (le ciel), rbgnait sur tout le Cosmos. II s’unit a Gaia 
(la terre) et en eut des enfants. Mais a mesure qu’ils naissaient, 
il les rejetait dans le Tartare ; ses enfants se rbvolterent et 
Kronos, le plus jeune d’entre eux, enleva a Ouranos sa virility. 
Ainsi prit fin 1’ union d'Ouranos et de Gaia, ou du ciel et de la 
terre. 

Si on laisse de cotb le mode employe pourobtenir le rbsul- 
tat, on peut concevoir le mythe originaire rbduit ala phrase 
suivante : 

Le ciel terre etuient unis , il s ont ete separes. Reste a 
savoir quel en est le sens et ce qu’il faut entendre par la. Nous 
allons supposer la question resolue et nous chercherons en- 
suite comment l’id6e premiere s’est dbveloppbe de manibre a 
produire les lbgendes qui sont venues jusqu’a nous. Nous 
bviterons ainsi de revenir deuxfois sur les memes documents. 

Le mythe dont il est question est simplement un mythe 
cosmogonique et il resume a lui seul toute lacosmogonie, si 
cosmogonie il y a, des anciens ages. Il serait done tres naturel 
qu’on le retrouve chez les differentes races ; ce qui prouverait 
que l’homme s’est figurb partout de la meme manibre l’origine 
du monde. 

Chose singuliere ! Depuis que l’ondisserte sur les theories 
cosmogoniques des anciens, il semble que personne ne se soil 
btonnb de rencontrer de pareilles theories a une bpoque si 
voisine de l’enfance de l’humanrtb. Croit-onvraiment que les 
peuples sauvages se soient inquibtbs de l’origine du monde? 
Croit-on qu’il aient pu blabo^r a ce sujet des spbfulations 
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philosophiques? Ilsn’oat aucan motif de se poser la question; 
ils n’ont aucun moyen pour la r6soudre. 11s doivent penser que 
tout s’est toujours passis comme eelasepasse sousleurs yeux, 
ils n’ont aucune idee de ce que nous eutendon^ par le mot 
creation, ils sont incapables de faire aucune hypothese ^urle 
mode au moyen duquel la creation aurait pu se produire. ils 
raisonnent comme raisonnent les enfants, c’est le point de 
vue auquel il faut se placer pour les comprendre et quel’on ne 
doit jamais abandonner. II faut done chercber dans les r6cits 
pr^tendus cosmogoniques autre chose qu’une th6orie sur 
l’origine de la matiere. 

En effet on s’aper<joit facilement, avec un peu d’atlention, 
que ces pr6tendues cosmogonies sont de simples descriptions 
de la naissance dujour, qui fut toujours salute par des cris de 
joie dans les tribus sauvages. L’inf6ret de ces descriptions, 
a mesure que l’homme se familiarisa avec les effets du mou- 
vement diurne de la terre, devint moins vif et cessa d’etre 
compris. Alors on crut y reconnaitre, non plus la naissance 
d’un jour quelconque, mais celle du premier jour gui avait 
exists pour le monde, le moment oil pour la premiere fois la 
lumiere avait illuming l’espace. Puis la speculation philoso- 
phique s’emparadu r6cit, le d6veloppa, enmodifiale caractere; 
l’intelligence de l’id6e premiere btant perdue, on en fit un 
mythe cosmogonique et ici encore, quoi qu’en puissent dire 
les folkloristes, nous voyons un des rfisultats de l’influence du 
langage sur la pens6e. 

Comment l’homme se reprfisente-t-il la naissance du jour? 
Quandilfaitnuit, tousles objets sont confonduset sont comme 
s’ils n’existaient pas : la lumiere qui apparait les cr6e pour ainsi 
dire; en les faisant visibles pour nous, elle leur donne l’exis- 
tence. Auparavant, il n’y avait rien, en un moment tout nalt 
tout existe. Quand il fait nuit, on ne voit ni le cielnila terre; 
ils forment une seule et meme masse obscure et confuse. La 
lumiere parait et les voila scares ; le ciel prend sa position 
supSrieure laissant entre lui et la terre l’espace vide que 
nous apj^lons 1’ atmosphere. % 
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Telle est en effet l’id6e a laquelle se reduit le mythe : le ciel 
et la terre btaient reunis, ils ont 6t6 separ6s. Si la I6gende 
grecque ne nous la prtisente pas avec cette netted, nous la 
reconnaitrons mieux dans d’autres cosmogonies. 

EMe est ramen^e a sa forme la plus simple dans le premier 
verset de la Genese : « Au commencement, Elohim s6para le 
ciel et la terre. » 

Comment less6para-t-il? C’est ce qu’expliquent les versets 
suivants qui ne sont que le d6veloppement du premier. 

«Ef la terre 6tait un desert et un chaos vide, les t^nfebres 
etaient sur la surface de l’abime et le souffle d’Elohim se 
mouvait sur les eaux. Elohim dit: Que la lumiere soit et la 
lumiere fut. » Puis Elohim, aux versets 6 et 7, faitle firmament 
et s6pare les eaux d’avec les eaux. 

Tout ce texte est assez obscur; la traduction (celle-ei est 
emprunt6e a F. Lenormant) est evidemment insuffisante. On 
ne sait pas ce que signifie le souffle d’Elohim qui se meut 
sur les eau<K. Quoiqu’il en soit, le fond du recit est clair; la 
terre (c’est-a-dire le monde) 6tait un chaos vide (on ne distin- 
guait rien); la lumiere parut etcequibtait enhaut fut s6pare 
de ce qui 6tait en bas. Le texte dit : « Les eaux qui btaienten 
haut des eaux qui etaient en bas; » ce ne saurait etre que le ciel 
et la terre ; nous reviendrons sur la maniere dontil faut inter- 
preter ces eaux. 

Nous aurions pu ne pas parler du premier verset de la 
Genfese. La maniere dont on le traduit ordinairement ne le 
faisait pas rentrer dans l’ordre d’id£es que nous poursuivons 
ici. On dit qu’Elohim crea le ciel et la terre; nous croyons 
qu’il faut traduire separa. Le verbe hebreu bara, en meme 
temps qu’on lui attribue le sens de cr£er, comporte aussi le 
sens de couper , separer. L’un des deux sens derive de l’autre, 
et la loi qui pr6side au d6veloppement du langage comme 
a celui de l’intelligence veut que le sens primitif soit le sens 
concret {couper). La conceptiorf d’une creation [ex nihilo ) a 
du surgir tardivement et doit etre postSrieure. 

Quoiqu’en disent les phifosophes, pour qui cetto id^e est 
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familifere et pour qui toute idde familiere semble avoir tou- 
jours existe, on ne comprend pas aisement comment le neant 
peut produire quelque chose ; on eroit plus volontiers qu’un 
objet sort d’un autre objet ou se transforme *en un autre, 
comme on peut s’en assurer en etudiant les anciennes mytho- 
logies. — Ainsi^ara, a une certaine conjugaison, signifie en- 
gendrer; or l’etre engendr6 ne sort pas du neant; il sort de 
la mere a laquelle il etait uni et dont il se separe au mcfment 
de la naissance *. 

F. Lenormant, dans son essai de commentaire des Frag- 
ments cosmogoniques de Berose, rapproche avec raison 
le r^citbiblique des cosmogonies phenicienne etbabylonienne. 
La concordance est des plus significatives. Or, comme nous le 
montrerons plus loin, on trouve dans Bdrose 1’ 6 ter nit e de la 
matiere 6tablie comme un dogme fondamenlal. Elle n’est pas 
cr66e, mais seulement organis6e par l’etre divin. « Pour les 
Babyloniens, dit Lenormant 1 2 , la production de l’univers orga- 
nist n’ttait pas une creation, mais un passage de l'ttat d'etre 
indetermine ou de non eti-e en puissance cT etre a Tdtat d'etre 
determine. Telle ttait aussi l’opinion des Chaldtens que nous 
a transmise Diodore de Sicile : Les Chaldeens enseignent que 
le monde est tternel de sa nature, qu’il n’a jamais eude com- 
mencement etqu’il n’aurapas de fin. Selon leur philosophic, 
c’est l’ordre et 1’ arrangement de la matiere qui sont dus a une 


1) On a fait observer que dans le premier chapitre de la Genese, il est plu- 
sieurs fois question de separation et que cette idee est toujours exprimee par 
un autre mot que bara, d’ou on a conclu que le sens de ce dernier mot devait 
etre different. Mais rien ne prouve que tout ce chapitre soit l’ceuvre d’un meme 
auteur. On admet deja que la Bible contient deux recits differents de la creation, 
le recit elohiste et le recit jehoviste ; nous croyons que le compilateur a qui 
nous devons la Genese a rassemble au moins trois et peut-etre quatre legendes. 
Le premier verset nous parait emprunte a un document special; il constitue a 
lui seul une cosmogonie ; il est completement inutile et pourrait etre supprime 
sans inconvenient. Il etait plus iogique de dire : « Au commencement, la terre 
etait un desert, etc. » Lenormant (0. c., p. 73) l'a biensenti;il admet que le pre- 
mier verset a ete ajoute al’aneien recit chaldeen par le redacteur de la Genese 
pour des raisons dont nous allons parler. 

2) 0. c.,^. 71. ^ 
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providence divine 1 . Mais, entrain^ parle d^sirdes auvegarder 
le sens admis par l’orthodoxie catholique, Lenormant, tout 
en reconnaissant que le r6cil de la Genese n’est qu’une anti- 
que l6gendefapport6e de la Chald6e par les Abrahamides, 
suppose que le r6dacteur, guide par Finspiration divine, a 
donn6 a ce r^citunsens tout nouveau diametralemenl oppose 
a celui qu’admettait le sacerdoce chald6en. « Un abime 
sepaie les deux conceptions de la cosmogonie babylonienne 
et de la cosmogonie biblique , malgre les plus frappantes 
ressbmblances dans la forme exterieure. D’une part nous avons 
la matiere eternelle organis^e par un demiurge qui 6mane 
de son propre sein, de l’autre 1’univers cr66 ex nihilo par la 
toute-puissance d’un Dieu purement spirituel 2 . » Et pour 
changer le sens dur6cit, il a suffi d’y ajouter le premier 
verset : « Au commencement Elohim crea le ciel et la terre. » 
Mais alors on se demande pourquoi le redacteur de la Genese 
n’a pas supprime le reste, pourquoi Finspiration divine ne lui 
a pas fait sentir les contradictions qui existaient entre ce 
premier vefset et les suivants. Cette creation ex nihilo dispa- 
rait en Met apres la premiere ligne. Aon seulement, comme 
le remarque Lenormant, Jehovah-Elohim p6trit Fhomme 
avec la terre humide, en veritable demiurge, au lieu de le 
cr6er par sa simple parole, mais des le second verset, on lit : 
« La terre 6tait un desert... » La terre existait done al’6tat 
de matiere informe et il y avait des tSn'ebres et un abime et 
des eaux. — La seule chose qui n’existait pas et qui parait 
r^ellement cre6e, e’est la lumiere. 

En resume, nous nous croyons autoris^, non seulement 
par la n6cessit6 de concordance avec les r6cits chald6ens, par 
la concordance de ces derniers avec toutes les theories cos- 
mogoniques des anciens, mais par le r6cit biblique lui-meme, 
a traduire le premier verset de la Genese comme on l’a vu 
plus haut : Au commencement, Elohim sSpara le ciel et la 
terre. » 

( 

1) Diod. Sic., II, 30, trad. F. Hcefer. 

2) Lenormant, 0. c., p. 73. 
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11 constitue, a notre avis, la cosmogonie la plus simple. 
Elohim fut certainement un dieu de lalumiere ou une person- 
nification lumineuse. On doit comprendre: « Au commence- 
ment la lfimiere separa le cield’aveclaterre, quPdtaient con- 
fondus comme l’indique le verset suivant. Celui-ci est assez 
compliqud, et exigerait une discussion qui nous dloignerait 
de notre sujet. 

Passons a d’autres cosmogonies, et commengons pat* les 
documents babyloniensqu’avait recueillis Bdrose. » Cannes, 
dit Berose, ecrivit sur l’origine des choses un livre qu’il remit 
aux hommes et voici la premiere pbrase de ce livre : 

« II y eut un temps oil tout dtait tdnfebres et eaux (rao-ra; •/.*; 
•JSwp ». C’est-a-dire il faisail nuit 1 . 

On retrouve Feau au commencement de toutes ces cosmo- 
gonies ; elle joueraitla un role singulier si l’onne pouvait en 
donner l’explication, mais nous avons affaire ici a l’un de ces 
rdsultats de l’influence du langagesurlapensee, quia modifid 
le sens primitif. L’idde de tenebres, de nuit a dtd exprimde 
par le meme mot qui representait les nuages ; c*ar nuages, 
brouillard, obscuritd sont a peu pres synonymes. Afais l’idde 
de nuage entraine avec elle l’idde de l'eau qui s’y trouve 
renfermde; la meme racine ou les memes expressions onl du 
s’appliquer a Feau, au nuage, a Fobscurite. La oil l’on traduit 
eau, il faudrait traduire obscuritd. 

Voici le meme extrait de Bdrose, citd par Abydene : « Tout 
n’dtait qu’eau a l’origine et c’est ce qu’on appelle la mer. » 
Ici l’influence du langage sur la pensde continue son action ; 
il s’agissait de Feau envisagde d’une maniere vague on la 
prdcise en l’appelant la mer. Le rdcit s’dcarte de son sens 
primitif. 

Passons a une autre partie du rdcit de Bdrose. « Il y avait 
une femme nommee Omoroka que les Chalddens appelaient 
Thauath, ce qui signifie en grec la mer (OaXarcx). Belus survint 


1) On trouve un debut analogue dans la cosmographie phenicienne de 
Philon de Bvblos. 
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et la coupa en deux ; de la moitie infbrieure de son corps il 
fit la terre et de la partie superieure le ciel. 

Omoroka ou Thouath btait done la mer, e’est-a-dire l’eau, 
e’est-a-dire les nuages, e’est-a-dire les tbnebres (Lenormant 1 
reconnatt que I’bquivalent cuneiforme Tihavti personnifie 
1’ablme primordial, et dbsigneegalement lamerdanslalangue 
assyrienne). Belus , e’est-a-dire la lumibre dont il est la 
personnification, survient et les tenebres dissipbes par la 
lunyere font apparaitre le ciel en haut et la terre en bas. 

Enfin, dans une troisieme partie, Bbrose dit encore : 
« Belus, que les Grecs expliquent par Zeus, ayant divisb les 
tbnebres (r/.cv:;) separa le ciel et la terre, et ordonna le 
monde (ou, suivant le texte conservb par Abydene, assigna a 
chaque chose sa place dans le monde). 

Ici il n’y a aucune incertitude sur le sens. Zeus est le grand 
dieu de la lumiere. C’est la naissance du jour qui fait pa- 
raltre chaque chose a sa place. 

Avant de passer aux textes classiques, nous citerons encore 
Herme^ Trismbgiste. Aujourd’hui on classe les livres qui 
portent ce nom parmi les productions dernieres de la philo- 
sophic grecque, mais on parait admettre qu’on y trouve la 
trace des anciens dogmes religieux de l’Asie ou de l’Egypte. 

«U y avait des tbnebres sans limites sur l’abime, et l’eau, 
et un esprit subtil et intelligent, contenus dans le chaos par 
la puissance divine. Alors jaillit la lumiere sainte et sous le 
sable les elements sortirent de l’essence humide, et tous les 
dieux dbbrouillbrent la nature fbconde. L’univers btait dans 
la confusion et le dbsordre, les elements lbgers s’blevbrent, 
et les plus lourds furent btablis comme fondement sur le 
sable humide, toutes les choses btant sbparbes par le feu 
(e’est-a-dire par la lumiere) et suspendues pour etre sou- 
levbes par 1’ esprit 2 . » 

Nous croyons inutile d’insisle'r pour faire voir que c’est 

< 

1) 0. c., p. 8fi. 

2) Hermes Trismegiste, trad, de ^1. Louis Menard. L, 1. 3. 

I * 
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toujours la meme th^orie cosmogonique, modifi6e seulement 
ici par la speculation philosophique. Pour l’Hermes Trism6- 
giste, il n’y a pas de creation, car il dit ailleurs,: 

« Lamatiere est n6e et elle etait, car la matifere est le vase 
de la naissance. Le devenir est le mode d’activite du dieu 
incree et prevoyant. Ayant regu le germe de la naissance, elle 
est nee, elle a regu des formes, car la force creatrice lj* mo- 
dele suivant des formes ideales. La matiere non encore 
engendree n’avait pas de formes, elle nait quand ell* est 
mise en ceuvre *. » 

Si la metaphysique alexandrine parait avoir enlevd a 
l’idee fondamentale une partie de sa clarte, les textes clas- 
siques la mettront completement en evidence. Diodore est 
tres net : a l’origine des choses, le ciel et la terre confondus 
ensemble, n’offraient d’abord qu’un aspect uniforme. Ensuite 
les corps se separerent les uns des autres et le monde revetit 
la forme que nous lui voyons aujourd'hui 1 2 ? 

Puis, dans le meme chapitre, il cite Fopinion,d’Euripide, 
disciple d’Anaxagore le physicien : « Ainsi le ciel et»la terre 
etaient confondus dans une masse commune quand ils furent 
separ^s l’un de l’autre. Tout alors prenait vie el naissait a la 
lumiere 3 . » 

C’est ce qu’Ovide va nous dire en beaux vers trfes expb- 
citement : 

Ante, mare et tellus, et, quod tegit omnia, coelum, 

Unus erat toto naturae vultus in orbe 

Quern Graeci dixere chaos, rudis indigestaque moles, 

Nee quidquam nisi pondus iners, congestaque eodem 
Non bene junctarum discordia semina rerum. 


Lucis egens aer nulli sua forma manebat. 


1) 0. c.,IV, 8. 

2) Diod., I, 7. Trad. Keefer. 
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Hanc deus et melior litem natura diremit. 

Nam coelo terras et terras abscidit undas. 

Congeriem secuit, sectamque in membra redegit*. 

Au lieu de sdparer deux objets, Ovide en s«5pare trois ; le 
ciel d’une part et la terre de l’autre ; et sur la terre, la partie 
solide et la partie liquide. Cette addition est sans importance. 
Ce qui doit attirer Fattention, ce sont les expressions 
empfoydes pour reprissenter l’dtat primitif du monde, 6tat 
chaotique, ou il n’existe qu’une masse informe, inerte, non 
fagonn6e. Aucun objet n’a sa forme distincte, parce que la 
lumiere n’existait pas. Un dieu (ou peut-etre la nature, car 
Ovide ne croyait plus guere aux dieux) mit fin a cet dal de 
choses, en s6parant les objets les uns des autres. Et le mythe 
se d6veloppant, on s’est demande comment a pu s’opder 
cette separation et on l’a considerise comme le r6sultat d’une 
section ( congeriem secuit ), ce qui nous rcporte a l’acte de 
Belus coup&nt en deux la femme Tahuath. 

Manilius, rappelant dans ses Astronomiques cette opinion 
des anciens sur l’origine du monde, s’exprime ainsi : 

Permixta chaos rerum primordia quondam 

Discrevit partu, mundumque enixa nitentem, 

Fugit in inferaas caligo pulsa tenebras. 

... Ignis fabricavit opus 1 2 . 

Le chaos engendrant sdpara les elements des choses antd- 
rieurement confondus, etles tdnebres apres avoir accouche 
du monde edatant de lumiere fuirent dans les regions 
sombresinferieures. Le feu (c’est-a-dire la lumiere) produisit 
ce resultat. Chaos et nuit sont done une seule etmeme chose. 

Ecoutons maintenant Aristophane : Au commencement 
etaitle chaos, la nuit, le noir Erebe, le vaste Tartare ; la terre, 

1 air et le ciel n’etaient point encore ; enfin la nuit aux noires 

« 

1) Ovide, Metam., I, v. 5 et suiv. 

2) Manilius, art. I, v. 173 et suii*. . 


« 
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ailes enfante, dans le sein infini de l’Erebe, un ceuf sans 
germes d’ou naquit Eros; deux ailes d’or brillent sur ses 
6paules et sa vitesse 6gale celle des vents. Er*>s, s’unissant 
aux t6nebres du chaos ail6, engendra notre race au sein du 
vaste Tartare et la mit au jour la premiere. Avant que l’amour 
eut tout mel6, la race des immortels n’existait pas encore ; 
mais quand le mdlange de toutes choses fut accompli, .alors 
parut le ciel, l’oc^an, la terre et la race immortelle des 
dieux 1 . * 

La 16gende prend de l’extension ; on fait sortir d’un oeuf 
Eros qui repr6sente la lumiere naissante, comme nous pour- 
rions le d^montrer. L’auteur r6unit le chaos , la nuit, FE- 
rebe, le Tartare, tous les etres t6n6breux pour accentuer 
davantage 1’obscuritA Le reste est devenu moins intelligible 
et F auteur, ne comprenant pas le mythe primitif, l’a modifi6 
dans le sens de ses speculations personnelles. Mais en rap- 
prochanl ce texte des precedents, leur origine commune ne 
peut etre meconnue. • 

Les textes sanscrits ne sauraient manquer de nou$ fournir 
de nouvelles citations a l'appui de notre these. On lit en effet 
dans les Vedas que l’aurore, qu’Indra (c’est-a-dire le jour), 
qu’Agni (c’est-a-dire la lumifere) separent le ciel et la terre. 
Mais aucun effort d’esprit n’est ici necessairepour comprendre 
ce qu’il faut entendre par ces expressions. De meme que les 
dieux y paraissent encore a l’etat de phimomenes physiques, 
la separation du ciel et de la terre est pr6sentde avec le sens 
originaire. line s’agit plus d’un fait exceptionnel, qui ne s’est 
produit qu’une fois, au commencement de toutes choses, 
mais d’un fait vulgaire qui se reproduit chaque matin, a 
chaque aurore. Et non seulement il se produit chaque matin, 
au lever du jour, mais aussi chaque fois que la nu6e ora- 
geuse vient obscurcir l’espace, au moment ou elle est dis- 
sip£e par le jour qui reparatt. « Agni, dit M. Bergaigne dans 
son ouvrage sur la religidn vedique, s6pare les deux 

1) Oiseau § , V. et suiv., trad. Artaud.,' 
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mondes qui etaient confondus pendant la nuit *. » « Le ciel et 
la terre, reunis chaque nuit (ou disparus), comme ils le sont 
passageremeqt pendant les tenfebres de l’orage, sont de nou- 
veau s6par6s (ou reparaissent) au moment du lever du jour, 
ou a la fin de Forage \ » Et ailleurs : c. Les deux mondes qui 
paraissent confondus pendant la nuit, semblent s6par6s au 
lever du jour et certaines formules montrent Indra, enmfeme 
temps qu’il s6pare le ciel et la terre, engendrant le soleil et 
l’aurore, ouvrant lestenebres avec l’aurore et le soleil 1 2 3 4 ... La 
victoire d*Indra sur Forage a les mfemes effets que le lever du 
jour; elle aussi rouvre l’espace un instant ferme par la 
nu6e‘.» 

Ainsi les textes aryens ou s6mitiques s’accordent pour 
expliquer la naissance du monde par la separation du ciel et 
de la terre et les documents sanscrits prouvent de la fa§on la 
plus decisive que ce mythe n’est pas autre chose que la 
description de la naissance du jour. 

L’idee est tellement simple qu’on doit s’attendre a la voir 
reproduce dans d’autres races humaines, et c’est sans eton- 
nement que nous lisons dans l’ouvrage de M. Lang qu’il la 
retrouve chez les Chinois et chez les Polynesiens. 

On raconte en Chine, dit Pauthier, qu’un certain Fu-ang- 
Ru ouvrit ou separa le ciel et la terre qui auparavant etaient 
presses Fun contre l’autre 5 . 

La legende polynesienne est tres developpee ; c’est un 
r6cit qui ne manque pas d’un certain charme litt6raire ; en 
voici la forme neo-zelandaise, telle que la donne M. Lang : 

« Au commencement Rangi (le ciel) et Papa (la terre) 
etaient le pere et la mfere de toutes choses. Alors le ciel 

1) I, p. 139. 

2) 0. e., I, p. 240. 

3) II, p. 294. 

4) Ibid. 

5) Livres sacres de l’Orient p. 19. Pauthier dit ailleurs (Chine, dans 1' Univers 

pittoresque, p. 23) : Dans tous les passages des traditions choisies et sur l’ori- 
gine des choses, nous avons prsquetoujours trouvc que ce que nous appelons 
creation, etait chez edes une divisioit j une separation. i 
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reposait sur la terre et tout 6tait t6nfebres, 11s n’avaient 
jamais dtd s6par6s. Le ciel et la terre eurent des enfants qui 
s’dlevaient et vivaient dans cette nuit profonde t et ils 6taient 
malheureux de ne pas voir. Ils dtaient emprisonn6s entre les 
corps de leurs parents et il n’y avait pas de lumiere. Les 
noms de ces enfants dtaient Tumatuenga, Tane Mahula, 
Tutenganahau et quelques autres. Ils tinrent eonseiljxrar 
savoir ce qu’ils feraient de leurs parents, Rangi et Papa : Les 
tuerons-nous ou les separerons-nous ? Tuons-les, dit Tuma- 
tuenga. — Non, dit Tane Mahuta, s6parons-lesplutot.Que l’un 
s’en aille en haut et devienne un stranger pour nous; que 
l’autre reste en bas, et soit une mere pour nous. Seul, 
Tawhiri Matea (le dieu du vent) eut pitid de son pbre et de sa 
mbre. Alors le dieu des fruits, et le dieu de la guerre et le 
dieu de la mer (car tous les enfants de Papa et de Rangi 
6taient des dieux) essayferent de sdparer leurs parents. Enfin 
le dieu des forMs, le cruel Tutenganahau se leva et disjoi- 
gnit les liens qui unissaient le ciel et la terre. II pgussa ferme 
de sa t&te et de ses pieds. Et la terre s’6cria : Pourquoi ce 
meurtre? Pourquoi ce grand pdche? Pourquoi nous dd- 
truire? Pourquoi nous s&parer? Mais Tane poussa et poussa, 
et Rangi fut portd en haut dans Pair. Alors devinrent visibles 
tous ceux qui jusque-la avaient 6t6 caches dans le creux des 
poitrines de leurs pbre et mere. Le dieu des tempfites, seul, 
abandonna ses frbres et suivit son pfere Rangi avec qui il con- 
tinue de vivre. » 

Cette histoire n6o-zdlandaise se retrouve chez presque 
toutes les peuplades du Pacifique, parfois beaucoup plus ddve- 
loppde. On peut cependant reconnaitre ici d6ja Vintluence 
littdraire du narrateur qui fait agir et parler les acteurs du 
drame comme s’il y avait assists. Mais le fond du rdcit se 
d6gage naturellement. Il faisait nuit noire et les dieux s’en- 
nuyaient d’etre dans Tobscuritd. Il n’y a pas de creation 
ex nihilo. Le ciel et la terre existent, tous les autres dieux (on 
les dit leurs fils, mais il n’y a probablement pas originaire- 
ment darts ce mot l’id6e de g6n£ration) existent aussi et aussi 
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tous les objets auxquels ils president. Mais la lumiere 
n’existe pas, on ne voit rien, et on ne voit rien parce que le 
ciel et la terye sont titendus l’un sur l’autre, emprisonnant 
tous les etres. II faut les separer. Tutenganahau accomplit 
cet exploit. Pourquoi est-ce au dieu des forets que ce soin 
estr6serv6? On peut croire que c’est parce que le sommel 
des qrbres est ce qui est le plus rapprochS du ciel. Quoiqu’il 
en soit , le mythe primitif a 6t6 travailld, et peut-etre, la 
forme souslaquelle lesEuropeens Font recueilli n’est-elle pas 
tres ancienne. Mais il est encore assez transparent pour 
qu’on puisse sans hesitation Fajouter aux legendes pr£c£- 
demment cities. 

11 est temps d’arriver a parler du mythe de Kronos. 

Ce mythe, ainsi que le remarque M. Lang, se compose de 
deux parties distinctes : la premiere traite de la lutte de 
Kronos contre son pbre Ouranos (le ciel) pour lui enlever 
l’empire du monde ; la seconde raconte comment cet empire 
fut enlev6 ^plus tard a Kronos par son fils Zeus. C’est la 
premise partie du mythe sur laquelle M. Lang s’est particu- 
lierement etendu ; c’est elle seule qui pr£senle des points de 
ressemblance avec les I6gendes citdes plus haut ; c’est elle 
dont nous allons nous occuper. M. Lang en prend le r6cit 
dans H^siode , mais la theogonie d Hdsiode est l’arrange- 
ment le plus systematique que les Grecs aienl pu faire de 
leurs donn<§es mythologiques ; l’esprit philosophique des 
Ioniens a preside a cet arrangement); le mythe a £t6 modify, 
amplify s est soud6 avec d autres et les mythographes 
doivent savoir gr6 aux folkloristes d’avoir facility leur tache 
etpr6par6 l’explication, par le rapprochement qu’ils ont fait 
d’autres legendes similaires. En Scartant du texte d’H6siode, 
tout ce qui est trop stranger au mythe de Kronos, void 
comment il se presente * : 

Avant toutes choses fut Kronos, et puis Gaia (laterre)... 
(et puis Eros). » 


1) Nous empruntons a M. Leconte* de Lisle son excellente traduction. 
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Et d’abord Gaia enfanta Ouranos (le ciel) son 6gal, afin 
qu’il la couvrit tout entiere 

Et puis, unie a Ouranos, elle enfanta Okeanos, et Koios, 
et Kreios, et Hyperion, et Japetos, et Theia, et Rheia, et 
Themis, et Mnemosyn6, et Phoib6, et Tethys. Et le dernier 
qu’elle enfanta fut Eronos, le plus terrible de ses enfants, 
qui prit en haine son pere... 

Et elle enfanta les Cyclopes... 

Et puis de Gaia et d’Ouranos naquirent les Hecatonchi J res..- 

Et ils etaient odieux a leur pere, des l’origine. Et comme 
ils naissaient, l’un apres l’.autre, il les ensevelissait, les pri- 
vant de la lumiere, dans les profondeurs de la terre. Et il 
s’en r6jouissait, et Gaia en gemissait. Puis elle congut un 
dessein artificieux. 

Des qu’elle eut cre6 l’acier, elle en fit une grande faux, et 
avertissant ses chers enfants, elle les excita et leur dit, le 
coeur plein de tristesse : Mes chers enfants, fils d’un pere 
coupable, si vous voulez obeir, nous tirerons vengeance de 
Taction injurieuse de votre pere ; car le premier il,a m6dit6 
un dessein cruel. 

Elle parla ainsi, el la crainte les envahit tous et aucun 
d’eux ne parla. Enfm, ayant repris courage, le grand et 
subtil Kronos r^pondit ainsi a sa mfere v6n6rable : Mfere, 
certes, je le promets; j’accomplirai cette vengeance. En 
effet, je n’ai plus de respect pour notre pbre ; car, le premier, 
il a m6dit6 un dessein cruel. 

Il parla ainsi el la grande Gaia se rtijouit. Et elle le cacha 
dans une embuscade, et elle lui mit en main la faux aux 
dents tranchantes, et elle lui confia tout son dessein. Et le 
grand Ouranos vint, amenant la nuit , et sur Gaia, plein d’un 
d6sir d’amour, il s’6tendit tout entier et de toutes parts. Et, 
hors de l'embuscade, son fils le saisit de la main gauche, et 
de la droite, il saisit la faux horrible/ immense, aux dents 
tranchantes. Et, les parties g^nitales de son pere, il les coupa 
rapidement et il les rejeta derrifere lui... 

Voici^naintenant le r6cit d’Apollodore, 6galement abr6g6 : 
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« Ouranos le premier fut le maltre du monde; ayant 
6pous6 Gaia, il en eut d’abord les hecatonchires... puis les 
Cyclopes... 11 les enchaina et les jeta dans le Tartare... 

« De Gaia et d’Ouranos naquirent ensuite les Titans, Okea- 
nos, Koios, Hyperion, Krios, Japetos et enfin Kronos le 
dernier n6; etleurs soeurs Titanides, T^thys, Rh6a, Themis, 
Mnemosyn6, Phoeb6, Dion6, Theia. 

« Gaia irrit6e de la perte de ses enfants jet6s dans le Tar- 
tare excita les Titans a attaquer leur pbre et fournit h 
Kronos une faux d’acier. Tous,excepte Okeanos, se jeterent 
sur leur pere et Kronos lui coupa les parties g6nilales, qu’il 
jeta dans la mer... Ouranos d6tron6, ses freres donnbrent 
i’empire du monde a Kronos. » 

Ce mythe devait avoir une grande importance pour qu’H£- 
siode ordinairement si bref dans ses genealogies, entrant ici 
dans les details de Taction, nous donne la conversation entre 
Gaia et ses enfants. Du reste ni Iiesiode, ni Apollodore ne 
paraissent soupgonner le sens primilif de la legende. Hesiode 
en a m6lang*e plusieurs versions ; il debule par Gaia, Ouranos 
et Eros (c’est la, nous 1’avons vu, toute la cosmogonie d’A- 
ristophane) ; puis, oubliant Chaos et Eros, il fait produire 
Ouranos par Gaia et tous les deux s’unissent pour engendrer 
Kronos. Apollodore ne connait ni Chaos, ni Eros, mais seu- 
lement la triade, Ouranos, Gaia, Kronos. 

Aufond, les deux triadessont les memes. Si Chaos designe 
la nuit, l’obscurite, Ouranos a la meme signification. Ouranos 
est toujours dans Homere le ciel sombre de la nuit, auquel 
on a, par suite, ajoute Tepilhbte d’etoile ; nous avons demon- 
tre dans les Memoires de la Societe de linguislique de Paris', 
qu'il est le ciel couvert de nuages, qu’il y a dans la racine 
l’id6e d’eau et de nu6e, que nu6e et nuit sont synonymes 
pour les hommes des premiers temps. Quand Apollodore dit 
qu'Ouranos domina d’abord le monde, il faut entendre que 
le monde commenQa par etre pl«ng6 dans l’obscuritA Le fait 

• 


1) Tome IV, p. 410 et suiv. 
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n’est pas aussi expliciteque dans le r6cit n6o-z61andais ; mais 
Ies rapports des deux l£gendes sont trop frappants pour 
qu’on puisse douter de leur identity. De meme que Rangi et 
Papa emprisonnent leurs enfants pour lea empficher de voir 
la lumifere, de mSme Ouranos, au fur et a mesure que lui 
naissent de nouveaux descendants, les enchaine et les plonge 
dans les tenebres du Tartare. La lutte qui va se produire a 
done pour but dans les deux cas de faire jouir de la lumibre 
ceux qui en ont 6t6 jusque-la priv6s. Kronos joue le ,r6le 
d’Eros, le role de Belus dans la cosmographie de B6rose ; le 
mythe de Kronos raconte la naissance du jour. 

Comme le dieu des vents, dans la lSgende n6o-z6landaise, 
ne veut pas se s6parer de son pere le ciel, parce que la 
r6gion qu’habite le vent est extraterrestre, de meme Okea- 
nos refuse de lutter contre son pbre ; Okeanos en effet, 
comme nous l’avons demontrd dans un article de la Revue 
archeologique *, n’est pas l’oc6an terrestre, e’est le reservoir 
extraterrestre d’oh sortent les nu6es : le reservoir des eaux 

7 t 

celestes ; il est tout a fait semblable a Ouranos. D# m6me 
que les enfants de Rangi et de Papa, emprisonn^s entre leurs 
parents, sont nombreux, nombreux aussi sont les enfants 
d’Ouranos et de Gaia. De meme aussi, dans le r6cit de B6- 
rose que nous n’avons pas cite en entier pour abr^ger la dis- 
cussion, des etres monstrueux existent dans le milieu chao- 
tique, avant que Belus intervienne pour couper Tauath en 
deux. INous reconnaissons que nous ne saurions d^finir ce 
que sont exactement les hecatonchires et les cyclopes. Ce 
sont des additions faites au mythe primitif qui doivent avoir 
leur raison d’etre, mais qui n’en sauraient cacher l’interpr6- 
tation fondamentale. 

Si cette explication de la premibre partie du mythe de 
Kronos ne satisfait pas les folkloristes, nous ne leur deman- 
derons pas de la remplacer , puisqu’ils rejettent toute expli- 


1) Janvie^ 1877. 
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cation ; nous persisterons seulement a ne pas comprendre 
cette abstention systbmatique. 

La seconde partie du mythe pent s’expliquer d’une ma- 
niere analogue. Elle ressemble beaucoup a la premibre partie 
et l’on pourrait se demander si ce n’est pas une autre forme 
d’un meme rbcit, qu’on aurait soudbe a la premiere, n’en 
reconnaissunt plus l’identitb. Kronos, devenu le maltre du 
moncle, bpouse Rhea. Et ils engendrerent des enfants et a 
mespre qu’un enfant naissait, Kronos l’avalait pour ne pas 
luilaisser voirle jour. Irritee et douloureusement affectbe de 
la conduite de son epoux, Rhba cherche a sauver un de ses 
enfants et quand elle accouche de Zeus, elle le cache et 
trompe Kronos a qui elle donne une bnorme pierre a avaler 
a sa place. Zeus ayanl grandi, detrone son pere et prend le 
gouYernement du monde. Voilale fond du recit. 

La triade Kronos, Rhba, Zeus remplace la triade Ouranos, 
Gaia, Kronos; mais il semble que Ton assiste an mbme 
drame.Rhba passait d’ailleurs pour btre la terre et pourrait 
etre ideptifibe a Gaia. Zeus est le grand dieu du jour lui- 
meme dans tonte sa puretb et toute sa splendeur ; le r6le 
qu’on lui donnerait de dblivrer le monde de la nuit, rentre 
dans un ordre d’idees fort logique. Si on pouvait, changeant 
la nature de Kronos, faire passer ce dernier pour un dieu de 
la nuit et des tenebres, il n’y aurait pas d’autre difference 
entre les deux parties du mythe que le mode employb pour 
faire disparaitre les enfants. Ouranos les plonge dans le 
Tartare, Kronos les engloutit dans son estomac. 

Il semble que ce soit la un dbtail insignifiant dans la 
legende. G’est au contraire pour M. Lang le point capital et 
sur lequel il disserte longuement. Ce pbre qui avale ses 
enfants lui trouble l’esprit et il s’efforee de rechercher dans 
tous les contes sauvages s’il ne trouvera pas quelque rbcit 
analogue, afin de prouver que les peuples primitifs ont 1’ha- 
bitude de croire a la possibility d’un pared yvbnement. 
La question se trouve ainsi complbtement d6plac6e. Il ne 
s’agit pas en effetde savoir comment Kronos et Ouranos font 
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disparaitre leur enfants, mais pourquoi ils les font disparaitre ; 
dfes qu’il est admis qu’ils doivent s’en debarrasser, le narra- 
teur imagine un procede. On a certainement le droit de se 
demander si le proc6d6 qu’il indique semble naturel et pos- 
sible ; dans le cas de Kronos, il est probable que l’absorption 
suppos6e des enfants est encore un resultat de l’influence 
du langage sur la pens^e. Une expression qui aura comports 
le sens d’avaler, a pu par la stfite s’appliquer d’une manifere 
abstraite, a l’id6e de faire disparaitre, commeilest arrive, par 
exemple en frangais au mot engloutir qui signifiait d’abord 
avaler avec avidite et qui, depuis, apris un sens abstrait. On 
peut etre englouti dans la mer, dans un precipice, dans 
l’enfer, etc., et de meme que Ivrohos engloutit ses enfants, 
Ouranos engloutit les siens dans les profondeurs du Tartare. 
Supprimez ce dernier membre de phrase et qui empechera 
de penser qu’Ouranos a aval6 sa posterite? 

11 faudrait cependanl, comme le remarque avec raison 
M. Lang, regarder le fait comme possible ; mais, comme il le 
remarque 6galement, pour l’homme primitif tout qst pos- 
sible. C’est ici que nous differons d’avis avec lui, ou plutot 
que nous demandons a faire une restriction. M. Lang nous- 
dit que dans les contes les noms des personnages sont indif- 
f6rents ; que le fait seul, en dehors des acteurs, a sa valeur ; 
que le meme fait est attribu6.a toutes sortes de personnages 
sans qu’il y ait lieu de rechercher ce qu’ils sont et quelle est 
leur origine. Les mythograpbes sontd’un avis oppos6 et nous 
sommes avec eux. Sans doute l’homme primitif croit tout 
possible, mais a la condition que les actions extraordinaires 
et surhumaines seront attribuees a des etres surnaturels, a des 
personnages divins ou mythiques. Ceux-ci peuvent tout, 
parce qu’il n’y a pas pour l’homme de verification possible. 
Plus tard, Fhomme croira peut-etre que quelques-uns de ses 
semblables pourront dans des circonstances sp6ciales, etre 
doues, temporairement ou non, de facultes surnaturelles ; 
mais il aura anterieurement admis ces facultes chez les 
fetiches ©u les dieux qu’il a rtconnus. Tout recit de faits 
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surnaturels a du avoir originairement pour acteurs des etres 
surnaturels, et c’est pour cela que nous faisons rentrer tous 
ces recits dans la mythologie. Autrement il nous serait 
impossible tfe comprendre la foi que 1’homme - a eue en de 
pareils ev6nemenls. 

L’ absorption des fils de Kronos par leur pere serait done 
pour nous, s’il en 6tait besoin, un argument contre l’6vhe- 
menste qui voudrait reconnaifre dans Kronos un personnage 
ayaqt r£ellement existe : ou, s’il 6tait demontr6 qu’il appar- 
tient a Fhistoire, nous dirions qu’on a attribute a ce person- 
nage une action prdc^demment attribute a un fetre mythique 
ou fabuleux. Mais, pour en revenir a Ivronos lui-meme, nous 
persistons a ne voir dans le fait de l’absorption de ses enfants 
qu’un detail indifferent du rdcit. Ce sont les acteurs memes 
du drame qui doivent attirer l’attention et dont il importe de 
determiner le caraetere primitif, alors qu’ils n’etaient pas 
encore anthropomorphisms. Nous avons dit qu’Ouranos dtait 
l’obscurite, t que Kronos dtait la premiere lueur du jour; si 
la secoijde partie du mythe n’est qu’une repetition de la 
premiere, il faudraitadmettre que Kronos a pu, a un moment 
<lonne, passer pour representer la nuit, lorsque son fils Zeus 
representait la lumiere (M. Lang, a qui les noms sont 
iudifferents ne se preoccuperait pas de cette question). Le 
sens originaire du nom de Kronos ayant ete oublie (les anciens 
ne paraissent pas en connaitre 1’etymologie), cette explication 
est admissible. Nous croyons cependant qu’on peut en pro- 
poser une autre, et nous tenterons de decouvrir ce que peut 
signifier le nom de Kronos. 

Dans les considerations prbeedentes , la philologie tient 
bien peu de place, et c’est pr6cis6ment aux philologues 
mythographes que M. Lang a declare la guerre. Il leur 
reproche de chercher l’explication des mythes dans 1’inter- 
pr6tation des noms et surtout de ne pas s’entendre au sujet de 
cette interpretation. Elle est en^ffet souvent difficile et il faut 
avouer qu’en ce qui concerne le nom de Kronos les essais 
n’ontpas dteheureux, ce qui<fournit a M. Lang un Iriomphe 
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ais6. Voyons cependant si la philologie ne peut rien nous 
apprendre a cet 6gard. 

M. Sayce a tente de comparer la Idgende de Kronos, a 
celle de Moloch ou de Baal qui aurait pris le nom de 
Moloch, et Moloch serait , a son avis, un dieu accadien, 
M. Brown a cru retrouver son nom dans l’assyrien Kariiu, 
ou dans l’hdbreu Keren qui signifie corne, et en a faille dieu 
qui fait mhrir la moisson. Mais rien n’indique qu’il faille 
demander le sens de Kronos a d’autres langues que les 
langues aryennes. 

Max Muller, ne retrouvant pas Kronos dans les textes sans- 
erifs, suppose que les Grecs l’auront imaging pour expliquer 
l’dpithfete de Kronides appliqude a Zeus. Les derivations en 
ides s’appliquant plus particulibrement aux noms patrony- 
miques, et le sens de Kronides ayant 6t6 perdu, ils crurent 
devoir traduire ce dernier mot par « fds de Kronos, » qui aurait 
6t6 un dieu antdrieur. Mais il resle a expliquer Kronides, et 
alors, co nfondant Kronos avec Chronos, Max Muller le traduit 
par le fils du temps. II eut 616 aussi simple d’admettr** que les 
Grecs reconnaissaient le Temps (Chronos) pour un dieu. Mais 
il n’y a la qu’un mauvais calembour; rien n’autorise a 
identifier Chronos avec Kronos et a Mtir la-dessus une th6orie 
m6taphysique. Hartung voit dans Kronos mutilant Uranus, 
le feu du soleil qui vient bruler le cieldu printemps. Schwartz 
ditque Kronos estle dieu de la tempete, la divinit6 qui avale 
les nuages. Preller, rapprochant le nom du verbe grec xpalW 
(accomplir, achever) y voit le dieu qui amene tout a maturit6. 
Nous ne dirons rien de toutes ces etymologies dont M. Lang 
se moque avec esprit, demandant quelle est celle alaquelle il 
doit s’arreter. 

Kuhn , enfin, rapproche Kronos du Sanscrit Kama et traduit 
par celui qui cree par lui-rneme. C’est un sens beaucoup trop 
abstrait pour l’dpoque a laquelle on a commenc6 a croire a 
Kronos et nous ne savons pas comment cet auteur a pu 6tre 
amend a conclure que Kronos, maltre des puissances lumi- 
neuses ei sombres, avale les divinitds de la lumidre, et que 



0 


32 REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

lorsqu’il avale la pierre quelui donne Rh6a a la place de Zeus, 
cette pierre est le soleil. 

Yenir, apres tant de savants philologues, presenter une 
explication paraitra peut-etre tres hardi. j\ous allons cepen- 
dant le tenter et nous esp4rons y r^ussir. 

Kronos provient d'une racine An, Aar, qui signifie couper, 
separer. 

Cefte racine a donne aulatinle verbe cernere et ses derives. 
Cernere, au sens materiel, signifie trier, separer; et, poste- 
rieurement, au figure, il signifie separer, distinguer avec les 
sens et presqu’exclusivement avec les yeux. De la memo 
racine viennent cribntm , crible, et criblare , cribler. Trier au 
moyendu crible se disait cernei'e per cribrum 1 . Ses composes 
discernere , excernere , secernere ont le meme sens, et tandis 
que cernere a fini par etre employ^ surtout au figur6, ils ont 
conserve leur signification premiere. En voici quelques 
exemples : Duas urbes mag no inter se mar is terrarumque spatio 
discretas 2 . — Discretus sol tanto intervallo , le soleil separe de 
nous pag un aussi grand intervalle 3 4 5 6 7 . — Discretus arjer saxo , 
un champ separe du voisin par une pierre 1 . — Septem 
discretus in ostia Nilus, le Nilsepar6 en sept bras s . — Excer- 
nere furfures a farina , separer le son de la farine 6 . — A 
terris ahum secernere caelum \ — Secrevit ab aere caelum 8 . — 
Manus a nobis seer eta, la main d6tach6e du corps 9 . 

Carpere, qui exprime l’action de detacher violemment. d’ar- 
racher des plantes , des fleurs, des fruits, appartient aux 
d6riv6s de la meme racine. 

Si le premier sens de caro (chair) a dt<5 , comme l’admet 

1) Quam minutissime per cribrum cernus. (Caton, M. H., 107.) 

2) Liv., XXVIII. 39. 

3) Plin., II, II, 8. 

4) Stat., Thebaid., V, 159. 

5) Ovide, Metam., V, 324. 

6) Columel., VIII, 4, 1. 

7) Lucrece, V, 447. ' 

8) Ovide, MHam., I, 24. 

9) Lucrece, II, 912. f 
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M Br6al‘, celui de portion, ration, il faut comprendre ce mot 
comme une chose coupee, separ6e. Engrec, la meme racine 
a donne : xstpw, tondre, couper, xptvw (T equivalent du latin 
cemo) trier, separer, d’oix Sioxptvw employe par Apollonius pour 
exprimer precisdment la separation cosmogonique du ciel et 
de la terre, dans des vers que nous aurions pu joindre aux 
textes precddemment cites dans ce travail. 

(Tic Tat* v.x\ O'jpavsc OaXa"a, 

T9 T9’v i-r: aXXr,X am p.ij erjvapijpOTa p.cpsf, • 

'tv.v.zz: 4? oX S9"?9 3'sy.p iQev IV.aiTa 

En sancrit krit, kart signifie couper, separer. Quant a kri, 
kar d’ou il derive, on parait n’en connattre que les sens 
abstraits, entr’autres faire, creer (d’ou le sens de erdateur 
attribu6 par Kuhn au Sanscrit Krana ). Mais nous sommes 
portes a croire, en vertu de la marche logique que doit suivre 
partout egalement l’intelligence humaine, que cette racine 
aryenne a eu d’abord le sens concret de couper, separer. Ce 
qui s’est passe en Sanscrit, s’est passe chez les Sfcmijtes ou 
nous avons vu bara avoir a la fois le sens de separer [et celui 
de erder ; comme bara qui signifie aussi engendrer , le latin 
creare , qu’il n’est pas possible de separer de cernere , s’emploie 
pour erder et pour engendrer. 

Ainsi Kronos est celui qui coupe, celui qui separe : il est la 
premibre lueur du matin qui separe le ciel de la terre ; on 
peut dire aussi qu’il separe le jour delanuit. C’estl’equivalent 
du surnom cents attribud par les Latins aleur dieu Janus, que 
nous avons demontre etre une personnification de la lumibre 
dumatin 3 . Festusinterpretait cm/s par creator. Etl’on retrouve 
encore la meme racine dans l’adjectif creper (cr6pusculaire) 
et dans le nom meme du crepuscule. 

La philologie vient ainsi participer al’explication du mythe, 
et serait-ce trop s’avancer que de supposer que e’est parce 


1) Diet, etymol. latin. 

2) M<tmoire% de la Societe de linguistiqup de Paris, t. I, p. 213 et suiv. 
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que Kronos est le coupeur, que la legende en se dbveloppanl 
l’a arme d’un instrument tranchant et lui a fait couper les 
parties gbnitales d’Ouranos? 

Cette idee de couper associee a l’idee du crepuscule n’a 
d’ailleurs rien qui doive surprendre. Ne disons-nous pas le 
point du jour, de poindre, du latin pungere (piquer, percer) 
pouf indiquer l’instant ou la lumiere perce les tbnebres? 

Kronos etant le crepuscule, nous allons tacher de com- 
prendre la seconde partie du mythe. Pourquoi Kronos se 
conduit-il avec ses enfants comme Ouranos avec les siens? 
Que Zeus dbtrone Kronos, comme Kronos a detrone Ouranos, 
rien n’est plus simple. Le grand jour succede au crepuscule, 
comme le crepuscule succede a la nuit. Mais pourquoi imaginer 
tant d’efforts pour arriver a ce resultat? Le fait de la nais- 
sance du jour et de son renouvellement a d’abord preoccupe 
les premiers hommes qui avaient une peur tres naturelle de la 
nuit ; cependant les jours se succedent a intervalles si rappro- 
chbs, qu’ik durent se familiariser assez vite avec la rbgularite 
decepfaenomene. Mais si le mouvement diurne de la terre 
estexcessivementrapide, iln’en estpasdememe de sonmou- 
vement annuel. Quand les jours commengaient a dbcroitre, 
que cette decroissance allait toujours en s’accentuant pen- 
dant six mois, l’homme pouvait douter s’il y aurait un temps 
d’arret dans ces allongements des nuits et se demander s’il ne 
serait pas un jour condamnb a des tenebres continues. 11 devait 
6prouver une joie extreme, lorsque le soleil cessait de 
s’abaisser suri’horizon et qu’ilrecommemjait sa course ascen- 
sionnelle. La renaissance annuelle des jours plus longs fut 
assimil^e par lui a la renaissance quotidienne de la lumibre, 
et les deux mythes se confondirent. Dans cet ordre d’idbes, 
Kronos, au lieu de reprbsenterle crepuscule du matin, reprb- 
senteraitle crbpusculedel’annbe, c’est-a-dire les jours courts 
et sombres de dbcembre. Tant que ces jours durent, Kronos 
ne laisse pas voir le jour au* grands dieux de la lumibre; 
sonrbgne finit avec les jours plus clairs et plus longs, quand 
le grand Zeus prend possession du ciel, et comm# un souve- 
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rain ne cede jamais son pouvoir sans lutter, Zeus n’a pu con- 
quer le trone de son pere qu’apres un combat dont il est 
sorti victorieux. , 


if! 

Le My the de Cupidon et de Psyche. • 

Aprfes avoir discutd Kronos, M. Lang entreprend l’examen 
d’un second mythe, celui de Cupidon et de Psyche. Malheu- 
reusement, nous ne saurions pas, comme dans le cas de 
Kronos, offrir au lecteur une interpretation cerlaine et satis- 
faisante de cette nouvelle I6gende ; nous ne pourrons que 
montrer l’insuffisance et l’erreur de l’explication que les 
folkloristes proposent. 

Tout le monde connait l’histoire de Cupidon et de Psychd, 
telle que la donne Apul6e dans son ouvrage intitule la Meta- 
morphose. Nous ne la raconterons pas. En voici 8n quelques 
mots le r6sum6. Cupidon est 1’amant de Psych6, mais il ne 
s’approche d’elle que pendant la nuit, dans l’obscuritS, et il 
lui est interdit de chercher a la voir. La curiositd excitde de 
Psyche lui fait enfreindre cette defense, elle le voit et Cupidon 
disparait aussitot. L’histoire adus’arreterla d’abord; puis on 
y a ajout6 une seconde partie dans laquelle Psychd, apres une 
s6rie d’^preuves, retrouveson amant divin. Le theme primitif 
a 6t6 eonsidtirablement developpe, et Apulde a pu 6crire la- 
dessus un charmant conte. Laissons-en de cotd les details, 
inutiles d’ailleurs pour le sujet qui nous occupe. Nous avons au 
contraire besoin de retrouver la forme la plus simple de la 
I6gende, qui devait avoir dh) souvent contee avant Apulde. La 
variante la plus ancienne qui soit parvenue jusqu’a nous est 
celle qui se trouve dans le Brahmana du Yaghur-Veda. En 
voici la traduction; nous 1’emjpruntons a Max Muller *. 


1) Essais sur la mythologie comparee i traduct. frangaise de M. G, Perrot 
p - 131. 




» 
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« Urvoisi, une sortede fde, devint amoureusedePurhravas, 
le fils d’Ida, et quandellele rencontra, ellelui dit: Embrasse- 
moi trois fois«par jour, mais jamais contre ma volontd, et que 
je ne te voie jamais sans tes vetements royaux, car c’est la 
coutume des femmes. De cette maniere, elle vdcut longtemps 
avec lui et en eut un enfant. Alors ses anciens amis, les Gand- 
harvas dirent: Cette Urvasi demeure depuis longtemps parmt 
les mortels, faisons-la revenir. Or, il y avait une brebis, avec 
deut agneaux, attaches a la couche d’Urvasi et de Pururavas, 
et les Gandharvas en voldrent un. Urvasi dit : Ils prennent 
monchdri, comme sije vivais dans un pays ouiln’yanihdros, 
ni homme. Ils volerent le second et elle fit encore des repro- 
ches a son mari. Alors Purhravas regarda et dit : Comment 
la terre ou je suis peut-elle etre sans heros ni homme ? Et il 
s’dlanga tout nu, trouvant trop long demettre ses vetements. 
Alors les Gandharvas envoyerent un dclair, et Urv&si vit son 
mari sans vetement, comme avec la lumidre du jour. Alors 
elle dispamt. » 

Ici commence ce que nous considdrons comme une seconde 
partie de la ldgende : nous n’en donnerons qu’un abrdgd : 
Pururavas, pleurant son amour, va pres de Kouroukshatva, 
ou se trouve un lac appele Anyatahplaksha, plein de fleurs de 
lotus, et pendant que le roi se promenait sur ses bords, les 
fdes se jouaient dans l’eau sous la forme d’oiseaux. Urvasi 
reconnait son amant qui cherche a la faire revenir dans son 
palais. A la fin son coeur s’adoucit et elle dit a Pururavas : 
Yiens avec moi la dernidre nuit de Fannde, tu seras avec 
moi pendant une nuit et un fils te nailra. Il alia la dernidre 
nuit de l’annde trouver Urv&si qui lui dit : Demain les Gand- 
harvas t’accorderont un voeu, et il souhaita de devenir un 
d’entre eux. Et il devint un Gandharva, mais seulement 
aprds avoir dtd initid aux mysteres d’un certain sacrifice et 
l’avoir accompli. 

Cette histoire d’Urvasi et dePuruvaras, que l’on retrouve 
modifiee et augmentee dans les podtes indous postdrieurs, 
est ddja passablement longue et il est dvident que^ious n’en 
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avons pas la forme primitive. La seconde partie est certaine- 
ment une addition ; le tils que Pururavas doit engendrer dans 
la dernifere nuit de l’ann^e est d6ja n6 dans la pramiere partie. 
L’initiation au sacrifice a 6t6 melee au r6 cit par des narrateurs 
qui devaient appartenir a la caste sacerdotale; cette caste, 
comme le remarque Max Muller, aime a trouver un sens 
symbolique a tous les actes religieux presents par le rituel 
traditionnel*. 

Lorsque Ton compare le conte du Yaghur Veda a <celui 
d’Apulee, on voit un exemple bien frappant des changements 
et des allongements que le temps peut apporter a un r6cit 
mytbique, si l’on veut bien admettre toutefois qu’ils ont tous 
les deux la meime origine. Mais des histoires analogues se 
retrouventsifr6quemment dans toutes les nations qui parlent 
des langues aryennes, qu’il est difficile d’6chapper a cette 
conclusion. Les dissemblances dans les details sont a notre 
avis la preuve que ces details ont du etre ajoutds post^rieu- 
rement; il faut done s’efforcer de les faire disperaitre, afin 
de remonter, s’il est possible, au mythe simple orfginaire. 
Qu’ya-t-il de commun a tous ces contes ? Deux personnages 
de sexe different , l’un mythique (ou surnaturel) , l’autre 
humain (ou mortel) sont unis ensemble par l’amour ou le 
mariage. Toujours le personnage mythique subordonne la 
continuity de ses relations a certaines obligations que le 
mortel doit respecter ; toujours le personnage humain, par 
une cause ou par une autre, volontairement ou involontai- 
rement, manque a l’obligation qui lui a 6t6 impos6e et le 
personnage mythique disparait aussitot. 

Ce qui varie le plus dans ces histoires, e’est la nature de 
1’ obligation. Dans le Yaghur Vfida, e’est Pururavas qui ne 
doit pas etre vu dypouill6 de ses vetements. Chez Apul6e, 
Cupidon ne doit pas etre vu. Dansl’histoire deM6lusine, e’est 
elle qui ne doit pas etre vuelorsqu’elle estnue. Dansun conte 
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breton, que cite M. Lang d’apres M. Sebillot 1 , la femme ne 
doit pas 6tre vue sans voile tant qu’elle n’a pas eu un enfant. 
Ailleurs c’estje nom de la femme qui ne doit pas etre connu, 
ou qui ne doit pas etre prononce. Quelquefois, il faut se gar- 
der de la toucher avec certains objets determines. Le per- 
sonnage mythique revet souvent la forme d’un animal, et se 
metajuorpbose en etre humain pour s’unir a son amant qui 
appartient lui-meme a I’esp&ce humaine ; dans ce cas, ce 
dernier doit 6viter de faire paraitrea ses yeux tout objet qui 
lui rappellerait sa condition premiere. 

Telles sont les principals variantes de ce detail du conte. 
Nous y insistons, parce que cette action defendue est le 
point sur lequel M. Lang porte toute son attention. Le reste 
n’est pour lui qu'un accessoire. Ce qui le frappe surtout 
dans l’histoire d’Urvasi, c’est qu’apres avoir dit a Purura- 
vas : Tu ne te montreras pas a moi sans tes vetements, elle 
ajoute : Car c'est la contume des femmes . Et alors il suppose 
toutes ces bistoires imagindes pour justifier des coutumes 
primitives relatives au mariage. Dans la vie des peuples sau- 
vages, on constate souvent les prohibitions les plus bizarres 
et en meme temps les plus rigoureuses. Les actes les plus 
simples sont parfois defendus; 1’inobservance des regies eta- 
blies est sdverement punie. Un code strict r6git les relations 
et principalement les relations conjugales. En consequence, 
M. Lang pense que chaque population a pu tres naturelle- 
ment cr6er des legendes ayant pour objet dappuyer ces 
regies d etiquette matrimoniale. A son avis, tout sera expli- 
que s’il peut prouver l’existence de ces rfegles et, il recueille 
a droite et a gauche les faits les plus etranges qu’il rencontre 
dans les r6cits de voyages au sujet des rapports conjugaux. 
11 rapporte trfes habilement ceux qui peuvent servir a sa cause 
et nous ne voulons pas les passer sous silence. 

On peut les diviser en trois categories. Citons d’abord l’u- 
sage de ne pas nommer l’6poux par son nom. Chez les Zulus, 

f 

1) Contes populates de la haute Brejpgne, p. 181. * 
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dit M. Lang, la femme ne prononce jamais le nom de son 
mari, et chez les Cafres, la femme n’est jamais appelee par 
son nom dans la tribu de son mari. Du reste les Qafres ont de 
singuliers usages relativement au langage, puisqu’on raconte 
que les femmes ne doivent pas prononcer les mots dans les- 
quels existe un son qui se trouve figalement dans les noms de 
leurs proches parents m&les. Mais on ne nous dit pas com- 
ment on suppl6e dans la pratique a l’appellation d^fendue, 
et si 1’inobservance de la regie est chati6e. Hfsrodote aussi 
rapporte que certains colons Ioniens, Emigres en Asie et n’y 
ayant pas emmend leurs femmes, prirent pour dpouses des 
Cariennes dont ils avaient tud les maris. A cause de ce mas- 
sacre, les femmes dtablirent entre elles une loi qu’elles trans- 
mirent a leurs filles et que eelles-ci s’engageaient par ser- 
ment a observer ; elles n’appelaient jamais leurs maris par 
leur nom. On doit croire que les Ioniens se pr6occupaient 
fort peu de cette fa^on d’agir; ils devaient consid6rer leurs 
femmes cariennes comme des esclaves et auraieqt pu leur 
imposer leur volontfi. Si le fait est exact, la raises? qu’en 
donne Herodote est peu vraisemblable. 

Yiennent ensuite les exemples dans lesquels la femme ne 
parle pas a son mari. Chez les Yorubas, la modestie (?) oblige 
les femmes a ne pas regarder leurs maris et a ne pas leur 
parler, si elles penvent F eviter. Les habitants des lies Al6ou- 
tiennes n’aiment pas a parler a leurs femmes devant d’autres 
personnes. Enfin, chez les Bulgares, la femme ne doit pas 
parler a son mari avant d’en avoir eu un enfant. Nous re- 
marquerons que, dans les deux premiers cas, il n’y a pas 
defense absolue. Le troisieme aurait besoin d’etre v6rifid et 
doit etre bien incommode dans la pratique ; le chant popu- 
late bulgare qui rapporte un fait de ce genre est un r6eit 
mythique oule soleil Spouse une mortelle et qui est peut-6tre 
un 6cho dfjnaturd du mythe dont nous nous occupons; on 
n’en sauraittirer de conclusions. 

Restent enfin les coutumes qui restreignent la fr6quenta- 
tion des fs'poux. 11 nous importe.peu que, dans les lies Viti, 
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le mari et la femme ne couchent point ensemble, ou que, 
chez les Iroquois, le mari n’entre que la nuit dans la eabane 
qu’habite sa/emme, eela ne les empeche pas de se voir pen- 
dant le jour. Mais on dit que, chez les Turcomans, le mari ne 
peut visiter sa femme qu’en cachette pendant les six premiers 
mois ou pendant les deux premieres annbes qui suivent le 
manage; la mbme eoutume existerait en Circassie jusqu’a 
la naissance du premier enfant; dansle Futa, le mari ne doit 
pas. voir sa femme sans etre voilbe pendant les trois premibres 
annbes de leur union; enfin, chez les Maures, la fiancbe ne 
doit pas voir son fiancb pendant le jour. Ces coutumes sont 
bien difficiles a admettre, sauf la dernibre, citbe d’apres 
Caillib qui, dans son Voyage d Tombouctou, larapporte de la 
manibre suivante 1 : 

« Quand l’amant est d’un camp btranger, il se cache a tous 
les habitants, exceptb a quelques amis intimes chez lesquels 
il lui est permis d’aller. On lui fait ordinairement une petite 
tente sou^laquelle il se tient renfermb toute la journbe, et 
lorsqu*il est obligb d’en sortir ou de traverser le camp, il se 
couvre le visage. Il ne peut voir sa future pendant le jour ; ce 
n’est que la nuit, quand tout le monde repose, qu’il se glisse 
dans la tente qu’elle habite, y passe la nuit avec elle et ne s’en 
sbpare qu a la pointe du jour. Cette manibre peu dbcente 
de faire l’amour dure un ou deux mois, puis le mariage est 
cblbbrb par un marabout. » 

Aucun de ces faits ne nous parait dbcider la question ; il 
s’agit, pour le dernier, des prbliminaires du mariage et Ton 
peut croire que les coutumes des Circassiens et des Turco- 
mans sont analogues a celles des Maures et ont bte insuffisam- 
mentbtudibes. Quoiqu il en soit, sil’on constate quelques res- 
semblances entre les prohibitions relatbespar certains contes 
et quelques-uns des usages sus-indiqubs, on remarquera que 
M. Lang ne parait pas avoir retrouvb la eoutume de lalbgende 
la plus ancienne et qui se rbpbte dans beaucoup de rbcits 
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postbrieurs, celle de ne pas voir son conjoint sans ses vete- 
ments. Cette eoutume serait d’ailleurs des plus singulieres. 
D’abord les populations primitives s’habillent fort mal et ne 
s’habillent pas du tout dans les climats ou l’on ne souffre pas 
du froid. Des que le vetement est devenu une habitude, ou 
Ton se couche sans se dbvetir et il n’y a pas de raison de se 
voir nus, ou l’on couche sans vetement et il est difficile de 
s’habiller et se dbshabiller toujours dans l’obscurite. Nos an- 
cetres ne se gbnaient pas pour se voir nus et il ne faut, pas 
remonter bien haut dansnotre histoirepour trouver l’bpoque 
ou l’on a eessb de se coucher sans aucune espece de vete- 
ment. 

Si M. Lang avait raison, si les histoires dont il est ques- 
tion n’avaient d’autre but que d’appuyer une eoutume, ces 
histoires seraient de simples contes et il n’y aurait plus de 
mythe. Par suite, aucune explication ne serait a chercher. 
A-t-on imaging quelquefois de pareils contes, e’est possible, 
mais nous inclinerions a croire qu’ils seraient alprs l’oeuvre 
d’un sacerdoce organist, et chez les peuples sauvage^ un tel 
sacerdoce n’existe pas. D’un autre cotb, n’est-ilpas singulier 
que l’objet de la prohibition varie, tandis que la consequence 
de l’inobservance de la chose prescrite ne varie pas ? Pour- 
quoi cette consequence est-t-elle toujours la disparition d’un 
des amants? Dans les exemples de prohibitions cites par 
M. Lang, on ne nous dit jamais quelle est la punition dont 
peut etre menace celui qui les enfreint. S’il y en a une, elle 
est probablement fort diffbrente de celle qui se trouve exposee 
dans ces recits. L’identite constante du denouement montre 
d’une manibre bvidente qu’il y a la un des points fondamen- 
taux et primordiaux du mythe. 

M. Lang ne se prboccupe pas de la nature des personnages; 
il est meme porte a croire que le rbcit etait d’abord imper- 
sonnel et que les noms des acteurs y ont ete introduits postb- 
rieurement, ce qui en expliqnerait d’ailleurs la diversitb, Mais 
on est alors en droit de se demander pourquoi on a melb a 
ce rbcit ties etres surnaturels qjf surtout (e’est lit un fait bien 
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remarquable et qu’on retrouve dans toutes ies variantes) 
pourquoi, des deux acteurs qui y jouent un role, Tun est tou- 
jours un eti;e humain et l’autre un etre divin, c’est-a-dire 
surnaturel. La presence de ce dernier prouve clairement que 
nous avons affaire a un mythe. 

Max Muller etles mythographes qui se sont occup^s de la 
legepde d’Urvasi et de Pururavas, et des 16gendes analogues 
ont consider^ comme le point de depart du mythe, bunion et 
la separation des deux personnages. Ils y ont ajoute, il est 
vrai, le fait de leur reunion nouvelle et definitive apres un 
temps plus ou moins long. Nous avons deja dit que nous re- 
gardions cette seconde partie comme une addition. Dans 
quelques-unes des variantes, le r6cit finit en effet apres la se- 
paration. On peut d’ailleurs expliquer facilement comment il 
s’est allonge. L’interet qu’on portait aux deux personnages a 
du faire desirer un denouement plus heureux, et pour don- 
ner satisfaction au sentiment que le recit faisait naitre dans 
Fesprit des^auditeurs, rien n’etait plus simple que d’imaginer 
que les^amants se rejoignaient plus tard, pour vivre definiti- 
vement heureux et avoir beaucoup d’enfants, comme dans 
tous les contes de fees. Mais pour ne pas enlever a la faute 
commise son caractere de gravite, il fallait que cette union 
nouvelle ne put etre realisee qu’apres nombreuses difficultes 
vaincues. 

Il est possible cependant que la nature des etres ou des 
phenomenes qui se cachent sous les noms d’Urvasi et de Pu- 
ruravas emporte cette reunion posterieure; nous ne pourrons 
le savoir que lorsque ces etres auront ete nettement deter- 
mines ; dans tous les cas, ce sera un second mythe qui se 
sera soude au premier. 

Nous rangeant al’opinion des mythographes, nous croyons 
que le mythe originaire se bornait a dire qu’Urv&si et Purfi- 
ravas avaient ete unis, puis separes. Et voici comment le 
mythe se developpe. La premiere question qui se pose est 
de rechercher la cause de la separation. Elle ne peut resul- 
ter que du fait qui l’a preced^e. A moins qu’il ne tut tout a 
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fait extraordinaire, il fallait qu’il fut interdit. Pourquoi 6tait- 
il interdit? parce que c’etait la coutume. C’est la raison qu’on 
donne lorsqu’on n’en connait pas et il n’y arien a repondre *. 
Ce parce que c’etait la coutume arrive done comme une con- 
sequence logique de l’enchainement des id£es. Puis, lorsqu’il 
est admis qu’il s’agit d’un usage, si le fait consign^ dans le 
mythe ne correspond a aucun des usages en cours dans la 
population qui raconte l’histoire, le narrateur peut 6tre con- 
duit a le remplacer par un autre fait plus en rapport ayec 
ses propres habitudes. Ainsipeuvent s’expliquerles variantes 
de l’action interdite, el T accord de ces variantes avec des 
coutumes existant reellemeni. 

Pour tenter de comprendre le mythe, nous devons nous 
rapporter au texte le plus ancien et admettre que l’histoire 
d’Urvctsi et de Puritravas nous donne sa forme premiere, al- 
longtie mais non modifide en ce qui concerne les points fon- 
damentaux. Deux personnages dont nous ne connaissons 
pas la nature, sont unis dansTobscurild, pendant la nuit. Des 
que la lumiere parait, Tun d’eux s’dvanouit. Dans la nutt d’A- 
pul6e, la lumiere est une lumifere artificielle; dans le texte 
du Yaghur Veda, c’est une lumiere naturelle, un dclair. On 
peut croire que, a l’origine, c’etait la lumiere du jour nais- 
sant; Urvctsi voit son mari sans vetements, comme avec la 
lumiere du jour. Et plus loin, elle dit : Je suis partie comme 
la premifere des aurores. C’est done probablement le jour 
qui mettait fin a bunion des deux amants. Or qu’avait-il pu 
se passer a cet instant? Rien autre chose que ceci : ils ne se 
voyaient pas dans les fiinbbres ; ils se sont vus des que le 
jour a paru. Telle dtait done la cause de leur separation. Post 
hoc, ergo propter hoc. Pour que leur bonheur durat, ils ne 


1) Ainsi Caillie, dans son voyage a Tombouctou, dit (p. 139) a propos des 
Maures : « Des qu’un manage est convenu, le futur est prive pour toujours de 
voir le pere et la m&re de eelle qui doit etre son epouse. 11 a grand soin de les 
fiviter; ceux-ci, quand ils apergoivent l»ur gendre futur, se couvrent la figure. 
Enfin, de part et d’ autre, les liens de 1’amitid semblent rompus. Coutume 
bizarre dont £ai en vain tache de decouvrir^la source ; on m’a toujours repondu : 
C’est I’usage.v t 
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devaient done pas se voir ou l’un des deux ne devait pas voir 
Fautre. Le rdit se d^veloppe ainsi nalurellement. S’ils se 
sont vus nus, e’est qu’ils daient nus pendant la nuit. 

La difficulty commence quandil s’agit de savoir quels sont 
les deux personnages. Les tentatives dymologiques faites 
par Max Muller et d’autres mythographes ne sont gufere 
admissibles et M. Lang a raison de les rejeter, mais l’opinion 
de ‘Max Muller qui voit dans Urvasi une aurore et dans Purd- 
ravasun heros solaire, analogue a Pollux, Herakles et autres 
lidos de la mythologie grecque, n’est peut-etre pas trfesloin 
de la vditd II faut dablir d’abord le sexe des deux amants et 
nous accepterons celui que donne la l£gende sanscrite. L’etre 
divin ou surnaturel est la femme, et la plupart des contes de 
la mfime categorie s’accordent sur ce point. C’est toujours 
le mari qui, volon tairement ou involontairement, amene le 
denouement malheureux et la femme disparait. Dans Apu- 
ld, il est vrai, le personnage divin est le male et la curiosity 
de la femme lui fait perdre son amant. Mais l’histoire de 
Cupidon et de Psyche est peut-etre le resultat d’une confu- 
sion ; peut-etre y a-t-on introduit a tort des trails empruntes 
h Fhistoire d’Urvasi et de Pururavas, etdoit-elle etre rappro- 
chee de la legende de Zeus et de S6meie. On sait que Zeus 
fut l’amant de Semele, que celle-ci eut l’imprudence de desi- 
rer voir dans tout l’edat de sa gloire le dieu qui l'avait rendue 
mde, et que, victime de sa curiosity elle fut consumee par 
les flammes, e’est-a-dire par la lumide ydatante que le 
dieu souverain de FOlympe grec personnifiait. Cupidon, ou 
plutot Eros, dont il est devenu le synonyme, dait aussi un 
dieu de la lumiere ; une nymphe mortelle ne pouvait peut- 
etre le voir dans toute sa splendeur. Quoiqu’il en soit, l’etre 
divin est toujours celui qui s’evanouit ; cette faculte surnatu- 
relle de disparition ne saurait appartenir a un mortel. 

Pour en revenir a Pururavas^ son assimilation aux hdos 
grecs parait fort vraisemblable. Jamais le personnage male 
n’est un mortel ordinaire. Purhravas est un roi, puisqu’il 
porte des vdements royauxy; dans les autres Conte's, il s’agit 
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toujours de rois ou de fils de rois. A l’origine , Pururavas 
devait etre un personnage mythique ; pour lui, comme pour 
beaucoup de heros, le caractfere divin s’est modifie avec le 
temps. Thds6e, Jason, Ulysse passaient pour des fils de rois. 
Des fils de dieux, comme Heraklfes et Castor passaient pour 
mortels, et cependant ils furent admis plustard auxhonneurs 
de rolympe de meme que Pururavas devint un des Gandhar- 
vas. Comme ces heros , celui-ci est probablement une 
personnification de la lumiere. M. Bergaigne dans son 
ouvrage sur la religion vddique nous apprend que, comme 
Prom6th6e, il apporte le leu sur la terre et que son fils, dont 
Urv&si est la mere, est identique avec Agni l . Ceux qui le 
remplacent, dans les contes posterieurs, accomplissent des 
actes h6roiques pour relrouver leur amante. 

Quant a Urvasi, nous serions disposes a croire qu’elle est 
une personnification de la nuit. Elle est une apsara, c’est-a- 
dire une personnification de l’eau du ciel, par consequent du 
nuage et par consequent aussi de l’obscurite. La nuit est 
toujours repr6sentee par un etre feminin. Et alors le mythe 
signifierait que la nuit et la lumiere sont unies ensemble pen- 
dant la nuit ; on dit en effet le soir que le jour se coache ; des 
que lejour parait, la nuit s’evanouit et la lumiere reste seule. 
On pourrait objecter que ce phenomene se reproduit quoti- 
diennement ; mais l’on a vu dans le mythe de Kronos com- 
ment un ph£nomene quotidien est devenu posterieurement 
un ph6nomene qui ne se produiPqu’une fois. 

Nous ne donnons toutefois cette explication que comme 
une hypothese ; elle aurait besoin d’etre corroboree par une 
ddcouverte du sens precis des noms d’Urv&si et de Puru- 
ravas. Max Muller et les mythographes ont eu raison de 
chercherl’etymologie et s’ils ne Font pas trouvde, ils etaient 
certainement dans la bonne voie pour trouver la solution de 
la question. Mais les Vedas restent toujours un livre ferme 
de sept sceaux et tout le dictibnnaire des racines sanscrites 
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est a revoir pour 6tablir leur signification d’une manifere 
satisfaisante. 

• 

Nous pourrions continuer des observations analogues sur 
d’autres mythes passes en revue par M. Lang ; nous croyons 
en avoir dit assez pour atteindre notre but. Nous avons voulu 
relever le courage des mythologues qui semblent abandonner 
trop tot la partie. Laissons les folkloristes poursuivre leurs 
patientes et intt'iressantes recherches, reunir et classer des 
documents ; mais rappelons-nous qu’ils ne veulent pas nous 
donner l’interpr^tation des mythes. Si les critiques adres- 
s6es aux etudes mythologiques sont souvent justes, si les 
solutions proposees sont erronees, effor<jons-nous de les rec- 
tifier, mais ne d^sesperons pas de parvenir a d6couvrir par 
quel enchainement d’idees l’homme a pu concevoir lous ces 
r6cits bizarres qui peuvent nous etonner un instant, mais qui 
doivent etre le r^sultat naturel de la marche de la pensSe 

humaine.* 

% 
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DE L’INFLUENCE DU DEMON DE SOCRATE 


SUR SA pensee religieuse 


L’un des cotes de l’enseignement de Socrate sur lequel il 
nous parait encore utile d’insister apres plusieurs travaux 
remarquables, c’est celui qui touche aux idees religieuses du 
philosophe 1 . La question nous semble devoir 6tre eclairee 
par l’etude minutieuse des textes. C’est ce que nous allons 
tenter de faire. > 

La foi religieuse du philosophe telle qu’elie appartfit dans 
les Memorables de Xenophon ne s’explique pas par les in- 
fluences de son milieu. Au contraire, on a peine a com- 
prendre comment celles-ci ne Font pas £touffee. Nouspensons 
qu’il faut chercher la solution de cette difficulte en Socrate 
lui-meme. Ses disciples aftirment qu’il y avait en lui un ph6- 
nomene strange qu’ils ne s’expliquaient pas. Nous l’appelons 
vulgairement le demon de Socrate. On a ecrit d’innombrables 
travaux pour en determiner la nature. Mais jusqu’ici, ons’est 
contents d’indiquer plutotque d’approfondir l’influence d’un 
fait aussi anormal sur les sentiments et sur la pens£e de So- 
crate. C’est justement le point sur lequel nous voudrions 
insister. Il nous semble que nous pourrons ainsi a la fois 
prSciser la nature de la foi religieuse du philosophe et 6clair- 

cir la difficulte que nous venons de relever. 

» 

1) M. d’Eichthal. Theologie et doctrine religieuse de Socrate; Zeller, Philo- 
sophic des Grecs, vol. Ill; Fouillee, Philcsophie de Socrate; Grote, etc. 



48 


REVUE DE LHIST01RE DES RELIGIONS 


I 

4 

Jetons un coup d’oeil rapide sur la situation religieuse en 
Grece ou, plus exactement, a Athbnes dans la seconde moitid 
du v° siecle. Remarquons qu’il ne peut etre question ici que 
de Indite pensante de la nation dont les opinions nous sont 
conpues paries documents littdraires de Tdpoque. Les don- 
nees historiques qui nous feraient connaitre l’etat religieux 
des classes infdrieures nous manquent. 

On commit, en general, les tendances principales de cette 
dpoque suffisamment pour qu’il ne soit pas ndcessaire d’y 
insister. De meme que dans le domaine philosophique, les 
systbmes grandioses des cosmologues se sontecroulds, sapes 
par la critique des sophistes, de meme dans le domaine re- 
ligieux, les fortes croyances des Pindare, des Eschyle, des 
Hdrodote., des Sophocle, disparaissent chez Thucydide, Eu- 
ripide,»Aristophane meme et chez les Sophistes. Voulons- 
nous comme toucher du doigt cette transformation de l’opi- 
nion? Yoyons ce que l’on a pensd des oracles a ces deux 
dpoques. Comparons a cet dgard Hdrodote et Thucydide. Aux 
yeux du premier, les oracles tiennent une place considerable 
dans le cours des evenements. II suffit de rappeler l’histoire 
de Crdsus. Chez Thucydide, au contraire, domine le scep- 
ticisme le moins equivoque. Ainsi a propos d’un tremblement 
de terre dans l’ile de Delos, Hdrodote dit : « la divinity par 
cet evdnement donnait aux hommes la revelation des malheurs 
qui allaient les frapper. » En faisant allusion probablement 
au meme evenement Thucydide dit : « on disait et on croyait 
qu’il y avait la un evenement revelateur de l’avenir 1 » 

Citons de cet auteur un autre passage trbs caracteristique. 
II raconte qu’au temps de la peste d’Athenes, on colportait 

• 

\) Herod., VI, 98; Thucyd., II, 8, 3. Cf. Ibid., II, 17,2, etc. ;Eurip., Helene, 
745. • 
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un vers tiry d’un ancien oracle et qui, disait-on, pr^disait le 
flyau. « II etait naturel, nous dit-il, qu’en une pareille cala- 
mity publique, on se souvint de ce fameux vers, qui, les 
personnes d’age l’assuraient, datait de F antiquity : une guerre 
dorienne 6clatera et avec elle la peste. Or ce vers soulevait 
une vive discussion. Plusieurs pretendaient que dans sa forme 
ancienne et autkentique, ce n’ytaitpas le mot « peste » tapo?. 
qu’il fallait dire, mais celui de « famine » Dansce lemps- 
la, ce fut naturellement l’opinion qui soutenait Fauthenlititb 
du mot « peste, » qui triompha. Car les hommes fagonnaient 
leurs souvenirs sous Finfluence de leurs maux actuels. Et je 
pense que si jamais une nouvelle guerre dorienne survenait, 
et que cette fois ce fut une famine qui Faeompagnat, ces 
memes personnes adapteraient probablement le vers a F6vy- 
nement 1 . » Les critiques qu’Euripide dirigeait contre la divi- 
nation sont trop connues pour que nous y insistions. En 
r^sumy, il suffirait de compiyter la constatation que nous 
n’avons fait qu’esquisser pour que le discredit g6ij6ral, dans 
lequel les croyances populaires ytaient tombbes au sain des 
classes cultiviies, devint manifeste. 


II 

Si telle est la tendance gen£rale du stecle et des esprits 
sup6rieurs de son temps, telle n’est pas celle de Socrate. 
Non seulement il pratique, mais il accepte la religion natio- 
nale. Les textes ne nous laissent pas supposer qu’il ait jamais 
congu le moindre doute sur ce qu’elle avait de plus essentiel, 
les oracles et la divination. Quelle ytait la nature de cette 
foi ; comment pouvait-elle etre populaire, traditionnelle et 
en meme temps originate, spycifiquement socratique, quelle 
est l’explication de ce phynomene curieux ? Telles sont les 
questions que nous nousproppsons d’ytudier. 




i) Thucyd., Il, 54. 
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II importe tout d’abord de constater les resultats obtenus 
par la critique qui s’est appliqu^e a 1’examen des documents 
relatifs a la \ie et a l’enseignement de Socrate. Cette ques- 
tion des sources a une histoire et, fort heureusement, elle 
n’est pas rest6e a l’6tat de problbme historique insoluble. 
Schleiermacher, le premier, la soumit a un examen serieux. 
II CQmmenga par ebranler l’autorite traditionnelle des Me- 
morable* de Xenophon, en faisantremarquer que cet historien 
n’avait aucun esprit philosophique, que, par consequent, il 
n’avait pas compris certains cotes de l’enseignement de So- 
crate et qu’ainsi la pensde du philosophe, en revetant cette 
forme populaire, avait perdu ce qui faisait son originabte et 
son caractere specifiquement philosophique. Il fallait done 
demander a Platon les elements necessaires pour completer 
le Socrate de Xenophon. L’idee de Schleiermacher etait fe- 
conde. La critique soumit la question tout entifere a un 
examen minutieux. Les opinions les plus contradictoires se 
firent jour. De cette melee sont sortis pourtant quelques 
resultats incontestables. Aujourd'hui F accord est fait sur les 
points essentiels. MM. Grote, Zeller, Fouillee, avec des dif- 
ferences de detail, donnent a cette question la meme solu- 
tion. Nous pouvons formuler ainsi les r6sultats desormais 
acquis a la science : 1° Les temoignages de Xenophon, de 
Platon et d’Aristote ont et6 trouves d’accord entre eux quant 
a l’essentiel. 2° Les Memorables demeurent pour nous la 
source principale de la vie et de l’enseignement de Socrate. 
Neanmoins, il ne faut pas oublier que cet ouvrage a et6 ecrit 
dans un but apologetique et que son auteur a un esprit peu 
philosophique, de sorte qu’il est possible qu’il ne nous pre- 
sente que le cote populaire de l’enseignement de son maitre. 
3° De tous les ouvrages de Platon, YApologie est le seul qui 
nous donne surement le Socrate de l’histoire. Encore ne 
contient-il pas les elements d’une reconstruction historique 
de ses doctrines. Quant aux dialogues, il n’en est pas un, 
sans en excepter le Pkaedon, VEuthyphron , le Banquet et 
jusqu au Criton , qui ne contipnnent des idees appartenant en 
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propre a Platon. Quelle est la critique assez delicate pour 
distinguer celles du maltre de celles du disciple ? Tout au 
moins les dialogues de Platon peuvent-ils nous servir pour 
connaitre la m6thode de Socrate. Platon s’en est empare. 
II lui a donnd un grand d6veloppement et des applications 
nouvelles, mais le fond subsiste et se laisse saisir a travers 
cette dialectique ingdnieuse. Mais si nous ne pouvorfs ap- 
puver l’histoire des iddes de Socrate sur les dialogues de 
Platon, nous trouvons pourtant en eux une foule de faits*dont 
les uns sont continues par les donn6es de Xenophon et dont 
les autres ont un caractbre historique incontestable. En par- 
ticulier nous pensons que Platon nous donne dans YApologie 
des indications relatives au daemonium de Socrate, plus 
precises que celles de Xenophon. Mais c’est la un point sur 
lequel nous reviendrons plus tard. 

Sachant maintenant le degrd de confiance que mdritent 
nos textes, voyons ce qu’ils nous disent des sentiments de 
Socrate a l’dgard de la religion populaire. * , 

Socrate pratiquait le culte de sa patrie. Xenophon va 
jusqu’anous dire qu’il y apportait plus de soins que les autres 
homines 1 . « On pouvait le voir, dit-il, offrant des sacrifices 
frequents et chez lui et sur les autels publics de la ville 2 . » II 
recommandait a ceux qui l’entouraient de ne pas negliger 
la pratique du culte 3 4 . Le dernier acte de sa vie confirme ce 
que Xenophon nous dit de sapiete. « Quelques instants avant 
d’expirer, nous dit Platon dans un passage bien connu, 
il se tourne vers Criton et lui dit : Nous devons un coq a 
Esculape. Payez cette dette et ne la nSgligez pas. » Xeno- 
phon ne dit-il pas avec raison que sonmaitre est earefefo* ? 

Socrate ne se borne pas aux pratiques extdrieures du culte, 
il est aussi croyant. Chose singulifere, tandis que ses contem- 

1) Mem,, I, 2, 64. ^ 

2) Ibid., 1, 1, 2. Ces passages ne sont pas isoles : I, 3, 3; 4, 11; IV, 6, 2; 
3, 16. 

3) I, 4, 2; IV, 7, 10; 3, 2. 

4) IV, 8, 11. 


• * 
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porains ne dissimulent pas le m6pris que leur inspirent les 
oracles et la divination, le philosophe y ajoute une foi in- 
contestable. Xenophon dit de lui : « S’ilpensait que les dieux 
lui avaient accordd une relation quelconque, on lui aurait 
plutot persuadd de prendre un aveugle pour guide, qu’on 
ne lui eut persuade d’agir contrairement a ce qui venait de 
lui etie r^v^l^ 1 . » Cet historien affirme nettement que So- 
crate pratiquait la divination comme tout le monde et y 
croyait de meme 2 3 4 . II la recommandait a ses amis 5 . Le t6moi- 
gnagede Platon a ce sujetn'est pas moins prdcis que celui 
de X6nophon. Socrate affirme dans YApologie que c’est pour 
ob6ir a l’oracle de Delphes qu’il passe sa vie a examiner les 
hommes et les choses. Cet oracle, dit-il, « assurfiment ne 
ment pas\ » Que l’on ne dise pas que c’est par ironie qu’il 
s’exprime ainsi. II a lui-meme soin d’6carter cette supposi- 
tion 5 . Les passages de YApologie qui attestent sa foi aux 
oracles sont nombreux 6 7 . Mais rien ne la prouve mieux que 
l’usage flu’il fait de la divination comme argument pour ap- 
puyer sa conception thSologique. Parmi tous les bienfaits 
qui t6moignent du soin que les dieux prennent de nous, les 
signes r6v6lateurs, les oracles, les prodiges ont la premifere 
place 1 . Quant on relit ces passages attentivement, l’impres- 
sion est irresistible ; on ne peut douler de la sinc£rit6 de So- 
crate et de ses interpretes. Concluons que tout au moins en 


1) I, 3, 4. II est a remarquer que <rtituiov et 07]p.x:v« sont des termes qui ont 
un sens special, consacre. Ils designent une revelation quelconque de 1’avenir, 
oracle, prodige, signe tire des entrailles des victimes, etc. Cela est toujours le 
cas lorsque le nom d un dieu ou celui de la divinite en general, les accompa- 
gne. M. d’Eichthal, dans sa brochure sur la Thiologie de Socrate, nous semble 
donner un sens beaucoup trop etendu a ces mots, pa^e 29 

2) 1, 1,2 et 3. 

3) IV, 7, 10; I, 1, 7; II, 6, 8; I, 4, 18; IV, 3, 16. 

4) Apol., 21 B 

5) Ibid., 37 E. 

6) Ibid., 21 E, 22 E; 23 A; 29 A-D;*30 A; 37 E; dans tous ces passages 

le mot 0e6 ; signified dieu de l’oracle de Delphes : xbv 0 E 'ov xbv ev Aa ? oT ; , 
20 E- f 

7) Mem., I, 4, 15; IV, 3, 12. « 
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ce qui touche les oracles, et, d’une manibreg6n6rale, les dif- 
ftirents modes de relation alors connus, Socrate ne s’6carte 
pas des croyances populates 1 . * 

Sur d’autres points encore, il serait t6m6raire d’affirmer 
que Socrate se soit complement affranchi de la tradition. 
II ne suffit pas, par exemple, de quelques textes, trbs 
importants d’ailleurs, pour affirmer que Socrate est rfiono- 
th6iste et qu’il se s6pare complfetement du polyth&sme*. 
A vrai dire, l’id6e monothdiste est 6trangbre au g6nie grec 
Assur6ment Zeus, tel que le repr^sente plus d’un poete, 
est presque un Jehovah. Eschyle fait entendre dans ce 
sens des paroles dignes d’un prophfete h6breu 3 . Mais ce 
ne sont la, tout au plus, que des pressentiments de mono- 
th6isme. II est encore vrai que depuis Anaxagore, l’id^e 
d’une intelligence unique gouvernant le monde tout entier 
a p6n6tr6 dans la philosophie. C’est a ce principe des choses, 
plutdt qu’a une veritable divinity que Socrate semblepenser 
lorsqu’il parle de « celui qui ordonne l’univers! » .Mais le 
polyth^isme est si bien enracin6 dans le g6nie grec que chez 
les plus monothSistes, les habitudes du langage ne tardent 
pas a reprendre le dessus. En particulier, que deux ou trois 
textes ne nous fassentpas illusion a l’6gard de Socrate. Sa 
conception de Dieu, vue de prbs, s’est d§gag6e, peut-6tre 
moins qu’onne lepense, dupolyth6isme*. Ainsi. tandis qu’A- 
naxagore et meme Euripide rejettent l’ancienne croyance si 
tenace, qui faisait des astres et du soleil des divinit^s 5 , 
Socrate repoussait avec indignation ces nouvelles theories 6 . 
II croyait fermement que le soleil 6tait une divinity. Xenophon 
et Platon s’accordent tousles deux sur ce point 1 . Et m&me, 


1) Socrate croyait aux xlpata, Mem., I, 4, 15; aux songes, Apol., 33 C. 
Criton, 44 C; Pheedon, 60 E. 

2) Mem., I, 4, 5; IV, 3, 13. 

3) Suppl., 524-527. 

4) Mem., 1, 1, 19 ; 3, 3 ; IV, 33, etc! 

5) Eurip., Oreste, 981. 

6) Mem., IV, 7, 6. 

7) Mem., IV, 3, 14, Apol., 26 D. 

* 
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dit Platon, il lui adressait des priferes *. On le voit, il est n6- 
cessaire, en presence des textes, dene pas etre trop affirma- 
tif ni dans un«sens ni dans l’autre. Mais que pensait Socrate 
de la mythologie ? Nos documents nous laissent sur ce point 
dans l’obscurite. Pour bien des raisons nous ne pouvons en- 
visager comme historique le role de Socrate dans YEuthy- 
phron. Un Socrate aussi peu respectueux de la tradition est 
incompatible avec celui de Xenophon. Mais s’il faut nous 
contenter d’ignorer la pensee de Socrate sur ce point, nous 
pouvons au moins nous mettre en garde contre les id6es pr6- 
congues. Il ne faut pas oublier que les Grecs n’avaient pas de 
dogmes, encore moins de livres saints et une tradition reli- 
gieuse fixe. Aussi le Grec n’avait pas a choisir entre l’affir- 
mation etla negation. Iln’etait pas mis en demeure d’ accepter 
ou de rejeter absolument la mythologie. Il pouvait en 
prendre ce qu’il voulait sans cesser d’etre un homme pieux. 
Aussi a toutes les epoques, les po'etes avaient-ils librement 
dispos6,des*legendes selon les inspirations de leur sentiment 
religieux. Pindare et Eschyle avaient largement use de ce 
droit 1 2 . N’est-il pas vraisemblable que Socrate ait agi de la 
m6me fagon? Comme eux, sans doute, il faisait un triage 
parmi les legendes. Peut-etre meme se plaisait-il aux char- 
mantes allegories, a celles par exemple que l’on imaginait 
chez le pobte Agathon 3 . A vrai dire, se figure-t-on un Heifene 
entoure dbs son enfance de toutes ces divinites gracieuses 
des mythes, les repoussant avec m6pris? Platon lui-meme 
n’a jamais pu renoncer a la mythologie. Ponrquoi faire de 
Socrate un fanatique au rebours ? 

Lorsqu’on a fait les quelques reserves que le silence des 
textes nous impose sur certains points, il faut, en tout etat 
de cause, admettre que Socrate est reste plus profondement 
attache aux croyances populaires que l’elite de ses eontem- 


1) Banquet, 220 D. 

2) Voyez le passage si remarquabl® de Pindare, Olymp., I 28-36. 

3) Banquet, ilO D ; Phedre, 229 C,«B30 B. 
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porains. Les texles qui 6tablissent de la fagon la plus claire 
sa foi en la divination, suffisent, a eux seuls, pour mettre ce 
point hors de contestation. • 


III 

• 

L’6tude d’un ph6nombne particulier de la vie religieuse 
de Socrate nous expliquera peut-etre, en quelque mesure*des 
convictions aussi profondes. II s’agit de ce que l’on appelle 
vulgairement le demon de Socrate. La suite montrera qu’il 
est impossible de s6parer ce ph£ nomene des id6es et des sen- 
timents religieux du philosophe. 

Nous n’avons pas, en ce moment, a 6tudier la nature mfeme 
du daemonium de Socrate ni a examiner ce qu’il 6tait en lui- 
mSme. Pour determiner l’influence que ce ph6nomhne a pu 
avoir sur sa pens£e, il importe que nous sachions quelle id£e 
le maltre et ses disciples s’en faisaient. Comment, tfTut djabord, 
Xenophon se representait-il le daemonium ? Cela est claire- 
ment indique dfes les premieres phrases des Memorables. L’acte 
d’accusation portait que Socrate innovait en fait de choses 
divines'. Xenophon sedemande quel avait pu etre le pretexte 
de ces mots. II le trouve dans une expression dont Socrate 
se servait frequemment. Celui-ci disait que le divin lui r6- 


1) Nous traduisons ainsi pour conserver tout ce que 1’ expression grecque a 
de vague. On ne peut traduire le xaiva Siajiovia « par divinit^s nouvelles. » II 
ne s’agit pas de cela dans le contexte et d’ailleurs il est plus que douteux que 
le mot grec ait un sens aussi concret. Il n’est pas plus exact de traduire comme 
M. d’Eichthal (page 35), <c croyances. » C’est un sens trop positif. On ne peut 
parlerni de dogmes, nide doctrines, quand il s’agit d’une religion dans laquelle 
ces dures abstractions revetent les contours ondoyants de l’image pofitique. 
Les accusateurs de Socrate ont Svidemment choisi une formule tres vague qui 
pdt servir de texte aux declamations les plus contradictoires. Remarquons que 
le mot 8at(iivtov est en general synonyme de eetov.Dans tous les casilne designe 
pas une personnalite divine, G’est la un sens qu’il n’a pas meme dans le pas- 
sage du Banquet de Platon, dans lequSl il s’agit de « demons intermediaires. » 
Dans ce passage le Satfioviov, c’est le domaine de la divination (202 E). Voila 
un sens de ce mot qui le rapproche siagulierement de celui qu’il a dans les 
Memorables. • 



t 


S6 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

vtilait telle ou telle chose. Voila, dit X6nophon, les paroles 
qui ont scandalise. Mais, dit-il, Socrate par Ik n’innovait en 
rien. Ceux qua, pratiquant la divination, se servent des oiseaux 
et de divers autres signes, ne supposent pas que les oiseaux 
ou ceux dont ils font la rencontre fortuite savent ce qui est 
avantageux a ceux qui veulent tirer d’eux des pronostics. Ils 
comprennent que ce sont les dieux qui r6vfelent et que ceux-la 
ne servent que d’intermMiaires. Eh! bien, Socrate pensait 
de fneme. Seulement par un abus de langage, on dit couram- 
ment que l’on a ete detourne de telle action ou pousse a telle 
autre par un oiseau ou par une personne que l’on a rencontrke, 
comme s’il s’agissait des r6vklateurs. Mais Socrate, redressant 
le langage, exprimait exactement sapens6e. De la son mot: 
le divinm’ar6v6le. II ressort clairement de ce passage qu’aux 
yeux de Xenophon, Socrate possedait une source sp^ciale de 
divination. Euthydeme, dans un autre endroit, dit au philo- 
sophe, qu’a la difference des autres hommes il regoit des dieux 
des revelations sans qu’illes demande 1 . Mais il est non moins 
clair que X6nophon ne fait aucune difference entre les revela- 
tions dont Socrate est favorise, et celles qui s’obtiennent par 
les oracles ou par tout autre mode de divination. La suite du 
passage que nous citons montre, avec encore plus d’evidence 
que, dans sa pensee, le daemonium de son maitre appartenait 
a l’ordre des phenomenes de la divination. Aussi par une 
transition toute naturelle, c’est ce dernier sujet qu’il aborde 
en terminant ce chapitre. 

Mais comment Platon se reprksente-t-il ce phenomkne mys- 
terieux qu’il constatait chez son maftre et qui, a en juger par 
les allusions nombreuses contenues dans les dialogues, le 
preoccupait peut-etre plus que l’auteur des Memorables ? Il y 
a tout d’abord une difference a marquer entre les temoignages 
de ces deux disciples de Socrate. Celui de Platon nous paratt 
fitre, sur ce point particulier, d’un observateur plus precis et 
plus scientifique. Deux remafques suffiront, croyons-nous, 

< 

1) Mem., IV, 3, 12. Cf. Ibid., IV, S, 1, 5. 
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a justifier cette affirmation. Platon dit express6ment que le 
signe d 4 monique agit comme force d’arret, que c’est une 
sorte de frein, mais qu’il ne pousse jamais Soerate a faction : 
aslarcstpeicsi p.s-rpsT ok cj-i-ce* . Voilaune distinctionimportante 
qui a 6chapp6 complement a X6nophon 2 . Mais, en outre, 
Platon declare que les avertissements du daemonium n’avaient 
de valeur que pour Soerate lui-meme 3 4 5 6 7 . Xenophon, aucontnaire, 
dit que l’oracle de son maitre faisait entendre des avertisse- 
ments qui s’appliquaient directement a ses amis*. Ne soimnes- 
nous pas en droit de conclure de tels faits que Platon a 6tudi6 
le signe d6monique de son maitre en philosophe et dans un 
esprit scientifique, tandis que le pratique Xenophon n’a pas 
6td frapp6 au mfeme degr6 du earactere anormal de ce ph6- 
nomfcne et qu’il n’en a pas observe les particularity? Alors 
que celui-ci semble s’efforcer d’assimiler autant que possible 
le daemonium aux autres faits de la divination, Platon fait 
observer que de tous les hommes, pass6s et presents, Soerate 
seul a 6t6 favorisd de ces voix divines 3 . Mais ces*diff6rences 
dans l’observation du meme fait n’empfechent pas ces deux 
6crivains de l’envisager au meme point de vue. Aux yeux de 
Platon comme a ceux de X6nophon, le daemonium est un 
pb^nombne qui appartient a la divination. Ainsi dans YApo- 
lo'gie, Soerate dit en propres termes : « la mantique qui m’est 
habituelle, celle du daemonium. » b De meme que Xenophon, 
il d6signe ceph6nombne par les termes consacr6s a la divina- 
tion, tnj|isrov, jj.avrty.15 1 . Entin, dans YApologie, ne dit-ilpas que 


1) Apol., 31 C; Phedre., 242 C. II est entendu que nous ne prenons chez 
Platon que ce qui est authentique et ce qui saccorde avec les donnees de l’A- 
pologie. Nous repoussons les recits du Thiages , 128, 129. 

2) Mem., IV, 3, 12, I, 1, 4. 

3) Phedre, 242. 

4) Mem., I, 1, 4. Voyez une note de Zeller a ce suiet : vol. Ill, p. 75, note 2. 

5) Rtpubl., 496 C. 

6) 40 A. 

7) Voyez aussi Phedre, 242 C : s’ at or, o4v pAmc. Remarquez aussi que dans 
la langue de Platon ces termes Saipovsov et p.avrixi) sont dans le rapport de cause 
a effet. Banquet, 202 E. Cela est netteqjient indiqufi dans ce dernier passage 
par le mot Iptiiivejov. Comparez aussi Apol., 33 C. 
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c’est pourob&r aux ordres de l’oracle de Delphes, qu’il con- 
sacre sa vie a la philosophic ? Et ne dit-il pas aussi dans ce 
plaidoyer que la vie politique lui a 6t6 interdite par le signe 
d&nonique? Que Fon 6tudie de prbs la manibre dont Platon 
presents cesdeux faits et l’on pourra se convainere que dans 
sa pens^e, ils appartiennent, tous les deux, au meme ordre 
de closes. Nous eonclurons en disant que Platon et Xenophon 
ne separent pas le signe d^monique du domaine des oracles 
et de la divination. 

Des lors puisque ces deux disciples de Socrate s’accordent 
dans une mfime fa^on d’envisager le daemonium de leur 
maitre, nous est-il permis de supposerqu’iln’aitpas,lui aussi, 
partag6 leur maniere de voir? A vrai dire, si l’on veut bien 
se replacer dansle milieu grec de leur6poque, onne conijoit 
pas que ce phSnomene ait pu se presenter autrement a leur 
esprit. Et remarquez la place considerable qu’il occupe dans 
la vie de Socrate. C’est un avertissement de son signe d£mo- 
nique qui *lui interdit la vie politique ; c’est un autre qui 
l’empeche de preparer sa defense 1 ; parfois le signe 1’arrSte 
net au milieu d’un discours 2 . Les interlocuteurs finissent 
meme par s’en plaindre 3 . C’est tantot au moment oil ilva tra- 
verser une rivibre, tantot lorsqu’ilveutfaireconnaissance avec 
tel ou tel que le veto divin intervient*. Aucun texte ne nous 
autorise a penser que Socrate ait jamais essaye d’6chapper a 
cette direction mysterieuse. Tout nous porte a croire que 
Socrate s’est incline devant son daemonium. II avaitla convic- 
tion qu’il possedait un oracle interieur, et, comme il le disait, 
qu’il etait pavits. Eh bien, puisque telle etait la conviction 
de Socrate, conviction qui s’est formee h Faurore de sa vie 

1) Mem., IV, 8,5. 

2) Apol., 40 B. 

3) Xen., Banquet, VIII, 5. 

4) Platon., Phedre, 242 B; Th€xtete, *i5l A. Comparez avec ce dernier pas- 
sage le conseil qu il donne dans les Mimorables (II, 6) de consulter les dieus 
lorsqu’on ehoisit des amis. N’est-ce, pas l’experience personnelle notee par 
Platon qui a dicte le conseil conserve gar Xenophon? 
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intelleetuelle, !•/. r.caoo^ dit-il dans VApologie, qui a grandi avec 
lui, qui est devenue inebranlable, n’a-t-il pas dfi ndcessaire- 
ment etre amend a conclure de l’existence et d§ la vdracitd 
de son oracle personnel a la rdalitd des predictions de Delphes 
et des oracles en general? Ou plutot ne dirons-nouspas, pour 
nous en tenir plus rigoureusement a 1’esprit de nos textes, 
que cette divination particulifere qu’il possedait, a dtoyffd 
dans le germe toute espece de scepticisme qui aurait ebranle 
sa foi aux oracles de son pays ? EfforQons-nous de nous re- 
presenter l’dtat psychologique produit chez Socrate par le 
phdnombne en question. De bonne heure il a conscience 
d’une sorte de voix qui se fait entendre a certains moments 
et qui le ddtourne de telle ou telle action. II cherche Impli- 
cation du mystdre. II ne connalt qu’un seul ordre de phdno- 
mbnes qui lui ressemblent. Ge sont ceux de la divination. II 
conclut qu’il possdde un oracle personnel. A mesure qu’il 
avance dans la vie, et qu’il ddcouvre que cette vaticination 
d’un nouveau genre ne le trompe pas, mais aiucontraire 
imprime a toutes ses actions la direction laplusavantageuse, 
sa confiance augmente; cette foiainsi acquisejette ses ra- 
cines au plus profond de son fetre ; par une transition inevi- 
table il la transporte de son oracle personnel a ceux de son 
pays et aux divers modes de divination. Voila oil devait le 
conduire l’association d’id6es la plus simple et la plus logique. 
En effet, lorsque Socrate declare avec un accent si profonde- 
ment convaincu que l’oracle de Delphes ne peut mentir, n’y 
a-t-il pas dans ce mot l’echo d’une experience personnelle? 
Dememenefaut-ilpasreconnaltre que c’estparce qu’il lesa 
vecues, qu’il fait a ses amis des recommandations si pressantes 
pour les engager a pratiquer la divination *? 

Une fois la revelation des oracles admise, Socrate devait 
incliner a accepter les autres croyances populaires. Nous 
avons vu dans quelle mesure il le fit. En resume, c’est grdce 
it son signe demonique tel qu’il l’a envisage que Socrate 

1) Mem.-, IV, 7, 10, etc. # 
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est toujours rest6 attache au culte et aux croyances popu- 
lates. 


IV 


€ 

Nous n’avons constat6 jusqu’ici qu’un rapport purement 
foEmel entre la foi de Socrate et son signe d^monique. Nous 
sommes encore en droit de nous demander si une simple 
association d’id6es suffisait pour le retenir dans les croyances 
traditionnelles. Voici un homme qui passe sa vie dans la 
recherche de la notion adequate, du v. km de toutes choses ; 
est-il vraisemblable qu’il ait laissd subsister dans sa pens^e 
des pr6jug6s, des croyances sans leur demander leurs titres ? 
N’oublions jamais que la nature de son esprit est telle qu’il 
lui faut, de toute n6cessit6, se rendre un compte exact de 
tout se quj se prtisente a lui. L’ « ind6fini » lui 6tait insuppor- 
table *. Comment se fait-il done qu’il soit restd attache a la 
religion nationale? jCtait-ce par esprit de conciliation ? Con- 
sentait-il a renoncer a sa libertO de penser dans le domaine 
religieux pourvu qu’on la lui aceordat dans le domaine phi- 
losophique? Ceux qui sont satisfaits d’une pareille explica- 
tion oublient la difference qui existe entre une religion 
qui a une puissante organisation et celle de la Grfece. 
Personne dans ce pays n’dtait oblige d’abdiquer sa liberte, 
mfime dans le domaine religieux. Puisqu'un homme de 
theatre, comme Euripide, ne craint pas de porter, a tout 
moment, des coups aux antiques croyances, certes Socrate 
eut et6 bien ridicule d’avoir plus de scrupules que lui. Nous 
croyons qu il existe une raison plus profonde du fait etrange 
que nous signalons. Lorsque nous examinons de prbs ses 
idees religieuses nous decouvrons, sous leur enveloppe tra- 
ditionnelle, un sentiment touUpersonnel. Socrate verse dans 

• 

i) Mem I, i, 16. Se souvenir di*mot de Socrate dans YApologie, 38 A. 
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la coupe antique un vin nouveau. Comme chez Pindare et 
chez Eschyle, c’est de sa propre conscience et non des prd- 
jugds de l’6ducation que jaillit son sentiment religieux. C’est 
une vie nouvelle qu’il fait circuler dans les anciennes 
croyances. Yoila comment il peut rester attache a celles-ci 
sans qu’il faille supposer chez lui aucun calcul, aucune hypo- 
crisie. Si ensuite nous examinons ce sentiment religieux qui 
appartient en propre a Socrate, nous pensons que Ton y 
constatera l’influence du signe ddmonique. 11 nous re^Le 
done a ddcouvrir au fond meme de ces croyances que So- 
crate partageait incontestablement avec ceux qui dtaient 
restds fideles a la foi antique, son sentiment religieux per- 
sonnel et ensuite a montrer les rapports de celui-ci et du 
signe socratique. 

Un passage de YApologie jette une grande lumidre sur 
l’influence exerede par le daemonium sur les senti m ents les 
plus intimes de Socrate. Le philosophe justifie son attitude 
aprds que l’on a prononed sa sentence en ces termeg : « L’o- 
racle dont j’ai l’habitude, celui du daemonium , toutenJa vie 
durant, m’a donnd des relations trds nombreuses et, dans 
les plus petits details de ma vie, me faisait obstacle lorsque 
j’etais sur le point de ne pas agir selon ce qui doit etre. 
Vous voyez vous-memes ce qui m’est arrivd. C’est un sort 
que l’on considdrerait, et c’est justement ce que l’on fait 
ordinairement, comme le dernier des malheurs. Eh! bien, le 
signe de Dieu ne m’a repris ni le matin lorsque je sortais de 
mademeure,ni lorsque je me rendais au tribunal, ni & aucun 
point de mon discours lorsque j’allais prononcer quelque 
parole. Or, souvent dans d’autres circonstances, il m’empe- 
chait net de continuer a parler, au beau milieu de mon dis- 
cours. Aujourd’hui il ne m’a fait obstacle ni lorsque je par- 
lais ni lorsque j’agissais. Je vais vous en dire la cause telle que 
je la comprends. C’est que, ce qui m’est arrivd estsans doute 
pour mon plus grand bien. Par.consdquent, il est impossible 
que ceux de nous qui eonsiddrent la mort comme un mal, 
soient dans le vrai. Pour moi la ^bande preuve de ceci c’est 
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que si j’allais tomber dans quelque malheur, il est impossible 
que je n’en fusse averti par mon signe ordinaire » 

11 importe de remarquer trois choses qui ressortent de ce 
passage : 1° la durbe et la frequence du phenomene en 
question. II se manifeste lorsque Socrate 6tait encore enfant ; 
b. ^aiso;, dit-il. Les revelations sont tres nombreuses, r.irj 
r.'j-Abi ; elles se rapportent aux plus petits details de la vie, 
■rcstv U era ; l’intervention d6monique parfois lui coupe la 

parole; enfin elle est devenue une habitude famjlibre. Que 
Ton songe au role considerable que devait jouer un pared 
phbnombne dans la vie du philosophe. C’est une pression 
enorme qui s’exerce presque a toute heure sur sa volonte. 

2° Nous avons vu que d’apres les temoignages de Xeno- 
phon et de Platon, Socrate assimilait la revelation demo- 
nique a cedes que l’on pouvait obtenir des oracles et de la 
divination. Mais quand on a dit cela, on n’a pas encore tout 
dit. Remarquez les termes que l’on trouve dans le passage 
que nous c citons et dans d’autres, le signe de Dieu, cijiaetov too 
©ecu, une certaine voix, owe, t-.;, quelque chose de divin et de 
demonique, e=T;v v. /.at Saqwviov 2 . Meme dans Xenophon, si 
l’on serre de pres le sens du mot Sai^ovtov, on trouve qu’il 
equivaut a to 6e?ev 3 . II est a remarquer que s’il est trop exa- 
g6re de pretendre que l’esprit grec tendait au monotheisme, 
on peut dire, en tout etat de cause, que depuis la fin du 
vi° sibcle, une tendance s’affirme de plus en plus. On com- 
mence a degager, de la multiplicite des dieux, l’idbe de leur 
ensemble. 

C’est cette collectivite aux vagues contours que designent 
les termes, ee6?, 6 Oso?, -to 6etov, to Sasjjiovtov, etc. , qui apparaissent 
de plus en plus dans la langue. Disons en passant qu’il faut 
bien se garder de confondre la puissance des dieux ainsi 
consideree dans son ensemble avec l’ancienne idee de la 
Moira , telle qu’on la trouve dans Hombre et dans Eschyle. 

c 

1) Apoi.,mc. 

2) Apol., 31 D ; Phedre, 242 B ; S uthyphron, 3 B. 

3) Voyez pote de Zeller, III vol./73, note 6. 
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C’est 6videmment a cette famiile de designations qu’il faut 
rattacher les termes que nous avons relev£s chez Platon. 
Nous pouvons done conclure que Socrate, tout §n assimilant 
la revelation demonique a celles des oracles quant a sa na- 
ture, l’envisageait comme emanant,non d’une divinite parti- 
culiere, mais du divin en general. De la sa portee religieuse. 
Si Socrate eut eu de son oracle particulier la conception 
vulgaire, toute mecanique, des oracles, l’influence de ce 
phenomene sur lui eut 6te purement exterieure. Mais*du 
moment qu’il l’envisage comme une revelation du divin, 
nous ne pouvons plus meconnaltre la portee religieuse de ce 
phenomene. II nous expliquera en quelque mesure l’un des 
traits du sentiment religieux de Socrate, sa crainte de pene- 
trer dansle domaine du divin. 

3° Enfin, remarquons en dernier lieu qu’aux yeux de So- 
crate, son signe le pousse toujours dans la direction de son 
plus grand bien. Son langage implique qu’il en avait la con- 
viction absolue.fCe fait edairera un trait, non moius original 
que le dernier, du sentiment religieux du philosophe* j’en- 
tends sa confiance optimiste aux dieux. 

PrScisons maintenant, en meme temps que les deux traits 
qui caracterisent la foi religieuse de Socrate, l’influence qu’a 
pu exercer sur euxle phenomene dtimonique. 

II est clair que Socrate n’a jamais p6n6tre jusqu’aux ra- 
cines psychologiques de son daemonium. II y avait la, dans 
sa conscience, un element, un r6sidu qui defiait son analyse. 
II s’est trouv6 en presence d’un fait incomprehensible, irr6- 
ductible. Quelle a ete la consequence de cette sorte d’aveu 
d’impuissance ? C’est qu’il a du necessairement conclure, 
selon la tendance generate de l’esprit antique, que les dieux 
etaient derribre ce mystbre. Disons plut6t, pour rester 
encore plus fideles aux habitudes d’esprit et de langage de 
son epoque, qu’il voyait au dela de ce phenomene qu’il ne 
pouvait comprendre, la collectivite des dieux, le divin, le 
to 6s?ov xal 3a’.[xovtov. Des lors il conclut que cette voix etait une 
revelation divine. Mais quel sentiment une conscience aussi 
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claire de la presence des dieux devait-elle faire naitre en 
lui? Le sentiment religieux sp6cifiquement grec, celui que 
Ton appelaij le 'aibzq. En effet, nous venons de voir par les 
textes la signification profond^ment religieuse du signe d6- 
monique. 

Si notre analyse de l’influence psychologique sur Socrate 
d’up ph^nomene aussi considerable que son daemonium est 
exacte, deux consequences devaient en d^couler : 

i° De meme que Socrate, en presence du phdmomene 
incomprehensible dont il a conscience, reconnait qu’au dela 
sont les dieux, de meme, lorsqu’il a devant luil’inexplicable, 
quel qu’il soit, il est amen6 plus naturellement que d’autres, 
a supposer que la aussi, derriere ce masque des choses, se 
trouve le divin. Aussi ce n’est pas lui qui, comme le ferait 
un Thucydide, explique les mysteres du monde par le hasard, 
la Nulle part il ne connait et n’admet cet element capri- 
cieux. Au contraire il le repousse 1 . Ainsi done Socrate 
affirme qy/en dehors des choses humaines, il y a le vaste 
domaine de l’inconnu qui appartient aux dieux. Les dieux, 
disait-il, « se sont reserve les choses les plus imporlantes 
dont aucune n’est connue des hommes 2 . » 

2° De meme que la constatation de la presence des dieux 
derriere le signe demonique devait exciter en Socrate le 
sentiment religieux dans sa forme grecque, de meme ce 
sentiment devait surgir lorsqu’il se trouvait en presence du 
domaine divin tel qu’il le concevait. En d’autres termes, a 
mesure que l’exp6rience lui r6v6lait le domaine de l’inconnu, 
e’est-a-dire, pour lui, le domaine des dieux, son sentiment 
religieux s'6tendait aussi. 

En effet, Socrate est peut-etre le seul de ses contempo- 
rains imm^diats en qui l’on retrouve le sentiment religieux 
vraiment grec. Chez Pindare, chez Eschyle, chez Hdrodote, 
le respect des dieux, le clSxc, retient l’homme religieux dans 

ft 

1) Mem., I, 4, 4 et 8. 

2) Mem., I, 1, 8. Cf. Ibid., I, i,*13. 
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les limites del’humanite. 11 craint, avanttout, d’empidter sur 
le domaine divin. Socrate de meme. II arrete Fhomme au 
seuil du monde supdrieur et lui ddfend d’y pdndtrer. Ces 
rdgions doivent rester inconnues a Fhomme. Seuls les 
oracles et la divination nous rdvelent ce que les dieux, dans 
leur bonte, nous accordent de connaitre 1 2 . Socrate rdpugne 
positivement it sortir de la sphdre humaine. Voila pourquoi 
il interdit les recherches sur l’origine des choses, sur les 
mouvements cdlestes, enfin sur tout ce qui faisait l’objet«de 
la science des physiologues s . De la aussi ses prejuges bien 
connus contre Anaxagore. Sans doute, a premidre vue, 
d’aprds le texte des Memorables, il semble que ce soit uni- 
quement au point de vue utilitaire que Socrate repousse la 
science de son temps. Mais nous avons bien des raisons pour 
penser que l’intdret pratique ne dominait pas le philosophe 
aussi exclusivement que Xdnopbon nous le fait supposer 3 4 5 . 
Celui-ci, tout le premier, nous fournit de quoi prouver que 
l’interet purement scientifique, le seul ddsir de s^avoir, 
prdoccupait Socrate tout autant que les consdquences pra- 
tiques d’une thdorie. D’ailleurs l’examen attentif des textes 
met en lumiere des expressions qui n’ont plus aucun sens si 
l’on n’admet pas qu’elles refletent encore le sentiment dont 
il s’agit. Elies en sont encore tout imprdgndes. Prenons 
quelques exemples. Aux yeux de Socrate ceux qui scrutent 
les secrets de la nature sont plus que des gens inutiles, ce 
sont des impies. Il dit qu’une folie divine les saisit, 
Souvenons-nous que ce mot exprimait pour le Grec l’aveu- 
glement divin qui pousse la victime coupable a tous les excbs, 
la folie qui la fait aspirer a s’dlever au-dessus de la condition 
humaine 6 . Il condamne les physiciens parce qu’ils « scrutent 


1) Mem., I, 1. 6-9. 

2) Ibid., I, 1, H . , 

3) Zeller, 3 vol., p. 90-92. 

4) Mem., I, i, 9. 

5) Voyez Eschyle, Sept contre Th. , 100* ; Choe, 566. 
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les choses divines » '. II dit encore que « celui-la ne plait pas 
aux dieux qui cherche a connaitre les choses qu’ils n’ont pas 
voulu livrei* a notre connaissance » 1 2 3 . Ainsi done Socrate 
contient en lui l’antique esprit religieux. Pour lui Finconnu 
appartient aux dieux. Un saint respect le retient comme au 
seuil d’un temple. L’heureuse circonstance qui a excite ce 
de^eloppement de son sentiment religieux, ne serait-elle 
pas le phenomene demonique ? Mais prenons-y garde, n’en- 
levons pas a 1’esprit religieux qui esl en Socrate, son carac- 
tere original. La terreur sacr^e qui faisait trembler les 
hommes anciens, un Eschyle, par exemple, ne le possede 
pas. Le sentiment religieux grec en passant a travers cette 
personnalite subissait une sorte de refraction. Son mysti- 
cisme a je ne sais quelle s6renit6 et meme une certaine 
bonhomie. Socrate n’a rien de hi£ratique. Sa foi n’en est 
pas mo ins profonde. 

Mais nous avons deja relevd un autre trait de la piet6 de 
Socrate don moins frappant que celui que nous venons de 
constaler. C’estl’optimisme. Yovons s’iln’y a pasuneparente 
intime entre cette disposition confiante de Socrate euvers les 
dieux et certains sentiments que son signe demonique faisait 
naltre en lui. 

II est presque inutile d’insister sur le caractere optimiste 
dela foi religieuse de Socrate. Pour lui les dieux sont bons 
et veulent le bien des hommes. C’est la l’idee qui est au fond 
de sa teieologie. Que l’on se souvienne de ce mot : « Les inte- 
rets de l’homme juste, vivant ou mort, ne sont pas negliges 
par les dieux. II est impossible qu’il lui arrive du mal 3 . » Et 
remarquons qu’il ne s’agit pas ici d’une induction philoso- 
phique. Ce n’est pas au bout d’un syllogisme que Socrate a 
trouve la bonte des dieux. Qu’on relise avec attention les 

1) Mem , 1, 1, 12. 

2) Ibid., IV, 7, 6. 

3) Apol., 41 D. Voyez la fin du chapitre m des Mem., II; Cf. Ibid., II, 2; 
I, 4, 13; IV, 8, 6; les chap., iv dul er livre et hi du IV° des Memor. 
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textes et on se convaincra que l’idee de la bontd divine n’est 
pas sortie seulement des meditations du philosophe mais 
d’une veritable disposition du coeur. Tout ce qu’il pense et 
tout ee qu’il dit au sujet des dieux est penetre d’une inalte- 
rable confiance en leur justice et leur prevoyance. II semble 
n’avoir jamais doute des bonnes intentions du divin. C’est ce 
large courant de foi sereine qui traverse les pages de 1 'Apo- 
logie , la scene finale du Phaedon , qui rend certains mots, 
certaines conversations des Memorables si penetrants. Yous 
retrouvez le meme sentiment au fond de sa conception si 
elev6e de.la priere. « II demandait, dit Xenophon, aux 
dieux, tout simplement de lui donner les biens, pensantque 
les dieux savaient le mieux quels etaient les vrais biens*. » 
Lorsqu’il conseille de n’offrir des sacrifices que selon ce que 
l’on peut faire, c’est parce qu’il croit que les dieux sont trop 
justes pour preferer les riches offrandes de l’injuste al’obole 
de fhomme vertueux 2 . N’envisage-t-il pas sa mission comme 
une gr^ce divine ? II l’appele « le don de Dieu 3 . » * 

Tel est le sentiment profond de confiance aux dieux que 
nous pouvons constater chez Socrate. La direction bienfai- 
sante du signe d^monique, avons-nous vu d’apres le t6moi- 
gnage de Socrate lui-meme, faisait naitre en lui un sentiment 
tout pareil. 11 avait une confiance absolue en sa relation 
d^monique. N’y a-t-il aucun lien organique entre ces deux 
sentiments de meme nature mais apparemment d’origine 
diverse? Le sentiment g6n6ral n’est-il pas le sentiment parti- 
cular 61argi ? N’ont-ils pas tous les deux leur source dans la 
meme experience interieure et l’un n’est-il pas l’dpanouis- 
sement de l’autre? N’est-il pas naturel que ce soit a l’abri 
du sentiment le plus intime, de celui dont Socrate a du 
n^cessairement prendre conscience le premier, de celui 
qu’excitaient en lui les heureuses inspirations de sod daemo- 

• 

1) Man., I, 3, 2. 

2) I, 3, 3. 

3) Apol., 30 D. • 
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nium, qu’a grandi le sentiment general, si fragile en ces 
temps de scepticisme, et qu’ainsi de ce terrain fdcond ait 
surgi l’idde de la prevoyance et de la bontd divine? 

Un dernier point merite notre attention. Socrate semble 
avoir assimild son signe ddmonique aux oracles et a la divi- 
nation. 11 est alld plus loin. De meme qu’il considerait ce phdno_ 
mefle comme une rdvdlation que les dienx lui octroyaient, 
de meme, a ses yeux, les oracles et les divers modes 
de ’divination sont autant de rdvdlations que les dieux dans 
leur bontd nous accordent. C’est par ces movens seuls que 
nous pouvons connaitre ce qui nous est cachd. Yoila pour- 
quoi il pratiquait lui-meme la divination .et proposait aux 
autres son exemple *. Envisagde a ce point de vue, la divi- 
nation dtait a ses yeux l’une des preuves du bon vouloir des 
dieux envers les hommes. « Les dieux, dit-il, accordent 
des signes rdvelateurs a ceux envers qui ils sont bien dis- 
poses 1 2 . » 

Enj’dsOPmd l’examen des textes nous a conduit a constater 
d’une part l’attachement sincere de Socrate a la foi et au 
culte populaires, d’autre part des sentiments religieux trbs 
prononcds, dont les uns sont comme l’hdritage retrouvd de 
l’esprit religieux de la fin du vi” sidcle, dont les autres 
semblent appartenir en propre a la conscience de Socrate. 
Dans la rdalitd c’est toujours un seul et meme sentiment 
religieux. Les besoins de l’analyse nous forcent a faire cette 
distinction. La foi de Socrate envisagde sous ses deux faces, 
dans son contenu original el dans sa forme populaire, jure 
avec l’esprit et les tendances de l’dpoque. Oil chercher Im- 
plication de cette anomalie dtrange ? Les prdjugds de I’ddu- 
cation qui ne pouvaient subsisler que chez un homme inca- 
pable d analyse interne, ne peuvent meme pas expliquer le 
cold populaire de la religion de Socrate. Les lois de la 
psychologie ne nous permettent pas de supposer que la seule 

C 

1) Mem , I, 1, G; I, 1, 19. ? 

2) 1, 1, 9; IV, 7, 10 ; IV, 3, 12. 
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reflexion ait pu faire naitre en lui des sentiments aussi reli- 
gieux. II nous parait plus naturel d’en cliercher l’origine 
dans un fail d’exp6rience qui occupe une place considerable 
dans la vie du philosophe. Nous ne disons pas que le signe 
demonique ait er6£ les sentiments religieux de Socrate , 
nous disons plutdt qu’il a £te l’occasion de leur 6closion et 
que c’est lui qui les a preserves du scepticisme de l’epoque. 


Eugene de Faye. 



L’ORIGWE DU MOT SATURNUS 


Les anciens ont propos6 au moms trois etymologies diff6- 
rentes pour le nom du dieu du temps, Saturne ( Saturnus ou 
Sseturnus 1 2 ). D’apr&sYarron',ce mot vient desa^s, semaille. 
Cic6ron 3 , de son cote, le raltache a satur. Saturne aurait et6 
appele ainsi parce qu’il est rassasied’annees. Enfm Macrobe 4 , 
beaucoup plus hardi que ses devanciers en maliere de 
transformation plionetique, affirme que Saturnus est pour 
Sathinmus , et que le dieu du temps a regu ce nom en souvenir 
de la legende d’aprbs laquelle il aurait enlev6 a son pere, le 
Ciel, les organes de la virilite, en grec craOr, 5 . 

De ces difKrentes explications les modernes n’en ont 
retenu qu’une, celle qui rattache saturnus a sera , satus et en 
vertu de laquelle le dieu en question aurait pr<5sidti aux se- 
mailles avant d’etre identity au Kpov=; grec. La chose n6an- 
moins nous parait sujette a revision, et a supposer, ce qui ne 
parait pas ressortir nettement des textes, que Saturne ait 6t<§ 
consid6r6 parfois comme une divinity des semailles, nous 
n’aurions la qu’un exemple a ajouter a ceux qui t^moignent 

1) Breal et Bailly, Bid. etym. latin, au mot Saturnus. 

2) Ab satu est ihctus Sutumus. L. 5, 10, 19. 

3) Saturnus quocl saturetur annis. Aat. D., 2, 24. 

4) Saturn., I, 8. 

°) Propter abscissionis pudendomm fabulam etiam noslri eum Saturnum 
vocitarunt, Kxpii tuv actOuv quae membrfun virile declurat, velati Sathimnum. 
Unde etiam sutures veluti sathimnos, quod sint in libidinem proni, appellatos 
opinantur. Id., Ibid. • 
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de l’influence fr6quente des etymologies plus ou moins sp6- 
eieuses et & l’usage du peuple sur le d6veloppement et les 
attributions des mythes. 

A quelque point de vue, en effet, qu’on 1’ examine, le ratta- 
chement de Sdturnus a la racine qui contient le verbe sero, 
« semer », paratt impossible. 

Si Ton dit que Yd de ce mot correspond a Ye de se-men , il 
reste un suffixe titrnus qui est exclusivement affecte avec le 
doublet ternus (ou urnus-emus) a former des adjectifs # en 
rapport avec des termes qui designent des divisions du temps ; 
exemples : seternus, diumus, diuturnus , hibernus, hodiernus , 
mensurnus , nocturmis, sempiternus, etc.; sajonction avec une 
racine signifiant semer est done hautement improbable, ou 
ce qui revient au meme, n’est justifiee par aucune analogie. 

Si, au contraire, onne veulvoir dm?, Sdturnus qu’un suffixe 
nus, comme dans roma-nus, on ne peut en faire qu’un d6riv6 
de sd-tor; mais dans aucun cas ii n’aurait la voyelle radicale 
longue. 

Si, nous appuyant d’une part sur ces raisons qui sfint p6- 
remptoires pour ^carter l’ancienne 6tymologie de Sdturnus , 
nous tenons compte d’un autre cot6 de la valeur habituelle 
du suffixe urnus et de l’analogie de Forigine de la plupart des 
mots qui d6signent le temps et ses divisions 1 , nous serons 
amends a rattacher Sdturnus ou Sseturnus a une famille dont 
dependent a la fois sid-us , astre, et slt-is, soif, qui nous ra- 
mbnent l’un et l’autre a une racine signifiant briller, bruler. 
Ce sens est sur en ce qui regarde sidus ; quanta sitis, nous en 
avons pour garant l’analogie du Sanscrit tors, avoir soif, cor- 
respondantdu grec vEpaoixat, etre sec, brul6, et du latin torreo, 
bruler 2 . 

Or sidus, surtout, se rapproche, au moins pour la forme, 

1) Voir notre etude sur l’idee de temps et I’origme desprincipales expressions 
qui s’y rapportent dans les Jangues jndo-europeennes ; Revue philosophique, 
n° de mars 1885. 

2) M6me rapprochement a faire entre s^nsk. pu, boire, et pd sansk. et zend, 
secher. 
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de sudo , suer; sudor , sueur, etc., qui correspondent, non 
pas seulement a la forme radicalesanskrite svid, mais aussi a 
ksvicl , mem^sens, variante dont le caraclere primitif est 
atleste par l’allemand Schweiss, sueur, d’oula certitude d'une 
forme proethnique skvid 1 . 

Si nous remontons a nn meme Mat phonetique ancien par 
l’initiale de la racine commune a Saet-urnus, sid-us, sit-is, a 
savoir skvaet, skvid, skvit, elle s’identifie ainsi au Sanskrit cvet, 
cvitt= skvet, skvit, briller, d’ou cveta, brillant, blanc (cf. rac. 
cit pour ccit, skit, meme sens} 2 . 

Mais les racines commenqant par le groupe skv, telles que 
celles dont il vient d’etre question, ne se sont pas seulement 
usees par la r4duction de ce goupe soit a s, comme en latin 
dans les exemples pr6cites, soit a c issu de k , comme dans le 
sansk. cet , cit ; tres souvent le groupe a perdu ses deux pre- 
miers termes pour ne con server que le troisieme ; c’est ce qui 
est arrivd, dans la famille que nous examinons, a l’all. weiss 
(angl. white), blanc, correspondant phon6lique et significatif 
du sansk. cvttta. Meme origine pour la rac. vid (zend vith 
connattre, mais primitivement briller, comme le montrent a 
l’envi le sansk. vidu, la lune; vedi, autel; le latin vit-rum , 
verre, etc. 

II en est de meme aussi pour le latin vetus, veternus, le grec 
stc; 3 , etc. 

II en rcsulte que Saturnus, pour Skvaternus , Svaternus , 
est une sorte de doublet de veternus. L’un et l’autre d4rivent 
d’un primitif svdtos , svates , svsetos, svietes devenu sidus par 
l’affaiblissement de t en d et d4signanta l’origine le soleil en 
particulier et les astres en general comme wp* 4 ; Involution 
significative des deux mots a 6t6 du reste a peu pres iden- 

1) Cf. armenien khirtn et voy. Curtius, Grund. d. Gr. Et., p. 242. 

2) Cf. aussi les racines appartenant aux idiomes slaves, sved ved, briller, 

(Miklosich, II, 423.) t 

3) Cf. Curtius, op. cit., p. 208. 

4) Voir sur ce mot Particle dSja cite'de la Revue philosophique , 

t 
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tique; ils ont pass6 l’un et l’autre au seas de chaleur, saison, 
moment, temps en general, dar^e du temps, etc. 

Les adjectifs tir6s de svselos , svaetes (et avec la rhotacisme 
de la finale svastor, svaeter) al’aide du suffixe nu-s, qui raltache 
a ter-tur a donne ternu-s, tur-nus et a et6 affecte sous cette 
forme aux derivations analogues, a savoir sseturnus et veter- 
ans 1 , ont du signifier d’abord temporel, chronique, vitux, 
sens conserve par le dernier, tandis que l’autre est devenu 
un nom propre qui s’adaptait parfaitement a la designation 
du temps personnifie etdeitie. 

Paul Regnaud. 


1) Vetus et veternus pour vetus, vHernus, avec affaiblissement de la voyelle 
radicale comme dans s'tq?. 



« 


DE 

L’MPORTANCE DES ACTES DE LA PENSEE 

' DANS LE BOUDDHISME 


Le tome III des Actes du sixieme Congres des Orientalistes 
tena en 1883 a Leide , qui a paru toutrecemment, renferme 
(pages 67-80) un article intitule : Tirthikas et Bouddhistes, 
polemique entre Nigantha et Gautama. Le debat, dont cette 
commynication presente un expose sommaire, a trait a la 
difference de valeur attribuee par les deux adversaires aux 
diverses categories d’actes. En effet, les actes, selon les In- 
diens, se divisent en trois categories : les actes du corps, 
les actes de la parole, les actes de la pensee; les deux pre- 
mieres categories pouvant etre considerees comme n’en for- 
mant qu’une seule, par opposition a la troisibme. Or Nigan- 
tha 1 , fils de Nata, un des six tirthikas 2 constamment en lutte 
avec le bouddha, pretendait que les actes de l’esprit sont indif- 
ferents ou de peu d’importance, que les actes du corps seuls 
(en y comprenant ceux de la parole) ont de la gravitd et peu- 
vent entrainer a leur suite des consequences serieuses. Le 
bouddha Gautama soutenait la these opposee; il pretendait 


1) Ou mieux « le Nigantha ; » car ce terme designe souvent des disciples du 

« fils de Nata « et parait plutot le nom d’une ecole que celui d’un personnage 
determine. ' 

2 ) Ce terme qui parait signifier « visiteur des etangs sacres » s’applique a 
des chefs d ecole soutenant differents systemes eu opposition avec celui de 
bouddha. 
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qae les actes del’esprit ontuDe importance capitate etpredo- 
minante, les autres (ceux du corps et de la parole) n’ayant 
qu’une valeur secondaire et subordonnbe. 

On reprochait meme a Gautama de professer l’indifference 
absolue des actes exltirieurs. L’imputation btait erronbe ou 
meme calomnieuse. Gautama reconnaissait une certaine 
valeur aux actes du corps et de la parole, mais il en attri- 
buait une bien supbrieure aux actes de la pensbe. 

Un des principaux textes oil la question est agitbe esj le 
soutra intitule Soutra d’Oupali (Oupdli-S out tarn) qui fait partie 
du grand recueil pali intitule Majjhima-Nikaya (compilation 
formbe des Soutras de moyenne grandeur), et ainsiappele du 
nom d’un disciple de Nigantha qui, a la suite de la discussion 
rapportbe dans letexte, passe de Fbcole de son ancien maltre 
a celle du bouddha Gautama. La partie essentielle de ce 
Soutra est done une discussion de principes des deux ecoles 
rivales, ou, pour mieux dire, une refutation du systfeme de 
Nigantha par Gautama. . 

Celui-ci emploie trois et mbme quatre arguments ]5rinci- 
paux pour confondre son adversaire. 

Le premier a pour basel’entetement d’un malade qui refuse 
de se soumettre au regime prescrit par le mbdecin, s’obstine 
a suivre un regime qui ne lui convientpas, et meurt. Sa mort 
est, en reality, leresultat de son imprudence et de son obsti- 
nation, e’est-a-dire d’un acte mental. 

Le deuxieme argument est tir6 du meurtre d’etres vivants 
commis par un homme places dans une situation telle qu’ilne 
peut faire un pas sans ecraser une foule d’insectes (ce qui, 
aux yeux des Indiens, est aussi grave que de faire perir des 
creatures humaines). On avoue que cet homme n’est pas cou- 
pable de tous ces meurtres, par la raison qu’il n’a pas eu l’in- 
tention de les commettre. Done, ce t qui produitla culpability, 
ce qui donne a l’acte son caractbre moral, ce e’estpas Faction 
physique du corps, e’est l’intei\tion, un acte de l’esprit. 

L’argument qui prbcbde est trbs indien, mais plutot dans 
la forme que dans l’esprit ; le troisibme argument est plus 
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indien encore, parce qu'il Test et dans l’esprit et dans la 
forme. II repose sur la comparaison d’un fou , d’un igno- 
rant, d’un homme vulgaire, qui voudrait faire beaucoup de 
mal et n’y reussit pas a cause de son incapacity, avec un 
sage, un savant parvenu, par sa science, a la possession 
du pouvoir surnaturel, lequel n’a qu’a vouloir pour d£chainer 
sur # une ville ou sur un peuple les plus affreuses calamitds. 
D’ou l’on conclut que le pouvoir de la pensee est bien sup6- 
rieyr a celui de la force physique. 

Le quatrieme argument, presentd comme un dyvelop- 
pement ou une confirmation du troisieme est, en r£alit6, une 
dymonstration a part. Le bouddha Gautama rappelle les fldaux 
terribles qui se sont appesantis sur des pays dont les chefs 
n’avaient pas suffisamment honord les sages, les saints, ou 
meme les avaient outrages et maltraitds, montrant ainsi la 
pryyminence de l’intelligence, du savoir, de la pensee. 

C’est a ce quatrieme argument que se rapporte le texte 
bouddhiqqe que l’on va lire. Dans le Soutra d’Oupali, les 
calamftys dont il s’agit sont l’objet d’une simple mention, 
Gautama les cite comme des faits connus de tous ; mais 
le commentaire du Soutra en donne le r6cit dytailiy. C’est 
la traduction d’un de ces rdcits, faite sur le texte pali du 
commentaire, que nous otfrons au lecteur. Nous n’avons 
pas songd a apporter ici le Sotitra d’Oup&li et les autres 
textes relatifs a la polemique entre Nigantha et Gautama. Ce 
serait un travail de trop longue haleine. Mais il nous a 
sembl6 qu’un des recits du commentaire de l’Oupali-Souttam 
viendrait utilement comme appoint a la communication 
insdrde dans le tome III des Aetes du sixieme Congres des 
Orientalistes. Assuryment il ne peut passer pour un rysumy 
complet du dybat; il n’en prysente qu’un coty, et myme, 
nous devons le reconnaitre, un des moins importants. Mais 
il nous parait donner une idde assez exacte des conceptions 
bouddhiques ou plutot indienngs sur plusieurs points; et c’est 
ce qui nous engage a l’offrir comme un compiyment, bien 
imparfait sans doute, a la* communication, fort abrygye 

• 
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elle-meme, que nous avons faite il y a un peu plus de deux 
ans au congres de Leide. 


Crime et punition du roi de Kalinga *. 

Dans le temps ou le roi de Nalikira exercait la royaute dans le 
royaume de Kalinga*, cinq cents ascetes (vivaient) dans rHimaftat* 
sans aucun lien avec les femmes, portant des peaux d’antilope 
noires, des tresses, des vetements d’ecorce d’arbre, se nourrisSant 
des fruits et des racines de la foret. Apres y etre demeures assez 
longtemps, ils prirent le sentier trace a travers la foret et atteigni- 
rent de proclie en proche la ville du roi Nalikira, dans le royaume 
de Kalinga. 

Apres avoir arrange leurs tresses, leurs peaux d’antilope noires, 
leurs vetements d’ecorce d’arbre, avec une mine qui presentait 
l’aspect de la felicite (venant) du calme propre aux inities, ils en- 
trerent dans la ville pour mendier. 

En voyant arriver ces ascetes inities au moment de l’apparilion 
du Buddha, les gens du lieu furent bien disposes en feur faveur, 
leur preparerent un lieu de reunion, et, prenant dans leurs mains 
les offrandes dela mendicite, les firenl asseoir et leur distribuerent 
des aumones. 

Le repas aclieve, les ascetes temoignerent de la satisfaction. Les 
gens du lieu, pleins de bonnes dispositions, leurfirent cette ques- 
tion : 

— Oil vont les venerables? 

— Tres chers, la ou il y a une place agreable. 

— Venerables, n’allez pas ailleurs; habitez le pare royal. Nous 
viendrons apres dejeuner, et nous entendrons des discours sur la 
loi. 


1) Ce titre n’est pas fourni par le texte; il est de noire invention. Celui que 
l'on pourrait a la rigueur tirer du texte pali serait : « Comment le roi de Ka- 
linga a perdu son royaume. 

2) Le pays de Kalinga se trouve sur la cote de Coromandel. Peut-etre s’agit- 

il ici d’une autre region plus septentrionale. La question geographique n’a, du 
reste, pas d’importance ici. •> 

3) Himavat signifie lieu ou il y a de la neige, et peut designer toute monlagne 
couverte de neige ; mais il s’applique d’une maniere plus specials aux monts 
Himalaya. 


3 
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Les ascetes accepterent et se rendirent dans le pare. 

Les gens de la ville, apres leur dejeuner, revetirent des habits 
propres 1 2 et se dirent : Nous allons entendre discourir sur la loi. 
Puis, groupes en troupes, en soeietes, ils se dirigerent vers le pare. 
Le roi, qui se tenait sur la plus haute terrasse de son palais, les 
vit ainsi marcher et questionna son confident. 

— Dis-moi ! pourquoi ces gens de la ville en vetements propres, 
en manteaux propres, se dirigent-ils vers le pare ? Qu’y a-t-il? Une 
reunion de danseurs ? 

— Non, seigneur ! Ils vont en presence des ascetes pour entendre 
la loi. 

— Eh bien! puisqu’il en est ainsi, j’irai aussi : qu’on vienne 
avec moi ! 

Le confident alia faire connaitre la chose : 

— Le roi veut partir, dit-il, faites-lui cort&ge, et partez ! 

La nouvelle, suivant l’usage, s’en repandit dans la foule : Notre 
roi, disait-on, est incredule, trouble, immoral; les ascetes con- 
naissent la loi. En allant les trouver, le roi deviendra observateur 
de la loi. lit ils etaient transports de joie. 

Le roi sortit (de son palais) entoure de sa suite, se rendit au 
pare, Schangea des compliments avec les ascetes, et se placa a une 
petite distance. En voyant le roi, les ascetes donnerent le signal 
a l’un d’entre eux particulierement habile a discourir. 

— Enseigne la loi au roi, dirent-ils. 

L’ascete, regardant l’assemblee, parla de maux attaches a (la 
perpetration des) cinq actes defendus, des avantages (que procure 
l’exercice) des cinq moralites. II ne faut tuer aucun etre vivant, — 
il ne faut pas prendre ce qui n’est pas donne, — il ne faut pas se 
mal conduire par l’effet des desirs (charnels), — il ne faut pas 
dire des mensonges, — il ne faut pas boire de liqueurs enivrantes. 
Le meurtre des etres vivants conduit au Niraya 5 , conduit a la 
matrice d’animaux, conduit au pays des Pretas 3 . Il en est de meme 


1) Le mot du texte signifie « pur; » peut-etre pourrait-on traduire par 
« blanc. »> L'expression employee parait avoir un caractere religieux et peut 
avoir rapport a la matiere dont le vetetoent est fait et a la forme qui lui a ete 
donnee autant qu’a la proprete d’un habit bien lave ou bien biosse. 

2) Lieu des supplices infernaux, * 

3) Sorte de revenants affames. » 
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pour la prise de ce qui n’est pas donne, etc., etc. Pour celui qui 
revient du Niraya et qui arrive dans le monde des hommes, en 
verlu de l’effet tout-puissant de la maturite des actes, le meurtre 
conduit a une vie courte, la prise de ce qui n’est pas donne a peu 
d’abondance, la mauvaise conduite a beaucoup d’aventures, la 
parole menteuse a de faux rapports, l’abus des liqueurs enivrantes 
a un etat de folie. — C’est ainsi qu’il expliquait les desavantages 
des cinq actions defendues 1 2 . 

Le roi, de sa nature, etait incredule, immoral. Or, un discours 
sur la morale est, par l’effet qu’il produit sur un homme immdral, 
comme une pointe penetrant (dans les chairs). Aussi le roi pensa- 
t-il en lui-meme : Je saurai bien les prendre. Je suis venu ici et, 
depuis queje suis arrive, ils font tousleurs efforts pour me trans- 
percer par leurs discours au milieu de mon assemblee. Je ferai ce 
qu’il convient de leur faire. Aussi quand le discours sur la loi fut 
fini, il leur dit : '« Maitres, venez chez moi demain! Vous recevrez 
des aumones. » Cette invitation faite, il s’en alia. 

Le lendemain il fit appor ter de grands , grands vases, et les remplit 
d’excrements 1 sur lesquels il posa des feuilles de bananier (kadali) ; 
apres les avoir disposees, il entassa par-dessus d’epaisses ’feuilles 
de madhuka, de tila, de nagabala, de picchila, et fit placer les 
(vases ainsi arranges) au haut de 1’escalier. Il aposta la de grands 
gaillards prets a tout faire, armes de marteaux, et leur dit : « Ces 
fourbes d’ascetes m’ont vexe au plus baut degre; quand ils arri- 
veront pour descendre du palais (emportant) le picchila dans les 
pots, frappez-leur la tete a coups de marteau au sommet de l’es- 
calier, saisissez les h la gorge, renversez-les sur l’escalier! » Et il 
attacha au bas de l’escalier des cbiens furieux. 

Les ascetes, se disant : Demain, nous mangerons dans le palais 
du roi, s'avertirent mutuellement : Compagnons, dans ce qui s’ap- 


1) Cette predication a beaucoup de ressemblance avec la « petite division 
des actes » dont la traduction a ete inseree dans le tome V des Annales du 
musie Guimet, p, 493-500. Toutefois elle n’en est pas un resume fidele; il 
s’agit done ici d’une instruction analogue, mais distincte. 

2) Ce detail repugnant se trouve dans d’autres recits qui n'appartiennent pas 
a la meme serie que celui-ci. Il faut croire qu’on recourait assez frequemment a 
ce moyen pour temoigner du mauvais vouloir aux mendiants ou a tel d’entre 
eux et lui faire comprendre qu’on n’eta^t pas dispose a lui donner des au- 
mones. 
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Les ascetes accepterent et se rendirent dans le pare. 

Les gens de la ville, apres leur dejeuner, revetirent des habits 
propres 1 2 et S 3 direat : Nous allons entendre discourir sur la loi. 
Puis, groupes en troupes, en soeietes, ils se dirigerent vers le pare. 
Le roi, qui se tenait sur la plus haute terrasse de son palais, les 
vit ainsi marcher et questionna son confident. 

— Dis-moi! pourquoi ces gens de la ville en vetements propres, 
en manteaux propres, se dirigent-ils vers le pare ? Qu’y a-t-il? Une 
reunion de danseurs? 

— Non, seigneur ! Ils vont en presence des ascetes pour entendre 
la loi. 

— Eh bien! puisqu'il en est ainsi, j’irai aussi : qu’on vienne 
avec moi ! 

Le confident alia faire connaitre la chose : 

— Le roi veut partir, dit-il, faites-lui cort&ge, et partez ! 

La nouvelle, suivant l’usage, s’en repandit dans la foule : Notre 
roi, disait-on, est incredule, trouble, immoral; les ascetes con- 
naissent la loi. En allant les trouver, le roi deviendra observateur 
de la loi. Et ils etaient transporters de joie. 

Le roi sortit (de son palais) entoure de sa suite, se rendit au 
pare, echangea des compliments avec les ascetes, et se placa a une 
petite distance. En voyant le roi, les ascetes donnerent le signal 
a l’un d’entre eux parliculierement habile a discourir. 

— Enseigne la loi au roi, dirent-ils. 

L’ascete, regardant l’assemblee, parla de maux attaches a (la 
perpetration des) cinq actes defendus, des avantages (que procure 
l’exercice) des cinq moralites. II ne faut tuer aucun etre vivant, — 
il ne faut pas prendre ce qui n’est pas donne, — il ne faut pas se 
mal conduire par Eeffet des desirs (charnels), — il ne faut pas 
dire des mensonges, — il nefaut pas boire de liqueurs enivrantes. 
Le meurtre des etres vivants conduit au Niraya', conduit a la 
matrice d’animaux, conduit au pays des Pretas 3 . 11 en est de meme 


1) Le mot du texte signifie « pur; » peut-etre pourrait-on traduire par 
« blane. <> L’expression employee parait avoir un caractere religieux et peut 
avoir rapport a la matiere dont le veletoent est fait et a la forme qui lui a ete 
donnee autant qu’a la proprete d’un habit bien lave ou bien brosse. 

2) Lieu des supplices infernaux, * 

3) Sorte de revenants affames. • 
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pour la prise de ce qui n’est pas donne, etc., etc. Pour celui qui 
revient du Niraya et qui arrive dans le monde des hommes, en 
vertu de l’effet tout-puissant de la maturite des actes, le meurtre 
conduit a une vie courte, la prise de ce qui n’est pas donne a peu 
d’abondance, la mauvaise conduite a beaucoup d’aventures, la 
parole menteuse a de faux rapports, 1'abus des liqueurs enivrantes 
a un etat de folie. — C’est ainsi qu’il expliquait les desavantages 
des cinq actions defendues 1 2 . 

Le roi, de sa nature, etait incredule, innnoral. Or, un discours 
sur la morale est, par l’effet qu’il produit sur unbomme immdral, 
comme une pointe penetrant (dans les chairs). Aussi le roi pensa- 
t-il en lui-meme : Je saurai bien les prendre. Je suis venu ici et, 
depuis que je suis arrive, ils font tousleurs efforts pour me trans- 
percer par leurs discours au milieu de mon assemblee. Je ferai ce 
qu’il convient de leur faire. Aussi quand le discours sur la loi fut 
fini, il leur dit : '* Maitres, venez chez moi demain ! Vous recevrez 
des aumones. « Cette invitation faite, il s’en alia. 

Le lendemain il fit apporter de grands, grands vases, et les remplit 
d’excremenls* sur lesquels il posa des feuilles de bananier (kadali) ; 
apres les avoir disposees, il entassa par-dessus d’epaissesffeuilles 
de madhuka, de tila, de nagabala, de picchila, et fit placer les 
(vases ainsi arranges) au haut de l’escalier. Il aposta la de grands 
gaillards prets a tout faire, armes de marteaux, et leur dit : c Ces 
fourbes d’ascetes m’ont vexe au plus haut degre ; quand ils arri- 
veront pour descendre du palais (emportant) le picchila dans les 
pots, frappez-leur la tete a coups de marteau au sommet de l’es- 
ealier, saisissez les k la gorge, renversez-les sur l’escalier ! » Et il 
attacha au bas de l’escalier des chiens furieux. 

Les ascetes, se disant : Demain, nous mangerons dans le palais 
du roi, s’avertirent mutuellement : Compagnons, dans ce qui s’ap- 


1) Cette predication a beaucoup de ressemblance avec la « petite division 
des actes » dont la traduction a ete inseree dans le tome V des Annales du 
music Guimet, p. 493-500. Toutefois elle n’en est pas un resume fidele; il 
s’agit done ici d’une instruction analogue, mais distincte. 

2) Ce detail repugnant se trouve dans d’autres recits qui n’appartiennent pas 
a la meme serie que celui-ci. Il faut croire qu’on recourait assez frequemment a 
ce moyen pour temoigner du mauvais vouloir aux mendiants ou a tel d’entre 
eux et lui faire comprendre qu’on n’etajt pas dispose a lui donner des au- 
mones. 
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pelle demeure des rois, il v a du danger, il y a des sujets de crainte *. 
Geux qui portent le litre d’inities doivent etre retenus en ce qui 
touche les objets des sixporles (c’est-k-dire, des sens); a chaque 
signe exterieur que l’on voit, il faut prendre garde de s’y arreter; 
il faut arriver a obtenir, a l’egard de la porte des yeux (de la vue), 
une retenue parfaite. 

Le lendemain, quand ils virent que l’heure d’aller a la pitance 
etait arrivee, ils revetirent leur costume d’ecorce, mirent sur une 
epaule leur peau d’antilope noire, arrangerent leur tresse au som- 
mef de la tete et, partant pour recueillir les aumones, monterent 
a la demeure du roi. 

Quand le roi apprit qu’ils etaient montes, il leur fit prendre le 
pot d’excrements couvert a la surface d’une couche de feuilles de 
bananier. La mauvaise odeur, montant aux narines des ascfetes, 
sembla penetrer jusqu’au cerveau. Le chef des ascetes regarda le 
roi. Le roi dit : * Voici, messieurs! Mangez, emportez tant qu’il 
vous plaira. Voila ce qui vous convient. ^ 

11 ajouta : * Je suis parti (duparc) en disant : Je saurai bien vous 
prendre; carvous vous etes efforces de me transpercer par vos 
paroles au milieu de ina cour. Voila la nourriture qui vous con- 
vient. Mangez! » Et il leur offrit des excrements dans une cuiller- 
« Fi! Fi! dit le chef des ascetes en se delournant. — La-dessus, 
partez ! » dit le roi. En metne temps il fit enlever des pots les feuilles 
de bananier et donna le signal aux executeurs qui, sans plus 
tarder, brisent la tele aux ascetes a coups de marteaux, les saisis- 
sent a la gorge, les renversent sur Fescalier. 

Les uns succomberent sur les marches de l’esca'ier. Ceux qui 
purent aller plus loin et atleindre le bas de Fescalier n’y etaient 
pas plus tot arrives que les chiens furieux, au cri d epataf pata ! 
les devoraient a belles dents. Ceux qui s’en relevaient ne fuyaient 
que pour tomber (un peu plus loin) dans une fosse; ceux-la aussi, 
desjchiens s’attacbant a eux, les mordaient cruellement, et les 
meltaient en pieces. Voila comment ce roi priva de la vie en un 
seul jour cinq cents ascetes qui avaient obtenu le merite des mor- 
tifications. 


1) Ces dangers et ces sujets de crainte sont (la suite le prouve clairenient) 
les seductions auxquelles on est exgose dans les demeures rovales; les braves 
gens ne se doutent pas du veritable danger qui les attend. 
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Alors les divinites firent tomber sur son royaume neuf pluies 
successives. 

Elies firent tomber une premiere pluie d’eau; la feule fut ravie. 

Elies firent tomber ensuite une pluie de jasmins (sum and)-, la 
foule fut encore plus transportee. 

Les divinites firent ensuite tomber une pluie de pieces de menue 
monnaie qu’elles firent suivre d’une pluie de karchapanas (pieces 
de plus grande valeur) 1 . Puis, se disant: 11s ne sortiront pas pour 
une pluie de karchapanas, elles firent tomber une pluie de gants, 
de souliers, de nattes, de vetements. La foule, descendant des 
maisons a sept etages, se saisit de ces parures et fut ravie. Depuis 
que le roi a tue les ascetes, disait-on, il a plu; puis il y a eu pluie 
de jasmins, pluie de karchapanas, pluie d’ornements et de nattes, 
quatre pluies en tout. Et la foule faisait entendre des paroles de 
ravissement, approuvant ainsi le mal que le roi avait fait. 

A ce moment la, les divinites firent tomber sur la foule des armes 
de diverses especes, les unes a un tranchant, les autres a deux 
tranchants, armes qui coupaient les chairs comme sur Petal (d’un 
boucher), — puis, aussitot apres, des charbons (brulants) sans 
flamme ni fumee, de la couleur de fleurs du butea frondosa ; — puis 
aussitot apres, des pierres qui avaient la dimension d’une maison a 
etages ; — enfin, aussitot apres, une pluie de sable fin qu’elles 
jetaient a pleines poignees sans s’arreler, jusqu’a ce que le pays 
en fut couvert d’une couche haute de soixante-dix yodj anas’. 

C’est pour cela que le Bodhisattva 5 Sarabhanga a dit : 

Celui qui a trompe des hommes inities et domptes, 

Des docteurs de la loi, 

Des Cramanas exempts de faute, 

Le roi Nalikira, une fois qu’il est arrive dans l’autre monde, 

Des chiens le devorent touttremblant. 

t) Ce sont des monnaies d’une certaine grosseur, des sous qui peuvent etre 
en cuivre, en argent ou en or. Il est probable qu’il s’agit ici des sous d’argent 
et d’or. 

2) Le Yodjana est une mesure itineraire dont la longueur n’est pas connue 
avec certitude; elle vaut neuf milles anglais selon les uns, cinq milles ou 
quatre milles et demi selon les autres. 

Toute cette histoire des neuf pluies n’est pas speciale a ce recit; elle n’y est 
mfimedonnee qu’en abrege ; on la retro we dans d'autres . 

3) Etre qui est d’ores et deja appele a fitre un bouddha, sorte de bouddha de- 
sign6, qui n’arrivera pourtant a cette hauie dignity qu' apres avoir passd par 
beaucoup d’epreuves, c’est-a-dire par beaupoup d’existences. 


6 
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C’est de cette maniere qu’il taut savoir que le roi de Kalinga a 
perdu sa royaute. 

Le r6cit qu’on vient de lire pourrait donner lieu a plus d’une 
observation: je mebornerai a une seule. Le caractere boud- 
dhique n’y est pas marque avec une tres grande rigueur : 
c’est, selon toutes les vraisemblances, un recit brabmanique 
adopt6 par les bouddhistes et adapts a leur forme d’enseigne- 
mqnt. 11 en devait etre ainsi ; car Gautama argumentait contre 
un docteur qui n’etait pas de sa secte, qui appartenait au 
brahmanisme, et il devait invoquer des faits connus de son 
adversaire, par consequent, appartenant a la tradition brab- 
manique. Les cinq cents ascetes extermines par le roi de 
Kalinga n’6taient probablement pas des bouddhistes, et s’ils 
paraissent ici comme enrolls dans la secte de Gautama, si 
leur orateur fait un discours ldgerement bouddhique dans la 
forme, quoique brahmanique aussi bien que bouddhique dans 
le fond, l’^crivain bouddhiste a donn6 cette apparence au 
r6cit par habitude, sans avoir l’intention de travestir ses 
h6ros oude dissimuler leurv6ritable caractere, encore moins 
de refuser a des adversaires ce qui leur est du. Car les boud- 
dhistes sont, en g6n6ral, accommodants, et quoiqu’ils vantent 
de pr6f6rence les saints de leur parti, ils savent aussi c6l6brer 
ceux du parti contraire. 


L. Feer. 



LA FILLE AlIX BRAS COUPES 

VERSIONS RUSSES. VERSION SERBE ' 

( Traduiles par Leon S1CHLER) 


On connalt les int6ressants travaux sur ce sujet de 
MM. Basset, de Puymaigre, Paul Sebillot, Viessolofsky*. 

Desireux d’ajouter quelques nouveaux 61ements a l’en- 
quete, telle qu’elle est conduite en France, je publie dans les 
pages suivantes difKrentes versions slaves que j’&i trgiduites 
litt^ralement, d’aprfcs Aphanassief, a l’instigation de MM. de 
Puymaigre et Sebillot. Puisse mon modeste travail d’inter- 
prete etre bien accueilli ! 

Nouveau venu dans ce genre d’6tude, il ne m’appartient 
pas de me prononcer sur ce theme etrange de la Fille aux bras 
coupes. Qu’il me soit permis de dire, cependant, que ce qui 
m’a surtout frapp6, dans les versions que j’en donne aujour- 
d’hui, c’est leur caractere vague et plus particuliferement 
mylhique. Ces deux traits semblent indiquer, d’une part 
une origine §trangere, de l’autre une anciennet6 recul6e, 
peut-etre antSrieure a la version de Gomez. Dans le premier 
conte la femme aux bras coupes r6pond aux seigneurs qu’elle 
rencontre : 

I) D’autres erudits en renom se sont oceupes de ce sujet, comme 
MM. d’Aucotia, Baeckstrcem, Chavatmes (G.), Grimm, Hagen (Von der), 
Koehler (R.), Liebrecht, Luzel, Merzdorf, Paris (G.) et Wollner. Voir 1’excellent 
ouvrage de M. H. Suchier, (Euvres pogtiques de Philippe de Remi, sire de 
Beaumanoir. Didot, 1884. 
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« Je ne puis vous dire d’ou je viens, il ful un temps ou 
j’6tais dame et maintenant on m’appelle servante. » 

La seconde version, version russe, commence ainsi : 

« Dans je ne sais quel royaume, hors de notre pays. » 

Elle contient aussi, comme la troisieme, la naissance d’un 
enfant merveilleux dor6 jusqu’aux coudes, portant sur les 
cotes de nombreuses 6toiles, au front la lune brillante, sur 
le cceurle rouge soleil. 

Bnfin le conte se r6duit a un poeme en raccourci de la 
jalousie et de l’amour maternel. 

L. Sichler. 


LA FEMME SANS BRAS 

Un pere et une mere avaient une fille et un fils. 

Le pere et la mere moururent laissant seuls le frere et la soeur. 
Le frere se maria. Cependant, s’il allait en visite, il emmenait sa 
soeur; s'il allait en promenade, il emmenait sa soeur; s’il achetait 
une robe, il en achetait une plus belle pour sa soeur. Sa femme en 
fut offensee ! 

Dieu donna a la soeur un enfant, car elle avait un mari, mais ce 
mari etait bien loin ! La femme du frere dit : 

— Pourquoi done t’occupes-tu plutot de ta soeur que demoi? 
Que son mari revienne, il s’occupera d’elle. 

Sur ces entrefaites arrive le mari. La belle-soeur lui dit : 

— Tu es venu pour elle, or elle vit avec son frere, sans se 
soucier de toi ! 

Alors le mari dit : 

— Femme! apprete-toi, allons a la promenade et prends l’enfant 
avec toi. 

Ils s en vont dans le bois, le mari amene sa femme pres d’un 
tronc de pierre. 

— Pose la tes mains! lui dit-il. 

Elle les pose, et lui, d un seul coup, les tranche. 

Elle prend alors 1 enfant et s’en va; elle arrive pres de la riviere, 
mais sans bras ; comment boire? Elle se penche et laisse tomber 
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l’enfant. Elle se tient sur les bords, la pauvre femme, et pleure; 
mais, de l’eau, une voix l’appelle : 

— Jeune femme, jeune femme ! ne pleure pas, preyds ton enfant. 

Elle repond : 

— Mais je ne peux rien saisir, je n’ai plus de mains. 

— Verse un peu d’eau (sur tes blessures), Dieu te rendra tes 
mains. 

Elle se versa de l’eau, Dieu lui rendit les mains. Elle prit l’enfant 
et s’en alia. Chemin faisant elle rencontra un seigneur (un pane ‘) 
qui lui demanda : 

— D’ou viens-tu, servante (femme)? 

Elle lui repondit : 

— Je ne peux vraiment pas vous dire, seigneur, d’ou je viens ; il 
fut un temps oil j’etais dame (pana) , maintenant on m’appelle 
servante (femme). 

— N’entrerais-tu pas chez moi en service? 

Elle lui dit : 

— Oui, mais tu me prendras avec mon enfant? 

II dit : 

— Soit ! * * 

Elle arrive (a destination) ; alors 1’enfant ouvre la bouche et 
appelle le seigneur « Pere » . 

Le seigneur dit : 

— Moi, ton pere? 

L’enfant rSpondit : 

— Je te prie, petit pere, ne t'offense pas; mon pere a coupe les 
bras a ma petite mere, alors ma petite mere s’en est allee en 
pleurant et m’a laisse tomber a 1'eau ; de l’eau, une voix lui a crie : 
* Ne pleure pas, servante ! prends ton enfant; Dieu te donnera des 
mains. » Alors ma petite mere s’est arrosee d’eau et Dieu lui a 
rendu ses mains. Ma petite mere s’en est allee et n’a pas reconnu 
mon pere, et le petit pere n’a plus de petite mere. 

( Dialecte du gouvernement de Grodno .) 


1) Nomdonne au seigneur en Pologne et dans la Petite Russie 
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LA MANCHOTE 

Dans je ne *sais quel royaume ( tsarstvo ) , hors de notre pays, 
vivait un riche marcband; ilavait deux enfants, un fils et unefille. 
Or le p&re et la mere moururent. Le frere dit a la sceur j 

— Allons, petite sceur, sortons de cette ville; je m’installerai 
dans une petite boutique. Nous entreprendrons un commerce, et 
je te louerai un petit logement ou tu vivras. 

L&s voila partis dans un autre gouvernement. Ils arrivent. Le 
frere s’installe, loue une petite boutique avec de belles marchan- 
dises. L’idee vient au frere de se marier ; il se maria, mais la femme 
qu’il prit etait une magicienne. Le frere, au moment de se rendre 
a sa boutique, dit a sa sceur : 

— Petite sceur, garde la maison. 

La femme fut prise de jalousie d’entendre donner cet ordre seu- 
lement a la sceur. Elle saisit le moment propice, prit et brisa tout 
le mobilier et attendit son mari. Elle alia a sa rencontre et lui dit : 

— Quelle sceur tu as : elle a brise chez nous tout le mobilier 
dans let garcle-meuble ! 

— Bah! c’est un tour, repond le mari. 

Le jour suivant il part pour sa boutique, dit adieu a sa femme 
et commande a sa sceur : 

— Garde la maison, petite sceur, le mieux possible. 

La femme connaissant l’heure a laquelle son mari avait a 
sortir, entra dans 1’ecurie et coupa la tete avec un sabre au cheval 
prefere de son mari. Puis elle se tint debout sur le perron et 
attendit : 

— Quelle sceur tu as! dit-elle. Voila ton cheval prefere; elle lui 
a tranche la tete ! 

— Bah! ce qui vient du chien doit etre mange par les chiens 1 , 
repond le mari. 

Le troisieme jour le mari se rend encore a sa boutique, fait ses 
adieux et dit a sa soeur : 

— Veille, je t’en prie, sur la maitresse pour qu’elle ne commette 
rien sur elle-meme, ni sur son enfant, car elleest pres d’accoucher ! 

Des qu’elle a mis l’enfant au mpnde, la mere lui prend la tete et 


1) Proverbe russe. 
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la tranche. Puis elle s’assied et pleure sur l’enfantelet. Le mari 
rentre : 

— Yoila quelle est ta soeur! lui dit-elle; a peine ai-je eu le lemps 
d’enfanter l’enfant, qu’elle a pris un sahre et lui a coupe la tete. 

Le mari ne dit rien, fond en larmes et s’eloigne. 

Vient la nuit. A minuit meme, il se leve et dit : 

— Chere soeur! apprete-toi, partons ensemble pour l’office. 

Elle lui repond : ' • 

— Frere aime! Cejourd’hui, a ce qu’il me semble, n’est pas jour 

de fete. • 

— Si, petite soeur, il y a un jour de fete, partons. 

— Il est encore bien tot, frere, dit-elle, pour partir! 

— Non, du tout ; avec vos vetements de jeune fille vous mettez 
du temps a vous appreter! dit-il. 

La soeur elierie se prepare, mais elle avance peu, ses mains ne 
font que defaillir. Le frere s’approche et dit : 

— Allons, soeurette, un peu plus d’adresse, habille-toi ! 

— Frere, il est encore tot! dit-elle. 

— Non, soeurette, pas si tot : ilest temps! 

La petite soeur est prete. Ils s’assoient en voiture’ et l#s voila 
partis pour l’office. Ils vont ainsi longtemps, longtemps; les voila 
pres d’une foret. La soeur dit : 

— Qu’est-ce que cette foret? 

Le frere repond : 

— G’est une haie qui entoure l’eglise. 

Les droschki 1 s’accrochent a pres un buisson. Le frere dit : 

— Leve-toi, soeurette, decroche les droschki. 

— Ah! frere, mon frere, jene peux pas, je tacherai ma robe. 

— Je t’en acheterai une autre, petite soeur, plus belle que 
celle-la. 

Elle se leve des droschki, s’efforce de les decrocher : le frere lui 
tranche au coude les mains, frappe les chevaux et s’enfuit loin 
d’elle. La petite soeur abandonnee se repand en larmes et s’en va 
par la foret. Combien de temps marcha-t-elle? sa course fut-elle 
longue ou courte a travers la foret? ( toujours est-il g«’)elle se 
meurtrit partout sans trouver aucune issue pour en sortir. Enfin 
un petit sentier la conduisit hojjs de la foret, mais seulement au 

l) Petite voiture decouverte d’invention modeme. 
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boutde plusieurs annees. Sortie de la elle arriva dans une ville de 
marchands, s’approcha sous les fenetres du plus riche marehand 
pour demander l’aumone. Ce marehand avait un fils, unique comme 
l’oeil d’lm cyclope 1 2 , il s’enamoura de la petite mendiante. II dit : 

— Petit pere et petite mere, mariez-moi. 

— Et a qui te marier ? 

— A cette mendiante. 

-* Ah! mon ami, est-ce qu’a la ville, chez les marchands iln’y a 
point de filles jolies? 

-* Mariez-moi; si vous ne me mariez pas je m’en prendrai k 
moi. 

Desoles de n’avoir que ce fils comme un ceil au milieu du front, 
le pere et la mere rassemblerent tous les marchands, tout le clerge, 
et leur demanderent : 

— Que decidez-vous? faut-il le marier ounon a la mendiante? 

Alors les pretres dirent : 

— Tel est sans doute son destin, que Dieu le benisse : qu’il epouse 
la mendiante ! 

II vecut avec elle un an, deux ans, puis s’en alia dans un autre 
gouveRfiemfint la ou son beau-frere siegeait dans la petite boutique. 
En disant adieu il fit cette priere : 

— Petit-pere, petite mere! ne delaissez pas ma femme : des 
qu’elle aura accouche, ecrivez-moi sur l’heure, a l’instant. 

Il partit. Trois ou quatre mois apres, sa femme accoucha : l’en- 
fant etait dore jusqu’aux coudes, il portait sur les cdtes de nom- 
breuses etoiles, au front la lune brillaute, sur le cceur le rouge ’ 
soleil. 

Joyeux, le pere et la mere ecrivirent aussitdt au fils. On envoya 
au plus vite un petit vieux avec le billet. 

Cependant la belle-soeur avait eu, parait-il, connaissance de 
cela, elle appela le petit vieux : 

— Viens ici, petit-pere, repose-toi. 

— Non, je n’ai pas le temps, on m’envoie au plus vite. 

— Viens done, petit-pere, repose-toi, tudineras un peu. 

Voila qu elle le fait asseoir a table. Elle lui derobe son escarcelle, 


1) Texte russe : comme 1’oeil dans le front. 

2) Adjectif tres usite dans la langue populaire, le rouge pour les peoples 
incultes etant la couleur par excellence. 
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en sort le billet, le lit, le dechire en menus brins, et lui en subs- 
titue un autre ainsi concu : « Ta femme a enfante un enfant moitie 
chien, moitie ours; elle vit dans le bois en commerce avec les 
betes. » 

Le vieux arrive et donne le biilet au fils du marcband : celui-ci 
le lit et fond en larmes. II ecrivit en reponse : « Que jusqu’i mon 
depart on ne le touche pas; je viendrai moi-meme reconnaitre ce 
qu’est ce nouveau-ne. » • 

Mais la fee appelle de nouveau le vieux : 

— Viens t’asseoir un peu, repose-toi, dit-elle. • 

II entre, elle l’ensorcelle encore, soutire le billet, le parcourt, 
le dechire, et ecrit que, des l’arrivee du message, on chasse la 
femme hors la cour. 

Le vieux apporte l’ecrit; le pere et la mere lisent et se lamentent : 

— Mais pourquoi done nous a-t-il tromp6s? nous l’avons marie, 
mais il faut croire que sa femme lui est de venue inutile! 

Ce qu’ils regrettaient ce n’est pas tant la femme que le petit. Ils 
benirent la mere et l’enfant, attachment l’enfant au sein de la mere 
et la chasserent hors de la cour. 

Voila qu’elle s’en est allee, fondant en larmes. Elle march* plus 
ou moins longtemps; tout le temps e’est la rase campagne, pas une 
foret, pas un village. Elle s’approche d’une cav6e, et sent tout h coup 
une soif ardente. Elle regarde a droite et apercoit un puits. Elle a 
bien envie de se desalterer, mais elle a peur de se baisser, pour 
ne pas laisser choir l’enfant. Voila qu’il lui semble que l’eau est 
plus pres d’elle. Elle se penche : 1’ enfant se detache et tombe dans 
le puits. Elle tourne tout autour et pleure : comment retirer l’en- 
fant du puits ? Un petit vieux s’approche d’elle et dit : 

— Qu’as-tu, servante, a pleurer ? 

— Comment ne pas pleurer ! Je me suis penchee vers le puits 
pour me desalterer et mon enfant est tombe dans l’eau. 

— Baisse-toi et prends-le. 

— Mais, petit pere, je n’ai pas de mains ; je n’ai que des moignons. 

— Baisse-toi, te dis-je, et prends-ie ! 

Elle s’approche du puits, etend ses bras ; le Seigneur I’exauce, 
elle se voit des mains entieres. Elle se penche, atteint l’enfant et se 
met li prier Dieu en se tournant vgrs les quatre coins du ciel. 

Elle prie Dieu, s’en va et arrive dans une cour ou demeurent son 
frere et son mari. Elle demande a passer la nuit. Le mari dit : 
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— Frere, laisse entrer cette pauvresse, les pauvresses savent 
des contes et des paraphrases, et savent dire des verites. 

La belle-fille dit : 

4 

— Nous n’avons pas de place ou faire passer la nuit, la maison 
est etroite. 

— Non, frere, laisse, je to prie ; j’aime passionnement entendre 
les pauvresses conter des contes et des paraphrases! 

Cm la laisse entrer. Et elle s’assied sur le poele avec son enfant. 
Et le mari dit : 

— Allons, petite ame 1 , dis-nous done un conte... Allons, aumoins 
quelques historiettes. 

Elle repond : 

— Des contes? je n’en sais pas plus que des paraphrases; je ne 
sais dire que la verite. Ecoutez, ajoute-t-elle, messeigneurs ! com- 
ment je vais vous dire la verite. 

Et elle commenca a raconter : 

« Dans je ne sais quel royaume, hors de notre territoire, vivait 
un riche marchand; il avait deux enfants, un fils et une fille. Le 
pere et la mere moururent. Le frere dit a la soeur : 

* — « Allons, soeurette, hors de cette ville. 

* Et ils arriverent dans un autre gouvernement. Le frere s’etablit, 
loua une petite boutique avec de la belle marchandise. L’idee lui 
vint de se marier; il se maria et prit pour femme une magi- 
cienne... » 

La belle-soeur grommela : 

— La voila partie a debiter des sottises, cette rouleuse ! 

Mais le mari dit : 

— Conte, conte toujours, petite mere; j’aime passionnement ces 
sortes d’histoires ! 

c Voici, dit la mendiante, le frere se pr^para a aller dans sa 
boutique pour commercer, et ordonna a sa soeur : 

« — Veille, soeurette, sur la maison! 

* Sa femme fut offensee qu’il s’adressat toujours a sa soeur pour 
cette recommandation ; de rage elle brisa en pieces tout le mo- 
bilier... » 

Et de la sorte la pauvresse raconta tout, et comment son frere 
l’avait emmenee a l’office en voiiure et lui avait tranche les m ain s, 

t) Douchenka : dans le sens de chfere &me, mot de tendresse tres usite. 
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et comment elle avait enfante, et comment sa belle-soeur avait 
detourne de sa route le petit vieux... La belle-sceur cria de nou- 
veau : 

— Voila qu’elle commence a echafauder des betises ! 

Le mari dit : 

— Frere, ordonne a ta femme de se taire : l’histoire est belle! 

La soeur raconta ainsi en detail comment son mari avait ecrit 

pour qu’on gardat l’enfant jusqu’a son retour : * 

— Quelles betises elle tisse ! grommelle la belle-soeur. 

L’autre raconte par le menu comment elle est venue a cette 

maison ; mais la belle-sceur grommelle aussitot : 

— Voila la rouleuse qui commence a deblaterer ! 

Le mari dit : 

— Ordonne-lui de se taire; qu’a-t-elle toujours a interrompre? 

La soeur dit jusqu’au bout comment on l’a laissee entrer dans 

l'izba et comment elle a commence a leur dire des verites... Ar- 
rivee a ce passage, elle les designe du doigt et dit : 

— Voila mon mari, voila mon frere, et celle-la, c’est ma belle- 
soeur ! 

Le mari sauta vers elle sur le poele et dit : » 

— Allons, mon amie, montre-moi done l’enfant; mon pere et ma 
mere ont-ils dit la v6rite? 

On prit l’enfant, on le demaillotta : toute la ebambre en fut 
eclairee ! 

— Voila la verity vraie, ce n’etait pas un conte ; voila ma femme, 
voila mon fils ; il est dore jusqu’aux coudes, il porte sur les cdtes 
de nombreuses etoiles, au front la lune brillante, sur le cceur le 
rouge soleil ! 

Alors le frere prit dans l’ecurie la plus mechante jument, attaeba 
a sa queue sa femme et la laissa aller en la rase campagne. La 
jument tortura la femme et rapporta une de ses nattes ; quand au 
tronc lui-meme, il fut disperse par la plaine. Alors ils attelerent 
une troyka 1 ets’en allerent a la maison vers le pere et la mere; ils 
commencerent a passer la vie et a acquerir du bien; j’etais la-bas, 
j’ai bu de l’hydromel et de la biere, cela me cotilait le long des 
moustaches et il ne m’en tomba pas dans la bouche. 

% ( Gouvernement d’Orel.) 


1) Attelage de trois chevaux. 
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Iletait un roiqui avaitun fils et une fille. Le roi mourut; le frere 
et la soeur resterent seuls. 

— Petite soeur ! dit-il, nous allons te donner en manage. 

— Non, petit frere, nous allons plutbt te marier le premier. 

Et ilprit femme, mais sans oublier pour cela sa sceurette. Devant 
sa femme, il l’aime et l’estime comme autrefois : dans mainte 
affaire il n’ecoute pas sa femme, mais, quoi que dise la soeur, il le 
fait aussitdt. Sa femme en fut jalouse. Un jour qu’il etait absent, 
elle s’en prit au meilleur cheval et, sous sa housse d’or, elle le tailla 
en menus morceaux. 

Le mari revient et trouve sa femme assise et pleurant : 

— Qu’as-tu a pleurer ? 

— Comment ne pas pleurer? ta soeur, cette mechante, a penetre 
dans l’ecurie et a taille en menus morceaux sous sa housse d’or le 
meilleur cheval quifut. 

— Bah! ce sera de la viande pour les loups! 

Unc autre fois, le mari parti, sa femme saisit un des faucons 
dans la cage d’or et le tailla en menus morceaux. Puis elle s’assit 
et pleura. 

Le mari revient : 

— Qu’as-tu a pleurer? dit-il. 

— Comment ne pas pleurer? ta soeur, cette mechante, a pris un 
faucon dans la cage d’or et l’a taille en menus morceaux. 

— Bah ! quoi, que la chouette le becquette ! 

Le mari partit derecbef. Sa femme prit son enfant, le tailla en 
menus morceaux, s’assit et se repandit en Iarmes brulantes. 

Le mari revient et demande : 

— Qu’as-tu a pleurer? 

— Comment ne pas pleurer? ta soeur, cette mechante, a taille en 
menus morceaux notre poupon 1 ! 

1) Variante. Le frere s’en revenant a ia maison, apporte (dans son vfehicule) 
une dizaine de pommes, en donne cinq a sa soeur, en garde cinq pour lui et 
sa femme. Cette derniere en prit jalousie ; elle denoua ses nattes, dechira sa 
robe, fondit en Iarmes et seplaignit q^sa sceur (pr6tendant) qu’elle I’avait rouee 
de coups. Il fit de m£me une secondg fois; a la troisieme elle tua son enfant et 
rejeta (le meurtre) sur sa soeur. 
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Le frere ordonna a sa soeur de se parer : 

— Habille-toi et partons ensemble ! 

Sans mot dire, elle s’habilla; le frere emporta une h^che etl’em- 
mena (en vehicule) dans la foret; il s’arreta aun tronc de chene et 

dit : 

— Allons, ma soeur, mets ta tete sur ce tronc. Je vais la trancher ! 

La soeur fondit en larmes et implora son frere. 

— Mon frfere aime ! ne tranche pas ma tete, tranche plutot mes 
blanches mains a la hauteur meme des coudes. 

II lui trancha les mains a la hauteur meme des coudes et repartlt 
pour sa maison. La soeur cependant s’en alia errer a travers la 
foret : dans un endroit (elle passe) la nuit, dans un autre le jour! 
En marchant par la sombre foret, elle se dechire, laisse tout son 
vetement en lambeaux apres les buissons, et les cousins et les 
pucerons se mirent a la mordre. Or elle n’avait rien pour les 
chasser! Alors elle se cacha dans le creux d’un arbre. A ce mo- 
ment le fils du roi 1 2 * * etait sorti pour chasser ; les chiens flairerent 
les traces de la jeune fille, arriverent en courant a l’arbre, et se 
mirent a tourner autour et a aboyer. 

— Qui est la? demanda le fils du roi. Dis ton nom et sors! * 

— Je sortirais bien, repondit la jeune fille, mais je suis nue! 

— Ce n’est rien, sors comme tu es ! 

Et la jeune fille sortit. En la voyant si belle, et sans mains, le 
fils du roi la revet et l’emmene dans son chateau 5 . II ne fait que 


1) Le Koroletvisch, fils du Korol, roi. 

2) Variante. Elle marcha un jour, puis un autre, a travers la foret sans 
manger, sans boire ; le troisieme jour, elle se trouva dans le jardin du roi et vit 
un pommier. Or apres ce pommier, pendaient trois petites pommes tres bas, a. 
la portae de la bouche. Elle perdit patience, saisit avec ses dents une des petites 
pommes et l’avala. Les pommiers etaient defendus en reserve : le tsar avait 
ordonnS tres sSverement au jardinier de les garder sinon, au pied meme de cet 
arbre, il le menagait d’avoir la tete coupee. Vers le soir le tzar entra dans le 
jardin et vit qu’il y manquait une pomme. Il questionna le jardinier et pour la 
premiere fois lui pardonna. La premiere faute, dit-il, se pardonne; a la seconde, 
prends garde, tu presenteras ta tSte. Le lendemain le jardinier ne vit encore 
pas, la jeune fille arracha l’autre petite pomme et la mangea. Encore une fois le 
tzar pardonna au jardinier. Le troisieme jour, la jeune fille mangea la derniere 
petite pomme. Le tzar en courroux ordonna d’apporter le cimeterre et voulut 
trancher la t£te du jardinier. Soudainparut la jeune fille et dit : « Votre altesse 

royalel n’ordonne pas de lui trancher la \te. Je suis la cause de toute cette 

affaire, tranche ma tete! Le tzar sur-le-ghamp s’eprit de sa beauts et la 

prit pour femme. 
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rever qu’une voix lui dit : Prends cette manchote pour femine; 
elle te donnera un fils, dont les mains seront dans l’or jusqu’aux 
coudes, les jambes d’argent jusqu’aux genoux et qui aura au front 
un rouge sofeil, a la nuque une lune brillante ! 11 voit ee reve, une 
fois, puis deux, puis trois. Le fils du roi imagine alors de se ma- 
rier, mais sa mere lui dit : 

— Tu ne peux done pas trouver de fille de roi, que tu veuilles 
fake ce mariage? Elle est jolie, il est vrai, mais elle n’a point de 
mains. 

<— N’importe, dit-il ; elle n’a pas a travailler; jene fais que rever 
a sa beaute 1 . J’en ai les yeux pleins ! 

II se maria done. Ils se mirent a vivre. Le korolevitsch eut besoin 
cependant de partir pour le royaume, d’oii etait venue sa femme. 
II fit alors a sa mere cette recommandation : 

— Petite mere, aussitot qu’il me naitra un fils, ecrivez-moi sur- 
le-cliamp. 

II fit ses adieux et partit. Le moment venu, la femme du koro- 
levitsch mit au monde un fils : ses mains etaient d’or jusqu’aux 
coudes, ses pieds d’argent jusqu’aux genoux, son front portait un 
soleil rouge, sa nuque une lune brillante. La reine ecrivit aussitot a 
son fils une lettre. L’envoye entra avec cette lettre dans la maison 
de la mechante femme du frere, qui prit connaissance de tout etlui 
substitua une autre lettre ou elle ecrivit : Ta femme a mis au monde 
un petit chien et non un fils. Des qu’il eut lu cette lettre, le koro- 
levitsch devint pensif et ecrivit en reponse a sa mere, de chasser 
sa femme hors du royaume, sinon, a son retour, il la taillerait en 
pieces. Rien a faire : on attacha le poupon avec une serviette aux 
epaules de la mere et on la chassa hors du royaume. Elle s’en alia, 
devant elle. Elle marcha longtemps, longtemps. L’envie lui prit de 
se desalterer, elle se pencha vers un puits et laissa choir le gar- 
connet dans l’eau. 

Elle se tient debout et pleure. Passe un vieillard. 

— Pourquoi pleures-tu? 

— J’ai laisse tomber mon fils dans l’eau, petit-oncle* ! 

— Retire-le. 

— Ah! si j’avais des mains ! 

/ 

1) Mot a mot : je dors sa beaute (dormir un sommeil). 

2) Nom d’amitie . * 
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— Penehe-toi seulement et etends tes moignons. 

Elle s’est penchee, a etendu ses moignons, et soudain des mains 
lui ont pousse. Elle prend 1’ enfant et remercie Dieu. 

— Allons, va sous la garde de Dieu! dit le vieillard; et il devient 
invisible 1 2 . 

La korolema s’en alia par les routes et les chemins, arriva chez 
son frere, oil se trouvait le korolevitsch. Elle demanda a passer 
la nuit. On le lui permit et on la forca de raconter des conftes. 
Elle dit : 

— Je ne sais pas raconter de contes, mais je sais dire la verite. 
Mais qu’on ne m’interrompe pas. Qui m’interrompera aura la tete 
tranehee ! 

On consentit a cette condition... 

Suit le conte comme dans la precedente version. 

Le Korolevitsh reconnutsa femme et se rejouit. Quant a la femme 
du frere, on la condamna aussitot a etre attachee apres un poulain 
vicieux et trainee par la rase campagne. 

Le poulain l’emporta et son corps fut disperse par les champs : 
oil elle donna de la tete, il se fit une fosse; ou elle frappa du tronc, 
il se fit une profonde vallee. Le korolevitsch, lui, vit encore main- 
tenant et se rejouit avec sa korolevna. 

Yoici le resume d’une version serbe citee par Aplianassief : 

Un mari vivait avec sa femme. Le mari avait une fille d’un 
premier lit, bonne et jolie comme une vyla 1 (fee), haute et bien 
faite comme] un sapin, le visage blanc comme un lys et rose 
comme une pomme. Le mari partit pour la guerre. Alors la cruelle 


1) Variante. Elle voulut demaiiloter son gargonnet, elle ne le put pas. Me 
versa des larmes ameres. Vint a passer un petit vieux tout blanc qui lui 
demanda : 

— Qu’as-tu a pleurer? 

Elle lui conta tout. 

— Allons, dit le petit vieux, remue tes epaules : il te poussera des mains ! 
Elle remua ses epaules trois fois, elle recouvrit des mains comme devant... 

Elle se tourne, regarde autour d’elle pour remercier le vieux et voit que tout a 
disparu ! \ 

2) Voir dans M elusive, i re annee, l’artic^e Mythologie slave, par J. Jiretchek, 
traduit par M. Denis. 

« 





96 REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

belle-mere ordonna d’emmener la belle-fille dans une epaisse 
foret, de la tuer et de lui apporter Ies deux mains et le coeur. Les 
serviteurs la saisirent, remmenhrent dans le bois, 1’attacherent a 
un arbre et voulurent la tuer. La jeune fille fondit en larmes, les 
pria, implora leur pilie : 

— Oh! tranchez-moi les mains, mais laissez-moi la vie; je vous 
donnerais meme bien mon coeur, si je savais comment vivre sans 
lui'. 

Les serviteurs s’attendrirent, lui couperent les bras, et, en re- 
vefiant a la maison, dirent qu’ils avaient perdu le coeur en route. 
La pauvre belle-fille resta sans mains dans le desert. Mais a cette 
heure — louange a Dieu ! — son pere vit en songe un homme qui 
lui dit : * Reviens a la maison ; t a femme sans Dieu a perdu ta 
fille; tu trouveras ta fille dans la foret pres d’un arbre, toutenue. 
Prends aun chevalet h. unejumentpouliniere a chacun trois ciins 
que tu feras bruler. Avec leur cendre tu frotteras les Measures de 
ta fille et elle redeviendra comme devant. 

Le pere fit ainsi. 11 courut a la foret, trouva sa fille plus morte 
que vive; enduisit ses blessures de la cendre de crins de cheval, 
et la fille aussitdt revint a la vie. Des bras lui pousserent non de 
chair mais d’or « sec. » 11 emmena sa fille aux bras dores, mais fit 
attacher la cruefie belle-mere aux queues de plusieurs chevaux : 
et c’est ainsi qu’elle rendit l’ame ! 

(A suivre.) 
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Nombres geograficos de Mexico . Catalogo alfabetico de los nombres 
de Lugas pertentientes al idioma Nahuatl. — Estudio Jerogiifico por el D r An- 
tonio Penafiel, 1 vol. in-4, de 260 p, avee gravures, Mexico, 1885. 

(Les dessins ont ete tires des Antiguedades Mexicanos de lord Kingsborough 
par M. Domingo Carral, et graves par M. Antonio H. Galavez.) 


Cet ouvrage nous semble un des plus interessants, tant au point de vue ethno- 
graphique qu’au point de vue philologique, qui dans ces dernieres annees aient 
ete imprimes au Mexique. Nous y voyons une preuve nouvelle du courant qui 
y entraine les esprits vers les etudes serieuses. A coup sur, on ne reprochera 
point au present travail, ce que Ton reproche assez communement a ceux qui 
sortent de la plume des ecrivains hispano-americains, a savoir de manquer un 
peu de critique. Sous ce rapport, l’auteur nous semble reellement digne 
d’eloges et son livre sera lu avec fruit de quiconque s’occupe de l’Amerique 
ancienne. Rien de plus methodique et de plus clair a la fois que la marche par 
lui adoptee. II commence par nous donner une liste de documents et de manus- 
crits oil les noms de localites se trouvent marques suivant les precedes de 1 an- 
cienne ecriture nahua. Puis arrive un deuxieme chapitre, consacre a 1 exposition 
du systeme hieroglyphique de l’antique Anabuac. Conime chez les Egyptiens 
de I’epoque pharaonique, nous y voyons l’element phonetique, on pourrait 
meme dire alphabetique, s’y montrer a cote d’elements figuratifs et de symboles. 
II y a toutefois cette difference a signaler entre les ecritures des deux peuples, 
que les Mexicains se trouvaient en retard sur les habitants de la vallee du Nil. 
Ils n'etaient point, dans la plupart des cas, encore parvenus a posseder un 
ensemble de caracteres universellement adopte et d'un emploi general. Cbaque 
scribe, pour ainsidire, en pouvait a songre fabriquer de nouveaux, De ce fait 
nous serions portes a induire que les habitants des hauts plateaux auraient bien 
pu recevoir l’idee de peindre la pensee, de leurs voisins du Chiapas et du Yu- 
catan, lesquels possedaient un svslenN decriture beaucoup plus complet. Le 
chapitre consacre a la formation des no&s de lieux en mexicain nous a parti- 
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eulierement interesse et denote chez l’auteur une connaissance approfondie de 
la langue nahuatl, connaissance d’ailleurs indispensable pour la confection du 
catalogue en question. II fait ressortir ce fait important a signaler, que parfois. 
des desinences treS differentes phoneliquement, bien qu'offrant un sens analogue, 
se trouvent representees au moyen d'un signe identiqua. En ee qui concerne 
le mode de groupement des caracteres, on ne constate aucun procede uniforme. 
L’hieroglyphe initial sera place tantot au bas, tantot au milieu du groupe de 
caracteres dout il fait partie. C’est du reste ce qui a lieu dans la plupart des 
ecritures appartenant au genre hieroglyphique proprement dit et ne faisant pas 
encore usage de simples ideogrammes. L’allegation de certains ecrivains, qu : il 
existfit une direction uniforme des signes dans l’ecriture calculiforme du Centre- 
Amerique, bien que souvent repetee dans ces derniers temps, ne nous en parait 
done point plus soutenable pour cela et nous ne crovons pas qu’elle puisseetre 
adoptee d’aucun savant serieux. Mais nous ne saurions, sans depasser les bornes 
d’un simple article de compte rendu, nous etendre plus longuement sur l’inte- 
ressante publication de M. Penafiel. Qu’il nous suflise une fois encore, en 
terminant, de la recommander a l' attention des americanistes et amateurs de 
linguistique. Elle en est certainement digne a tous egards. 

De Charencey. 


Adolf c Bastian. Die Seele indischer und hellenischer Philosophic in den 
Gespenstern. moderner Geisterseherei. — Berlin. Weidmannsche Buchhandlung. 
1886, in-8, de xlviii et 223 pages. 


Les ouvrages de M. Adolf Bastian se suivent avec une prodigieuse rapidite. 
Le bouddhisme, la mythologie comparee, les Papous, les fetiches des cotes de 
Guinee sont successivement pris a partie par cet infatigable travailleur, et le 
voici qui s’attaque avec non moins d’ardeur anx speculations psychologiques 
ou mystiques de la philosophie occidentale, de meme qu’aux fantasmagories des 
spirites ou adeptes de la nouvelle theosophie. 

A travers tous ses travaux, M. Bastian poursuit neanmoins un but constant; 
s’il touche a tout, s’il jette p^le-mele dans ses livres une enorme quantite de 
faits, de documents, de citations et de traditions, ce n’est pas pour le plaisir 
de montrer a ses lecteurs combien son erudition est abondante gt variee. 11 a 
le sentiment que la science a laquelle il a consacre sa vie est appelee a trans- 
former le monde, et, fort de cette conviction, il joint au devouement du savant 
le zeledu reformateur, je dirais presque 1’enthousiasme de lapotre. 

Pour M. Bastian, l’ethnographie ou plutOt i’anthropologie, dans le sens le plus 
large de cemot, doit fournir a la philoi^phie, a la religion, ala morale et meme 
a la science sociale les elements d’un^ veritable renaissance, non moins bril- 
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lante quecelle qui ranima les lettres dans TEurope du xv« siecle. II cite avee 
complaisance la definition qu’en a donnee M. Pouchet : « L’anthropologie est 
une science si vaste que le vertige vient presque a la seule idee d’en embrasser 
l’ensemble d’un regard . Elle ne s’arrele pas, en effet, a. l’histoire physique de 
1’homme, elle etudie son developpement intellectuel et les modifications qui en 
derivent, moeurs, coutumes, beaux-arts, crovances, religions... » Tout y passe, 
si bien qu'au bout de t’enumeration il se trouve que l’on a transports dans le 
domaine de l’anthropologie a peu pres tout ce que nous avons designejusqu’a 
present sous le nom d’histoire : science prehistorique, histoire intellectuelie et 
morale de l’humanite, autrement dit histoire de la philosophie, histoire des reli- 
gions, histoire de la morale, histoire de Tart, histoire de la civilisation, etc. 
L’histoire naturelie de Thomme devient aisement l’histoire de Thumanite, et 
celle-ci comprend a son tour toutes les productions de 1’esprit humain. 

Nous ne voulons pas chicaner M. Bastian, pas plus que les anthropologistes, 
ethnologues et traditionnistes, quels qu’ils soient, au sujet de cette pretention 
a faire rentrer tout Fensembie de nos connaissances dans le cadre de leur science 
nouvelle. Dans les sciences naturelles, comme dans l’histoire, tout tient a tout, 
et nos jugements risquent autant d’etre fausses lorsque nous lious cantonnons 
dans une partie exclusive de la science que lorsque nous nous laissons en- 
trainer a trop embrasser au risque de ne rien etreindre. Que nous donnions 
aux etudes de ces messieurs tel nom ou tel autre, la question n'a (ju’une me- 
diocre importance. Ce qui constitue le veritable interet de leurs travaux, c’est 
l’abondance des materiaux nouveaux qu’ils apportent a la philosophie, c’est-a- 
dire a la connaissance que Thomme a de lui-meme et, par l’organe de son 
esprit, de I’univers. Comme M. Bastian, nous avons la conviction que les sciences 
historiques et morales gagnent beaucoup a sortir du domaine trop etroit ou 
elles se sont enfermees et que Tetude comparee des crovances, des moeurs, 
des civilisations, de tout ce qui tient a Thomme, en un mot, dans les diverses 
races et a tous les degres de la civilisation, eur fournirade nouveaux enseigne- 
ments non moius precieux que ceux dont Tetude de l’antiquite classique et de 
|'histoire europeenne les a deja enrichies. Cette Revue meme n’a pas de meil- 
leure raison d'etre. C’est par l’etude des religions de tous les temps et de toutes 
les races qu’elle a l’ambition d’apporter un element nouveau et veritablement 
instructif a la connaissance de la nature religieuse de Thomme. 

Nous croyons avoir bien compris les hautes visees de M. Bastian et ne pas 
meriter le reproche qu’il adresse a ses critiques de ne pas saisir Timportance 
de 1’oeuvre a laquelle il se voue. Bien plus, nous sommes persuade que, parmi 
tous les erudits qui s’adonnent a cette science encore vague et mal delimitee 
de 1’anthropologie, telle qu’elle est definie plus haut, il n’y en a pas qui puisse 
gtre compare a M. Bastian pour i’universalite des connaissances. Il a tout lu 
et presque tout vu; il se sent chez luNians le monde bouddhiste comme dans 
la soci4t6 des non civilises ; il connait*H6raclite et les traditions mexicaines 
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aossr bien que Jacob Bcehme, Paracelse, l’Encyelopedie ou Proudhon. Ilya dans 
chaeun de ses ouvrages de quoi faire plusieurslivres sur les sujetsles plus varies. 

Mais, justement parce que nous apprecions beaucoup cetle puissance d’eru- 
dition, nous nous sentons d’autantplus libre de lui dire que Ton n'est pas plus 
que lui ennemi de soi-m5me. Au nom meme de la science qu’il cultive, nous le 
supplions de bien vouloir tenir compte des critiques reiterees qui lui sont adres- 
sees. Ses livres sont absolument illisibles ; et c’est vraiment un grand dommage. 
11 s’irnagine pouvoir rejeter la responsabilite de ce defaut capital sur le lecteur, 
ce lecteur gate par la litteralure hative et legere qui rend l’homme incapable de 
suivre jies raisonnements compliques. Nous ne pouvons pas lui laisser cette 
illusion. Les hommes les plus habitues aux lectures fatigantes nous ont declare 
qu’ils ne pouvaient pas comprendre les livres de M. Bastian, et les critiques 
allemands avouent qu’ils ne sont pas plus que nous, Francais, capables de 
debrouiller ce chaos . 

Que M. Bastian apprenne done aecrire, qu’il cesse de mettre dans ses phrases 
autant de parentheses que de lignes, de coudre les unes aux autres des cita- 
tions sans aucun lien grammatical; qu’il classe ses notes avant de les rediger; 
qu’il separe les digressions theoriques, les allusions sans rapport avec le sujet 
traits, tous les hors-d’muvre, de l’exposition des faits qu’il veut nous faire con- 
naitre. Qu'il se garde de la metaphore et qu’il apprenne la ponctuation. Tant 
que M. Bastian n’aura pas fait une bonne rhetorique, toute son erudition sera 
en pure perte. II a beau nous declarer qu’il ne veut pas encore construire l’e- 
difice de l'antbropologie, qu’il se borne a accumuler les materiaux dont on se 
servira plus tard pour la construction. Ses materiaux ne pourront jamais servir 
tant qu’il ne les classera pas; il agit actuellement comme un entrepreneur de 
construction qui jetterait pele-meme sur l’emplacement ou doit s’elever la 
maison, les pierres, le sable, le fer, le bois, le mortier et les tentures. Tous les 
materiaux sont bons et c’est grand dommage de les gater ainsi, quand ils pour- 
raient nous Stre d’une si grande utilite. 

II nous est impossible, dans de pareilles conditions, de donner le resume de 
l’ouvrage dont le titre est cite plus haut. II faudrait le refaire entierement. C’est 
une longue accumulation de citations ou d’extraits empruntes aux traditions, 
aux documents philosophiques, religieux ou litteraires de tous les peuples, sur 
la nature de lame et sa destinee. II y a la matiere a un ouvrage excellent. 
Malheureusement il est encore a faire. 

Jean Reville. 


Leon Sichler. Contes russes traduits d'apres le texte original et illustres. — 
Paris, Leroux, gr. in-4 de xv et 277 p. 

M. Leon Sichler ne peut pas r&pfeter^es paroles de Lermontof dont il parle 
dans son Introduction : « Quel dommage que ma petite mere fat Allemande et 
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nonRusse! Je n’ai pas entendu de conies populates. » II a soin de nous 
avertir que sa niania lui en a beaucoup conte ; et, alors meme qu'il n’eut pas 
songe a nous apprendre ce detail de son enfance, nous nous en serions doute 
rien qu’A lire le beau volume qu’il a publie chez Leroux a foccasion du jour de 
l’an. 

Les Contes russes de M. Sichler sont une oeuvre de poete et d’artiste plutot 
qu’une oeuvre de science. Non seulement l’auteur a lui-mdme dessine les 
illustrations, avec la fidelite d’un observateur qui a vecu au milieu du peuple 
russe et avec ce grain de fantaisie qui convient aux recits merveilleux ; mais 
jusque dans la note particuliere de son style il revele un esprit particulierement 
sensible a la naivete de la literature populaire . On s’apergoit bientot, en le 
lisant, que pour M. Sichler aucune poesie ne vaut les humbles et parfois tou- 
chants recits du peuple russe chez lequel il a grandi. 

Ces contes ne sont accompagnes d’aucun commentaire. L’Introduction est 
consacree a l’eloge de la poesie populaire plutot qu’a l’etude des origines ou des 
caracteres particuliers des recits que l’auteur a choisis dans le tresor des tradi- 
tions russes. line nous dit mSme pas a quelle source il a emprunte chacun de 
ses recits. Nous apprenons seulement, en guise de renseignement general, qu’ils 
ont dte pris un peu partout, dans les journaux, dans les chrestomalhies, dans 
les recueils d’Aphanassief et de Dale. Au point de vue de leur utilisation 
scientiflque, dans l'etude comparee des contes et legendes des divers pays, il v 
a la de serieuses lacunes. * 

Nous aurions tort cependant d’insister sur ces critiques. M. Sichler s’est 
propose de faire goflter au public francais le charme tres particulier de la poesie 
populaire russe; il a voulu se borner a traduire des contes, laissant a d’autres 
le soin de degager de ces recits les renseignements qu’ils peuvent fournir a la 
science des traditions populaires ou a la psychologie de la nation russe. 

Son livre est tres agreable a lire, surtout parce que l’auteur a recherche la 
fidelite et le naturel dans la traductidn plut6t que l’illustration litteraire. Il a 
conserve a ses personnages leur costume national ; il a eu le bon goQt de ne 
pas les affubler d’un travestissement moderne qui nous les eut gates. 

J. R. 
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FRANCE. — La section des Sciences Religienses k l’Ecole pra- 
tique des Hautes-Etudes . — Dans la premiere livraison du tome douzi6me 
de cette Revue (juiilet-aout 1885) nous avons annonee a nos lecteurs l’inscrip- 
tion au budget de l'annee 1886 d’un credit de 30,000 francs pour la creation 
d'une Section des sciences religieuses a la Sorbonne, dans l’ficole pratique 
des Hautes-Etudes. Nous n’avons plus parle de {’institution projelee dans nos 
deux livraisons subs^quentes parce qu’il n'y avait rien a en dire au moment ou 
ellesont ete publiees. L’attention des pouvoirs publics etait absorbee par 
d’autres preoccupations, au lendemain des elections generates qui avaient nota- 
blement modifie les forces respectives des partis politiques et a la veille de 
changements ministeriels dont personne ne pouvait p re voir avec certitude la 
nature et l'epoque precise. Lorsqu’a la suite de la demission du minist&re 
Brisson, M. de Freycinet eut reussi a constituer un nouveau cabinet, 1’adminis- 
tration superieure put d’autant mieux se consacrer a 1’organisation de la nou- 
velle Section de l’Ecole des Hautes-Etudes que le ministre et le directeur de 
l’enseignement superieur qui avaient congu le projet avaient conserve dans le 
nouveau ministere les memes attributions que dans I'ancien. Personne n’etait 
mieux qualifie pour le mettre a execution. 

Des le mois de janvier les negociations pour le recrutement des professeurs 
furent commencees. Elies purent etre promptement menees a bonne fin ; le 30 du 
meme mois un dScret ministeriel instituait la Section des Sciences Religieuses 
(V' section de I'Ecole pratique des Hautes-Etudes) et les titulaires des chaires 
nouvelles etaient designes par une serie d’arretes ministeriels. Sous sa forme 
actuelle la nouvelle section comprend dix conferences distinctes, dont voici les 
titres, avec l’indication des professeurs auxquels elles ont ete confines : 

Religions de I'lnde* M. Bergaigne, directeur d’etudes; 

Religions de I’Extreme-Orient, M. de Rosny, directeur adjoint; 

Religion de 1’Egypte, M. Lefebure, maitre de conferences ; 

Religions semitiques, M. Maurice Vernes, directeur adjoint ; 

Islands me et religions de l’Arabie, M. /artwig Derenbourg, directeur ad. 
joint ; / 
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Histoire des Origines du Christianisme, M. Ernest Havet, directeur d’e- 
tudes ; 

Litterature chretienne, M. Sabatier, directeur adjoint; M. Massebieau, 
maitre de conferences ; * 

Histoire des dogmes, M. Albert Reville, directeur d’etudes; 

Histoire de l’Eglise chretienne, M. Jean Reville, maitre de conferences ; 

Histoire du droit canonique, M. Esmein, maitre de conferences. 

La distribution des conferences, telle que nous venons de la donner, ne sjiurait 
avoir un caractere definitif. II est evident qu’elles pourront fitre augmentees, 
lorsque la nouvelle institution aura subi l’epreuve de T experience et lorsqu’elle 
pourra disposer de credits plus considerables. Ainsi les religions de l’antiquitfe 
elassique, les religions des peuples non civilises reclameront un jour ou l’autre 
leur admission dans le cenacle. D’autre part, il est d’ores et deja entendu que 
certaines conferences portant sur un champ trop vaste pour etre exploite avec 
fruit par un seul titulaire, seront dedoublees des que les ressources le permet- 
tront. Tel est le cas par exemple de la conference sur l’Histoire de l'Eglise 
chretienne. 

Nos lecteurs habituels auront sans doute reconnu parmi les membres de la 
nouvelle section une majorile de noms qui leur sont deja devenus familiers par 
la collaboration qu’ils ont pretee a notre recueil : M. Maurice Vemes, qui en a 
6te le directeur pendant quatre ans, M. Jean Reville, son directeur actuel, 
MM. Lefebure, de Rosnv, Massebieau, Albert Reville, qui lui ont deja mainte fois 
apporte leur concours. Dans ces conditions, on comprendra aisement que nous 
nous abstenions de toute consideration sur le personnel de la nouvelle section. 
Qu’il nous soil seulement permis de nous feliciter du succes de nos collabora- 
teurs et de considerer comme un honneur pour la Revue de I’Eistoire des Re- 
ligions la part si large qui leur a ete faite. 

Quant a la creation mSme de la Section des sciences religieuses, elle repond 
trop bien aux idees qui ont toujours ete defendues dans ce recueil pour que 
nous ayons besoin d'affirmer que nous la saluons avec joie et avec reconnais- 
sance envers l'administration eclairee qui en a assume la responsabilite. Voila 
deja bien des annees que M. Maurice Yernes a rompu ici meme les premieres 
lances en faveur d’un enseignement non confessionnel des sciences religieuses. 
II n’est que juste de le rappeler au moment ou la cause pour laquelle il a vail- 
lamment lutte finit par triompher. 

Que 1 on ne s y trompe pas neanmoins. La creation d’une section des sciences 
religieuses a 1 Ecole des Hautes-Etudes n’est en aucune fa con une innovation 
antireligieuse. Ni de la part de l’administration ni chez les professeurs qui sont 
charges du nouvel enseignement il n’y a la moindre intention d’hostilite contre 
telle ou telle eglise ou contre les Facultes de theologie subsistantes. Il ne s’agit 
nullement de faire oeuvre de propagaade religieuse ou antireligieuse. Sans 
doute la nouvelle institution constitue un fait important dans Involution par 
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laquelle l’enseignement public passe dans la societe moderne. Cest, comme l’a 
fort bien exprime un des principaux organes de la presse, « la secularisation de 
l’enseignement concernant les idees religieuses ; c’est le dernier terme d’un 
progres qui a commence par l’ecole primaire et qui fihit par la theologie ; pour 
autant qu’elle est objet de science, cetle-ci perd de plus en plus son caractfere 
confessionnel et devient matiere scolaire ou universitaire, comme toutes les 
autres branches des connaissances humaines, et, par cela mSme, echappe au 
joug de l’autorite pour ne relever que de la critique serieuse et de la libre dis- 
cussion. » Mais c’est justement parce qu’il s’agit de science et de libre discussion 
qu’il ne saurait y avoir chez ceux qui donneront le nouvel enseignement des 
visees de polemique. Les conferences de l’Ecole des Hautes-Etudes ne sont 
pas ouvertes au public ; elles constituent plutot une collaboration entre le maitre 
et l’eleve qu’un enseignement ex cathedra; elles sont destinees a initier les 
jeunes gens studieux aux bonnes methodes scientifiques. Aucune institution 
d’enseignement n'est moins faite que celle-la pour des ceuvres de propagande. 
Nos lecteurs saisiront d’autant mieux l’esprit de haute impartiable, nous dirions 
volontiers de serenite scientiflque, dont s’inspirera l’enseignement d&s sciences 
religieuses a la Sorbonne, que nous nous sommes toujours efforces, a la Revue 
de I’Histoire des Religions, de nous y eonformer. 

Nous avons le legitime espoir que 1’introduction des sciences religieuses dans 
le haut enseignement universitaire contribuera a developper dans notre monde 
scientiflque le goilt et l’interet pour les recherches si captivantes de t’histoire 
des religions. L’ceuvre a laquelle s’est consacree la Revue de I’Histoire des Re- 
ligions, c’est-a-dire la vulgarisation des resultats de la science des religions 
dans le public instruit et l’encouragement des etudes originates dans le domaine 
encore si ricbe en decouvertes fecondes que cette science nous offre, trouvera 
un puissant appui dans 1 existence d’une institution officielle exclusivement 
destineea la developper. La Section des sciences religieuses estappeleea rendre 
a la spciete laique le meme service que les Facultes de theologie rendent aux 
eglises, lorsqu’elles sont independantes de la tradition autoritaire et animees 
d’un veritable esprit scientiflque. Desormais c’est a elle de faire ses preuves 
et de montrer a l’usage qu’elle repond aux esperances que nous fondons sur elle. 

M. Albert Reville a ete nomme president et M. Jean Reville, secretaire de 
la section. A la date du l ,r mars, soixante auditeurs s’etaient deja fait inscrire 
pour les dilferents cours. 

Nous faisons suivre ici le programme des conferences qui commencent leurs 
travaux le l er mars dans les locaux spScialement affeetes a cet usage a la Sor- 
bonne (entree par l’escalier n° 3, au fond de la cour a droite) : 

Religions de Unde. — Directeur d’etudes : M. A. Bergaigne, membre de 
1 Institut, Academie des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur a la Faculte 
des lettres . Etudes sur la Samhitd d/^i'Atharva Vida, comparie aux autres 
Samhitds et particuliirement a celle dj Rig-Veda, les samedis a I heure 1/2. 
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Religion de l' Egypt e . — M. E. Leftbure, maitre de conferences : Introduc- 
tion d I’histoire de la Religion 6 gyptienne , les mardis a 4 heures et les jeudis 
a 3 heures 1/4. 

Religions de VExtrime Orient. — Directeur adjoint, M. de Rosny, professeur 
a l’Ecole des Langues Orientales vivantes : Religions et situation religieuse de 
la Chine, de la Cochinchine et du Tongkin, les lundis a 2 heures. — Expli- 
cation des Hvres canoniques de la Chine et examen des doctrines de leurs com- 
mentateurs, les mercredis a 2 heures. , 

Langue Hebraique. Voir la Section d'bistoire et de philologie : le cours de 
M. Carriere. 

. . • 

Religions S&rnitiques. — Directeur adjoint, M. Maurice Vernes : La Religion 
des Israilites au temps des Juges et sous les premiers rois, les mercredis a 
3 heures 1/2 et les vendredis a 2 heures 1/2. 

Islamisme et Religions de l' Arabic. — Directeur adjoint, M. Hartwiy De- 
renbourg, professeur a l’Ecoie des langues orientales vivantes : Explication 
des plus anciens morceaux du Coran, envisages spicialement au point de vue des 
origines et des premiers progres de Vlslamisme, les vendredis a 5 heures. — 
Etude et classification des divinites de l' Arabic miridionale (Eapres les ins- 
criptions sabiennes et himyarites, les lundis a 11 heures 1/4. 

Histoire des Origines du Christianisme. — Directeur d’etudes, M. Ernest 
Havet, membre de l’lnstitut, Academie des sciences morales et politiques^ pro- 
fesseur honoraire du College de France : Introduction a I’histoire des Origines 
du Christianisme, les mardis et vendredis a 1 heure, 

Littirature chritienne. — Directeur adjoint, M. A. Sabatier, professeur a 
la Faculte de theologie protestante : Explication de I’Epitre de saint Paul aux 
Galates, les jeudis a 8 heures et les samedis a 3 heures. — M. L. Massebieau, 
maitre de conferences : L’Octavius de Minucius Felix et la question de ses rap- 
ports avee l’ Apologitique de Tertullien, les mardis a 2 heures 1/4 et les jeudis 
a 10 heures 1/2. 

Histoire des dogmes. — Directeur d’etudes, M. Albert Reville, professeur au 
College de France : Introduction d I'Histoire des Dogmes, les lundis et les jeudis 
a 4 heures 1 /2. 

Histoire de I’Eglise chritienne . — M. Jean Riville, maitre de conferences : 
Histoire de la propagande chritienne dans I empire romain au n® et au m e siecle, 
les jeudis a 1 heure 3/4 et les samedis a 4 heures 1/4. 

Histoire du Droit canonique . — M. J. Esmein, maitre de conferences. La 
jurisprudence d’une officialiti francaise au xiv e et xv e siecle s itudiie dans le 
Registre de I'Officialite de I’Abbaye de Cerisy (1314 a 1457), les lundis a 
3 heures 1/4. — Thtorie de la possession et de la prescription dans le droit 
canonique, les vendredis a 4 heures. . 

— La mAdecine sacerdotale dansVl’antiquitA grecqae. M. le doc- 

teur Vercoutre a consacre deux articles de la Revue archiologique (novembre* 
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deeembre 1885 et janvier 1886) a refuter la mauvaise opinion que Ton professe 
gfeneralement a 1’egard de la medecine sacerdotale chez les Grecs. II s’efforce 
de demontrer, textes en mains, que la therapeutique des temples d’Esculape, 
les seuls vraiment medicaux de 1’antiquite, a ete, tout au contraire, rationnelle 
et scientifique. 

— Le Corpus des inscriptions s&mitiques. Nous annoncons plus loin, 
au depouillement des travaux des Societes savantes, que la troisieme livraison 
di^Cojpus publie sous les auspices de l’Academie des Inscriptions, a ete deposee 
a la fln de deeembre dernier sur le bureau de la docte assemblee. On sait que le 
Corpus des inscriptions stmitiques se composera de quatre parties consacres 
aux inscriptions pheniciennes, hebrai'ques, arameennes et arabes. Jusqu’a present 
la partie ph6nicienne seule a figure dans les livraisons publiees. 11 parait que 
les parties himyarites et arameennes sont sous presse et vont paraltre inces- 
samment, 

— Publications r^centes : 1 . Les Actes des Martyrs de I'Egypte, tires des 
manuscrits coptes de la Bibliotheque vaticane et du musee Borgia, texte copte 
et traduction frangaise avec introduction et commentaires, par Henri Hyvemat, 
chapelain de Saint-Louis-des-Francais, professeur d’egyptologie et d’assyriologie 
au seminaire romain, professeur interprete des langues orientales pres la Propa- 
gande (l er fasc., I- VIII, 1-80, in-4, Paris, Leroux, 1886). Ces Actes formeront 
deux volumes; ils paraitront par fascicules de dix feuilles environ de huit pages 
chacune, au prix de 60 centimes la feuille, plus un franc par planche en helio- 
gravure. L’introduction paraitra avec le dernier fascicule. Les principales ques- 
tions qui v seront traitees sont : place des Actes des martyrs de I’Egypte dans 
les etudes coptes, au double point de vue de la philologie et de la litterature; 
description des manuscrits coptes de la Bibliotheque vaticane et du musee 
Borgia, leur interet paleographique ; antiquite des Actes des martyrs de 
I'Egypte, etc. ; profit que Ton peul en tirer pour le dogme et pour l’histoire et 
la geographie de I’Egypte. L’auteur joint aux commentaires un lexique de tous 
les mots coptes ou greco-byzantins nouveaux fournis par les Actes . — Le 
premier fascicule contient les Actes de saint Eusebe et ceux de saint Macaire 
d’Antioche. 

2. A. Hislop. Les deux Babylones ou identity de I’Eglise romaine et du culte 
de Nemrod et de Semiramis, traduiten francais par M. J.-J.-E. Cerisier (Paris 
Paul Monnerat, 1886, gr. in-8, de vm et 490 p.). Nous n’aurions merne pas 
mentionne ce livre dont le titre seul suffit a l’edification de tous ceux qui ont 
quelque notion d’histoire religieuse, si l’un de nos honorables correspondants 
de Belgique ne nous avait pas prie de mettre le public en garde contre une 
publication qui se prevaut de nombreuses editions et de recommandations re- 
tentissantes chez nos voisins anglais. II est impossible d’imaginer une plus 
complete collection d’elucubrations ^ntastiques et d’absurdites. C’est un livre 
de controverse et de mauvaise controverse. 
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3. La librairie Champion amis en vente recemment : Une nouvelle traduc- 
tion franchise de 1’ Imitation de Jisus-Christ , par M. Natalis de Wailly, membra 
de l’lnstitut. Elle est accompagnee d’une table alpbabetique des matieres qui 
rendra service a l’etudiant ; pour le reste l'ouvrage semble destine a l’ellification au 
moins autant qu’a l’instruction des lecteurs, s’il faut en juger d'apres ia lettre 
pastorale de M. le coadjuteur de l’archeveque de Paris, en tete du volume, et par 
les commentaires et les prieres empruntes par 1’bonorable membre de l’lnstitut 
a de saints personnages . — Jeanne d' Arc a. Domremy, un fort interessanf, 
travail de M. Simeon Luce, egalement de Flnstitut, sur les origines de la Mis- 
sion de la Pucelle. Ce qui donne a cet ouvrage une valeur toute particuliere, 
c’est 1’abondance des pieces justiflcatives reunies a grand’peine par l’auteur. 
Cette periodede la vie de Jeanne d’Arc est eminemment interessante pour qui- 
conque etudie le sentiment religieux au moyen Sge. 

4. M. 1’abbe Vigour om fait paraitre une nouvelle edition de son ouvrage : 
Les livres saints et la critique rationalisle, histoire et refutation des objections 
des incrtdules centre la Bible. Cette edition formera 4 volumes in-12; en 
dehors de la modification du format, l’ouvrage n’a subi aucun changement. 

5. La librairie Hachette vient de publier un excellent manuel de notre colla- 
borateur M. A. Boucht-Leclercq : Manuel des Institutions romaines (1 vol. gr, 
in-8). L’auteur traite successivement de la Cite et de son gouvernement, de 
1’administration du territoire, des finances, de Farmee, du droit et de la justice, 
de la religion. Cette derniere partie a et6 developpee par M. Bouche-Leclercq 
plus qu’on ne le fait generalement dans les manuels, et toute personnetant soit 
peu au courant de nos etudes d’histoire religieuse sait la haute competence que 
l’auteur apporte en ces matieres. 

6. La m£me librairie continue la publication du bel ouvrage de MM. Georges 
Perrot et Ch. Chipiez sur VHistoire de Part dans l'antiquit(. Elle en est arrivee 
au tome quatrieme, consacre a la Sardaigne, la Judee et l’Asie Mineure. La 
171® livraison a ete mise en vente au mois de fevrier. 

7. A la librairie Reinwald nous avons a signaler 1a traduction de l’ouvrage 
de M. Henri Schliemann sur Tirynthe. Ce volume devait paraitre deja au prin- 
temps dernier enmgme temps a Paris et dans divers autres centres scientifiques, 
en diverses langues. L’edition franqaise a ete retardee pour etre enrichie d’un 
sixieme chapitre inedit, qui renferme le resultat des fouilles recentes op^rees dans 
les ruines du palais des rois de Tirynthe. L’ouvrage est brillamment illustr6. 

8. La section du catalogue de la Collection des documents inedits vient 
de s’enrichir du catalogue des manuscrits des bibliotbeques de Toulouse et de 
Nimes, par M. Aug. Molinier. Nous croyons utile de signaler ce volume a nos 
lecteurs a cause des renseignements precieux qu’il renferme sur 1’histoire des 
Dominicains et de Flnquisition. La bibliotheque de Toulouse, en etfet, renferme 
encore beaucoup de manuscrits avant apparte\u a J’ordre de Saint-Dominique, 
entre autres ceux de Bernard Gui. 
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9. La secte theosophique continue son oeuvre de propagande parmi -nous, 
sans grand succes, si nous sommes bien informes, mais avec une perseverance 
digne d’un meilleur sort. Nous ai-ons regu une brochure de la Presidente hono- 
raire de la §ociete theosophique d'Orient et d’Occident a Paris, lady Caithness, 
duchesse de Pomar, dont les splendides salons ont servi de premier sanctuaire 
a la nouvelle religion. Cette brochure est intitulee : La theosophie imiverselle, 
Theosophie bouddhiste et porte sur la couverture, en guise de symbole, la re- 
presentation d’un coq perche sur le globe du monde et annongant aux hommes 
« l’aurore d’un jour nouveau. » Nos lecteurs se rappelleront sans doute les deux 
articles consacres par notre collaborateur, M. J. Baissac, a l’expose complet 
des doctrines de la nouvelle theosophie bouddhiste (tome X, pp. 43 et 161). 
Nous n’avons pas a y revenir. Le conlenu de la revelation apportee au monde 
par Mad. Blavatsky et le colonel Olcott n’a pas change. Notons seulement que 
la traduction t'raucaise du catecbisme bouddhiste de M. Henry Olcott a ete faile 
sur la quatorzieme edition du texte anglais et qu’elle en est deja a son deuxieme 
tirage. Ces missionnaires du bouddhisme esoterique dans notre monde occi- 
dental constituent un phenomene eminemment curieux. 

— Nominations et missions. — M. James Darmesleter, professeur au 
college de France, s’est embarque le vendredi 5 fevrier a Marseille pour ac- 
complir une mission dans l’Hindoustan a l’effet d’entreprendre diverses recher- 
ches relatives a la langue et a la litterature des Parsis et d’eludier, d’une ma- 
niere generate, les traces de l’influence persane dans la civilisation de l’Inde du 
Nord.^ 

■ L ’Acade'mie des Inscriptions et Belles-Lettres a constitue son bureau pour 
l’annee 1886 de la facon suivante : M. Gaston Paris a ete nomine president et 
M. Michel Breal, vice-president. L’Acaderoie, sur la proposition de M. Paris, 
a vote par acclamation des remereiements a son president sortant, M. Ernest 
Desjardins. — M. Gaston Boissier, de l’Academie frangaise, a ete nomme 
membre de l’Academie des Inscriptions en rem placement de M. Leon Renier. 

M. Bergaigne a ete nomm6 professeur a la Sorbonne dans la chaire nou- 
vellement creee de Sanscrit etde grammaire comparee des langues indo-euro- 
p6ennes. 

— Un don des MM. Pereire au mus6e du Louvre. M. Alex. Ber- 
trand a fait le 29 janvier la communication suivante a l’Academie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres : En 1851, pour la premiere fois, M. de Saulcy s’occupa 
du monument connu a Jerusalem sous le nom de « Qbour-el-Molouk » (Tom- 
beau des Rois). II rapporta au Louvre le beau couvercle de sarcophage qu'on 
voit au musee judalque et qui a appartenu a la sepulture du roi’ David. M. de 
Saulcy s’est applique a prouver dans son dernier ouvrage, Voyage en Syrie, 
que le Tombeau des Rois a recu les restes des rois de Juda. En 1864, M. de 
Saulcy proposa a M. Isaac Pereire de faire l’acquisition de ces restes. Apres des 
negociations laborieuses, qui durerent plusieurs annees, l’acquisition eut lieu; 
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un mur d’enceinte fut construit; des deblais considerables, executes sous la 
direction deM. Mauss, architecte, amenerent la decouverte de nombreux frag- 
ments d’un edifice, dans lequel M. de Saulcy crut reconnaitre les restes du 
monument expiatoire eleve par le roi Herode. La garde de tous ces debris est 
confiee a une personne qui demeure a poste fixe sur l’emplacement du Tombeau 
des Rois. II a paru desirable, pour assurer d’une maniere definitive la con- 
servation du monument, que la propriety en passat aux maias du gouverne- 
ment frangais. Les heritiers de MM. Emile et Isaac Pereire, nous apprend 
M. Alex. Bertrand, ont offert, en consequence, a l’Etat de lui faire don du 
Tombeau des Rois, aux conditions suivantes : 

II ne sera fait dans 1’avenir aucun changement a sa destination actuelle; une 
inscription sera posee aux frais des donateurs dans la paroi du vestibule rap- 
pelant les noms des donateurs, ceux de M. de Saulcy, qui a tire de l’oubli ce 
monument ceiebre, de M. Patrimonio, consul de France a Jerusalem, qui en a 
fait 1’acquisition, et de M. Mauss, qui l’a restaure. 

Ces conditions ont ete acceptees et le Qbour-el-Molouk est aujourd’hui.la 
propriety de la France. (D’apres le Temps.) 

ANGLETERRE. — La controverse sur le r6cit dela creation 
dans la Gen§se. Nous avons rendu compte dans noire precedente cbronique 
de la controverse qui s’ est engagee enAngleterre entreM. Gladstone, d'une part, 
MM. Huxley et Max Muller, d’autre part, a propos d’un article de l’eminent 
homme d’Etat anglais pour refuter 1'opinion emise par M. Albert Reville, dans 
ses ProUgomenes, sur la valeur scientifique de la Genese. Les livraisons de 
janvier et de fevrier du Nineteenth Century, qui sert de champ clos aux lutteurs, 
nous apportent la suite de la controverse sous la forme d’une replique de 
M. Gladstone a ses deux adversaires dejanommes, d’une apologie deM. Albert 
Reville en faveur de la these qu’il a soutenue dans ses Prottgomene s et enfin 
d’une nouvelle refutation de M. Gladstone, par M. Huxley. Sans entrer dans le 
detail de ces discussions, mi-partie exegStiques et cosmogoniques, nous ne pou- 
vons cependant pas laisser passer sans la mentionner, cetle controverse qui a 
fait grand bruit en Angleterre. 

Dans sa reponse a M. Huxley, M. Gladstone, tout en rendant hommage aux 
assertions du savant naturaliste, maintient contre lui son interpretation du pre- 
mier chapitre de la Genese. Ce qu’il importe d’observer, d’apres l’eminent cham- 
pion de la revelation, ce n’est pas qu'il y ait sur tel ou tel point de detail 
discordance entre les affirmations de la science moderne etlerecitde la Genese. 
Ce rfecit, en effet, n est pas un traite de cosmogonie, mais une description de 
la creation, a grands traits, dans un but d’edification et non pas d’enseigne- 
ment scientifique. II faut le prendre pour ce qu’il veut elre ; alors on constate 
que, dans les grandes lignes, l’accord entre la science moderne et la tradition 
hdbraique est tres frappant et que dans auct^ie des autres traditions religieuses 
de Thumanite pared fait ne s'est produit. ’ 
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■ M. Albert Reville a divise sa reponse a M. Gladstone en deux parties. Apres 
s’etre justifie du reproche d'avoir mis dans ses Prolegomenes ee qui aurait du 
figurer dans ses conclusions, en montrant que les prolegomenes sopt justement 
destines a montrer le point de vue auquel se place 1’auteur et les principes qui 
le guident, il a fait ressortir comment 1’etude trop exclusive de la mythologie 
homerique a prive M. Gladstone des lumieres que la connaissance des autres 
mythologies repand sur les origines et la veritable signification des traditions 
religieuses grecques, et il discute piusieurs assertions de son honorable advqr- 
saire touchant Ixion, Poseidon, Hera. La theorie, — puisque theorie il y a — 
a laquelle se range M. Albert Reville n'est pas precisement la theorie solaire, 

*mais le naturisme qui explique la genese des mythologies par la personnifica- 
tion et la dramatisation des phenomenes de la nature. — Dans la seconde partie 
de sa reponse, M. Reville insiste sur le disaccord entre les enseignements de 
la science moderne et le recit de la creation dans la Genese. Comme M. Hux- 
ley avait deja repondu a M. Gladstone au nom des sciences naturelles, 
M. Reville s’est specialement attache a demontrer combien le texte meme de 
la Genese est interprets d’une facon invraisemblable par ceux qui veulent a 
tout prix le mettre d’ accord avec la science. 

■ Enfin M. Huxley et M. le professeur Henry Drummond dans le Nineteenth 
Century du mois de fevrier, ont traite a nouveau la question soulevee par 
M. Gladstone, le premier pour maintenir son point de vue touchant la contra- 
diction entre la cosmogonie biblique et la cosmogonie scientifique et pour montrer 
que M. Gladstone n’a pas ebranle ses objections, Je second pour jeler un peu 
d'huile adoucissante sur lesplaiesque cette controverse a provoquees chez les 
biblicistes anglais, en montrant que la controverse entre MM. Gladstone et Hux- 
ley n'a pas a proprement parler de raison d’etre. Pour M. Drummond il n’est 
pas necessaire d’examiner aujourd'hui si la cosmogonie biblique et la cosmogonie 
scientifique s’accordent, pour la tres bonne raison que la Genese n’a pas la 
pretention de nous offrir un enseignement revele sur les modes de la creation, 
mais simplement de nous rappeler cette grande verite religieuse que c’est Dieu 
qui, dans toute hypothese, doit etre considere comme la cause supreme du 
monde, comme le Createur. 

La controverse peut desormais etre consideree comme close. Toutes les par- 
ties ont ete entendues. Ajoutons, en guise d’epilogue joyeux a cette histoire 
tres serieuse d’un debat qui a souleve de graves preoccupations en Angleterre, 
que les adversaires de la methode philologique en mythologie comparee ont 
publie, dans le Macmillan’s Magazine, une satire intitulee : «. Le grand mythe 
gladstonien, chapitre detache de la Mythologie postchretienne du professeur 
Boscher ; Berlin et Nevv-York, l’an 3886. » Ce genre de plaisanterie commence 
a Stre quelque peu use. 11 y a neanmoins de l’esprit dans la satire que nous 
apporte la revue anglaise. Elle ^foutit a cette conclusion que la discussion 
entre Huxley et Gladstone au sujet de la creation est visiblement une repetition 



CHROMQUE l i 1 

de la dispute de Wainamonen avec Jonkaheinen dans le Kalevvala des 
Finnois. 

— Publications recentes: 1. M. Andrew Lang, le spirituel essaviste 
dont il a deja ete souvent parle dans cette revue, a publie dans la livraison de 
janvier du Nineteenth Century un nouvel article contre Templed de la methode 
philologique dans l’interpretation des mythes et en faveur de 1’explicat.ion des 
mythologies classiques en recourant aux analogies que fournissent les croyances 
ou les traditions des peuples sauvages dans les temps modernes. La these ^e 
l’honorable ecrivain est bien connue ; l’article que nous signalons n’ajoute 
rien a ce que nous savions deja des idees de Tauteur d’apres ses publications 
anterieures. M. Lang repond a divers articles de M. Max Muller, specialement 
a un article du savant mythologue surle « Sauvage ». II s’efforce dedefinir exac- 
tement ce qu’il entend par « le sauvage, » prend acte de certaines concessions 
de son adversaire, et fait l'application de sa methode anthropologique a divers 
mythes (p. ex. a celui de Promethee). 

A la Revue de YHistoire des Religions nous avons pris pour principe 
d'exposer autant que possible les idees de chaque ecole, comme le prouvent les 
articles que nous publions depuis quelques mois. Nous sommes, en effet, con- 
vaincus de la grande utilite de la discussion pendante pour le developpement 
des etudes de mythologie comparee. 

2. M. le lieutenant-colonel G. Grahame a publie chez Blackwood une inte- 
ressante biographie d’un musulman hindou Syed Ahmed, qui s’est efforce de 
concilier la foi de l’lslam et les principes de la civilisation occidentale dans 
l’esprit de ses coreligionnaires de TInde (Syed Ahmed, his life and works). 
Le heros de ce livre a ete un bienfaiteur de son pays : il a cree des etablisse- 
ments d’instruction superieure et fonde une societe pour encourager les tra- 
ductions d'ouvrages europeens . 

3. Le capitaine Trotter publie par souscription une Histoire de TInde 
sous la reine Victoria, en anglais. L’ouvrage formera deux volumes in-8 de 
500 pages et sera accessible meme pour ceux qui n’ont pas fait d’etudes spe- 
ciales sur TInde. On souscrit chez MM. Triibner. 

4. Le premier fascicule de la nouvelle revue V Asiatic Quarterly Review a 
paru a Londres le i er janvier. Parmi les articles nous en remarquons quelques- 
uns qui offrent de Tinteret pour l’historien des religions, celui de sir George 
Birdwood sur « I’arbre de Noel » (un peu faataisiste), et celui du colonel Malesou 
sur « TEnfance d’Akbar. » 

5. Deux scandinavistes d'Oxford, MM. Vigfusson et York Powell, auteurs 
du Corpus boreale poeticum ont publie, a Toccasion du centenaire de la 
naissance des freres Grimm une collection de sept memoiies sur les antiquites 
scandinaves, sous le titre de Grimm Centenary. Le premier, de beaucoup le 
plus important, a pour butde montrer que livSiegfred de Tepopee germanique 
n’est autre que le heros germain Arminius. * 
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Nouvelles diverses. — Mart du docteur Birch. Nous avons appris, 
trop tard pour la mentionner dans notre precedente chronique, la mort de l’un 
des principaux egyptologues anglais, le docteur Birch, decede le 27 decembre, a 
l’dge de 73 ans. Le defunt 6tait conservateur des antiquites orientales au Musee 
Britannique et President de la Societe d’Archeologie biblique, dont les utiles 
publications ont beaucoup contribue a la vulgarisation des resultats obtenus 
par les orisntalistes dans 1’etude de 1’histoire ancienne. Les ouvrages du docteur 
Birch sont tres nombreux. On a retrouve dans ses papiers le manuscrit d’un 
nouveau Dictionnaire des hieroglyphes qui sera publie. II en avait deja publie 
un avec grammaire en 1867. 

1 — M. Max Miiller que l'etat de sa sante avait oblige a prendre un repos 
prolong^, est rentre a Oxford apres un sejour de six mois sur le continent. II a 
repris le cours de ses travaux avec autant d’ardeur qu’autrefois. 

— Encouragements aux etudes orientales en Angleterre. II s’ est fonde ala 
fin de l’annee demiere a Londres une Societe pour 1'encouragement des etudes 
orientales par la creation de dipl6mes honorifiques . La Societe a etabli deux 
categories d’examens, les uns portant sur les langues, l’histoire et les religions 
de l’lnde, les autres sur les langues et les civilisations semitiques. 

AUTRICHE. — Le CongrAs des Orientalistes. Au mois de septembre 
prochain, le congres des Orientalistes qui se reunit tous lestrois ans, se tiendra 
a Vienne. Le comite d’organisation est compose du baron Alfred von Kremer, 
des professeurs George Biihler, Joseph Karabacek, des docteurs H. Muller, 
F. Muller, Leo Reinisch, A. von Scala. Les seances aurontlieu dans les nou- 
veaux batiments universitaires . On espere que l’archiduc Regnier voudra bien 
accepter la presidence du congres. 

BOHtME. — II s’est fonde recemment a Prague une Societe pour la publi- 
cation des sources de I’histcire de I’Eglise tcheque. Cette association a pour 
but defaire imprimer les ecrits inedits d’hommes tels que Stitvy, Janov, Hos, 
Cheloichy, Rokycana, etc., soit en latin (Janov), soit surtout en tcheque. Elle 
a d’etroits rapports avec la Wiclif-Society. On devient membre fondateur en 
payant cinquante florins (cent-vingt francs); les Instituts et Bibliotheques 
paient une somme double; les simples membres sont sounds a une contribution 
de cinq florins (douze francs) annuellement. Les membres regoivent gratuite- 
ment toutes les publications. Le comite actuel se compose du docteur Jaroslav 
Goll, president, du docteur F. G. Masaryk, administrateur. Ces deux messieurs 
sont professeurs a l’universite de Prague. 

ALLEMAGNE. — Une 6cole de langues orientales k Berlin. Le 
gouvemement prussien se propose, parait-il, a 1‘instigation du prince de 
Bismarck, de fonder a Berlin un pendant de notre « Ecole speciale des langues 
orientales vivantes »>. Chacune des langues orientales sera enseignGe par un 
repetiteur indigene sous la direclkfn du professeur de l’universite competent. 

— Publications recentes ?1°, M. Justi a publie chez Grote a Berlin une 



CHRONIQUE 


113 


histoire generate des peuples orientaux dans Tantiquite : Geschichte der 
orientalischen Vertker imAlterthum (gr. in-8, de 547 p.) I/auteur etudie TEgypte, 
la Chaldee, l’Assyrie, Israel, la Phenicie, la Perse jusqu’a la conquete arabe et 
l'lnde ancienne. Son livre est un resume des meilleurs travaux sur ces 
matieres encore bien mal connues pour etre resumees dans un manuel. Comme 
tel, il rendra cependant de grands services, tant a cause du grand nombre de 
faits qu’il rapporte, que par les illustrations et les reproductions de documents. 
L’ouvrage de M. Justi fait partie de la collection d’histoire universelle diri^ee 
par M. Oncken, a laquelle le meme auteur avait deja fourni une Histoire de la 
Perse ancienne. 

2. C. P. Tiele. Babylonisch-Assyrische Geschichte , I Von den csltesfen 
Zeiten bis zum Tode Sargons II. (Gotha, Perthes, gr. in-8 de xiii et 282 p.) 
Notre eminent collaborateur M. C. P. Tiele, professeur d’histoire dela theologie 
a l’universite de Leyde, en meme temps qu’il ecrivait en francais pour cette 
Revue un article sur « Le Mythe de Kronos » dont nos lecteurs ont pu apprecier 
le grand interet, mettait la demiere main ala revision de l’ouvrage ci-dessus indi- 
que, redige en ailemand. La Babylonisch-Assyrische Geschichte de M. Tiele 
fait partie de la collection de Manuels d’Histoire ancienne publiee par la librairie 
Perthes, a Gotha, a laquelle appartiennent deja I’Histoire de I’empire remain 
(publiee jusqu’a l’avenement de Diocletien), de M. Hermann Schiller, I’Histoire 
d’figypte de M. Alfred Wiedemann, et I’Histoire grecque (jusqu’aux guerres 
mediques), de M. Georg Busolt. Le present volume ne forme que la prSmiere 
partie de l'histoire des Babyloniens et des Assyriens, jusqu’a la mort de 
Sargon II. II 6tait termine des 1884 ; i'auteur en a dillere la publication, parce 
que de continuels complements s’imposaient a lui. II n’a pas cru devoir attendre 
plus longtemps que la seconde partie soit terminee, dans laquelle il menera son 
histoire jusqu’a la prise de Babylone par Cyrus. L’etat des etudes assyriologi- 
ques ne permet pas, en elfet, de se faire l’illusion que l’on puisse donner une 
histoire complete, suivie et bien determinee des peuples qui onthabite la Chaldee 
et l’Assyrie. Mais il est utile, en vue des progres memes de la science, que 
Ton dresse le bilan des resultats qui paraissent actuellement acquis. Certes, 
nul mieux que M. Tiele n’etait a mSme de faire ce travail. La seconde partie, 
qui paraitra sans trop de retard, contiendra le resume de l’histoire religieuse 
et morale, ainsi que de la litterature babylonienne et assyrienne. 

3. Ad. Hamack. Lehrbuch der Dogmengeschichte I (Mohr. 1886; xx et 
696 p. in-8), Ce volume fait partie de la collection de manuels theologiques 
publiee par la librairie academique de Mohr a Fribourg en Brisgau, etque nous 
avons mentionnee dans notre precedente livraison en recommandant Tintroduc- 
tion de M. Holtzmann au Nouveau Testament. Le livre de M. Harnack est 
digne de figurer a cote du precedent; il justifie completement les esperances 
que nous fondions sur la nouveile collection de manuels. Nous n’avons ici que 
la premiere partie de son Histoire des Mgmes, dans laquelle I’auteur s’est 
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speeialement attache a faire ressortir comment le dogme ecclesiastique s’est 
forme. Le second volume sera consacre a l’expose du dogme forme. 

4. Aug, Muller. Dee Islam bn Morgen-und Abendland (Berlin, Grote, 1885). 
Cet ouvrage, comma celui de M. Justi, que nous mentionnons plus haut, fait 
partie de la collection dirigee par M. Oncken dans le but de constituer une 
histoire universelle dont chaque partie soit redigee par un savant competent. 
L’auteur n’a pas voulu reprcndre les problemes qui sont encore susceptibles 
de» recevoir de nouveaux eclaircissements. II s’est propose de resumer l’etat 
actuel de la science sur l’histoire de l’lslam. Son entreprise repond a un 
besoin tres reel, et les juges les plus competents estiment que son histoire 
satisfait aux exigences que l’on est en droit de poser. L’ouvrage est en cours 
de publication . 

PERSE. — M. Sydney J. A. Churchill, ecrit a V Academy pourlui annoncer 
la publication du Malla'Ush-Shams, une publication perse (in-lolio, de 501 p. 
Teheran, an de l’heg. 1302), qui est editee sous la direction du ministere de 
la presse. Un premier tome a deja paru anterieurement. Celui-ci, le second de 
la serie, est consacre a la vide sainte de Meschehed, a ses merveilles, ainsi qu’a 
l’histoire de la cite et de ses plus illustres enfants. 

JNDE — On annonce une edition complete des ceuvres du reformateur hindou 
Ram Mohun Roy, par les soins des savants indigenes Chandra Ghose et Ishan 
Chunder Bose a Calcutta. Le I cr volume a deja paru. 

— Traductions du Rig-Veda. h'Athenseum annonce qu’en sus de l’edition du 
Rig-Veda, avec traduction anglaise et en marathi commencee a Bombay en 1876, 
et de l’edition de Davanandi Sarasvati avec commentaire et traduction en hindou , 
M. R. C. Dutt a entrepris une traduction en bengali, en se conformant au com- 
mentaire de Sayana. 
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DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAYAUN DES SOCIETES SAY ANTES* 


I. Acaddmie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Seance du 
18 dicembre. M. le marquis d’Hervey de Saint-Denys presente une « Note 
sur la valeur reelledes termes Annam et Annamites. » Ces nomssont employes 
dans le langage courant pour designer la partie orientale de la peninsule indo- 
chinoise entre la frontiere de Chine et le Cambodge, d’une part, entre la ehaine 
de montagnes qui traverse la peninsule et la mer, d’autre part. 11s englobent 
a la fois le Tonkin et la Cochinehine. II importe de noter que l’usage de ces 
noms avec une semblable aceeption est europeen et moderne. Dans les annales 
chinoises, les seules qui puissent etre consultees pour reconstituer l’histoire 
de ces regions jusqu’a la fin du siecle dernier, le nom Annam ne se rapporte 
qu’au Tonkin actuel : jamais il ne s’applique aux regions qui depassent'le dix- 
septieme degre de latitude. Ce nom fut donne, en effet, par les Chinois au grand 
comniandement militaire qu’ils etablirent en l’an 756 de notre ere dans le 
Kiao-t-chi, et signifie le « pacifiant du midi. » En 1175 ce pays devint un 
royaume feudataire, lequel fut divise au xv° siecle en deux principautes : le 
Si-king (cour de l’Ouest) et le Tong-king (cour de PEst). Ce royaume futde- 
truit par des rebelles et en 1775 il fut conquis par Ghia-Long, roi de Cochinehine, 
quil’annexa a ses Etats avec l'assentiment de l’empereur de Chine et qui donna 
a l’ensemble de son empire le nom de Youe-Nan. Le nom Annam disparut dans 
Pusage oriental, mais il fut conserve par les Europeens pour designer, non 
seulement les regions auxquelles il avait appartenu auparavant, mais toute 
Petendue du nouvel Etat. — M. Bergaigne declare qu’en signalant dans une 
seance anterieure l’influence de la civilisation indienne au centre de la Cochin- 
chine, il n’a pas eu l’intention de contester Pinfluence de la conquete chinoise 
dans la peninsule. Mais Paction de la civilisation indienne n’en est pas moins 
eertaine. M. Bergaigne soumet a l’Aeademie une copie description en carac- 
teres d’origine sanscrite et qui a ete trouvee encore plus au nord que les 
inscriptions deja signalees, au dela du dix-huitieme degre. 

Seance du 23 dtcembre. — M. Le Blunt, directeur del’ecolefrangaisede Rome, 
annonce la decouverte de quelques nouveaux restes de la catacomhe de ssunte 

\ 

1) Nous nous bornons a signaler les articles ou les communications qui 
eoncernent l'histoire des religions. * 
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Felicite, en dehors de la porte Salaria, a droite, pres de la villa Albani. On a 
trouve a cet endroit un escalier, des galeries de catacombes avec une fresque 
du vii 8 siecle, et^ fort mauvais etat, representant le Christ et plusieurs person- 
nages nimbes, entre autres une femme, et portant encore les lettres MARTIA 
et PPVS,ou l'on peut reconnaitre les noms de saint Martial et saint Philippe, 
fils de Felicite. Ce qui semble confirmer ces interpretations, c’est que l’on a deja 
trouve il y a quelques annees, au meme endroit, 1'inscription suivante du 
iv* siecle : AT SANCTA FEL, et qu’une ancienne tradition fixe [’emplacement 
de cette catacombe sur le cote droit de la via Salaria. — La troisieme livraison 
du Corpus inscriptionum semiticamm est deposee sur le bureau de l’Academie. 
Ce recueil est destine a la publication de toutes les inscriptions semitiques 
anterieures a l'islamisme. Les trois livraisons deja publiees appartiennenl a la 
partie phenicienne. Celle qui vient de paraitre renferme 1’inscription carthagi- 
noise trouvee a Marseille, un chapitre sur les monuments pheniciens d’Espagne, 
tous les fragments de tarifs du rituel d’edits saeres trouves a Carthage ; le com- 
mencement de la collection de vosux a la deesse Rabbat Tanit. Tous les monu- 
ments sont reproduits en fac-simile. 

Seance du S janvier. — M. Holleau, membre de l’ecole d’Athenes, adresse au 
directeur de Tecole un rapport sur les fouilles- qu’il a dirigees en Beotie sur- 
l’emplacement du temple d’Apollon Ptoos. Nous mentionnons parmi les objets 
mis a jour trois statues arcbaiques de meme type, de nombreux vases, des figu- 
rines en terre cuite semblables a'celles des sepultures beotiennes, et surlout 
quatre dedicaces a Athena Pronaia qui attestent l’existence d’un temple d’Athene 
aupres du temple d’Apollon Ptoos, comme aupres de celui d’Apollon Delphien. 

Seance du 15 janvier. — M. Gaston Paris, president, lit une note surlavie et 
les travaux de M. Emmanuel Miller, decede a Cannes le 9 janvier. 

Stance du 5 fevrier. — M . Le Blant adresse a l’Academie des details sur les 
fouilles effectuees a Rome. Dans la via del Tasso, aux environs de la Scala- 
Santa, sur l’emplacement de la caserne des « Equites singulares », M. Maraini a 
decouvert quatre autels portant des inscriptions qui fournissent d’interessants 
details sur l’organisation des gardesj du corps des Cesars. Jupiter et Mars sont 
representes en bas-relief sur 1’un de ces autels ; sur un autre on lit les noms 
de plusieurs divinites. II y a aussi des marbres avec inscriptions votives; les 
uns sont dedies a des divinites etrangeres ; les autres portent des epitapbes cbre- 
tiennes; on y distingue encore les mots « in pace ». Signalons encore ladedicace 

faite par un centurion apres un avertissement des dieux recu en songe. 

M. Maraini, auquel on doit ces d^couvertes, aegalement trouvfe dans la sepulture 
des Crassus un beau sarcophage dont la cuve, magnifiquement sculptee, 
represente la naissance, l’enfance et le triomphe de Bacchus. 

Sdance du 12 fevrier. — Suite des communications de M. Le Blant sur les 
fouilles a Rome. Grace au cardinal Lavigerie les fouilles ont ete reprises sous 

l’escalier qui descend a Teglise de Sainte-Agnes dont il est le titulaire. On v a 
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trouve des inscriptions chretiennes et la partie anterieure d’un sarcophage sur 
laquelle un Christ est represente debout, enseignant, avec un scrinium a ses 
pieds, dans lequel sont enfermes les livres saints. — Dans la eatacombe de 
Sainte-Felicite on a trouve un petit medaillon de verre representant sur fond 
d'or une femme, les bras en croix, et une monnaie du iv* siecle avant notre ere. 
Ces objets rentrent dans la categorie bien connue des signes qui servaient aux 
chretiens a marquer les sepultures dans les galeries souterraines afin qu’il 
pussent les reconnaitre. La decouverte de la piece de monnaie offre un grand 
interet. Elle prouve,. en effet, que l’on ne peut pas fixer l’age des sepultures par 
celui des signes qui servaient a les distinguer. Six siecles au moins separent 
l’epoqueou cette piece fut fabriquee de l’epoque a laquelle on peut attribuer la 
sepulture chretienne a laquelle elle servait de signe distinctif. — Les fouilles 
sur l’emplacement de la caserne des ® Equites singulares » ont encore livre 
diverses steles interessantes : une dediee a un Jupiter Beelefarus incoanu, 
d’autres aux Matres Suleae de Test de la Gaule et de la Germanie, a Mars sanc- 
tus, a Epona. 

II. Soci£t6 Nationals des Antiquaires de France. (D’apresles comptes 
rendus de la Benue Critique.) — Stance du 2 dtcembre : M. de Villefosse 
communique, au nom de M. Duvernoy, les photographies de deux figurines de 
bronze trouvees a Mandeure, un Jupiter et une divinite feminine drapee dont 
la Mte manque. — Le meme membre propose l’interpretation Iunonibus pour la 
sigle inexpliquee qui precede les mots SULEIS SUIS dans une inscription de 
Vidy conservee a, Lausanne conformement a la dedicace Sulens Iunonibus d’une 
inscription de Marquise (Pas-de-Calais), precedemment expliquee par lui dans 
les Comptes rendus de l’Academie des Inscriptions et par M. Mowat dans le 
Bulletin fipigraphique. 

Stance du 9 dtcembre. — M. de Barthtlemy lit une lettre de M. Civelet qui 
donne quelques details sur une statuette de bronze representant Jupiter arme 
du foudre et decouverte au territoire de Berru par M. Bosteaux, maire de 
Cernay-les-Reims. Le socle porte une inscription gravee au burin : D. IOV. 
MAPA. SOLLI. FIL. V. L. M. 

Stance du 16 dtcembre. — M. le pasteur Frossard presente le croquis d'un 
petit autel en marbre de Saint-Beat, recueilli par M. le baron d’Agos, aTibiran 
(Haute-Garonne), il n’en reste que la partie inferieure sur laquelle on apergoit 
des ornements graves au trait, a savoir sur le de, la moitie d’une roue a 8 rais, 
sur la base une petite roue a 4 rais accostee de deux svastikas. L’association 
de ces emblemes luiparait confirmer les conjectures emisespar M. Gaidoz dans 
un recent memoire. Les chars a roues pleines dont il est question dans ce 
memoire sont encore en usage dans le pays basque. Le bruit desagreable des 
roues frottant sur l’essieu avait fait appeler Musique du roi Joseph les convois 
militaires formes de ces chars pendant tej guerre d’Espagne. Un membre con- 
teste l’utilite de l’emploi du mot indien svastika, introduit depuis peu dans le 
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language archeologique pour designer le symbole auquel les savants qui s’en 
sont oceupes les premiers ont donne le nom de croix gammie intelligible pour 
tout le monde. 

Stance du 20 janvier. M. Mowat signale une inscription conservee a Amdof- 
dingen en Suisse et qui mentionne un dendraphore augustal. 

III. Journal Asiatique. — No vembre-d ice mbre 1885 : J. Sylvain Levi. 
Le Brihathathamanjari de Kshemendra. 

IV. Revue critique d’histoire et de literature. — 4 janvier 1386 : 
Peshutan Dastur. Ganjeshavigan, Andarze Atrepat, Madigane Cbatrang, 
Andarze Khusroe Kavatan (C. r. d’une publication de textes pehlvis, par 
M. fames Darmesteter.) — i er fevrier : Manuel Gideon. L’Atbos. (C. r. d’un 
ouvrage instructif sur le mont Athos par M. C. Bavet). 

V. Revue d’Ethnographie . — IV. 4: 1° Charnay. La civilisation tol- 
teque. — 2° Yelain. Le dolmen des Beni-Snassen (Maroc), — 3° Pleyte. 
Croyances et pratiques relatives au Buceros. — 4° Dumoutier. Le swastika et 
la croix chez les Chinois. 

VI. Revue Archeologique. — Novembre-dicembre : 1° Docteur Ver- 
coutre. La medecine sacerdotale dans l'antiquite grecque. (Voir la suite dans la 
livraison de janvier 1886.) — 2° J. Menant. Intailles de 1’Asie-Mineure. — 
3° E. Gaidoz. Le dieu gaulois du soleil etle symbolismede la roue (appendiee). 
— 4° Salomon Reinach. Chronique d’Orient. (Sur les fouilles a Chypre.) 

VII. ’Bulletin dpigraphique. — 1885. N° 5 : 1° Moivat. La Domus 
divina et les Divi; leur origine. — 2° Inscriptions chretiennes de Marseille. 

VIII. Revue egyptologique. — 1885. N os 1 et 2 : 1° E. Revillout. Les 
prieres pour les morts dans Tepigraphie egyptienne. — 2° Les comptes du 
Serapeum (du mSme) . — 3° William N. Groff. Lettre a M . Revillout sur le 
nom de Jacob et de Joseph en egyptien. — 4° Index du vocabulaire mytho- 
logique de M. Chabas. 

IX. Bulletin mensuel de la Faculte des Lettres de Caen. — 

Fivrier 1886 : Tiresias ou le prophete chez les Grecs. 

X. Revue de theologie et de philosophic. — Janvier : 1° F. C. van 
Goens. La foi d'apres les synoptiques. —2 ° A. Revel. La parousie (2° art.). 

XI. Revue des questions historiques. — Janvier 1886 : 1° Paul Allard. 
Les persecutions en Espagne pendant les premiers siecles du christianisme. 

2° Ch. Germ. Le pape Innocent XI et le siege de Vienne en 1683, d’apres 
des documents inedits. — 3° Dom Fernand Cabrol. Un nouvel ecrit des temps 
apostoiiques. — 4°Labbe Batiffol. Jerome de Jerusalem, d’apres un document 
inedit. 

XII. La Controverse et le Contemporain. — 15 janvier : 1° P. Guil- 
leux . La venue de saint Pierre a Rome (l er art.) — 2‘ de Harlez. Les livres sacres 
ou canoniques de la Chine (fin). — 3° Paul Allard. Le pontificat de saint 
Corneille et la persecution de Gallus. 



ET DES TRAVAEX DES S0CI6t£S SAVANTES H9 

XIII. Revue des Deux-Mondes. — 15 fevrier : G. Boissier. Essais 
d’histoire religieuse; un dernier mot sur les persedutions. 

XIV. Revue politique et litt6raire . — 9 janvier : E. de Pressense. 

Mexique, Amerique centrale, Perou, d’apres M. Albert Reville.* 

XV. MAlusine. — 5 decembre : 1“ J. Tuc hmann. Quelques ideesde sauvages 
(voirle n° suivant). — 2° Israel Levi. Cinq contes juifs. — 3° Oblations a la 
mer et presages (suite). — 5 fevrier. H. Gaidoz. Un dictionnaire de mytho- 
logie classique. 

XVI. La Revolution franfaise. — 14 ditemlre : Victor Jeanvrot. 
Julien Minee, evdque constitutionnel de Nantes. 

XVII. Revue de Belgique. — 15 fevrier : Goblet d'Alviella Histttire 
religieuse du feu. III. La mvthologie du feu. 

XVIII. Le Museon. — V. 1 : 1° Aristide Marre. L’immigration malaise 
dans Madagascar a-t-elle precede ou suivi 1'introduction de Fbindouisme dans 
Java ? — 2° De Ilarlez. La civilisation de l'humanite primitive et la Genese. — 
3°. A. F. Mehren. Vues theosophiques d’Avicenne. — 4° Ch. Schaebel. Les 
doctrines cosmogoniques ou philosophiques de l’lnde. — 5“ Ducarme. Les 
Autos de Gil Vicente. 

XIX. Academy. — 26 dScembre : C. J. Lyall. Eutings Nabataean inscriptions. 
(L’auteur tient pour M. Noeldeke contre M. Philippe Berger dans la question de 
l’origine de l’arabe classique.) — 2 janvier : 1° W. If. Flinders Petrie. Latest 
discoveries at Naukratis. — 2° F. L. Griffith. IdentiScation of the city oT Apis. 

— 23 janvier : A.-H. Sayce. Letter from Egypt. (Sur quelques decouvertes, en 
particulier d’une stele d’Amenophis III; voir une seconde lettre dans le n“ du 
13 fevrier.) — 30 janvier : E. A. Gardner. Excavations at Naukratis. (Voir la 
suite dans le n” du 6 fevrier.) 

XX. Athenaeum. — 12 dfcemlre : 1° The apostolic fathers, P. II, S. 
Ignatius, S. Polvcarp. Ed. Lightfoot. (2' art. ; tri-s bonne critique des conclu- 
sions du savant eveque anglican.) — 2” J. S. Stuart Glennie. Greek folk-songs 
and the science of folk-lore. — 26 dieemhre. William George Blach. The 
science of folk-lore. (A propos de la definition introuvable de cette science.) 

— 23 janvier : Tanis (l re partie ; sur le second memoire de l’Egvpt Explo- 
ration fund). 

XXI. Contemporary Review. — Janvier : i ° Francis Peek . The Salvationists. 

— 2° Richard Heath. The little prophets d the Cevennes. — Fevrier : 1° Bish. 
of Carlyle. A comment on a comment on Christmas. — 2° G. Bertin. The 
Babylonians at home. 

XXII. Journal of the Asiatic Society of Bengal. — Yol. LIY. 1 
et2 : Atkinson. On the history of religion in the Himalaya of the N. W. pro- 
vinces. 

XXIII. Journal of philology. — 28 : Frazer. The prytaneum, the 
temple of Vesta, the Vestals, perpetual fires. 
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XXIV. British Quarterley Review. — 1 "janvier: Ignatius and Poly- 
carp. 

XXV. Quarterley Review. — i\’° 323: 1° Scbliemanns Tiryns. — 
2° The patriarchal theory. — 3° Burma, past and present. 

XXVI. The Church quarterley Review. — Janvier : 1° The chronology 
of the kings of Israel and Judah compared with the monuments. — 2° Doctor 
Ederheim's Waburlon Lectures. — 3° The epistles of S. Ignatius. — 4° Hades 
an:J Gehenna. — 5° Herbert Spencer’s ecclesiastical institutions. 

XVII. Antiquary. — Decembre : 1“ Solly, Steeles Christian Hero. — 2" Bent. 
Extracts from diaris of early travel ; the Jesuits amongst the Japanese. — 
3° Ford. Ordeales and oaths. — 4° Manning. The first triad of Irish type, III. 

XXVIII. Indian Antiquary. — Novembre : 1° Fleet. A selection of 
Kanarese ballads. — 2° Wadia. Folklore in western India. — 3° Fleet. Sans- 
krit and old Canarese inscriptions (suite). 

XXIX. The American Journal of archaeology. — N° 2: 1° Hens- 
hciiv . The aboriginal relics called Sinkers or Plummets. — 2° Muntz The lost 
mosaics of Ravenna. — 3° Perkins. The abbey of Jumieges and .the legend of 
the Enerves. — 4° Ramsay. Notes and inscriptions from Asia Minor. 

XXX. Nineteenth Century. — Janvier 1886 : 1° W. E. Gladstone. 
Proem to Genesis ; a plea for a fair trial. — 2° Andrew Lang. Myths and 
mythologists . — 3° Riville. Dawn of creation, an answer to M. Gladstone. 

— Fierier : Euxley, Henri Drummond. M. Gladstone and Genesis. (2 articles 
independants l’un de l’autre.) 

XXXI. Scottish Review. — Janvier 1886: 1° What is astrology? — 
2° The natural truth of Christianity. 

XXXII. Deutsche Litteraturzeitung. — 26 decembre 1885 : 

R. Pietschmann. (Compte rendu critique des derniers travaux de M. Piet-- 
schman.) 

XXXIII. Zeitschrift fur kirchlicbe Wissenschaft und kirchli- 
ches Leben. — 1885. ll e Her. 1° H. Zahn. Apokalvptische Studien (2 e art.) 

— 2° Noeldechen. Die situation von Tertullians Schrift « Ueber die Geduld. » 

3° Buchwald. Zwei ungedruckte Casualreden D r M. Luthers. — 4“ Bendixen. 
Ein Biichlein Wenzeslaus Links von Arbeit und Betteln. — 5o Hack. Die 
Scheidglocke sowie die Fronleichnams-und die Trinitatisglocke (le r art.) — 
6° Koch. Eine historische Erinnerung aus der Zeit des Kniebeugungskampfes in 
Baiern. = 1886. l e Her : 1° Zoeckler. Die biblische Litteratur des Jahres 1885. 
2° Delitzsch. Tanz und Pentateuchkritik in Wechselbeziehung. — 3* Zahn. 
Apokalyptische Studien (suite). — 4° Nceldeqhen. Die Krisis im karthagischen 
Schleierstreit. 

XXXIV. Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesell- 
schaft. — - XXXIX. 3 : 1°. Birthing^. Zu Fiihrers Ausgabe und zu Buhlers 
Uebersetzung des Vasechthadharma$astra. — 2° Biihler. Zur Erklaerung der 
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Ascka-Inscbriften (suite). — 3° von Sowa. Erzaehlungen der Slavakischen 
Zigeuner. 

XXXV. Sitzungsberichte der k. preuss. Akad. der Wissecschaf- 
tenzu Berlin. — N a 30 et 31 : Pemice. Zum roemischen Sacralrechte(l®comm.) 

XXXVI. Deutsche Rundschau. — P inner : OttoHartwig. Einpaepst- 
liches Conclave im vorigen Jahrhundert. 

XXXVII. Preussische Jahrbiicher. — Janvier : Ein Bild aus dem 
hohenloheschen Religionswirren des vorigen Jahrhunderts. * 

XXXXVIII. Historische Zeitschrift. — Janvier : J. von Pflugk-Hart- 
tung. Papstpolitik inUrkunden. , 

XXXIX. Historisches Jahrbuch. — VII. 1. 1° Dittrich. Zur Ge- 
schichte der katholischen Reformation. II. — 2° Sauerland. Anmerkungen zu 
Dietrich von Nieheims Werke; «de schismate ». — 3° Meurer. Schrccr’s Hinkmar. 

— 4* Schulte. Analecta frauciscana (l er art.) 

XL. Archaeologische Zeitung. — XLI1I. 3 : 1° Ein neuer Aresmythus. 

— 2“ Furtvsengler. Prometheus. 

XLI. Germania. — XXXI. 1. : 1° Jostes. Zur Kenntniss der niederdeut- 
schen Mystik. — 2° Bceckel. Zur Lenorensage. 

XLII. Der Katholik. — Decembre : 1° Die Weihe des heiligen Oele, 
historisch und liturgisch beleuchtet und erklaert (suite). — 2 e Plan und Auf- 
riss der Apokalypse. — 3° Christliches Moenchtum und Buddhismas. — 
4°. Die bischoeflichen Domkapitel. 

XLIII. Archiv fur Litteratur-und Kirchengeschichte des Mit- 
telalters. I. 4 : 1° Ehrle. Die Spiritualen, ihr Verhmltniss zum Franziska- 
nerorden und zu den Fraticellen. — 2° Denifle. Das erste Studienhaus der 
Benedictiner an der Universitaet Paris; die Sentenzen Abmlards und die Bear- 
beitungen seiner Theologia vor Mitte des XII® Jahrh ; — Hss. der Biille « Quia 
in futurum » Johanns XXII' imVat. Archiv; — Liber divisionis Cortesianorum 
et Civiurn romanorum curi® et civitatis Avenionensis ; — Zur Quellenkunde der 
F ranziskanergeschichte. 

XLIV. Magazin ffir die Wissenschaft des Judentums. — XII. 4 ; 

1° Goldschmidt. Geschichte der Juden in England im xi e und xn° Jahrh. — 
2° Joffe. Zur Geschichte der Amoraim. 

XLV. Monatschrift fiir die Geschichte und Wissenschaft des 
Judentums. — Bicembre ; Graetz. Die Schicksale des Talmud im Verlaufe 
der Geschichte. 

XLVI. Zeitschrift fOr Keilschriftforschung. — II. 4: 1° Jensen. II 
Rawl. 51. b, i a 31. — 2° Pinches. Two texts from Sippara of the Singod. — 
3° Latrille. Der Nabonidcylinder V Rawl. 64 umschrieben , uebersetzt und 
erklaert (2° art.) — 4° Schrader. DieNamen Hadad, Hadadezer, Benhadad und 
ihre keilinschriftliche Aequivalente. — 5°‘,Delitzsch. Assyriologische Notizen 
zum alten Testament (4 e art.) 
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XL VII. Theologische Studien und Kritiken. — 1886. N° 2; 1 0 
Benrath. Zur Geschichte der Marienverehrung (fin). — 2° Kleinert.l Das speci- 
fisch hebrajischp im Buche Hiob (fin). — 3° Wetzel. Ueber ii Kor. v. 1-4. 

XL VIII. Beweisdes Glaubens. — Decembre 1885 ; 1°. Kleinpaul. Die 
Grundgedanken der Divina Commedia. — 2° Sind die Wilden verwilderte 
Mensehen oder Reste der Urmenschheit? 

XLIX. Zeitschrift fur Xirchengeschichte. — YUI. 1 et 2; 1° Zahn. 
Studien zu Justinus Martyr. — 2° Brseseke. Der Brieiwechsel Basilios ir.it 
Apollinarios von Laodicea. — 3° Reuter. Augustinisehe Studien (5* partie). 
— t 4° Bunz. Das wiirtembergische Concordat (I er art.) — 5° Muller. Die 
Arbeiten zur Kirchengeschichte des xiv B und sv e Jahrh. aus den Jahren 1873 
bis 1884. — 6° Wolfram. Zum Wormser Concordat. — 7° Kolde. Carlstadt und 
Daenemark. — 8* Bodemann. Hss. Luthers. — 9“ Analekten zur Geschichte 
des Reichstages zu Speier im Jahre 1526. 

L. Theologische Quartalschrift. — 1885. A" 4 : Schmid. Weitere 
Beitr®ge zur Geschichte des roemischen Breviers und Missale. — 1886. A T ° 1 : 
Reck. Minucius Felix und Tertullian. 

LI. Jahrbucher fur protestantische Theologie. — 1886. N° i : 
1° It. A. Lipsius. Passiones Petri et Pauli. — 2 e H. Holtzmann. Der Leser- 
kreis des Rosmerbriefes. 

LII. Zeitschrift fur wissenschaftliche Theologie. XXIX. 2 : 1° 
A. Hilgenfeld. Mozes, Esra und Tobit unter den Apokryphen und Pseudepi- 
graphen des Alten Testaments. — 2° Aug. Jacobsen. Der lukanische Reisebe- 
richt. — 3° A Hilgenfeld. Der Brief des Polvkarpusan die Philipper. — 4° E. 
Naldechen. Tertullians Geburtsjahr. — 5° 3 . Brseseke. Der Dialog des Soterichos 
Panteugenos. 

LIU. La Civilta cattolica. — A' 0 850 : La stela di Mesa re di Moab. 

LIV. Nuova Antologia. — N° 22: Giachi. II cristianesimo nella societa 
romana, secondo Eusebio di Cesarea. 

LV. Theologisch Tydschrift. — 1" Janvier : 1* C. P. Tide. De mythe 
van Kronos ter toetsing eener nieuwe mythologische methode. (Le mfime 
article a paru en frangais dans notre precedente livraison.) — 2" A. B. Roman. 
Qusstiones Paulin® (2 B serie). — 3° Valter. Die Lcesung der Ignatianiscben 
Frage. 4° W. Scheffer. Een drietal vragen aan prof. Rauwenhoff betreffende 
het ontsaan van den godsdienst. (Trois questions au prof. R. relativement 
aux origines^e la Religion.) 
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KOUAN TI 

LE DIEU DE LA GUERRE CHEZ LES CHINOIS 

PAR 

C. DIBAULT MART 

VICE CONSUL DE FRANCE 


Si, parmiles nombreuses divinit6s populaires des Chinois, 
il en est une qui ait et6 r^cemmenl l’objet d’une gitinde 
veneration et d’une constante adoration, on peut affirmer 
avec certitude que c’est Kouan Ti, le dieu Mars du Celeste 
Empire. Dans ces derniers temps, en effet, le culte du ts'ai- 
chen ou dieu des richesses, le Plutus chinois, a ete singulie- 
rement eclipse par celui de Kouan Ti : chose etrange chez 
ce peuple positif par excellence, qui ne songe d’ordinaire 
qu’a l’argent et qui fait dire tant de messes, qui brule tant de 
bougies parfum6es et qui murmure tant de prieres pour 
obtenir des sapeques! L’on sait qu’en Chine, plus encore 
qu’en Europe, YAuri sacra fames est a l’ordre du jour. Mais, 
pour un temps, Plutus a cede le pas a Mars : les 6v6nements 
politiques el la crainte d’une invasion 6trangere ont repoussd 
au second plan les preoccupations purement monetaires. 
Depuis l’origine du conflit franco-chinois jusqu’a sa solution 
dans les premiers mois de l’ann£e pass6e, des milliers de 
prosternations ont eu lieu devant la terrible image de Kquan 
Ti, et des millions de batonnets d’encens ont brule au pied 
de ses nombreux autels. • 
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« Aussi, disent les Chinois, une fois de plus cette divinity 
belliqueuse , reconnaissante des hommages qu’on lui prodi- 
guait partodt, a suivi noire arm6e tors des frontieres de 
l’empire et l’a accompagnde jusque dans les marais et les 
rizi&res du Tonkin. Son Mode n’a point pAli : elle brille 
toujours d’un vif dclat. C’est sous ses auspices que nous 
allbns confectionner des armes a tir rapide, faire construire 
des cuirasses et entreprendre la reorganisation de l’arm6e. » 
Pe‘ut-etre serait-il aussi chinois de dire que l’egide de Kouan 
Ti protegera 6galement les chemins de fer que les Chinois, 
assure-t-on, se proposent. d’adopter dans un avenir trfcs pro- 
chain, plutot en vue de concourir plus efficacement encore 
a la defense du sol national que dans le dessein de faciliter 
et d’amMiorer les relations commerciales entre les diverses 
provinces de l’empire. 

La divinisation du Mars chinois date pour ainsi dire d’hier : 
elle ne remonte, en effet, qu’aux dernieres ann6es du 
xvi e Siecle. Quiconque connait tant soit peu la Chine et les 
Chinois ne saurait s’Monner de la cr6ation tardive d’une 
divinitd de ce genre. Bien que ceux-ci aient eu a soutenir de 
longues et sanglantes guerres a diverses 6poques de leur 
histoire, bien qu’ils aient meme fait de grandes conquetes 
dans l’Asie centrale, il n’en est pas moins vrai que leur na- 
ture est loin d’etre belliqueuse. 11 suffit de vivre en Chine 
quelque temps pour s’en apercevoir aisement, dans les 
grandes comme dans les petites occasions de la vie. Ce n’est 
que tr&s rarement, que l’on voit deux Chinois en venir aux 
coups : deux coulis ou portefaix, par exemple, croyant avoir 
a se plaindre l’un de l’autre, s’adresseront des injures et des 
invectives bien senties ou des menaces plus ou moins viru- 
lentes, mais ils ne passeront pas souvent de la parole a Tac- 
tion. Le propre du Chinois est d’etre chicaneur, non d’etre 
batailleur. De fait, le Chinois n’est pas n6 guerrier. 

Nojus ne voulons pas dire par la qu’il ne soit pas brave a 
l’occasion : car, s’il ne nait pas guerrier, il peut du moins le 
de venir quand la necessity l’y oblige, — l’histoire est la pour 
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le prouver — et ceux qui se font soldats, non par gout ni par 
vocation, mais par indigence ou par soif du pillage, qui, par 
suite, n’ont a risquer que leur propre peau (doiit ils ne font 
pas eux-memes grand cas), ceux-la, disons-nous, peuvent 
aussi etre braves a leur maniere, surtout lorsqu’ils sont en 
nombre ou lorsqu’ils ont l’avantage de la position sur leurs 
ennemis. Le peuple cbinois n’est pas guerrier : il est plutot 
litterateur. Depuis qu’il existe comme corps de nation, c’est 
principalement, sinon uniquement , par l’6tude des belfes- 
lettres que ses membres sont arrives a etre qaelque chose, 
c’est-a-dire ont fait partie de V administration civile et sont 
parvenus aux premieres dignites de 1’fitat. De la provien- 
nent, comme corollaires necessaires, la puissance de la docte 
corporation des lettres, avec qui l’on a si souvent a compter, 
et le mepris de la population chinoise pour le metier des 
armes qui, a de rares exceptions pres, ne rapport e que des 
coups. Dela, aussi, ce principe encore immuable : le pinceau 
prime I’epee, Arma cedant togse... * 

Comme l’a tres excellement dit le P. Hue, dont les ou- 
vrages sont la peinture la plus fidele et la plus vraie qu’on ait 
jamais faite de la Chine et de ses habitants : « Un soldat est 
un homme antisapeque, c’est-a-dire sans prix, sans valeur, 
un homme qui ne peut pas etre represents par un denier. 
Un mandarin militaire n’est rien a cote d’un officier civil; il 
ne doit agir que d’apres l’impulsion qu’on lui donne, il est le 
reprSsentant de la force, dela mature, une machine alaquelle 
l’inlelligence du lettrS doit imprimer le mouvement 1 . » Cela 
est tellement exact qu’un general, arrive par la bravoure, 
par le mepris des dangers et de la mort, et non par l’etude 


i) L'Empire chinois, par M. Hue, ancien missionnaire apostolique en Chine, 
2” edit. 1854, tome I, chap, x, p. 451. — Dans ce chapitre se trouve une 
peinture fidele de l’armee chinoise, qui est encore presque entierement vraie a 
1’heure actuelle, mais qui cessera de 1’etre dans un avenir prochain, si, comme 
ils paraissent en avoir l’intention, les Chinois se decident a changer leuV orga- 
nisation militaire. Comparer l’interessant article intitule : La Chine pendant le 
conflit russo-chinois, dans la Revue brittnnique, septembre 1881, pp. 34 a 36. 


132 


REVUE DE LHISTOIRE DES RELIGIONS 


fil y a des generaux chinois qui, partis de tres bas, ne savent 
ni lireni 6crire), ne sera jamais appele a commander en chef 
une armee, but-il les plus grands talents speciaux. 11 sera 
toujours en sous-ordre et devra ob6ir a un gouverneur de 
province ou a un vice-roi que la connaissance des belles- 
lettres designe tout naturellement pour la haute direction 
del troupes chinoises. 

Ces quelques explications prfiliminaires font comprendre 
1’oHgine moderne du i\Iars chinois : il paraitrait que ce ne 
fut qu’ala fin de la dynastie des Ming *, peul-etre a l’annonce 
de l’invasion prochaine des Tartares Mandchoux qui devaient 
renverser les Ming et leur suec£der sur le trone de Chine, 
qu’on sentit le besoin d’avoir un dieu des armees pour r6veiller 
l’esprit national et faire renaitre quelque confiance parmi les 
troupes. L’empereur Chen-tsoung , des Ming, fit alors choix, 
pour jouer ce role, d’un certain h&ros de l’6poque trouble 
des trois royaumes (m e siecle de notre ere), de son nom de 
famiiie Kouan et de son petit nom Yu , personnage historique 
dont le nom apparalt en relief dans les Annales, devenu, 
dans la suite des temps, presque 16gendaire. Pourquoi ce 
Kouan Yu fut-il choisi, a l’exclusion de tant d’autres capi- 
taines, peut-^tre plus illustres encore, dans la foule des guer- 
riers et des h6ros chinois d’un siecle historique? Les auteurs 
chinois que nous avons pu consulter ne nous ont pas donn6 
la raison de ce choix singulier. Onne peut guere, sans doute, 
l’attribuer qu’a une fantaisie de Chen-tsoung, ou a une ad- 
miration subite de ce souverain pour les hauls faits d’un 
officier de fortune qui aida jadis un de ses ancetres, Leou 
Pei, lointain descendant des Han* , a recouvrer le trone im- 

1) La dynastie chinoise des Ming a regne de 1368 a 1644, date a laquelle 
elle fut remplacee par celle des Ts’ing ou Tartares Mandchoux, qui est encore 
aujourd’hui sur le trone. 

2) La dynastie des Han, fondee par le celebre Leou Pang, en Fan 206 avant 
J.-C., a ete 1 une des plus brillantes de toutes cedes qui se sont succede sur le 
trone de la Chine. Elle s’ecroula en Fan 200 de notre ere et l'empire fut alors 
divise en trois royaumes, ceux de Ouei, Chou, You. C’est ce que Fon est convenu 
d’appeler Yipogue des Trois Royaumesi. 
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p^rial et a fonder une dvnastie reconnue plus tard par les 
historiens chinois eomme la continuation de celle des Han. 
Quoiqu'il en soit, d£cor6 par les Ming du litre pompeux de 
chie-fien- liou-Kono tchoung-y to ti , Grand souverain lou 
dieu ), fidele et patriote , qui aide le Ciel a proteger FEtat , 
Kouan Yu a etd reconnu eomme dieu de la guerre par les 
Tartares Mandchoux, quand ils s’emparerentdel’empire, et, 
depuis lors, il a garde au Pantheon chinois une place que les 
souverains tartares lui ont officiellemenl attribute. • 

Dans les pages suivantes, nous parlerons d’abord du per- 
sonnage historique, en traduisant la biographie que les An- 
nales chinoises lui ont consacree, puis nous examinerons ce 
que la 16gende et le roman, toujours inseparables en Chine, 
y ont ajoute, et enfin nous concluerons par quelques t6moi- 
gnages officiels des empereurs, et quelques details sur les 
ouvrages attribues faussement a Kouan Ti, ainsi que sur les 
temples qui ont ete eleves en son honneur. 


I 

Biographie de Kouan Yu 


Kouan Yu avait pour surnom Yun-tch’ang (longueur de 
nuage); son surnom primitifetait Tch' ang-cheng (longue vie). 

1) Traduite textuellement du San-Koud-tche , Annales des Trois Royaumes, 
de Tch’en Cheou qui vecut sous les Ts'in (265-420). Cet ouvrage , dans lequel 
Tc Ken Chtou s’est attache a imiter scrupuleusement le beau style a la Tacile 
du Che-Ki, Mimoires historiques de Sseu-md Ts’iea, le pere de l'histoire chinoise, 
comprend rhistoire des trois Etats de Ouei, Chou, Vou jusqu’aleur renversement 
par la dynastie des Ts’in (265). II se compose de trois parties : Ouei-ckou, 
annales de Ouei, en trente livres; Chou-chou, annales de Chou, en quinze livres; 
Vou-chou, annales de Vou, en vingt livres ; en tout soixante-einq livres (Cf. 
Wylie, Notes on Chinese literature , pp. 14-15). La biographie de Kouan-Yu 
est au livre XXXVI. . 

« 

t 
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II 6tait originaire de Kie 1 du Ho-toang 2 ; mais, ayant commis 
un crime 3 , il s’enfuit a Tchoud-Kiun Sien-tchou 5 r6unis- 

• 

1) La ville de Kie-liang, aujourd’hui Kii-tcMou, dans la province du Chan-si; 
ville d’arrondissement : lat., 34° 59' ; long., 110° 50'. Nous ignorons oil le 
P. Leboucq, auteur des Lettres sur les associations de la Chine, qui consacre 
q uniques pages a Kouan Yu, a decouvert que notre heros etait ne k Pm-tcMm- 
fou, dans la province du Chan-si (op. cit., p. 154). Le P. Leboucq le fait naitre 
sous le regne de I’empereur Lim Ti (lisez Ling-ti), cent soixante huit ans avant 
Jdsus-Christ (p. 154) ; or l’empereur Ling-ti, des Han, a regne de l’an 168 a 190 
de notre ere. II est a regretter que ce petit livre , ecrit avec beaucoup d’esprit 
frangais sous la dictee de quelques lettres peu scrupuleux, soit rempli de 
pareilles erreurs et manque trop souvent d’exactitude historique. 

2) Le H 6-toung, pays a l’est du Fleuve Jaune, est aujourd’hui l’un des Cercles 
de la province du Chan-si (Cf. Playfair, The towns and cities of China, p. 112, 
n° 2227). 

3) II tua un homme violent qui tyrannisait ses voisins , lisons-nous dans le 
roman San-Kou6 tche-yen-y, dont nous parlerons plus loin (§11), et dans le 
Vou-ti-'houei-pien, Histoire du dieu de la guerre. 

4) Aujourd’hui Tchoud-tchiou , ville d’arrondissement de la prefecture de 
Choun-t’ien (Peking), dans la province du Tche-li : lat., 32° 15'; long., 118° 20'. 
— Be P. Leboucq nous raconte , nous ne savons d’apres quelle autorit6 , que 
« Kouan Yu se St marchand de chaussures et dirigea ses pas vers la province 
du Tche-li qui alors, parait-il, n’avait pas, comme aujourd’hui, la reputation de 
posseder les meilleurs cordonniers de la Chin. » (Lettres, etc., p. 154.) Ni 
l’histoire, ni la legende ne conHrment ces dires. 

5) Sien-tchou , Maitre anterieur , etait un surnom de Liou Pei , le fondateur 
d’un des Trois Royaumes , celui de Chou , dans la province actuelle du Sseu- 
tch’ouan. Sien-tchou, ou Liou Pei ’ naquit dans le district du Tchoud, du depar- 
tement de Tchoud-Kiun ( Tchoud-tchdou dans le Tche-li), d’une bonne famille 
qui pretendait descendre de l'empereur King-ti, des Han (156-140 av. J.-C.). 
Orphelin des son jeune age, il se trouva dans la necessity , pour vivre , d’aller 
avec sa mere, de village en village, vendre des nattes et des souliers de paille. 
A quinze ans cependant, sa mere put le mettre a 1’eeole, mais le jeune Siin- 
tchoit n aimait pas beaucoup l’etude ; il preferait s’amuser avec les chiens et les 
chevaux , se revetir de beaux habits et aller entendre de la musique ; il parlait 
peu et traitait bien les gens de condition inferieure. Ni la colere ni la joie ne 
paraissaient jamais sur son visage ; il se plaisait a s’entourer de jeunes gens 
braves et audacieux et a rivaliser avec eux d adresse et de courage. Sur ces 
entrefaites, de riches marchands de chevaux qui passerent par Tchoud-Kiun, le 
virent et le trouverent different des autres hommes ; ils lui donnerent beaucoup 
d argent et, alors, disent les Annales, Siin-tchou put etre employ^ (to young), 
c est-i-dire il fut a meme d ouvrir un champ a son activite. A la fin du regne 
de Ling-ti , les Bonnets jaunes (sectateurs Lao-tseu , mais ne se pretendant 
taoistes que pour faire de l’oppositiop au gouvernement) se revolterent et , de 
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sait alors des partisans dans la campagne : Kouan Yu et 
Tchang Fei. 1 furent ses lieutenants. Devenu magistrat de 
P'ing-yuan 2 , Sien-tchou fit de Kouan Yu et d^ Tchang Fe’i 
ses adjoints et les plaga a la tete de ses anciens partisans. II 
dormait avec eux dans le meme lit et les comblait de bienfaits 
comme s’ils eussent 6t6 ses frbres : mais, lorsqu’il y avait du 
monde, Kouan Yu et Tchang Fei se tenaient debout touj. le 
jour pour servir Sien-tchou. Prenant exemple sur ce dernier, 
ils s’appliquerent a bien trailer les affaires' : ils ne fuirgnt 
jamais les difficulty ni les perils. 

Sien-tchou tua secretement Teh! 6 Oue'i , sous-prbfet de 
Siu-tcheou 3 , et chargea Kouan Yu de gouverner la ville de 
Chia-pei * et de remplir les fonctions de prbfet : lui-meme, 
il revint a Siao-p'ei s . 

La cinquibme annbe Kien-an (an 200 de notre bre), Ts’ad 
Koung 6 fit campagne dans Test et Sien-tchou dut s'enfuir 


tous c6tes, l’on fit appel a des volontaires pour les combattre. Sien-tchouJut un 
des premiers A repondre a cet appel et A se rallier A la cause de l'ordre ( San - 
Koud-tche, Annales des Trois Royaumes, livreXXXII ; Histoire du royaume de 
Chou, chap. ii. Cf. aussi The Rebellion of the Yellow Caps, compiled from the 
History of the Three States (by W.-G. Milne), Chinese Repository, X, pp. 98- 
103, et Mayers, Chinese Reader’s Manual, p. 133, n° 415). 

1) Tchang Fei, surnomme Y-<o, etait egalement originaire de Tchoud-Kiun 
( Tchouo-tcMou dans le Tche-li ), comme Liou Fei. (Voir sa biographie dans le 
San-Koud-tche, livre XXXVI ; Histoire du royaume de Chou, chap, vi.) La legende 
pretend qu’il fut d’abord boucher et marchand de vins avant de se joindre A 
Leoa Pei et A Kouan Yu pour combattre les Bonnets jaunes. (Voir, plus loin, 
Kouan Yu dans le roman et dans la legende, II.) 

2) Sien-tchou fut nomme siang, ou magistrat, de P’ing-yuan, district du 
departement de Tsi-nan, province du Chan-toung (lat., 37° 23'; long., 116" 34'), 
en recompense de ses exploits contre les Bonnets jaune. ( San-Koud-tche , livre 
XXXII; Histoire du royaume de Chou, chap, u.) 

3) Ville departementale de la province du Kiang-sou (lat., 34° 11'; long. 
117" 32'). 

4) Ancienne ville du Kiang-sou, A trois li de P’ei-tcheou, departement de 
Sin-tcMou (lat., 34° 30' ; long., 118° 26'). 

5) Ancienne ville du Kiang-sou, dont il ne reste plus de vestiges. 

6) Ts’ad Koung, le seigneur Ts’ad, n’est autre que le cdlAbre Ts’ao Ts’ad 
qui joua un role preeminent dans le drame sanglant des Trois Royaumes. Fils 
d’un obscur officier, il s’etait d’abord distinguA contre les Bonnets jaunes, puis 
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aupres de Yuan Chad \ Ts’ao Koung fit prisonnier Kouan Yu 
et le nomma Tsiang-Kiun 2 en second, apres l’avoir ramene 
a lui. II ne cessa de le traiter avec les plus grands 6gards. 
Yuan Chao envoya le td tsiang-Kiun Yen Leang 3 attaquer 
a Pd-md 4 le prefet de Toung-Kiun, Leou Yen. Ts' ad-Koung 
ordonna a Tchang Lead et a Kouan Yu de s’avancer en avant- 
garde et d’attaquer Yen Leang. Kouan Yu, apercevant de 
loin l’6tendard et le parasol de Yen Leang , poussa son cheval 
a coups de cravache et perga Yen Leang de son 6p6e au 
milieu de la foule ; puis il lui trancha la tete et revint sans 
que les officiers ennemis aient pu s’y opposer. II fit ensuite 
lever le siege de Pd-md. (En recompense) Ts ad Koung lui 
d6cerna le titre de Han Cheou-t’ing-heou, marquis de Cheou- 
t'ing des Han. 

Ts’ao Koung avait la plus grande estime pour Kouan Yu, 
mais, apres avoir examine quels etaient les sentiments de 
celui-ci, il s’etait rendu compte qu’il avait l’intention arretee 
de ne pas rester avec lui. Il avait done dit a Tchang Leao : 
« Essavez de 1’interroger pour savoir quels sont ses vrais 
sentiments. » Peu apres, Tchang Lead ayant sonde Kouan Yu, 
ce dernier lui repondit en soupirant : « Je sais parfaitement 
que Ts'ad Koung me traite bien, mais j’ai regu de grands 
bienfaits de Leou tsiang-Kiun 3 : nous avons jure de mourir 
ensemble, je ne puis revenir sur mon serment. Je ne resterai 


il s’etait rendu independant, et avait pris le titre de gouverneur du vaste pays 
qui forme la province actuelle du Chan-toung. (Voir Mayers, Chinese Reader’s 
Manual, p. 231, n° 768.) 

1) General de ces temps troubles qui, apres avoir servi sous l’usurpateur 
Toung-tchd, salha contre lui avec Ts’ad Ts'ad, puis combattit ce dernier (Cf 
Mayers, Chinese Reader’s Manual, p. 290, n" 967, et San-Koud-tche, Histoire du 
royaume de Oaei, livre VI.) 

2) General: les generaux des troupes tartares portent aujourd’hui ce titre 
que la plupart des auteurs europeens rendent par Marechal. 

3) Le grand general Yen Leang. 

4) Dans la province actuelle du Tche-li ■ nous n’avons pu entrouverla place 

exacte.’ r 

5) Le general Leou, e’est-a-dire Leou Pei. 
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jamais ici. Je veux faire quelque grande action afin de prouver 
ma reconnaissance a Ts'ad Koung , puis je partirai. » 
Tchang Lead rapporta ces paroles a Ts'ad Koung qui loua 
beaucoup la fid61it6 de Koaan Yu. 

Kouan Yu ayant tue Yen Leang , Tsad Koung se douta 
qu’il allait le quitter : il lui fit de plus magnifiques presents 
qu’auparavant (pour le retenir). Kouan Yu les serra tons 
dans ses bagages, 6crivit une lettre a Ts'ad Koung pour 
prendre cong6 de lui et s’enfuit trouver Sien-tchou a l’armie 
de Yuan Chao. Comme les officiers de Ts'ad Koung voulaient 
le poursuivre, celui-ci leur dit : « Chacun sert a sa guise le 
mattre qu’il choisit ; ne le poursuivez done pas ! » 

Kouan Yu accompagna Sien-tchou lorsqu’il suivil l’arm6e 
de Leou Piao 1 : ce dernier mourut peu de temps aprfes. 
Ts'ad Koung conquit King-tcheou 2 , et Sien-tchou , passant 
par Fan-tch'eng 1 2 3 4 , se dirigea vers le sud pour traverser le 
Kiang *. En meme temps, Sien-tchou envoya Kouan Yu avec 
cent navires et lui ordonna de faire sa jonction avec lsi a 


1) Liou Piao, allie de loin a la maison des Han, aventurier sous le regne 
trouble de Chien-ti, puis lieutenant de 1’usurpateur Toung-tchd, resista avec 
autant de bons que de mauvais succes contre les troupes de Ts’ad Ts’ad jusqu’a 
ce qu’une mort prematuree le fit disparaitre de la scene. (Cf. Mayers, Chinese 
Reader's Manual, p. 134, n° 416.) 

2) King-tcheou, ville departementale de la province du Hou-pei ; lat., 30° 27'; 
long., 112° 05'. C’etait alors la capitale des possessions de Leou Piao. 

3) Aujourd’hui, important bourg commercial du Hou-pd : « A l’endroit ou 
commence le cours moyen du Han, e’est-a-dire ou, apres avoir coule jusque-la 
de l’ouest a Test, il fait brusquement un coude a angle droit, pour diriger sa 
course du nord au sud, se trouvent situees sur la rive gauche la ville commer- 
gante de Fan-tcheng , et, juste en face, sur la rive droite, la ville fortifiee de 
Siang-yang-fou, dont la premiere n’est. a vrai dire, que le faubourg. Siang- 
yang-fou est la residence du tche-fou ou prefet ; elle ne nous parut paS tris 
grande. Quant a Fan-tcheng, e’est une ville de commerce, et e’est tout dire. 
Sa situation a la tete de la navigation du Han lui donne, on le congoit, une 
grande importance. » (A tracers la Chine, par L. Rousset, p. 234.) 

4) Le Kiang. ou Fleuve par excellence, appele aussi Td-Kiang, le grand 
Fleuve, est le Yang-tse-Kiang que certains auteurs ont imagine, l’on ne sait 
trop pourquoi puisque les eaux en sont jaunes, d’appeler du nom poetique de 
Fleuve Bleu. 
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Kiang-ling 1 : poursuivi jusqu’a Tang-yang 2 par Ts'ao Koung , 
il arriva au Han 3 par une marche oblique et y rencontra 
tout a propos les navires de Kouan Yu. De la il se rendit a 
Chia-K'eou 4 avec la tlotte. 

Soun Tsuan 5 ayant fourui des troupes a Sien-tchou pour 
l’aider a repousser Ts'ao Koung , ce dernier fut oblige de 
battre en retraite et son rival s’empara de toutes les villes du 
Kiang-nan \ Sien-tchou donna alors des titres honorifiques 
a*ses compagnons : Kouan Yu fut nomm6 pr6fet de Siang- 
yang’ 1 avec le titre de Tang-K'eou Triang-Kiun 8 et regut 
l’ordre d’6tablir sa residence au nord du Kiang. A l’ouest, 


1) District qui forme la ville prefectorale de King-tehiou , Hou-pei. Vide 
supra. 

2) Tang-yang, ville de district, dans le departement (YAn-lon, Hou-pei; lat., 
30“ 45' ; long,, 111° 36'. 

3) La riviere Han se jette dans le Yang-tse, vis-a-vis de la ville de Vou-tchung- 
fouf.h. ce confluent sont situees les villes de Han-yang et de Han-K’eou, la 
premiere, sur la rive droite du Han, la seconde, sur la rive gauche. Han-yang 
est une ville prefectorale et, par suite, est fortifiee ; Han-K’iou n’est qu’un 
tchen, ou bourg commercial tres important, mais n’est pas enceint de murs. 

4) Aujourd nui simple gros village appele Cha-K’eou, a quarante Its au-dessous 
de Han-K 6ou. La riviere Han, qui debouche a l’heure actuelle dans le Yang-tse 
vis-a-vis de Vou-tehang, entre Han-Yang et Han-K’eou, se jetait jadis dans ce 
fleuve a Chia-Kiou. Dans la suite, la riviere Han ayant change son cours, 
1 importance de Chia-K iou diminua peu a peu, et le bourg de Han-K’eou le 
remplaga a 1 embouchure du nouveau Han (’Han-K’eou signifie bouche ou 
embouchure du 'Han). 

5) Soun Tsuan, d abord lieutenant du Ts’ao Ts’ao, s’etait ensuite declare 
independant, avait conquis les pays sis le long du Yang-tse etavait tourne ses 
armes contre Ts’ao Ts’ao, puis contre son beau-frere Liou Pei. A cette epoque, 
tous ces generaux etaient amis un jour, et ennemis le lendemain. Apres avoir 
battu Leou Pei en maintes rencontres, il s’allia avec lui et s’etablit sur les bords 
du Yang-tse. La ou s’eieve aujourd’bui la ville de Nan-Kin, il fonda une 
eapitale a laquelle il donna le nom de Kien-yi. Il prit le titre d’empereur en 229, 
et creale royaume de You. (Cf. Mayers, Chinese Reader’s Manual, p. 194, et 
la San-Kouo-Tche, Histoire du Royaume de You ) 

6) Le Kiang-nan, pays au sud du Kiang; c’etait alors ce que l’on appelle 
aujourdTiui la province du Kiang -sou, 

7) Voir plus haut la note relative a Fan-tch’eng. 

8) Litt. : General qui repousse les brigands. 
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Sien-tchou prit Y-tcheou 1 , puis il chargea Kouan Yu de 
diriger les affaires de King-tcheou 2 . 

Sur ces entrefaites, Kouan Yu apprit que Md Tchad venait 
defaire sasoumission : cen’6tait pasun ami de longue date.il 
6crivit une lettre a Tchou Ko Leang 3 4 5 pour lui demander 
quels 6taient les talents de Md Tchao et a qui celui-ci pouvait 
etre compart. Tchou Ko Leang , qui savait que Kouan Yu 
voulait se mettre en lumiere (par une comparaison entre lui 
et Md Tchad), lui r6pondit en ees termes : « Meng K'i (sur- 
nom de Md Tchad) est habile tout a la fois dans les choses 
civiles et dans les choses militaires ; sa bravoure surpasse 
celle de tous les autres officiers ; c’est le seul h^ros du 
siecle. Emule de King Pou ' et de P'ing Yue il rivalise 
avec Y-td (surnom de Tchang Fei) a qui sera le premier. 
Cependant, iln’a pas votre connaissance des devoirs sociaux, 
Jan ; c’est par la que vous l’emportez sur tous. » Koua?i Yu 
avait une belle barbe : c’est ce qui explique pourquoi Tchou 
Ko Ldang l’appelait Jan (barbu). Kouan Yu fut si content 
lorsqu’il regut cette lettre qu’il la fit voir a des invitds qui 
6taient chez lui. 

Un jour (dans un combat), Kouan Yu avait <St6 atteint 
d’une flfeche perdue qui lui avait perc6 le bras gauche. Bien 
que la blessure eut 6te gu6rie plus tard, l’os du brasne cessail 
de le faire souffrir toutes les fois que le temps 6tait mauvais 
ou qu’il pleuvait. « Le fer de la flbche 6tait empoisonn^, lui 
dit un m6decin qu’il consulta : le poison est entr£ dans l’os 


1) Dans la province actuelle du Ssen-tch’ouan . 

2) Vide supra. 

3) Celebre general et conseiller de Uou Pei qui lui dut en grande partie son 
tr6ne. Sabiographie est au livre XXXV du San-Koud-tche , Cf. aussi Mayers, 
Manual, p. 28, n° 88, et les articles cit§s par M. Cordier, Bibliotheca Sinica, 
colonne 285. 

4) King Pou ou Yng Pou, celebre aventurier qui, de forgat evade, devint 
prince a apanage, (Cf. Mayers, Manual, p. 278, n° 926.) 

5) Autre guerrier des anciens temps dont nous ne trouvons pas le nom dans 

le Manual de Mayers. , 
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mfime ; il faut ouvrir le bras, faire une nouvelle blessure et 
retirer l’os pour enlever le poison : ensuite le mal disparaltra. » 
Konan Yu tendit son bras et ordonna au m6decin de faire 
l’op6ration. Or il se trouvait qu’ace moment mfeme Kouan Yu 
avait des invites, et mangeait et buvait en leur compagnie: 
le sang coulait en abondance du bras onvert et remplissait 
des bassins. Mais Kouan Yu continuait de couper sa viande 
et de boire (comment si rien n’6tait) ; il parlait et riait comme 
s’il eut 6t6 a son aise. 

La vingt-quatrieme annee Kien-an (219), Sien-tchou fut roi 
de Han-tchounfj 1 : il nomma Kouan Yu, ts'ien tsiang-Kiun % 
et lui donna les insignes du commandement. Cette meme 
annde, Kouan Yu mena ses troupes attaquer Ts'ad Jen 3 a 
Fan-tch'eng. Ts'ad Koung envoya Yu K’in au secours de 
Ts'ad Jen ; c’6tait l’automne et l’dpoque des grandes pluies : 
les eaux du Han deborderent et les sept corps d’arm^e que 
commandait Yu K'in furent noy6s. Yu K'in lui-m&me se 
rendit a Kouan Yu. Celui-ci fit trancher la tete au general 
P'ung To \ Les gens de Leang, chia, lou, ' houn , 6taient 
adonn^s au brigandage : ils requrent de loin un Had (ou titre) 
et un sceau de Kouan Yu et se consid6rerent comme ses 
partisans. 

La puissance de Kouan Yu faisait trembler la Chine : pour 
s’y soustraire, Ts' ao Koung d6cida de se retirer a Chiu-tou s . 
Sseu-md Chuan-ouang 6 pensait que Kouan Yu avait obtenu 
tout ce qu’il pouvait desirer : « Soun Tsuan n’aime certaine- 
ment pas Kouan Yu, dit-il a Ts’ad Koung ; on pourrait 


d) Cf. Mayers, Manual, article Leou Pei’. 

2) Gdndral qui va en avant. 

3) Neveu et lieutenant de Ts’ad Ts’ad. 

4) L’un des generaux de Ts’ad Ts’ad. 

5) Le nom de cette viile n’est pas dans le dictionnaire gSograpbique de 
Playfair. 

6) Autre nom de Sseu-mii Y, 1’un des meilleurs generaux de Ts’ad Ts’ad , 
qui sut balancer les succes de Tchou Kd Ldang, et qui tint longtemps, d’une main 
habile, les rtnes de l'Etat de Owe?. (Cf. Mayers, Manual, p. 199, n° 655.) 
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envoyer quelqu’ua l’exhorter a lui couper les derrieres et lui 
promettre (en recompense) la cession du Kiang-nan. (S’il 
agissait de la sorte), le siege de Fan-tch’eng serait naturel- 
lement lev6. » Ts'ao Koung acc£da a cette proposition. — 
Auparavant, en effet, Sonn Tsuan avait envoyd un de ses 
officiers auprfes de Kouan Yu afin de demander la fille de celui- 
ci en mariage pour son fils. Kouan Yu avait insull6 et injarie 
l’ambassadeur et n’avait pas permis cette union. Soun Tsuan 
etait entr6 dans une grande colere (et gardait rancune a 
Kouan Yu). 

De plus, Mi Fang, prefet de Nan-Kiun, qui 6tait a Kiang- 
ling, et Fou Che-jou , tsiang-Kiun , qui campait a Koung-an , 
detestaient Kouan Yu parce que celui-ciles m6prisait. Lorsque 
Kouan Yu 6tait entr6 encampagne, ces deux officiers devaient 
preparer les vivres necessaires a ses troupes, mais ils ne le 
firent pas. Kouan Yu ayant dit qu’il les punirait a son retour, 
ils prirent peur, et des ce jour n’eurent plus l’espriten repos. 
Soun Tsuan , averti, les attira secrbtement dans son parti. 
Ils envoyerent des gens a la rencontre de Soun Tsuan , tandis 
que Ts'ao Koung ordonnait a Siu 'Houartg de secourir Tsao 
Jen. Kouan Yu ne put triompher de ce dernier et battit en 
retraite. Pendant ce temps Soun Tsuan avait o coupe Kiang- 
ling : il s’6tait employ^ a gagner les femmes des officiers de 
Kouan Yu. (Celles-ci engagerent leurs maris a deserter) et 
toute l’arm6e de Kouan Yu se d6banda. Soun Tsuan 
d^pecha alors quelques officiers qui battirent le reste des 
partisans de Kouan Yu a Lin-tsiu 1 et traneherent la tete a 
celui-ci et a son fils P'ing 1 2 . 


1) Eadroit au nord-ouest du district de Tang-yang , Hou-pei. 

2) Les Annales des Trois Royaumes ajoutent qu’un autre fils de Kouan Yu, 
nomtne Ching, tres estime par Tchou-Ko Liang, occupa diverses charges et 
mourut apres quelques annees, laissaut un Fils qui epousa une princesse de 
sang imperial et mourut a son tour sans laisser de Qls. Siun, enfant que Ching, 
le fils de Kouan Yu, avait eu d'une concubine, suceeda alors aux titres heredi- 
tairesconferes a Kouan Ya {San-Koud-tche ,livre XXXVI, biographie de Kouan Yu, 
fine). Lorsque Fang ' Houei , le fils du general Fang To, a qui Kouan Yu avait 
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o II 

Koaan Yu dans le roman et dans la legende. 

*■ Le recit historique qu’on vient de lire, traduit pour ainsi 
dire mot a mot du San-Koud-tche ou Annales des Trois 
Poyaumes, ne nous montre dans Konan-Yu qu’un officier 
de fortune qui se fit une place brillante aux cotds de Leou 
Pei et de Tchou Ko Leang, les capitaines les plus illustres 
de ces temps troubles. Rien de plus. Ce ne fut que vers la fin 
de la dynastie des Soung % c’est-a-dire huit siecles apres la 
publication de ces Annales, que Kouan Yu et les autres 
auteurs du meme drame furent transformes en personnages 
fabuleux. A cette dpoque, un ecrivain doud d’une imagination 
vive et d’un style facile, nommd P’ei Soung, dtudia avec 
sofn le San-Kouo-tche et, pris d’une grande admiration pour 
les hdros dont les noms y apparaissaient a chaque page, en 
publia une nouvelle ddition ornde d’un long commentaire 
meld demerveilleux, de Idgendeset d’aventures fantastiques. 
Ce livre eut un immense sucees ; le peuple chinois est natu- 
rellement porte a aimer le merveilleux et a croire a l’inter- 
vention d’dtres surnaturels dans les evdnements historiques. 
On l’aappeld, non sans quelque raison, un peuple de grands 
enfants. Le nouveau San-Kouo-tche eut un grand nombre 
d’dditions et les dditeurs ne manquerent pas d’introduire de 
nouvelles fables et de renchdrir encore sur celles qu’avait 
imagindes P’ei Soung. Enfin, sous la dynastie des Yuan ou 


fait trancher la tete, envahit le pays de Chou (1 actuel Sscn-tch 7 ouon'), il voulut 
venger son pere et extermina toute la famille des Kouan. ( Chou Ki, Histoire du 
pays de Chou, passage cite dans le San-Kouo-tche, a la fin de la biographie de 
Koum Yu, livre XXXVI.) 

1) La dynastie des Soung a regne de l’an 960 a 1206, epoque a laquelle elle 
fut renversee completement par les Mongols. 
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des Mongols, un certain Ld Kouan-tchoung entreprit de 
fondre ensemble le texte des Annales et les commentaires 
fantastiques de P'ei Soung et de ses imitateurs :»le r6sultat 
de ce travail fut un magnifique roman historique, attachant, 
6mouvantet surtout admirablement 6crit, qui a m6rit6, a ces 
divers titres, d’etre classe au premier rang parmi les ou- 
vrages des dix ts'ai-tsen ou beaux esprits de la Chine *. • 


i)Le titre du roman est San-Kouo-tche yen-y , sens developpe du San-Koud- 
tche. (Cf. Wylie, Notes on Chinese literature, p. 161.) M. Theodore Pavie avait 
commence la traduction complete de cet ouvrage, mais les trois premiers livres 
seuls en ont ete publies, il y a deja de longues annees. Nous extrayons de la 
preface de M. Pavie cette juste appreciation du San-Kouo-tche : 

« C’est une longue chronique, romanesque quant a la forme, historique quant 
au fond ; elle renferme tous les faits, toute la realite d’une ,epoque , plus les 
scenes et les episodes qui tiennent au drame et a 1’epopee. L’histoire de la Chine 
a, presque tout entiere, ete mise en roman. Mais il y a loin de ces legendes, 
souvent fahuleuses, arrangees sans gout, a 1’ouvrage qui nous occupe. Toutefois, 
la predilection des lettres et du peuple pour l’histoire , meme denatures, est un 
trait distinctif du caractere chinois. Dans cet empire immense, qui se regarde 
comme le centre, comme la partie lumineuse de la terre, la nation, fort indiffe- 
rente au sort des royaumes etrangers, s’est arretee sur les phases principales 
de sa propre existence. Le peuple aime a etudier sa genealogie, a se voir vivre 
dans le passe, a balayer la poussi&re qui s’accumulerait sur les tablettes des 
ancetres; aussi accueille-t-il avee empressement et ecoute-t-il toujours avec 
respect les fragments de ses annales, ou la Iegende s’encadre dans la tradition, 
les discours pompeux ou les noms des anciens empereurs sont invoques a 
l’appui d’un principe. Dans ce pays, tout repose sur la tradition : la politique, 
la morale, les arts, les sciences subsistent en vertu des lois primitives. 

« Dans le San-Kouo-tche. la doctrine du Tao-sse joue cependant un grand 
role. Les docteurs de la secte soulerent les populations des les premiers cha- 
pitres ; on les rencontre sans cesse employant leur pouvoir surnaturei a faire 
tomber la pluie, a faire souffler le vent. Les elements leur sont soumis en toute 
occasion... Soit qu’il se laisse entralner par l’amour du merveilleux , soit qu’il 
accepte sans y croire, et seulement comme moyen poetique, cette intervention 
des puissances surnaturelles , l’ecrivain chinois tient peu a se montrer ortho- 
doxe ... 

o L ’auteur avait a fondre l’histoire dans le roman, a puiser dans les annales 
la realite, dans son imagination la fiction poetique. Le theme, ainsi pos6, a 
produit un ouvrage qui n’est ni le roman de chevalerie du moyen age en Europe, 
ni le roman historique de nos jours, ni la chronique serieuse, telle que l’eijten- 
daient les Romains, mais qui resume assez bien les elements principaux de ces 
genres divers. Sans jamais tomber, comqje Ctesias, dans la fable ignorante, 

% 
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Le premier chapitre du roman nous peint l’origine 
de la revolte des Bonnets jaunes, l’^croulement lent, mais 
progressif/ de la dvnastie des Han — dont le dernier 
empereur, Chiad-ling ti, accblere la chute par ses impru- 
dences et sa maladresse — et l’apparition, sur la scfene de 
ce theatre sanglant, des trois hbros Leou Pei , Kouan Yu 
ei Tchang Fe'i qui font le serment solennel de soutenir de 
leur bras la dynastie chancelante. Void une partie de ce 
chapitre intdessant. On v verra du premier coup d’oeil ce 
que le romancier a ajout6 au recit souvent sec et guind6 
de l’historien officiel. 

« (Ann6e 184 de J.-C.). Ling-ti venait de changer une fois 
encore le nom des ann^es de son rfegne; on entrait dans un 
cycle nouveau : ce fut alors que parurent, dans la petite ville 
de Kiu-lou , trois freres, Tchang Kio , Tchang Leang et Tchang 
Pad 1 . L’ainS n’avait fait aucune etude, mais, un jour (dit la 
Ibgende) qu’il cueillait des plantes mddicinales sur la mon- 
tagne, il rencontra un vieillard aux yeux brillants, a lacheve- 
lure llottante comme celle d un jeunehomme, appuy6 sur un 


f auteur ne s’abstient pas de (lonnerdans le merveilleux, dans les presages a la 
maniere d’Herodote... Les guerres, il faut Taverner, tiennent trop de place dans 
le San-Koud-tche ; toutefois, on peut excuser cette surabondance de batailles, 
en songeant que la guerre est repression de I’anarchie, que les combats sont 
les pieces du proces, quand plusieurs pretendants se disputent la couronne. 

« Moins concis que les ouvrages anciens , moins diffus que les textes 
modernes, le San-Koud-tche represente le style moyen , severe , soutenu , qui 
con\ient a 1 histoire. S il etait permis de hasarder une comparaison, on pourrait 
dire que Tauteur du San-Koud-tche ressemble, par sa diction, aux ecrivains 
franqais de la premiere moitie du xvn e siecle, en ce sens surtout qu’il incline 
vers les formes anciennes. Il est nourri de la lecture des vieux maitres ; les 
lettres de nos jours Tont accepte comme un classique. Son oeuvre a dte lue et 
relue si souvent que, les editions vinssent-elies a perir, il vivrait encore dans 
la memoire des etudiants et du peuple. » 

Les passages que nous donnons sont tires de la traduction de M. Pavie. Il 
est a regretter que cet orientaliste n'ait pas acheve la tJcbe qu’il s’etait 
imposee detraduire le San-Koud-tche yen-y d’un bout al’autre. 

1) £f. notre memoire : La Legende du premier pape des taoistes et V histoire 
de la famille pontificate des Tchang, d’apres des documents chinois traduits pour 
la premiere fois. Paris, 1885, p. 49 et suivantes 
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baton fait d’une tige de la plante li, qui l’ayant invit6 a entrer 
dans une caverne, lui prdsentales trois volumes d’un ouvrage 
de la secte des Tao-sse, dont le titre 6tait : Recettes ma- 
giques et talismans pour arriver a la grande quietude. Puis il 
dit a 1 chang Kid : « Appliquez-vous al’6tude de la doctrine 
de Lao-tseu , et recevez du ciel la mission de convertir les 
liommes ; sauvez par toute la terre la g6n6ration prdssenie ; 
les d6sirs multiplies et desordonn6s du cceur sont la source 
positive de toutes les affections. » Apres s’etre fait connaltre 
sous le nom de « l’immortel du Nan- houa ( Tchouang-tseu ), » 
il disparut, emporte par le tourbillon ldger d’une brise 
adoucie. Muni du livre mystdrieux, Tchang Kio l’etudia si 
bien jour et nuit, que bientot il put commander aux vents 
et a la pluie ; il prit alors le nom de Tao-sse de la grande 
quietude . 

« (Ann6e 184 de J.-C.). Dans les premiers jours de cette 
meme ann6e, une 6pidemie terrible 6tendit ses ravages par 
tout l’empire. A l’aide d’une eau sur laquelle il rdp£lait 
des paroles magiques, Tchang l’illumin6 gudrissait les ma- 
lades; ses prodiges le firent surnommer le tres saint doc- 
teur. Tous les afflig^s, il les appelail prbs de lui, et aprfes 
qu’ils lui avaient avou6 leurs fautes, il les ramenait au re- 
pentir et les convertissait a la vertu 1 . Bientot il compta 


1) Tchang Kid aurait ele , au dire de quelques historiens , le frere cadet de 
Tchang Lou, fils aine de Tchang Heng, lequel etait lui-meme le fils de Tchang 
Tad-ling, le premier pontife des Taoistes (Cf. notre Ligende). « Tchang Kid 
avait pris le titre de T’a'i-p’ing -tad, chef de la grande paix ; ayant reuni un 
grand nombre de disciples , il leur inculqua les principes taoistes de Tad-ling. 
11 invitait les malades a se prosterner et a penser a leurs fautes, et leur faisait 
boire une eau miraculeuse ; si, au bout de quelques jours, le malade allait 
mieux, il s’ecriait : « Cet homme croit au Tao ! » S’il n’allait pas mieux , c'est 
qu’il ne croyait pas au Tad. » (Ligende, etc., p. 51.) — C’est Tchang Tao-ling, le 
premier pontife, qui avait institue cette sorte de confession presque semblable 
a celie des catholiques ; « Le Maitre ( Tchang Tao-ling), voulut gouverner ceux 
qui faisaient profession de sa doctrine a Vaide de la honte. » L’emploi des 
chatiments corporeis lui repugnait ; il preferait en appeler a la conscience et a 
l’honneur naturel de l’homme. Il fit done un reglement special ordonnant a 
ceux qui tombaient malades de mettre par derit tous les crimes, toutes les 
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cinq cents disciples, et leur nombre augmenta d'une ma- 
niere extraordinaire, car il parcourait l’empire a la ma- 
niere des ascetes, en gubrissant sur son chemin. Alors 
Tchaiig btablit ses adeptes dans trente-six endroits diffb- 
rents ; leurs plus grandes reunions btaient de dix mille, les 
plus petites, de six a sept mille ; et dans chacune de ces 
bcoles, il y avait des maitres qui semaient, a l’instigation de 
Tchang , cette prophetie mensongere : « Le ciel gris est 
mort; le ciel jaune va paraitre ; la dynaslie des Han s’bteint, 
une autre va la remplacer ; le nouveau cycle sera pour le 
monde une bre de bonkeur. » 

« Tchang ordonna mbme au peuple de tracer sur les 
portes des maisons, avec de la craie, les deux mots Kia-tseu 
(qui expriment la premibre division du cycle), et bientot ils 
furent bcrits dans les marches des villes grandes et petites, 
sur les portes des tribunaux des districts et sur celles des 
temples et des monasteres de la secte de Tao-sse. La popu- 
lation entibre de huit districts le saluait du titre de tres saint 
docteur qu’il s’arrogeait lui-meme. 

« Desireux de se faire des partisans jusqu’a la cour, 
Tchang Kio chercha a gagner 1’amitie de l’eunuque Foung 
Sin au moyen de magnitiques presents en argent et en btoffes 
prbcieuses qu’il lui envoya par Md Yuan-y, — l’un de ses 
principaux adeptes. Cela fait, il dblibbra avec ses deux 
freres : « le plus difficile, c’est d’avoir pour soi raffection du 
peuple, disait-il ; dbsormais, le peuple est pour moi : si je 

fautes dont ils s’etaient rendus coupables depuis qu’ils etaient au monde, puis 
de jeter cet ecrit dans l’eau, « comme pour faire une alliance avee les genies » ; 
par la, lesmalades prenaientl’engagementde ne plus retomber dans les mdmes 
peches et consentaient a ce que la mort fQt leur chdtiment s’ils violaient leur 
parole. « Quant ce reglement parut, tous avouerent aussitot leurs fautes : d’un 
cote, ils obtinrent la guerison de leurs souffrances; de 1’autre, ils furent main- 
tenus desormais dans le droit chemin par la pensee et la crainte de 1’humilia- 
tion. Ils noserent plus commettre les mSmes fautes que par le passe et chan- 
gerent de conduite en peur du Ciel et de la Terre. Les criminels qui jusqu’alors 
avaient viole les lois devinrent en ce temps des bommes vertueux. » (Cf. notre 
Legends, p. 42-43.) 
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ne profile pas d’une si belle occasion pour m’emparer du 
trone, j’aurai 6ternellement lieu de m’en repentir! — Nous 
avons aussi la meme pens^e, repondit Leang i>. Et aussitot 
ils firent une banniere aux couleurs imperiales, et fixerent 
aux cinq premiers jours du troisiememois le soulevement ge- 
neral detous les illumines. Mais un disciple du nom de Tang 
Cheon , charg6 de remettre une letlre a l’eunuque complice, 
£tait alld tout d^noncer au tribunal de l’empereur; le pre- 
mier gmissaire eut la tete tranchee, Foung Siu fut jet6.en 
prison. 

« D»5ja le general en chef Ho Tsin avait re<ju Ford re de 
rassembler les troupes; de son cote, Tchang Kio, se voyant 
d^couvert, leva l’^tendard de la r6volte. Les trois freres 
eurent chacun un corps d’armee : Tchang Kio prit le titre 
de general du del ; Leang , celui de general de la terre , et Pad , 
celui de general des hommes. 

« Le temps accords par le ciel a la dynastie des Han touche 
a sa fin, disait Tchang Kid au peuple soulev6; le grand*6aint 
a paru, ob&ssez tous a la volonte divine, et suivez la vraie 
doctrine pour jouir des bienfaits de la grande quietude! » 
De toutes parts, la foule coiff6e de bonnets jaunes se pressail 
sur ses pas et se r6voltait a sa voix. Au nombre de quatre a 
cinq cent mille, les illumines traversaient districts et pro- 
vinces en mettant tout a feu et a sang; devant ce fl6au, les 
magistrats quittaient leurs postes et fuyaienl de bienloin; 
mais le g^ndral en chef, Hd Tsin , insistait aupres de l’empe- 
reur pour que Sa Majesty envoyat rapidement 1’ordre de se 
tenir pret a la defense, afin de pouvoir remporter la victoire 
sur les rebelles. Deja il avait depechA Lou-tchi , Houang Fou- 
sonng et Tchu-tsiouen , commandants militaires, qui mar- 
chaient avec trois divisions de bonnes troupes. 

« Cependant le premier corps d’arm^e des rebelles, celui 
que commandait Tchang Kid en personne, avait pen6tr6 dans 
le district de Yen; un des commandants subalternes du 
canton, nomme Tseou-tsing , alia trouver Yeou Yen , general 
dela province. Cetofficier, onginaire de King-ling dans le 
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Kiang-chia, surnommt Kun-lang , descendait d’un ancien 
roide Han ( Lon-Koung-ouang ), a'ieul de la famille regnante. 
Les deux chefs dtlibtrerent ; Fennemi approche, comment 
faire pour le repousser? « Ecoutez, dit Tseou, un ordre de Sa 
Majestb enjoint de dttruire partout les rebelles; pourquoi 
l’illustre general n’appellerait-il pas sous les drapeaux ceux 
qui-peuvent servir la cause imptriale? » Cet avis plut a 
Lieou; une proclamation fut immediatement affichee dans 
tout le canton; elle invitait les soldats fideles a preter aux 
commandants le secours de leurs bras. 

« Distribute aussi dans le petit village de Leou-sang (dis- 
trict de Tchd-chien ), cette proclamation en fit sortir un 
homme heroique, Leou-Pe'i (surnommt Chuan-to). Fort peu* 
tpris de l’ttude des livres, mais passionne pour la chasse et 
les exercices du cheval, plein de gout pour la musique, aimant 
les beaux vetements, parlant peu, poli envers loutle monde, 
ne manifestant jamais ni folle joie ni noir chagrin, recher- 
chant l’affection des gens de bien, dout d’une haute portee 
d’esprit, Leou-Pe'i joignait a ces qualitts morales une stature 
gigantesque, des proportions athletiques, un exttrieur sin- 
gulibrement remarquable. II etait arriere-petit-fils, a la 
neuvibme generation, de l’empereur King-ti , de la dynastie 
rtgnante. Ayant perdu fort jeune son pere, qui occupait 
une petite magistrature, sa mere lui restait, a laquelle il 
ttmoignait le respect filial prescrit par la loi ancienne. 
Dtsormais pauvre, Chuan-to gagnait sa vie a vendee des 
souliers, a confectionner des nattes. » 

Nous omettons divers pronostics qui, dts son enfance, 
firent pressentir en lui un homme appelt a de hautes des- 
tintes. A l’tpoque ou nousle voyons paraitre, il avait vingt- 
huit ans. Cetle proclamation, il la lut, soupira, et prit la 
route de sa maison; mais derriere lui, il entendit une voix 
qui disait : « 0 jeune homme ! si vous ne voulez pas em- 
ployer vos forces au salut de 1’empire, pourquoi soupirer 
ainsi? » Chuan-to se dttourne, regarde, et voit un homme 
athlttique aussi, terrible dan^tous ses traits, si extraordi- 
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naire qu’il le saivit. Cet inconnu avait la t6te da leopard, 
les yeux ronds, le front de l’hirondelle, la barbe du tigre, 
la force du cheval lanc6 au galop ; il rentre avdc lui dans le 
village, et il voit bientot que son nom est Tchang Fei, son 
surnom Y-td ; ancien habitant dupays, cultivateur, marchand 
de vin et boucher, il aimait a se lier avec les gens robustes 
comme lui. 

« Pourquoi soupiriez-vous devant cette pancarte ! de- 
manda-t-il a Chuan-td. — H6las ! repondit celui-ci, je descends 
de la famille imperiale (et il d^clina ses noms), j'apprends 
la rdvolte des Bonnets jaunes, leurs brigandages ; les balayer 
de la surface de la terre serait mon plus grand desir; je raf- 
fermirais ainsi la dynastie chancelante. Mais, seul, que puis-- 
je faire? rien, et je soupire. — Unissons-nous, dit le paysan, 
j’ai mes gargons de ferme, et avec eux nous pouvons faire 
quelque chose. Qu’en dites-vous? 

« Enchants de l’id6e, Chuan-td etait entr6 dans une ta~ 
verne avec son nouvel ami, lorsqu’il apergut a la porte un 
homme de haute taille qui descendait d’un petit chariot : 
« Gargon, dit l’6tranger en s’asseyant sur un banc de bois de 
murier, vite a boire; je vais alter mejoindre aux troupes du 
district, je n’ai que le temps! » 

« Chuan-td regardait cet homme fori grand, remarquable 
par sa barbe longue de pres de deux pieds, par son visage 
rouge comme le bois de jujubier, par ses yeux semblables a 
ceux du ph6nix, par ses sourcils pareils a ceux du ver a soie 
endormi. Sa phvsionomie 6tait extraordinaire, son aspect 
terrible. Il s’assied a ses cotes, et apprend de lui que son 
nom est Koua?i Yu, son surnom Tckang-cheng; mais ill’avait 
chang6 en celui de Yun-tchang. Kouan Yu 6tait n6 fort loin 
de la, a Kie-leang, a Test du fleuve Jaune; mais comme il 
avait tu6 dans son pays un homme violent qui tyrannisait ses 
voisins, il se trouvait r§duit a mener depuis cinq ou six ans 
une vie errante. Ce jour-la, ayant eu connaissance de.l’avis 
qui appelait aux armes les hommes de bonne volonte, pour 
d^truire les Bonnets jaunes, il* voulait y r6pondr§. 
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« Chuan-td, se hAta de lui dbcouvrir ses propres desseins ; 
et tous les trois, pleins de joie, ils allerent de compagnie a 
laferme de Tchang Fei. La, ils causerent des affaires de l’em- 
pire. Les deux nouveaux venus salubrent Chuan-td du titre 
de frbre alnb (ils dtaient plusjeunes que lui), puis Fei fit cette 
proposition : « Derribre ma ferme, il y a un petit jardin de 
pediers, les fleurs sont bpanouies; allons-y demain immoler 
au Ciel un cheval blanc, a la Terre un boeuf noir, et jurons 
de Tester comme trois freres, unis a la vie et a la mort! Qu’en 
dites-vous? » 

« Ce projet plut beaucoup aux trois nouveaux amis; le 
sacrifice fut offert ainsi qu’ils en btaient convenus ; ils parta- 
gbrent des monnaies d’or et d’argent, immolerent un bceuf 
noir et un cheval blanc, dbposferent les morceaux des vic- 
times sur la terre; puis, apres avoir brul6 des parfums et 
s’etre prosternbs deux fois, ils firent le serment d'etre frferes, 
de se soutenir mutuellement, de se secourir dans le pbril, de 
dbfehdre l’empire et de protbger le peuple; quoiqu’ils ne 
fussent nbs ni la meme annbe, ni le meme jour, ni ala meme 
heure, ils devaientmourir au meme instant. Le Ciel, roi des 
immortels, la Terre, reine des esprits, avaient lu dans leur 
coeur; celui qui trahirait son serment et la bonne cause s’en- 
gageait a p6rir sous les coups de la vengeance divine et bu~ 
maine. 

« Apres ce serment, Chuan-td, fut salub 1’amb ; Konan 
Yu et Tchang Fei, selon leur Age, devenaient 1’un le cadet, 
l’autre le plus jeune des trois freres. Ces cArAmonies et ces 
politesses achevbes, ils allbrent ensemble (fidbles au respect 
que l’on doit a la vieiilesse) faire une visite a la mfere de 
Chuan-td. 

«■ Cependant trois cents jeunes gens de lacontrbe s’btaient 
joints a eux; ils reijurent dans ce meme jardin des pbchers 
une distribution de vin. Le lendemain, on trouva de quoi 
s’arm^r; mais les chevaux manquaient. Au milieu de cette 
perplexity, on vint annoncer que deux Grangers escortbs de 
dix serviteurs arrivaient a la ferme conduisant avec eux une 
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belle troupe de chevaux. « Le ciel vient a notre aide,s’6cria 
Chouan-t6 , accomplissons done degrandes choses ! » C’6taient 
des marchands de Tchoung-Chan que la r6volte des Bonnets 
jaunes for gait a reprendre le chemin de leur pays , sans 
avoir pu aller dans le nord vendre leurs chevaux. Chuan-td 
les pria d’enlrer dans la ferme, les traita fort bien, et leur fit 
part de la resolution , prise en commun , de repousser da 
rebellion pour secourir la dynastie menacee et d’arracher le 
peuple h tant de misferes. • 

« Enchantes de cette resolution, les deux marchands 
donnerent a Chuan-td cinquante chevaux de choix, une 
grosse somme d’argent et une grande quantite d’acier. 
Celui-ci, avec le secours d’ouvriers habiles, fit confectionner 
pour lui un sabre a deux tranchants, un cimeterre recourbe 
en forme de faux pour Kouan ; et pour Fei une lourde lance • 
Chacun d’eux completa son armure par un casque et une 
cuirasse ; ces pr6paratifs acheves, ils alierent, a la tfite de cinq 
cents jeunes volontaires, trouver l’officier Tseou Tsing,* qui 
les conduisit pres de Leou Yen, le commandant du district. 
Celui-ci les accueillit avec transport, quand il sut et leurs 
noms et ce qui les amenait vers lui. « Yoila un descendant 
des Han , s’6cria-t-il enentendant le nom Leou (c’6tait celuide 
la famille regnant e que portait Chuan-td) ; s’il a le moindre 
m6rite, il devra etre appel6 a des emplois honorables ! » 
Aprfes avoir reconnu que Chuan-td et lui descendaient de 
deux branches d’un meme famille, il disposa ses cavaliers en 
bon ordre. 

« A ce moment, des 6claireurs vinrent annoncer qu’un 
corps de cinquante mille Bonnets jaunes, ayant a leur tete 
Tcheng Yuan-tche (disciple et lieutenant de Tchang Kid) 
s’approchait de la ville de Tcho-tcheou. Le commandant de 
la garnison rassembla vite ses chevaux et son infanterie ; 
Tseou Tsing eut ordre de se porter en avant pour engager le 
combat, et les trois chefs de volontaires, ivres dejoie,s’6lan- 
cfcrent a cheval. » 

Raconter en detail, d'aprfcs,la I6gende, toutes les actions 
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Etonnantes et merveilleuses de Kouan Yu et les faits d’armes 
fantastiques qu’il accomplit dans la lutte contre les Bonnets 
jaunes, et,*- plus tard, contre les divers pretendants a 
l’empire, nous entralnerait beaucoup trop loin: Nous ne 
rapporterons que sa victoire sur le chef de ces insurges et 
deux anecdotes ou il joue un role honorable. 

II parait que le gEnEral en chef des Bonnets jaunes, 
d’ accord avec les esprits malfaisants, avait le talent de 
s’asseoir, avec ses armies, sur les nuages, faisant ainsi ses 
Evolutions sans etre aperQu des impEriaux, sur lesquels il 
dEcochait une grele de fleches qui jetaient la terreur et 
semaient la mort dans leurs rangs. Kouan Yu, tout simple 
soldat qu’il Etait, bhlma vivement la l&chetE des gEnEraux. 11 
s’offrit a marcher a la tete des troupes et a combattre, seul, 
et sous leurs yeux, contre les armEes aEriennes qui les 
Epouvantaient. On le prit pour un fou, mais son offre fut 
acceptEe. Peu de jours apres, les nuages chargEs des lEgions 
ennemies apparaissaient a l’horizon, et, poussEs par unvenl 
favorable, se groupaient bientot, nombreux et immobiles, 
au-dessus du camp impErial. Il n’en fallait pas davantage 
pour jeterl’Epouvante dans les rangs des troupes impEriales; 
elles se prEcipiterent hors du camp et s’enfuirent. Quant a 
Kouan Yu , il demeura a son poste, tendit la corde de son 
arc et dEcochasi vigoureusement sa fleche, qu’elle allapercer 
le nuage sur lequel le chef des Bonnets jaunes se balamjait 
dans les airs. TranspercE d’une seconde fleche, il tomba lui- 
meme aux pieds de Kouan Yu et ses armEes, privees de leur 
gEnEralissime, se disperserent pour ne plus reparaitre. Le 
hEros venait de s’ouvrir le chemin de la gloire. Il fut aussitot 
nommE gEnEral et devint une sorte d’idole vivante pour les 
soldats *. 


1) Lettres du P. Leboucq sur les Associations de la Chine, p. 156-157, — 
Soit dit en passant, le P. Leboucq appelle L6ou Pei et Tchang Pei des mar- 
chands de parapluies et affirme qu'ils arrivaient de Chan-si (p. 155); on a vu, 
par ce qui precede, que ni l’histoire, ni le roman historique ne permettent de 
soutenir ces affirmations. b 
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On a vu pr6c6demment, dans la biographie consacr6e a 
Kouan Yu par les Annales des Trois Royaumcs, que le fatur 
Mars chinois fut fait prisonnier par Ts' ad-Kounfy ou Ts’ad 
Ts'ad , au cours des guerres que soutint celui-ci contre le 
pretendant Leou Pei; on v a vu aussi que Ts'ad Ts'ad n’6par- 
gna rien pour detacher Kouan Yu de la cause de Leou Pei 
et pour l’attacher a la sienne : il ne cessa de le louer en toulfis 
circonstances, de le traiter avec les plus grands 6gards, et de 
.le combler de presents magnifiques. Mais rien n’y fif. 
Kouan Yu n’oublia pas le serment qu’il avait fait dans le 
jardin des pechers de Tchang Fei, et sa fidelity resta inebran- 
lable. Ts'ad Ts'ad le soumit a diverses epreuves dans lesquelles 
tout autre homme eut pu succomber: mais Kouan Fwn’etait 
pas homme, c’etait un heros. 

Un jour, dit la legende, Ts'ad Ts’ad venait de faire prison- 
nibres les deux femmes de Leou Pei, dame Kan et dame Mi. 
Ces jeunes Spouses rivalisaient de grace et de beauty : 
dignes d’etre les soeurs de la belle Si Che, la Venus de'la 
Chine, leurs yeux etaient « plus purs que l’eau des rivieres 
en automne » , leur voix « plus douce que la brise legfere 
du printemps » , leur figure « en forme de graine de pasteque » , 
leur cheveux « pareils a des amas de nuages » ; enfin leur 
taille « fine comme le tronc d’un saule pleureur » et leur 
demarche « semblable a celle d’un serpent craintif qui 
circule parmi les herbes ». Qui eut resiste a de pareils 
charmes? Ts'ad Ts'ad pensa qu’elles auraienf raison de Kouan 
Yu : il ordonna done que celui-ci ftit renferm6 dans le 
gyn6c6e ou se trouvaient ces deux beautes. Mais, cette fois, 
Mars ne fut pas vaincu par les attraits de Venus. Toute la 
nuit, le fidele Kouan Yu monta la garde dans l’antichambre 
du gyn6c6e et, une chandelle a la main, ne cessa de 
Carpenter jusqu’au lendemain matin. Sa reputation demeura 
sans tache, et sa fidelity a Leou Pei ne fut pas ebranl6e. 

Le g^nie invenlif des ecrivains chinois et la verve inepui- 
sable des chd-chou-ti ou diseurs de contes , qui , comme nos 
troubadours du moyen &ge, von4 de ville en ville colportanl 
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leurs anecdotes et leurs bon mots 1 2 , ont rendu Kouan Yu le 
h6ros de mille aventures plus ou moins invraisemblables 
dans lesque'lles on lui fait jouer un role important au detri- 
ment de beaucoup d’autres personnages plus illustres encore. 

Au moment ou les armies de Leou Pei et de Ts'ad Ts'ad 
combattaient sur les bords du Yang-tse, dit l’un de ces 
contes, un jeune bachelier nomm6 Tchang Ping-tchoung , 
marie depuis peu, cedait aux exhortations de plusieurs de 
ses parents, deja officiers de grade 6lev6 dans les troupes de • 
Kouan Yu , et allait embrasser, a leur exemple, la cause de 
Leou Pei. Pauvre, ayant a peine de quoi vivre, Tchang 
habitait avec sa femme et la seconde epouse de son pbre une 
modeste maison du gros bourg de Chia-K’eou, au-dessous et 
a peu de distance du bourg actuel de Han-K'eou. Lanecessite 
de trouver les moyens de subvenir a l’entretien de sa famille, 
en meme temps que le desir de se faire uji nom dans ce 
monde lui firent abandonner son tranquille foyer domestique 
et son Spouse <5plor6e. Ilpartit. Plusieurs ann6es s’6coulerent 
sans qu’on entendit parler de lui. Un jour, cependant, quel- 
ques-uns de ses freres d’armes, quipassaient par Chia-K'eou 
pour rentrer dans leur pays natal, affirmerent qu’il avait p6ri 
sur un champ de bataille et que la jeune Chouei-sien (c’6tait 
le nom de la femme de Tchang Ping-tchoung ) a pouvait desor- 
mais se consid^rer comme veuve. 

Or, depuis le depart de Tchang , dame Li, sa maratre, 
n’avait pas laiss6 passer un jour sans invectiver et sans 
maltraiter le plus durement possible la jeune Chouei-sien : 
elle en 6tait venue a lui donner a peine de quoi manger, a 
lui reprocher meme d’etre a sa charge, car elle pr£tendait 
que la chaumiere et les quelques champs qui l’entouraient 
6taient sa propri6t6 : elle voulut meme forcer sa belle-fille a 


1) Cf. nos Fragments d’un voyage dans I’inteneur de la Chine, Cbang-hai', 
1884,* p. 76. 

2) Chouei-sien , genie des Eaux , est le nom donnS par les Chinois au 

narcisse. * 
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se livrer a un commerce d6shonn6te pour augmenter les 
ressources de la maison. Fidfele a son mari, la jeune femme 
r6sista aux propositions de dame Li et menaqa celle-ci de se 
plaindre a Tchang de sa conduite et de ses mauvais traite- 
ments quand celui-ci serait de retour. 

Sur ces entrefaites, le bruit se r6pandit que Tchang Ping- 
tchoungb tait mort. A cette nouvelle, la belle-mfere ne put c6ler 
sa joie, et, ne craignant plus de voir r6apparaitre son beau- 
fils, battit de nouveau cruellement la jeune femme pour lui* 
faire expier ses menaces, puis, finalement, malgr6 seslarmes 
et son d6sespoir, la mit a la porte en lui defendant d’en 
franchir jamais plus le seuil. La pauvre Chouei-sien, seule au 
monde, abandonee parlesvoisins, qui avaient grand’peur de 
la terrible dame Li , s’en fut done mendier sur les routes. 

Quelques annees se passbrent. Un beau matin, le bourg de 
Chia-K'eou, d’ordinaire si paisible, est envahi par une troupe 
turbulente de guerriers : e’est une partie du corps d’arm6e 
de Kouan Yu qui descend le Yang-tse. Kouan Yu lui-meme 
apparait, revetu des insignes du commandement , et fait 
camper ses troupes dans le bourg. Un de ses plus brillants 
officiers se precipite vers la demeure de Tchang Ping-tchang : 
e’est Tchang lui-meme, qui a 6t6 laiss6 pour mort sur un 
champ de bataille, mais qui a surv6cu a ses blessures et 
occupe un poste de confiance pres de Kouan Yu. Les 6v6ne- 
ments l’ont jusqu’ici empech6 de rentrer dans ses foyers : 
enfin, il va revoir son 6pouse bien-aim6e et lui faire partager 
ses honneurs. H61as ! a sa douleur, il apprend de dame Li que 
Chouei-sien est morte depuis longtemps ; « et voici, dit avec 
aplomb la virago, voici, ou elle a 6t6 entente ». Elle lui 
d^signe un tumulus dans un coin dujardin. Le pauvre Tchang 
se jette sur le monticule, l’6treint de ses bras, pleure et se 
lamente, tandis que dame j^i essuye une larme hypocrite. 
Revenu a lui, Tchang ordonne qu’on fasse un grand repas 
fun&bre aux manes de sa jeune Spouse, ainsi que les rites 
chinois l’ont exig6 de tout temps. 

Au milieu de ce repas auquel, selon l’usage, n<?n seule- 
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ment les parents, les amis, les voisins, mais meme des 
inconnus ont pris part, une jeune mendiante, a qui l’on 
vient de donner un bol de riz, tombe defaillante, et le bol 
s’echappant de ses mains se brise en mille morceaux. Le 
domestique charg6 da service s’approehe en colfere, invec- 
tive grossierement la mendiante et veut lui faire payer la 
valeur de la tasse. Tchang arrive au moment ou le domes- 
tique menace la pauvre femme : il demande a cette dernifere 
la cause de tout ce tumulte et apprend d’elle qu’elle s’est 
£vanouie en reconnaissant qu’elle se trouvait dans le cimetifere 
de sa famille et que pres d’elle 6tait la maison de son mari. 
Etonn£ par ces paroles, Tchang la presse de questions : 
« Qui 6tait votre mari ? qu’est-il devenu ? » — « II est parti 
pour se joindre aux troupes de Leou Pei, il y a d6ja de 
longues, longues ann£es, et on dit qu’il a p£ri sur un 
champ de bataille >>. De plus en plus 6tonn4, Tchang la 
regarde plus attentivement et croit reconnaitre sa bien-aim£e 
dhouei-sien. « Montrez-moi votre bras, dit-il a la men- 
diante » ; celle-ci ob6it, et Tchang, voyant sur ce bras une 
marque particuliere que portait celui de sa femme, s'6crie : 
« Mais vous £tes ma femme ! » Les deux ypoux se recon- 
naissent l’un l’autre : Choue'i-sien fait part a son mari des 
mauvais traitements que sa belle-mere lui- a fait subir. 
Pendant ces 6panchements, Konan Yu arrive sur les lieux : 
on lui raconle toute l’histoire. D’une voix tonnante, il 
maudit la vieille femme et ordonne qu'on l’amene devant 
lui. Il Finterroge, mais dame Li, avec son aplomb ordi- 
naire, nie tout ce dont on l’accuse. Kouan Yu conduit 
l’affaire avec c6l6rit6 ; il fait comparaitre des tfunoins qui 
confirment le dire de la jeune femme. Alors, convaincu 
de la culpability de dame Li, il saisit son sabre et lui 
tranche lui-meme la tete. Sur son ordre, les esprits infernaux 
apparaissent et s’emparent de ces odieuxdfibris qu’ils jettent 
dans les Enfers. Alors Kouan Yu comble de presents magni- 
fiques les jeunes £poux, et, les laissant a leur bonheur 
retrouv6, se remet en campagne avec ses troupes. 
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Titres con feres par les empereurs chinois a Kouan Yu : divi- 
nisation de ce dernier. Sa reconnaissance officielle par les 
S ouver ains Tar tares. • 


Bien que Leou Pei , devenu empereur sous le nom de Tchad- * 
lie-ti, eut 6t6 vivement affect6 par la mort de son frbre 
d’armes Kouan Yu, et eut meme essayd de venger sa perte, 
il ne semble pas qu’il ait eu desseiu d’honorer sa mdmoire 
d’une maniere quelconque, soit en lui faisant 6lever des 
miad ou temples, selon l’usage traditionnel, soit en lui ddcer- 
aant un titre honorifique posthume. Peut-etre n’eut-il pas le 
temps de laisser un temoignage historique de reconnaissance 
a son ancien ami : on sait qu’en effet la mort le fit rapide- 
ment descendre du trone auquel il venait de parvenir. Son 
successeur, Heou-tchou, fit ce qu’il n’avait pu faire : par un 
d6cret special dat6 de la troisieme ann6e King-yad de son 
regne (260 apr&s J.-G.), il decerna a Kouan-Yu le titre pos- 
thume de Tchouang-mieou-'heou, marquis de l’erreurvail- 
lante*. C’est une coutume chinoise fort ancienne que 
d’accorder des appellations de ce genre, apres leur mort, a 
des hommes qui se sont distingu6s au service de l’Etat, ou 
qui ont brill6 de quelque tagon dans les arts, les lettres ou les 
sciences. Ceux qui sont l’objet d’un tel honneur deviennent 
en quelque sorte canonises et leurs descendants ont le droit 
de placer le titre honorifique confdrd par l’empereur sur la 
tablette ancestrale du temple de la famille. 

Neuf sibcles environ plus tard, la renommee de Kouan Yu 

1) San-Koud-tche, biographie de Kouan Yu, fine. — Le mot miiou, erreur, 
semble montrer que la nouvelle dynastie avait quelque chose a reprocher a 
Kouan Yu, peut-etre sou long sejour dans les camps de Ts’ao Ts’ad, ennemi de 
L£ou Pei. 

\ 


> 
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fut remise en lumiere par de nouveaux titres honorifiques : 
la premiere ann6e Ts oung-ning de son regne (1102), l’em- 
pereur Houei-tsoung , de la dynastie des Soung , d^cerna a 
Konan-Yu le litre de Tchoung- houei-Koung , due fidele et 
bienveillant, et la troisieme ann6e Ta-Kouan (1109), celui 
de You-an-ouang , prince guerrier et pacifique 1 . Les Mon- 
gols, qui firent la conquete de la Chine et qui remplacerent 
les empereurs des Soung par des souverains tartares, adop- 
>terent la plupart des usages chinois : celui de conf^rer des 
titres honorifiques ne fut pas aboli et, la premiere ann6e Tien- 
li de son rbgne (1329), l’empereur mongol Ouen-tsoung 
accorda a Kouan Yu le titre de Yng-tsi-ouang , prince 
heroique et bienfaisant 2 . Jusqu’ici, on le voit par ces hon- 
neurs mSmes, Kouan Yu n’6tait consid6r6 que comme un 
grand homme de la Chine, comme un h6ros de l’6poque des 
Trois Royaumes. Ce fut l’empereur Chen-tsoung des Ming, 
qui, la dix-huitieme annde Ouan-li (1590), l’6leva au rang de 
ft-ou de dieu, en lui conferant le titre pompeux de Chie-Tien- 
' Hou-Koud-tckoung-y-ta-ti , grand sourer ain (ou dieu ) fidele 
oupatriote qui aide le del a pro teger l' Eta t 3 . 

Les Tartares-Mandchoux, qui d6tronereut les Ming , ne 
paraissent pas avoir traitd le nouveau dieu avec de grands 
6gards, au moins pendant les premiferes ann6es de leur 
domination. Certains auteurs affirment que sa reconnais- 
sance comme dieu des armees ne remonte qu’au regne de 
Kia - King , le quatrieme souverain de la dynastie des Ts'ing 
ou Tartares, encore r^gnante actuellement. 

Kia-King , disent ces auteurs, venait d’6chapper a la mort 
• grace a la bravoure du prince qui lui succ^da plus tard sous 
le nom de Tad-Kouang, et dont le plus beau titre de gloire 
fut celui d’avoir sauvd la vie du monarque en tuant de sa 

1) Cf. le Vou-ti ’ Houei-pien , et le Tsi-cho tsuan-tchcng, article Kouan Yu . 
Sur ce dernier ouvrage, vide 1 ’Avant-propos de notre Ligen.de, p. 5. 

2) Vou-ti 1 Houei-pien ; Tsi-cho tsuan-tcheng. 

3) Ibidem. 

« 
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main le rebelle qui aliait le massacrer 1 . Cet acte de courage 
et de d6vouement mit fin a la campagne des insurg6s du 
Nenuphar, dont le chef fut pris et d6capit6 sous les yeux de 
l’empereur. Au moment ou la hache d’un garde-noble aliait 
faire tomber sa tete, Kia King lui adressant la parole : 
« Pourquoi, lui dit-il, apres avoir pris la capitale et force, le 
premier, les portes du palais imperial, n’as-tu pas p6n6tn6 
dans la salle du trone et dans les appartements du souve- 
rain? » — « Au moment ou j’allais commander le pillage dm 
palais, repondit le chef n6nupharien, un fantome d’une taille 
de g6ant, au visage rouge 6carlate et revetu d’une longue 
robe verte, se dressa devant moi ; c’etait un dieu, je n’osai 
pas avancer plus loin. » — Nul doute, s’6cria Kia King, 
ce sauveur, c’est Kouan Koung 2 . » Des le lendemain, plu- 
sieurs d6crets paraissaient en l’honneur de Kouan Yu ell’un 
d’eux le proclamait dieu de la guerre : des ordres 6taient en 
meme temps donnes pour qu’on lui 6lev&t des temples dans 
les principales villes de l’empire (dix-huitibme ann6e flu 
rbgne de Kia King = 1813 3 ). 

Le meme Tad Kouang, dont nous venons de parler, 
devenu empereur, attribua a l’aide du dieu Kouan Ti l’6cra- 
sement de la redoutable insurrection mahom^tane de Dji- 


1) Sous le regne de Kia King (1796-1820), l’empire fut trouble par les 
agissements des societes secretes, entr’autres par les revoites fomentees par la 
societe si connue du Nenuphar ( pa'i-lien Kiad ). En 1813, une insurrection de ce 
genre eut lieu a Peking meme et ne fut arretee dans ses succes que par le 
courage du prince qui , plus tard , devait porter le nom de Tad Kouang. 
« Lorsqu'a la dix-huitieme annee de mon regne, a dit Kia King dans son tes- 
tament, les rebelles tenterent d’escalader les murs du palais, l’heritier imperial 
lui-meme fit feu sur les ennemis et en tua deux , ce qui fit tomber le reste 
a terre avec effroi. De cette maniere, le palais imperial recouvra la tranquil- 
lite, etc., etc, » ( Journal asiatique de Paris, tome I, p. 173 ; traduit par 
Landresse.) 

2) Kouan Koung, le seigneur Kouan; dans le peuple , on l’appelle aussi 
Kouan fou-tseu, le sage Kouan (comme on dit K’oung fou-tseu, le sage K’oung, 
transfigure en Confucius par les missionnaires), et Kouan lao-ye, le Monsieur 
Kouan [Lao-yi repond generalement a notre titre de Monsieur). 

3) Lettres du P. Leboucq ,p. 157-158. 
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hangguir , laquelle ne prit fin qu’apres huit annees de cam- 
pagnes sanglantes dans le Turkestan *. Aussitot que Djihang- 
guir , fait prisonnier, eut 6te amene pieds et poings li6s a la 
capitate et que la pacification des villes mahom^tanes du 
Turkestan eut et6 assur£e, TauKouan promulgua le d6cret 
suivant (1828) : 

0 « Depuis le jour oil notre dynastie s’est trouv^e solidement 
etablie sur le trone de Chine, le dieu Kouan-ti n’a cess6, en 
fnainte occurrence , de donner une aide glorieuse a nos 
armies. 

« Le g6n6ral en chef Tchang Ling nous a informO l’ann6e 
passee que lorsque les rebelles, commandos par Djihang gnir , 
furent attaqu6s par nos troupes au moment ou ils mar- 
chaient sur Ak sou, un tourbillon de vent s’eleva tout a coup 
et remplit Fair de sable et de poussiere. Les rebelles virent 
alors a distance une fiamme rouge qui illuminait les cieux et 
ils furent massacres oufaits prisonniers. 

*'« Une autre fois, quand Tchang Ling, conduisant FarmSe 
imperiale, campa sur les bords de la riviere ’Honan, les 
rebelles infesterent ses camps durant toute la nuit jusqu’a 
ce que, profitant d’une violente tempete qui s’elevait, nos 
troupes parvinrent a se pr^cipiter sur les rebelles sans Otre 
vues. Un grand nombre de rebelles fut pris : on leur coupa 
les oreilles. 

« Le lendemain matin, tous les rebelles avouerent qu’ils 
avaient apergu, entour^s de flammes rouges, des gdants 
months sur de grands ckevaux, contre lesquels ils n’avaient 
pu lutter, et qui les avaient obliges a prendre la fuite. 

« Tous ces prodiges sont dus a Kouan Ti que nous avons 
loujours traits avec le plus grand respect et sur la puissance 
duquel nous avons toujours compt6. C’est gr&ce a lui que les 


1) Voir, sur cette terrible insurrection, notre Histoire de l' insurrection des 
Touqgcines, sous le regne de Tad Kouang (1820-1828), d’apres les documents 
chinois. ( Recueil de documents sur I'Asie centrale, tome XVI, I re serie des 
Publications de l’Ecole des Langues f orientales vivantes, 1881.) 
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rebelles furent consternes et defaits, c’est gr&ce alui que nous 
avons pu faire prisonnier ce monstre de Djihangguir et que 
nous avons et6 a meme de pacifier pour jamais la frontiere. 

« C’est pourquoi nous avons pour devoir d’augmenter 
encore le culte que nous rendons a Kouan Ti dans l’espoir 
d’assurer sa protection a notre peuple pour des millions 
d’ann^es. * 

« Nous ordonnons done au Ministere des Rites, par les 
presentes, de pr6parer quelques nouvelles 6pithetes qai 
seront ajoutdies au titre de Kouan-fou-tseu, comme un 
temoignage de gratitude et de reconnaissance pour la pro- 
tection que ce dieu a daign6nous accorder. Respectez ceci ! » 

Plus recemment encore, lorsque la Chine fut en proie a 
la plus terrible des revolutions modernes, celle des Tch'ang - 
mao ou Hommes d longs cheveux , Kouan Ti combattit pour 
les troupes de l’ordre et, dans maintes circonstances, vint 
leur donner la victoire. Son secours fut d’autant plus ap- 
preciable que tout, a cette 6poque, semblait conlribuer fe la 
chute de la dynastie r6gnante : en meme temps que les 
hommes a longs cheveux faisaient rage et mettaient a feu 
et a sang les plus belles provinces de la Chine, l’armde 
franco-anglaise effectuait une belle promenade militaire 
dans le nord de l’empire et, entrant victorieuse dans Pbking, 
chassait l’empereur Chien-Foimg dans la Mongolie. Mais si 
Kouan Ti aida efficacement les troupes de l’ordre contre 
les rebelles, il ne put rien contre les barbares elrangers, 
puisqu’il ne parvint pas a les empecher de s’emparer de la 
capitale. Quoi qu’il en soit, Chien-foung , voulut remercier 
le dieu d’ avoir livr6 tant de combats contre les Hommes d 
longs cheveux , et, par un dficret special, il ordonna que les 
memes honneurs qui n’avaient dtd jusque-ld dus qu’a Con- 
fucius, seraient dor6navent rendus a Kouan Ti. 

La majority des gens instruits et des esprits 6clair6s de 
la Chine regardent naturellement la croyance a Kouan Ti 
comme une superstition populaire et l’on peut assure? que 
le gouvernement lui-meme n!y ajoute aucune foi. Mais il 
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n’y a peut-etre pas de pays au monde ou les superstitions 
soient si solidement enracindes et aient autant de force 
qu’en Chine. Le culte du passd, drige en veritable systeme, 
en a affermi les bases, et ce serait sans doute vainement que 
l’on chercheraitalesdetruire : le peuple chinoisest le peuple 
superstitieux par excellence, et, comme ces croyances ont 
did transmises de gendration en generation, elles ont acquis, 
par la nature meme des cboses, une puissance qu’il serait 
difficile, sinon impossible, de renverser de fond en eomble. 
Le gouvernement cliinois prdfere flatter les opinions de son 
peuple, quelque enfantines qu’elles puissent paraitre, et il est 
politique de sa part de lui laisser croire, et meme de l’en- 
courager a croire que Kouan Ti, le dieu des armees chi- 
noises, est toujours pret a lutter avec lui contre les ennemis 
de la dynastie des Ts'ing. 


La litterature de Kouan Ti : Le Veritable Canonique pour 
reveiller le Monde , f un des ouvrages altribues a Kouan 
Ti. Des temples eleves en f honneur de ce dieu. 

Tel que l’histoire et la ldgende s’accordent a nous le mon- 
trer, Kouan Yu dtait un soklat, et non un lettre. A cette 
dpoque de luttes intestines et de combats journaliers, on 
n’avait que faire de gens de plume (nous devrions plutot dire 
de pinceau ), il fallait des gens d’dpde. Presque tous les ca- 
pitaines de ce temps, comme Leou Pei , Tchang Fei , Soun 
Tsuan et tant d’autres dont les Annales rapportent les hauls 
fails, etaient a peu pres illettres. Seul deses contemporains, 
le gdndral Tchou-Kb Leang a laissd des ouvrages sur Fart 
militaire, sur la strategie et sur la pbilosophie de la guerre, 
dans lesquels la justesse et la profondeur des pensdes riva- 
lisent avec la beautd du style et la precision des expressions. 
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On est done tout etonne de trouver, dans la literature 
populaire, uue quantite de petits traites de morale pratique, 
d’ exhortations au bien en vers et en prose, attribues a 
Kouan Ti : jamais Kouan Yu n’eut ete capable de manier 
ainsile pinceau, jamais iln’a pense, d’ailleurs, a transmettre 
son nom par les lettres a la posterite. Toute cette literature 
morale, qui a pour base les pr6ceptes de Confucius et qui 
reunit tous les lieux communs debites deppis deux mille ans 
par les ecrivains de l’ticole de ce grand moralist e, est due a* 
des lettres anonymes, et a ete attribuee a Kouan Ti pour lui 
donner, parmi le peuple, une autorite que leurs noms sans 
doute ignores n’eussent pu leur faire acquerir. II r6sulte des 
rechercbes que nous avons entreprises a cet egard que ce 
n’est que depuis la divinisation de Kouan Yu que ces trait6s 
ont ete forges et ont vu le jour : les plus anciens, en effet, ne 
remontent guere qu’aux premieres ann6es du xvn e siecle. 
Un grand nombre de ces petits ouvrages ont ete reunis par des 
lettr6s en une collection a laquelle a et6 donn6 le titre de Votf 
Ti tsuan tsi , collection complete des ( Euvres du souverain 
(ou dieu) de la guerre et qui a ete imprim6e et reeditee plu- 
sieurs fois par des societ6s de bienfaisance « afin d’am6liorer 
les sentiments du peuple j> . Quelques-uns ont paru aux frais de 
personnes cbaritables et il n’est pas rare, surtout dans l’inte- 
rieur de la Cliine, de rencontrer des colporteurs qui les 
distribuent gratis dans les classes inferieures de la societe. 
Nous en possMons plusieurs, tres lisiblement xylographies, 
portant au titre la mention suivante : « jou pou k'an, tchouan 
soung jen, si vous ne lisez pas vous-meme (ce livre), offrez-le 
a votre tour a d’autres personnes. » 

Nous citerons les titres de plusieurs de ces traites destines 
a une propagande morale qui, il faut bien l’avouer, n’a 
malbeureusement pas grand succes chez le peuple positiviste 
de l’empire chinois : You Ti K'ieou cheng tchen king, Veri- 
table canonique pour sauver les hommes par le dieu de la 
guerre ; You Ti tsuan chiao che-pa t'iao, Exhortations a*la 
pratique de la piete fdiale, en dix-|iuil articles, par le dieu de 
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la guerre ; Vou cheng pel che ts'eu, Lamentations versifies 
sur les vices de ce bas monde par le saint Guerrier 
(. Kouan Tij ; Vou cheng chiun tchou cheng che , Instructions 
a tous les hommes, en vers, par le saint Guerrier [Kouan Ti) ; 
Kouan cheng-ti-khin kio che tchen king , Veritable canonique 
pour rdveillerle monde, par le saint prince-dieu Kouan [Yu). 
c Yoici, comme exemple, la traduction integrate et presque 
mot a mot, de ce dernier dcrit : on pourra, par la, se rendre 
‘compte de cette litterature populaire et reconnaltre que, 
bien que les Taoistes rdclament Kouan Ti comme une de leurs 
divinites, les 6crits pr^tendus du dieu de la guerre sont satures 
d’idees confuc6ennes et de quelques pensees bouddhiques. 

I. Vdnerez le Ciel et la Terre; accomplissez les rites a l’egard 
des Genies; adorez vos aneetres ; agissez avec piele filiale al’egard 
de votre pere et de votre mere. 

II. Observez les lois et respectez vos professeurs et vos supe- 
rieurs ; aimez vos freres cadets et soyez fidele a vos amis. 

III. Vivez en harmonie avec vos collateraux et en concorde avec 
vos voisins et les gens de votre village ; conservez avec soin les 
distinctions qui existent entre mari et femme, et instruisez vos fils 
et petits-fils. 

IV. Faites constamment ce qui est agreable aux autres; accumu- 
lez largement des actions meritoires ; secourez ceux qui sont dans 
la peine ; aidez ceux qui sont dans la gene ; ayez pitie des orphe- 
lins, ayez compassion des pauvres. 

V. Fondez et reparez des temples; imprimez et composez des 
livres moraux; distribuez des medecines, donnez du the ; gardez- 
vous de tuer les animaux, mais mettez-les plutot en liberie 

VI. Construisez des ponts et reparez les routes ; ayez pitie des 
veuves et donnez secours aux opprimes. Faites grand cas des 
grains, et, si vous en avez beaucoup, ne les gaspillez pas ; aplanis- 
sez les difficulty des autres et apaisez leurs differends. 

VII. Donnez votre argent pour faire de bonnes actions ; faites 
paraitre des exhortations et instruisez les autres. Faites la paix 

ente ennemis ; ayez des boisseaux et des balances justes ! . 

* 

1) Ce dernier precepte est plutot bouddbique. 

2) Recommandation bien necesfaire en Chine, ou , disent eux-m6mes les 
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VIII. Approchez-vous des gens vertueux ; ecartez-vous des 
mauvaises gens ; dissimulez les defauts des autres, mais publiez 
partout leurs qualites ; que vos actions soient profi tables a autrui 
et au salut du peuple. 

IX. Tournez votre esprit vers la raison 1 ; corrigez-vous de vos 

fautes et ameliorezvous ; soyez plein de bienveillance et debonte; 
ne conservez en vous aucune mauvaise pensee. • 

X. Croyez a toutes les bonnes actions et faites-en vous-meme. 
Bien que les autres ne les verront point, les dieux les connaitront, 
bientdt. 

XI. (En agissant ainsi) vous augmenterez votre bonbeur, vous 
rendrez votre vie plus longue, vous aurez plus de fils et vous 
obtiendrez des petits-fils* ; vos malheurs diminueront, vos maladies 
seront moins nombreuses : le malheur n’empietera pas sur le 
bonbeur. Homines et betes jouiront d’une parfaite tranquillite ; le s 
etoiles propices brilleront d’un vif eclat. 

XII. Mais si vous conservez un coeur vicieux, si vous ne faites 

point de bonnes actions, si vous debaucbez les femmes et les lilies 
d’autrui, si vous brisez les mariages des autres, f 

XIII. Si vous ruinez la reputation d’autrui, si vous etes jaloux 
des talents d’autrui, si vous convoitez les ricbesses des autres, si 
vous incitez les gens a faire des proces, 

XIV. Si vous faites du mal a d’autres pour en lirer du profit, 
pour engraisser votre famille et enrichir votre personne, si vous 
ba'issez le Ciel et meprisez la Terre , si vous invectivez la pluie et 
maudissez le beau temps, 

XV. Si vous parlez mal des sages et des saints, si vous detruisez 
les statues des dieux, si vous tuez des bceufs et des cbiens, si 
vous salissez des papiers sur lesquels sont ecrits des caracteres \ 


Chinois, les marchands peu scrupuleux ont des grandes mesures pour aoheter 
et des pelites pour vendre. 

1) Terme taoiste : le tad, ou la raison, est, dans cette secte, le principe de 
toutes choses. 

2) Desiderata, comme 1’on voit, de tout Chinois. 

3) On connait le respect des Chinois pour leurs caracteres, qu’ils soient 
imprimes ou ecrits a la main. Les lettres aiment mieux bruler et aneantir un 
papier sur lequel' se trouvent quelques caracteres que le dechirer et le jefer, 
selon l’expression de Moliere, « au cabinet ». (Le cabinet etait, au xvn* siecle, 
le nom d’un meubleou l’on plagait les papiSrs de rebut.) 
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XVI. Si vous vous prevalez de votre puissance pour insulter aux 
gens vertueux, si vous vous prevalez de vos richesses pour ecraser 
les pauvres, si vous semez la division parmi les parents et si vous 
separez les freres, 

XVII. Si vous ne croyez pas a la vraie doctrine, si vous com- 
mettez des adulteres et des vols, si vous etes deprave et vicieux, si 
i vous etes ambitieux et ruse, si vous meprisez l’economie et la 
diligence, 

c XVIII. Si vous gachez les grains, si vous etes ingrat envers ceux 
qui vous ont cornble de bienfaits , si vous cherchez a vous tromper 
vous-meme en ayant de grands boisseaux et de petites balances, 

XIX. Si vous creez faussement des heresies , si vous attirez a 
vous et faites tornber dans l’errsur des gens simples, si vous pre- 
tendez monter au Ciel, si vous accumulez des richesses et si vous 
vous livrez a la debauche , 

XX. Si vous en imposez aux gens au grand jour, et si vous les 
trompez en secret , si l’on fait usage de paroles fleuries et de- 
pressions astucieuses , si vous vous servez ouvertement de male- 
dictions et si vous complotez en secret de vous emparer du bien 
d’autrui , 

XXI. Si vous ne conservez pas la raison celeste, si vous ne suivez 
pas les impulsions de votre coeur , si vous induisez les gens a 
faire le mal, si vous ne croyez pas a la retribution future 1 , 

XXII. Si vous commettez toutes les mauvaises actions et si vous 
ne cultivez pas la vertu..., vous aurez des proces sur les bras > 
vous serez assailli par l’eau^le feu et les voleurs, 

XXIII. Vous serez en butte aux poisons , vous serez sujets aux 
maladies epidemiques, vous aurez des enfants prodigues, vous 
serez assassin^, votre famille sera perdue, vos fils deviendront des 
voleurs, vosfilles, des prostituees. 

XXIV. La plus proche retribution sera pour vous-meme , la plus 
eloignee pour vos fils et petits-fils. Les dieux feront une enquete 
severe et examineront toutes vos actions. Ils ne se trompent 
jamais, pas meme de I’epaisseur d’un cheveu 1 . 

XXV. La vertu est le chemin qui mene au bonheur, Ie vice, 

Idee bouddhique admise par le taoisme moderne. 

2) Jolie expression chinoise, constamment employee, qui signifie en aucunc 
facon, pas le moins du monde. e . 
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celui qui conduit au malheur. Pratiquez la vertu, et le bonheur 
sera votre recompense ; adonnez-vous au vice, et le malheur sera 
pres de vous. • 

XXVI. J'ai fait ces exhortations pour que les hommes mettent en 
pratique les preceptes qu’elles renferment : bien que le langage 
en soit superficiel et peu recherche, il n’en sera pas moins tres 
profitable au corps et a l’esprit. 

XXVII. Ceux qui tourneront mes paroles en derision auront la 
tete tranchee et le corps mis en pieces : s’il y a des gens qui 
peuvent les appliquer et les reciter, leurs malheurs se dissiperont 
et leurs felicites s’accumuleront. 

XXVIII. S’ils desirent des enfants , ils auront des fils ; s’ils 
demandent a vivre longtemps, ils auront une longue vie ; pour 
ceux-la, la richesse et les honneurs. 

XXIX. Ils obtiendront a leur souhait tout ce qu’ils demanderont 
dans leurs prieres : dix mille de leurs malheurs fondront comme 
de la neige ; cent bonheurs leur arriveront a la fois. 

XXX. Je n’ai aucun interet personnel a dire ces paroles : jenele 
fais que pour venir en aide aux hommes vertueux. Que tous .tes 
■ mettent respectueusement en pratique ! Gardez-vous de manquer 
de soin ! Gardez-vous bien de ne pas les comprendre ! 


II existe, dans toute la Chine, un grand nombre de temples 
6lev6s en l’honneur de Konan Ti ou Kouan fou-tseu, le sage 
Kouan , comme l’appelle d’ordinaire le peuple. Nous en 
avons visitd plusieurs lors de nos excursions a travers la 
Chine. Semblables a ceux batis a la m^moire de Confucius, 
ils se composent g6n6ralement d’une seule et unique grande 
salle , a quelques entre-colonnements , dans le fond de 
laquelle se trouve, sur un autel, l’image de Kouan Ti , en 
bois peint de couleur 6carlate, aux yeux de « dragon », 
selon l’expression chinoise, aux larges vfetements antiques 
brod6s d’or. II n’est pas rare de voir, a la place de cette 
grotesque statue, une simple tablette rouge portant, en 
caractferes d’or, le nom et les titres de Kouan 77'.* Aux 
parois de la salle sont parfois qppendus de longs rouleaux de 
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papier de diverses couleurs, orn6s d’inscriptions ainsi eon- 
Ques : 

< 

Tchoung y tche young, il fut fidele, patriote, sage et brave. 

Tchoung y vou Chouang, sa fidelite et son patriotisme n’eurent 
pas d’egal (litt., n’eurent pas de pair). 
fTcheng tche vou sseu , il fut droit et honnete et n'eut aucun 
sentiment d’egoisme. 

, En p’ou tchoung ouai, ses bienfaits s’etendent sur la Cbine et 
les pays etrangers, etc. 

Dans quelques camps chinois, il nous a 6td aussi donne 
de voir de grossiers autels de Kouan Ti : une caisse carrde 
a toit classique chinois, quelque chose comme une niche a 
chien, perchde sur quatrepieux fichus en terre; a l’interieur, 
une statuette du dieu, ou simplement une tablette avec ses 
noms et titres ; devant, une rang6e de clous dans lesquels 
os, enfonce les chandelles parfumdes que les soldals font 
brtller en I’honneur de Kouan Ti. On rencontre encore 
quelquefois des dessins colori^s repr^sentant le dieu de la 
guerre, dans des maisons partieulikres ; les Chinois prd- 
tendent que la vue de ces images d’Epinal peut, a un moment 
donnd, leur donner le courage ndcessaire a l’accomplisse- 
ment d’une entreprise quelconque 


1) Ajoutons que Kouan-ti a ete choisi comme patron par les proprietaires 
des Tang-p’ou, ou monts-de-piete : « Il semble, dit le P. Leboucq, que les 
Tong-pou, dont 1’etablissement fut essentiellement philantbropique, auraient dd 
se choisir un patron parmi les celebrites celestes auxquelles une vie consacree 
tout entiere au service de l'humanite indigente a merite les honneurs de 1’apo- 
thGose. Mais leurs fondateurs, sans doute pour se dedommager de la reputation 
peu vailiante qu’on leur a faite, ont porte plus baut leurs pretentions et se sont 
mis sous la protection officielle du dieu Mars de l’empire. ( Lettres sur les 
Associations de la Chine, p. 153.) 
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COMPLEXITE DES MYTHES ET DES LEGENDES 

A PROPOS DES RECENTES CONTROVERSES 
SUR LA METHODE EN MYTHOLOGIE COMPARES 


Les lecleurs de la Revue de I’Histoire des Religions con- 
naissent d£ja les termes du conflil qui divise a 1’heure 5c- 
tuelle les mythologues les plus autorises. Peut-6tre meme 
commencent-ils a se lasser d’uu d6bat dans lequel les deux 
parties ont 6te entendues et qui ne releve d’aucune autre 
juridiction que celle de l’experienee. Depuis le jour ou le 
spirituel auteur de Custom and Myth a si brillamment inau- 
gur§ la campagne contre ceux que l’on pourrait appeler les 
mythologues philologues, MM. Goblet d’Alviella, Tiele, Ch. 
Ploix ont successivement pris position dans la lulte par plu- 
sieurs articles dont le souvenir ne s’est sans doute pas effacd ' . 
Sans prendre parti ni pour l’une ni pour l’autre des deux 
dcoles rivales, la Revue de THistoire des Religions , ne pouvait 
rester ditrangere a un dt5bat qui concerne le principe 
meme des dtudes dont elle est l’organe, d’autant plus que 
son directeur actuel avait, des son entree en fonctions, re- 

1) Voir Revue de I’Histoire des Religions, tome XI, p. 104 (resume de Custom 
and Myth dans la Chronique); tome XII, p. 170 (art. de M. Goblet d’Alviella), 
p. 246 (M. Tiele); tome XIII, p. I (M. Ch. Ploix). — Voir quelques pages 
plus bas 1'article de M. A. Lang. 
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connu l’importance croissante de ce que Fon appelle le folk- 
lore el manifesto 1’intention d’accorder une plus grande 
place aux traditions et aux superstitions populaires 1 . 

On ne saurait meconnaltre, en effet, le grand dbveloppe- 
ment que l’btude des traditions et des superstitions popu- 
laires a pris durant les dernieres annees. Diverses socibtbs 
de folkloristes se sont constitutes dans la plupart des pays 
de l’Europe et, de toutes parts, surgissent des publications 
ptriodiques destinees a recueillir, avant leur complete dis- 
parition, les croyances, les moeurs, les coulumes et les pra- 
tiques qui subsistent dans les rbgions les plus arriertes de 
nos pays civilises comme les temoins attardes de 1’ttat pri- 
mitif de non-civilisation. D’autre part, les documents strieux 
sur les moeurs et les religions des peuples encore sauvages 
se sont multiplies, a mesure que se developpait chez les 
peuples industriels et commergants le besoin d’expansion 
vqrs de nouveaux dbboucbbs, a mesure que les socibtes des 
missions ttendaient leur activity a mesure enfin que la pas- 
sion des voyages d’ exploration dans des milieux nagubre 
encore inconnus gagnait un plus grand nombre de nos con- 
temporains. Que l’on ajoute a ces divers ordres de conside- 
rations les progres de l’anthropologie prbhistorique, l’avb- 
nement de l’esprit positif et positiviste dans les sciences 
historiques comme dans les sciences naturelles, enfin Fin- 
fluence de la pliilosophie bvolutionniste anglaise, et l’on aura 
rtuni les differents blbments qui expliquent la genese de la 
mbthode nouvelle, d’apres laquelle il faut chercher Fexpli- 
cation des mythes et des Itgendes dans les traditions popu- 
laires etchez les sauvages, c’est-a-dire dans des phbnombnes 
directement observables, plutot que dans les applications de 
la philologie a la mythologie. 

L’apparition de lambthode du folk-lore et de ce que j’ap- 
pellerai de son vrai nom la mytliologie bvolutionniste sur 
la soene de l’histoire des religions, ne peut pas etre consi- 

1) Cf. tom.e IX, p. 2. *» 
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d6r6e comme un fait accidentel, uniquement du au caprice 
de quelques litterateurs en quete d’originalite ou de quelques 
savants en proie a l’esprit taquin. Elle se rattache directe- 
ment aux tendances generates de l’esprit contemporain ; elle 
represente, n’en deplaise a ceux quiladedaignent, un element 
trbs serieux dans la science des religions. Quandelle n’aurait 
inspire que les travaux de M. E.-B. Tylor sur la Civilisation 
■ primitive , cela suftirait a lalegitimer. Or, elle a d6ja d’autres 
productions a mettre a son actif. 

Mais, autant nous reconnaissons sa grande signification et 
autant nous attendons d'elle de fecondes lumieres pour 
edaircir le developpement des mythologies et des religions 
primitives, autant nous nous refusons a suivre ceux de ses 
defenseurs qui, dans l’enthousiasme de leur foi recente, ne 
parviennent pas a ramasser assez de pierres pour lapider les 
philologues, lorsque ces derniers pretendent resoudre les 
questions mythologiques. II faut, sans doute, ne voir cjp.ns 
cette execution sommaire de ceux qui etaient hier encore 
les idoles |de la science que la manifestation du zble icono- 
claste d’une ecole naissante. Les exagerations et les abus de 
la methode philologique dans ses applications a la mytho- 
logie ont provoque une reaction d’autant plus forte quelle 
avait affaire a plus forte partie. Que l’on prenne garde ce- 
pendant de tomber d’un extreme dans l’autre et de com- 
promettre des critiques justes par des jugements beaucoup 
trop absolus pour 6tre equitables. 

La nouvelle ecole nous parait fondee, lorsqu’elle montre 
par la simple juxtaposition des resultats divergents, auxquels 
aboutissentles divers philologues dans l’explication d un seul 
et meme mythe, combien souvent des hypotheses fantaisistes 
se cachent sous la rigueur apparente de la philologie 
comparee. La methode employee peut etre rigoureuse, 
mais les elements auxquels on l’applique sont instables. 
Pour expliquer un mythe par l’analyse des norns, qu’il 
renferme, il ne suffit pas de connaitre les lois qui president 
aux transformations phoneti^hes, alors meme que ces lois 
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auraient le meme caractbre de n6cessitd que les lois du 
monde physique. II faut encore choisir son point de depart, 
decider a quel nom se rattachera l’explication du myihe ; il 
faut d6terminer ensuite le sens gdndralement assez vague 
de la racine primitive a laquelle on s’arrete en derniere ana- 
lyse. Bref, soit au point de depart, soit au point d’arriv6e, 
1’arWraire joue un role si considerable qu’a chaque instant 
Ieur raecordement par voie d’induction philologique n’est 
qu*e l’application d’un raisonnement scientifique a des ele- 
ments sans consistance. Ainsi demonlre-t-on par la statis- 
tique, en apparencela plus rigoureuse, des thfeses contraires, 
suivant le point de vue auquel on se place. Nous pouvons 
nous dispenser d'insister sur ces critiques des folkloristes a 
l’adresse des philologues; elles ontete developp6es etjugees 
par M. Tiele dans son article sur le Mythe de Kronos (t. XII, 
p. 258). 

_^ussi bien n est-ce pas sur le terrain de la theorie que je 
voudrais essayer de montrer Fexag6ration des attaques di- 
rig6es par la nouvelle ecole a sa devanciere. Arrachons-nous 
un moment aux ardeurs de la controverse actuelle et re- 
gardons de plus haut le chemin parcouru par l’histoire des 
religions et spdcialement par la mythologie comparde depuis 
cinquante ans. Comparons Fetat ou elle se trouvait avanl 
l’application de la m^thode philologique avec celui dans 
lequel nous la voyons maintenant. Eh! bien, je le demande 
a tout homme de bonne foi, n’est-il pas evident qu’elle a fait, 
dans cet intervalle, des progres immenses; ou plutot ne 
ressort-il pas avec une parfaite clartd de cet examen du 
pass6, qu’il n’y a pas eu a proprement parler de mythologie 
comparde s6rieuse avant Fintervenlion de la methode philo- 
logique? Avant elle, ou bien l’on se renfermait dans l’6tude 
d'une mythologie particuliere sans se pr6occuper des liens 
organiques par lesquels chaque mythologie tient a celles qui 
Font prdc6dde ou qui Font entouree ; ou bien on se livrait 
aux rapprochements et aux combinaisons les plus fantai- 
sistes, sans methode aucune, d*|.pres les apparerices les plus 
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superficielles eten dehors de tout controle scientifique. Rap- 
pelons-nous done les assimilations d 'Abraham et de Brakm, 
d 'Odin et de Bouddha, les etymologies fantastiques grace 
auxquelles Priape 6tait mis en rapport avec Apis, tandis que 
Bacchus devenait le pere ou le dieu de Cous (de ah ou ba et 
Cous). C’est la philologie comparde qui a banni, une fois 
pour toutes, du domaine de Thistoire ces jeux d’une imSgi- 
nation ddr6glde, parce qu’elle ne s'est pas born£e a en mon- 
trer l’absurditd — d’autres l’avaient fait avant elle — mhis 
elle a substitud une m^thode aux inspirations fantaisistes, et 
en condamnant ces dernieres elle n’a pas m£connu ce qu’il 
y avait de fonde dans le sentiment que les religions et les 
mythologies ne peuvent 6tre expliqu^es sinon par le r6tablis- 
sement de leurs rapports organiques r£ciproques. C’est la 
philologie comparee, enfin, qui a 6tabli la filiation des races 
dans l’histoire de notre vieux monde et qui a 6t6 pour tous 
la veritable initiatrice aux mysteres du passe reculd de notre 
civilisation. 

Quels que soient les abus ou les exaggerations auxquels 
des philologues plus ou moins autorises aient pu se 
livrer dans Tinterpretation des mythes particuliers , il 
est parfaitement injuste de m6connaitre les services 
inappr^ciables que la philologie compare a rendus a la 
mythologie comparee, et Ton est bien obligd de les rap- 
peler, puisque la reaction anti-philologique semble disposde 
a les oublier. 

Nous assistons une fois de plus a ce spectacle strange que 
des historiens se Iaissent entrainer par Tardeur de la lutte 
jusqu’a devenir exclusifs, comme si Thistoire de toutes les 
sciences n^tait pas la demonstration dclatante des erreurs 
de l’exclusivisme. Quandje lisces condamnations sommaires 
de la philologie et ces glorifications du folk-lore, il me 
semble entendre les peintres ou les romanciers des £coles 
nouvelles qui s’imaginent avoir d6couvert la peinture et le 
roman. L’histoire des religions, bien jeune encore, a n6an- 
moins deja connu de nombrmises methodes et de nombreux 
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systemes. Chacun de ces systemes a eu sa raison d’etre; 
chacune de ces m£thodes a rendu des services; mais sys- 
temes et methodes ont £te trouves faux ou insuffisants quand 
on avoulu les appliquer a toutes les questions soulevees par 
l’histoire religieuse. Pourquoi nous obstiner aouvrir le sanc- 
tuaire des mythologies anciennes avec une seule et meme 
clef? Les mythes et les legendes sont des produits de l’esprit 
humain, infiniment delicats et complexes, comme ces com- 
poses chimiques qu’il faut traiter successivement par diffe- 
rents r6actifs afin de degager les elements multiples qui les 
constituent ; il n’y a pas trop de toutes les m£thodes et de 
tous les systemes pour en saisir l’origine et pour en suivre 
l’histoire. Voila ce que nous voudrions brievement rappeler 
dans les considerations suivantes. 


L’histoire de l’histoire des religions est pour le moins 
aussi instructive que l’histoire des religions elles-memes. Il 
ne s’agit pas ici — cela va sans dire — de Texposer avec tous 
les d^veloppements que le sujet comporterail. Bornons-nous 
a signaler quelques-unes des principales tendances et quel- 
ques systemes parmi les plus marquants, pour verifier ce que 
nous avons affirm 6 dans les pages pr6c6dentes. 11 ne sera 
pas difficile, en effet, de montrer comment, malgre leurs 
erreurs et malgre leurs lacunes, chacune de ces tendances 
et chacun de ces systemes renfermaient une part de verity, 
mais devenaient faux lorsqu’on voulait les appliquer a tous 
les mythes. Pour s’en convaincre, il suffit de prendre ses 
exemples dans les temps historiques, ou nous pouvons suivre 
la genese des mythes et des 16gendes sans recourir aux 
hypotheses, indispensables lorsqu’il s’agit de mythes pr6his- 
toriques. 

Les philosophes et les historiens du xvin" siecle, pour 
autant du moins qu’ils etaien^ independants de la tradition 
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eccl6siastique, admettaient generalement une religion natu- 
relle primitive, simple, juste et raisonnable, dont les diverses 
religions historiques avaient etd la corruption. Les mythes 
etles ldgendes, d’apreseux, dtaient des inventions despoetes, 
des sages ou des pretres, destinies a charmer l’imagination 
ou a servir les intdrets des gouvernants et du clerge. Moins 
eloign^s des idees traditionnelles qu’ils ne le croyaient eux- 
memes, ces hardis philosophes se bornaient h qualifier de 
religion naturelle ce que 1’Eglise appelait revelation primb- 
tive, et ils attribuaient tout simplement a 1’habiletd de cer- 
tains politiques ou a l’dgo'isme des pretres les corruptions 
de la puretd initiale que 1’Eglise attribuait au p6che originel 
et a la perversitd du coeur humain. De nos jours on a renoncd 
depuis longtemps a l’explication du xvni 0 siecle sur l’origine 
des mythes. II n’en est pas moins vrai qu’elle est fondle dans 
certains cas. II y a des higendes qui ne peuvent pas s’expliquer 
par une autre mdthode. Tout le monde connait l’histoire de, 
cet Alexandre le Paphlagonien que Lucien nous a racont6e ; 
tout le monde sait comment ce vulgaire charlatan fonda le 
culte et l’oracle d’Abon, en d6posant de nuit un serpent 
apprivois6 dans un oeuf de cygne et en faisant accroire le 
lendemain que ce serpent etail l’incarnation d’un fils d’Es- 
culape. A l’endroit meme il fonda un temple et jamais md- 
decin n’eut une pareille clientele. Le nouveau dieu requt le 
nom deGlycon; il eut ses fetes et ses mysteres, et il n’y a 
aucun doute que le dieu et sa ldgende ne fussent l’ceuvre 
d’un charlatan. 

Il ne manque pas non plus de I6gendes de saints qui n’ont 
d’autre origine que l’intGret eccldsiastique. Chacun, dit le 
proverbe, prfeche pour son saint. Les paysans de Boheme 
s’adressent a saint Jean N6pomucfene quand leurs terres 
souffrent d’une s^cheresse prolongde, et la liste est longue 
des miracles par lesquels il a prouvd sa puissance a de nom- 
breux fideles. La ldgende nous apprend qu’il fut jet6 dans la 
Moldau en 1383, par ordre du mechant roi Wenceslas, parce 
qu’il ne consentit pas a divulmier les secrets de la reine 
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Jeanne dont il etait le confesseur. L’histoire nous dit que la 
reine Jeanne mourut en 1386, etque Jean de Pomuk, vicaire 
general dg l’arclieveque de Prague, fut noy6 en 1393 par 
ordre du roi Wenceslas qui n’aimait pas l’archeveque. C’est le 
clerg6 bohemien qui a forge la legende du martyre provoqu6 
par le refus de traliir le secret de la confession, soit, comme 
l£ veut le docteur Otto Abel, pour opposer a la memoire 
ven^rde de Jean Huss le prestige d’un pretre martyr , soil 
Jtout simplement pour glorifier les vertus eccl6siastiques. 
Est-ce a dire que toutes les I6gendes et tous les mytb.es aient 
ete inventus par des pretres? 

Laissons de cote le systeme de mythologie astronomique 
de Dupuis, comme personne ne contestera qu’il y a des 
mvthes solaires ou astronomiques et que, d'autre part, 
personne ne reprendrait a son compte, aujourd’hui, le 
systeme complet de l’ingenieux mythologue ; passons direc- 
tement a l’ecole de Creuzer et de la mythologie symbolique. 
Sertes, elle a bien vieilli, la bonne theorie romantique de 
ceux qui trouvaient dans tous les mythes les symboles de pro- 
fondes speculations metaphysiques ou l’illustration populaire 
deshautes verites religieuses et morales. Gardons-nous bien 
cependant de la tourner en ridicule. 11 est clair qu’il y 
avait quelque naivete a retrouverla metaphysique allemande 
dans les grossiers recils des religions primitives ; mais tous les 
mythes et toutes les legendes ne sont pas n£s chez les non 
civilises. Dans les temps de civilisation plus avancee, partout 
ou il y a eu des philosophes ou des theologiens desireux de 
concilier des traditions anciennes avec des convictions plus 
recentes,il y a eu non seulement des interpretations symbo- 
liques de mythes anterieurs, mais encore une veritable forma- 
tion de mythes symboliques. Voyezles systemes gnostiques; 
ce sont de veritables mythologies oil toutes lesentites divines 
sont des abstractions personnifiees avec une histoire tissee de 
symboles. Les systemes gnostiques, dira-t-on, ne sont pas des 
religions ; ce sont des conceptions philosophiques. L’objec- 
tion ne porte pas, d’abord parce que pour leurs adeptes ce 
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furent des systemes religieux bien plutolque philosophiques, 
ensuite parce que le neoplatonisme rentre, sous ce rapport, 
dans la meme catfigorie que les systemes gnostiqdfes, et que, 
si nous ne craignions pas d’aborder un domaine dont nous 
nous tenons volontairement 6loign6s dans cette Revue, il ne 
nous serait pas difficile de montrer comment le symbolisme 
gnostique et n6oplatonicien a fini par se fixer dans une veri- 
table religion avec ses legendes et ses drames divins. 

Appliquons maintenant le meme traitement aux systbme§ 
ou aux methodes qui sont encore discut6s de nos jours et 
qui se sont succede pendant les cinquante dernieres ann6es, 
c’est-a-dire < geons-les d’apres leur application aux mythes 
et legendes d’une 6poque pour laquelle nous disposons de 
moyens de controle. Nous aboutirons toujours au meme 
r6sultat; ces systemes et ces mMhodes se justifient dans 
certains cas et sont insuffisants, lorsqu’on pretend s’en servir 
pour tout expliquer. II est indiscutable que certains mythe^ 
ou certaines legendes ne sont que l’illustration d’evdnements 
historiques dont l’imagination populaire a 6t 6 vivement 
affect6e ; telles les legendes qui forment le cycle dpique dont 
Charlemagne occupe le centre. D’autres ne sont que l’inler- 
prMation populaire de quelque maxime ou de quelque objet 
qui figurait parmi les attributs de l’etre divin; les innombra- 
bles legendes groupies autourde la croyance que saint Pierre 
estle portier du paradis, et cette croyance elle-meme, n’ont 
pas d’autre origine que les paroles du Christ dans les 6van- 
giles: « Je te donnerai les clefs du royaume des cieux », et 
ces paroles, qu’elles soient authentiques ou non, sont une 
simple m6taphore dans un dialogue ou J6sus compare le 
royaume de Dieu a une maison. Les mythologues de l’dcole 
d’Otfried Muller qui cherchent dans I’arch^ologie et dans 
l’histoire la connaissance des incidents, des pratiques, des cou- 
tumes locales, des dispositions g^ographiques, en un mot du 
milieu materiel et moral dans lequel le mythe s’est d£veloppd, 
pour en d6duire 1’ explication des details du r^cit mythique, 


trouvent dans l’etude des I6gend|« chr6tiennes de nombreuses 
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confirmations de leur methode. Elle est loin cependant de 
suffire a tout. Pour nous en tenir al’exemple que nous venons 
de citer, ltT cause occasionnelle de la ltigende de saint Pierre 
est sans doute la declaration du Christ dans les 6vangiles ; 
mais les paroles de J6sus n’eussent jamais provoqu6 la 
legende si les populations chr^tiennes n’avaient pas cru a 
IS. r^alite d’un paradis ; et cette croyance-la tient a des causes 
autrement profondes que celles dont l’arch6ologie ou 
l’histoire nous rendent t6moignage. 

M. Herbert Spencer a ressuscit6 1’6vh6m6risme etl’a par6 
de toutes les richesses de sa dialectique erudite, lei encore 
l’histoire connue, l’histoire controlable nous montre de la 
fagon la plus claire que de nombreux cultes, des legendes 
de la plus haute importance dans l'histoire religieuse de 
l’humanite ont eu pour point de depart la glorification d’un 
ancetre. Tout le monde connalt le cube des empereurs a 
**Rome et dans l’empire romain tout entier ; les meilleurs 
d’entre eux, Auguste, Marc-Aurble, furent adores bien long- 
temps aprbs leur regne par des fideles qui ne pouvaient plus 
etre guides par des mobiles int6ress6s. De nos jours encore 
les religions les plus importantes, la religion cbinoise, le 
bouddhisme, le ehristianisme lui-meme reposent, pour une 
grande part, surla glorification d’un oude plusieurs ancetres. 
S’ensuit-il que toutes les religions aient semblable origine, 
ou que les religions 6num6r6es ci-dessus n’aient pas d’autre 
raison d’etre que la v<§n6ration des ancetres ? En aucune 
facon. L 6vh6m6riste le plus audacieux serait fort en peine, 
je suppose, pour rattacber le culte du Saint-Esprit a la v<§n6- 
ration d’un ancetre quelconque. 

N oublions pas enfin le systbme des philologues d’aprfes 
lesquels les mythes ne sont que le produit de l’alteration du 
langage a la suite des migrations des peuples. Les descriptions 
dramaliques des ph6nomenes naturels, n’^tant plus comprises 
par les descendants de ceux qui les avaient invent6es, sont 
consid6r6es par eux comme des rScits d’6v6nements r6els. 
Le sens des mots s’6tant oblji;6r6,desnoms communs ou des 



DE LA COMPLEXITY DES MYTHES ET DES LEGENDES 179 

qualificatifs deviennent des noms propres ; et voila le mythe 
constitue avec ses personnages. Que l’on ait abuse de ce 
genre d’ explications, la n’est pas la question. Mals qu’apres 
1’avoir salu£ avec enthousiasme, l’histoire des religions doive 
maintenant le repousser avec d£dain, c’est ce que nous ne 
saurions admettre. Voyez la I6gende de sainte Cecile; on y 
saisit sur le vif la formation d’un rYcit l£gendaire par suife 
d’une description mal comprise et de F alteration du sens des 
mots. Comment cette vierge marlyre est-elle devenue la 
patronne des musiciens et regoit-elle encore de nos jours de 
nombreux hommages en cette quality ? La seule explication 
possible estla suivante. Dans les Actes de sainte Cecile, l’un 
des romans d’hagiographie les plus emouvants et les plus 
populaires, il 6tait dit que la future sainte, obligee par ses 
parents au mariage quoiqu’elle se fut donnee sans reserve a 
Dieu, ne prit aucune part aux rejouissances des noces, mais 
qu’elle chantait des cantiques au Seigneur, tandis que le.5, - 
instruments faisaient retentirleurs accords profanes : cantan - 
tibus organis, Csecilia Domino decantabat. Plus tard, lorsque 
l’usage des orgues se fut rYpandu dans l’Eglise et que la con- 
naissance du latin se fut alt^ree, on ne mit pas en doufe 
que les organa ne fussent des orgues et que sainte Cecile 
n’eut chante les louanges du Seigneur en s’accompagnant 
sur l’orgue. D’aprbs une legende du xiv e siecle, elle aurait 
meme demands la grace de jouer de Foi'g Ue une derniere 
fois, le jour de sa mort, et apres avoir fait entendre les 
harmonies celestes dont son ame etait inspir6e, elle aurait 
bris6 l’instrument afin qu’il ne servit plus a des usages pro- 
fanes. Qui n’a vu la reproduction de l’admirable tableau dans 
lequel Raphael a represent*} les anges du ciel chantant en 
choeur pour la sainte artiste? Voila une legende complete, 
l’une des plus charmantes et des plus poetiques de la tradition 
ecciesiastique, provenant de la mauvaise interpretation d’un 
r6cit imaginaire touchant une personne qui n’a peut-gtre 
jamais exists *. Certes, il n’en r6sulte pas que tous les mythes 

1) L’existence de sainte Cecile ne nous*est connue que par ses Actes, datant 
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et toutes les legendes soient susceptibles d’une explication 
analogue; mais on estmal venu a pretendre qu’elle nepuisse 
jamais etre fond6e. 

Bref, plus on multiplie ses 6tudes mvthologiques , plus 
aussi l’on s’aperQoit qu’il n’y a rien de moins conforme au 
genie de la mythologie et des legendes que l’uniformitb. 
rfeux legendes offrant entre elles les plus btroites ressem- 
blances peuvent avoir des origines tout a fait distinctes. Nous 
sommes ici dans le domaine de l’imagination, avec toutes ses 
vari6t6s et tous ses caprices ; nous avons affaire a la vegeta- 
tion touffue de la nature librement epanouie, et nous aurions 
grand tort de vouloir a tout prix y retrouver la majestueuse 
r£gularit£ des pares dessin6s par Lenotre. Tel mylhe est 
l’oeuvre d’un poete, tel autre vient d’un orateur trop zel6 pour 
la gloire de son dieu. Telle legende a pour point de depart la 
glorification d’un ancetre, telle autre n’est que le resultat de 
^’interpretation defectueuse d’un recit traditionnel. Tantot 
e’est l’histoire, tantot la nature avec le cortege d’esprits qui 
l’animent aux yeux de l’homme inculte, tantot encore e’est 
une simple ressemblance entre un objet materiel et un etre 
vivant ou bien encore e’est un attribut de ladivinitequi donne 
naissance au mytbe. Ne soyons done pas exclusifs dans 
l’application des diverses metbodes qui se disputent le privi- 
lege de nous faire comprendre la genese des mythes et des 
I6gendes. La meilleure est, dans chaque cas particulier, 
celle qui fournit l’explication la plus simple et qui necessite 
le moins d’hypothbses. Et pour en revenir a la discussion qui 


certainement de deux cents ans apres son martyre suppose. La translation de 
son corps, en 817, par le pape Pascal l cr , meme apres les decouvertes de 
M. de Rossi dans le cimetiere de Caliiste, prouve simplement qu'au ix' siecle on 
croyait a 1’existence d'une martyre appelee sainte Cecile au u e siecle, ce qui 
n’a rien de surprenant, puisqu’a cette, epoque ses Actes etaient deja repandus, 
S’il est vrai, comme on 1’admet aujourd’hui, que 1’emplacenaent du cimetiere de 
Caliiste appartenait a l’illustre famille des Caecilii, il ne serait pas invraisem- 
blaHe que la vierge martyre dont nous parlent les Actes, ne soit autre chose 
que la personnilication de la famille qui fournit le torabeau dans lequei les 
eveques de Rome et tant d’autres martyrs furent deposes. 
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nous a servi de point de depart, sachons reconnaitre que la 
m6thode des folkloristes et celle desphilologuesne s’excluent 
en aucune fagon. Le tout est de les employer a propos. 


II 

II y a plus. Non seulement les mythes et les 16gendes ne 
se sont pas tous form6s ni d6velopp6s d’apres un proc6d6 
uniforme, non seulement ils ont des origines vari6es, mais en 
outre le meme my the, la meme I6gende, le meme dieu com- 
prennent le plus souvent des Elements I6gendaires distincts 
par leurs origines et qui se sont gre£f6s les uns sur les autres 
jusqu’a ce qu’un poete, un theologien ou simplement l’instinct 
de la foule les aient si bien soud6s qu’ils semblent ne plus 
former qu’un seul tout. L’esprit des homines, a l’&ge du 
mytheoude lal6gende, n’estpasanalytiquecommerespritdbt * 
savant ou du critique moderne. Le paien, meme instruit, n’6- 
prouve aucun scrupule a combiner autour d’un de ses dieux 
des I6gendes ou des mythes qui ont originairement appartenu a 
des dieux completement distincts. Voyez la societe romaine 
au temps de sa splendeur. Elle a eleve cette combinaison de 
dieux etdel6gendes a la hauteur d’un principe philosophique. 
Elle est syncr6tiste le sachantet le voulant. Mais la meme dis- 
position existe al’6tat inconscient chez lous les polyth6istes. 
C6sar et Tacite eux-memes n’hesitent pas a idendifier les 
dieux gaulois ou germains avec les dieux romains, et du meme 
coup toutes les I6gendes qui appartenaient en propre a ces 
dieux barbares sont destinies a passer au compte de Jupiter, 
d’Apollon, deMercure ou de Minerve. 

L’Eglise catholique n’a pas agi autrement. Le pape Gr6goire 
le Grand recommandait d’blever un sanctuaire chrbtien partout 
ou subsistaient des autels pa'iens encore consider^ de son 
temps. L’Europe est remplie de saints et de saintes qui, ont 
pris la place d’anciennes divinit6s locales, habitant a la fois de 
leurs pouvoirs surnaturels et d^ine partie de leurs 16gendes, 
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Cependant la legende du saint chr6tien est rarement la 
simple reproduction de celle du dieu pa'ien ; le christianisme 
a marque celle-ci deson empreinte ou meme, leplus souvent, 
il s’est borne a lui emprunter quelques traits particuliers. 
Pour s’expliquer 1’origine de la I6gende chr6tienne il ne 
snffira done pas de rechercher Ie sens primitif du nom du 
saint ou de reconnaitre la singularity locale qui a d6termin6 
la fixation d’un culte pa'ien a cet endroit. Il faudra recourir 
aux diverses m6 thodes preconisyes par les mythologues et les 
appliquer successivement aux diffyrents yiyments de la ly- 
gende. 

Un exemple fort curieux de la formation complexe de 
certaines lygendes nous est fourni par celle de Saint-Denys. 
On lit, dans le Martyrologe romain, a la date du 9 octobre : 
« A Paris, f6te des saints martyrs Denys de l’aryopage, 
6vfique, Rustique, pretre, et Eleuthere, diacre. Denys, baptise 
jtar l’apotre Paul, fut ordonny premier yveque d’Athbnes. 
Dans la suite, il vinta Rome et fut envoyy, par le pape saint 
Clyment, en Gaule pour y pr6clier l’Evangile. Il se rendit a 
Lutbce ou, aprbs avoir, pendant quelques annyes, rempli fidfele- 
ment sa mission, il futcondamne, par le pryfet Fescenninus, a 
souffrir divers supplices, puis a avoir, avec ses compagnons, 
la tete tranefiye ‘. » Cette notice commymorative ne men- 
tionne pas la partie de la lygende postyrieure au supplice. On 
salt, en effet, que saint Denys, aprbs la dycollation, se relbve, 
prend, de sa main bienheureuse, sa tete separye du corps, 
Fentoure de son bras el descend ainsi la colline de Mont- 
martre 1 espace de deux mille pas. Les paiens veulent faire 
disparaitre son corps dans la Seine pour empecher que les 
chrytiens ne lui rendent hommage ; mais, grace a une dame 
pa'ienne, appelee Catulle, les persycuteurs sont distraits ; 


VH ld “ S ° ct ? bris ' - Cf. Les Origines de t’Eglise de Paris, 
par M. labbe Eugene Bernard (Paris, 1870), la meilleure ceuvre de la critique 
cathohque moderns sur 1 mtroductkm du christianisme a Paris. La legende de 
saint Denys areopagite est traitee comtie elle le merite par le savant abbe 


\ 
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saint Denys etses compagnons sont ensevelis provisoirement 
dans un champ voisin de Paris qui devient, de ce fait, d’une 
fertility extraordinaire. Dfes que la persecution est termin6e, 
la fidele paienne 61eve un mausoiee a l’endroit meme ou 
reposent les martyrs 1 ; d’apres la Vie de sainte Genevieve 
(probablement du vi' si&cle), c’etait dans un lieu appel6 vkus 
catholacensis,£isam{Q Genevieve y fit construire,parlepeuple 
de Paris, une basilique 2 . Ult6rieurement, le corps de saint 
Denys a 4t6 conserve dansl’abbaye de ce nom ; mais diverses 
autres eglises pretendent egalement a cet honneur, entre 
autres celle de Saint-Emeran a Ratisbonne, et, ane juger que 
d’apres les miracles accomplis par saint Denys dans les divers 
sanctuaires ou l’on pretend possedersesdepouilles mortelles, 
on sera fort embarrasse pour decider ou est le saint authen- 
tique 3 . 

1) Voyez le Martyrion de saint Denys, attribue a saint Methode ( Bollandistes i ^ 
t. IV, oct. 9, Sanctus Dionysus Areopagita, p. 709), et les Actes amplifies de saint 
Denys, {ibidem, p. 792). — Cf. Eugene Bernard, 0. c., p. 330. 

2) Voyez la Vie de sainte Genevieve de Paris, 15. — Cf. Ch. Kohler, Etude 
critique s ur le texte de la Vie latine de sainte Genevieve de Paris (Paris, Vieweg, 
1881). M. Kohler assitnile le Vicus catholacensis a Montmartre ; mais c'est la 
une simple hvpothese. 

3) Voyez les diverses versions du transfert du corps de saint Denys a 
Saint-Emeran de Ratisbonne, en 895, dans le Rec. des Hist, de Prance, IX, 
p. 62 et 102. Le pape Leon IX, en 1048, declara officiellement que le corps 
conserve a Ratisbonne etait authentique. La-dessus, grand emoi a Saint-Denis. 

La chasse du saint fut ouverte ; ses os furent trouves au grand complet, et ils 
degagerent une odeur si suave que tous les assistants reconnurent a ce 
symptome Fauthenticite du corps conserve a Fabbaye. Innocent III, brochant 
sur le tout, constate, dans une bulle de janvier 1216, que l’opinion est partagee 
sur Fauthenticite du corps conserve a Saint-Denis. Est-ce bien celui de Denys 
l’areopagite ? Pour lever toute espece de doute, il envoie au monastere de Saint- 
Denis le sacre corps du bienheureux Denys que le cardin al-pretre du titre de 
Saint-Marcel a rapporte de Greee, ou il s’etait rendu en qualite de legat du 
siege apostolique, « aGn, dit-il, que vous possediez les reliques des deux, et 
qu’ainsi il n’y ait plus le moindre doute que celles de Denys l'areopagite sont 
bien reellement dans votre monastere. » — Il est vrai que, vers Fan 1206, 
l’eveque de Soissons, Nivelon deCerisy, revenant de croisade, rapporta, parmi 
beaucoup d’autres reliques, la t6te de saint Denys l'areopagite, et qu’il Folfrit a 
l’abbaye cistercienne de Longpont, d’ou elle passa a lVglise paroissiale de 
Longpont, prfes Villers-Cotterets. C’est la^qu'elle se trouve encore de nos jours 
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II est plus int^ressant de decomposer la I6gende el de 
rechercher comment les divers elements qu’elle renferme se 
sont combines, malgr6 ladiversite de leurs origines, au point 
de former une des traditions legendaires les plus populaires. 
On y distingue, de prime abord, deux parties, la premiere con- 
cernant Denys de Paris, la seconde Denys l’areopagite. Occu- 
pons-nous d’abord de la premiere. 

Denys de Paris est un personnage passablement 6nigma- 
tique. Ceque l’on sait de plus clair sur son compte, c’est que 
l’on n’en sait rien. Gregoire de Tours, a la fin du vi e siecle, 
est le premier a le faire connaitre. II raconte, dans son Hist, 
des Francs (I, 28) que sous le regne de Decius, alors que la 
persecution s6vissait contreleschrdstiens, sept 6vfeques furent 
envoy^s dans les Gaulespour y propager l’Evangile. L’6veque 
Dionysius etait destine aux Parisiens. Apres avoir subi divers 
tourments pour la cause du Christ, il fut mis a mort par le 
* glaive. II r£sulte , d’autre part, d’un passage de son livre sur la 
Gloire des confesseurs que, dans sa pens6e, les 6veques sus- 
mentionnes avaient ete envoy£s en mission par les 6veques 
de Rome eux-memes. 

Gregoire de Tours, malgrti la cr6dulit6 illimit6e dont il 
fait preuve, estun temoin pr6cieux des 6v6nements et surtout 
de l’etat moral de son temps et de son milieu. Quant a ses 
renseignements sur l’histoire ant^rieure, ils n’ont jamais pass6 
pour avoir une autorite bien considerable. Il nous apprend de 
quelle faqon ses contemporains les plus edaires se represen- 
taient les 6venements ant6rieurs a leur epoque. Tout ce 
que l’on peut deduire par consequent du tbmoignage de 
Gregoire de Tours, c’est qu’a la fin du vi e siecle on croyait, a 
Paris et dans la Gaule franque, a la fondation de l’Eglise de 


(Cf. I’abbe Bernard, 0. c„ p. 412, note 2). — Enfin, Tillemont (Hist. Eccl., 
IV, p. 450) nous apprend que les os de saint Denys et de ses compagnons, 
saint Rustique et saint Eleuthere, furent transposes, en 859, a Nogent, a 
causn des Normands, qu'une nouvelle translation eut lieu en 887, a Reims, et 
que Charles le Simple ofTrit en cadeau a l’empereur Henri une main de saint 
Denys enchassee d’or et de pierreries.*^ 
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Paris par un 6veque appeld Dionysius, envoyd aux Parisiens 
par un dveque de Rome vers le milieu du in' siecle, et que 
l’on croyait aussi au martyre de ce premier apotte des Pari- 
siens. La mSme conclusion ressort, d’ailleurs, de la vie de 
sainte Genevieve qui semble dater de la meme dpoque. Quant 
aux Actes de saint Denys, meme dans la version primitive, 
ils n’ont aucune valeur historique. Ils ne datent que flu 
vn e ou du viii' siecle. Leur auteur prendsoin de nous avertir 
lui-mdme qu’il a reproduit les traditions ayant cours de son 
temps et qu’il n’a pas utilise de documents antdrieurs ; en 
outre, la comparaison avec d’autres actes composes dans les 
derniers temps des rois mdrovingiens prouve que l’auteur leur 
a fait de nombreux emprunts *. 

Dans ces conditions, on a meme pu se demander, non sans 
apparencede raison, s’il y a jamais eu un saint Denys dans la 
reality. Quelques historiens ont considdrd la veneration dont 
il fut l’objet des l’dpoque mdrovingienne comme le travestisr. - 
sement chrdtien du culte du Bacchus ou Dionysos pa'ien. Le 
saint et le dieu portent le meme nom ; les compagnons que 
la tradition adjoint a saint Denys portent des noms qui dtaient 
en usage dans les fetes dionysiaques ; Eieuthdre est une deno- 
mination de Bacchus et Rustique rappelle les Rustica ou 
Ruralia, c’est-a-dire les fetes de Bacchus. La date a laquelle 
on place generalement le martyre de saint Denys coincide avec 
l’epoque a laquelle l’empereur Probus reintroduisit la culture 
de la vigne dans le centre de la Gaule. La fete de saint Denys 
est cdldbree le 7 octobre, le jour meme ou l’on cdldbrait les 
fetes des vendanges ; le souvenir de ces fetes paiennes s’est 
perpdtud jusqu’auxvm 6 siecle parmi les vignerons des environs 
de Paris. Le nombre sept y dtait en honneur, de mdme que 
dans la tradition relative a la mission du premier dveque de 
Paris. Le corps de saint Denys fdeonde la terre ou il repose, 
de meme que le Dionysos pa’ien repand la fdconditd et la vie. 
Saint Denys porle sa tete aprds la decollation, de meme^ue, 

1) Cf. TiUeraont, Hist. Eccl., IV, p.^H2. Bernard, O.c., p. 271 etsuiv. 
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dans les mystferes dionysiaques, le corps coupe en morceaux 
de Bacchus etait cense reprendre vie, et l’embleme d’unetete 
sans tronc se retrouve souvent sur les objets qui servaient au 
culte de Dionysos *. 

L’ensemble de ces coincidences etde ces analogies ne laisse 
pas d’etre significatif. Quand le premier temoignage histo- 
rique sur l’existence d’un homme date de plus de trois siecles 
apres le moment ou il a v6cu, quand ce temoignage provient 
d\in auteur sans aucune critique comme Gregoire de Tours, 
on a bien le droit de ne lui accorder qu’une mediocre confiance 
et de reconnaltre quelque valeur a l’ensemble des observa- 
tions que nous avons 6num6r6es. L’histoire ulterieure de la 
legende, beaucoup mieux documentee, nous offre des ph6no- 
menes encore bien plus etonnants que la metamorphose d’un 
dieu pa'ien en saint chretien. La question meriterait d’etre 
approfondie. 

- ^ Bornons-nous a constater que, dans l’etat actuel des 
recherches, elle n’estpas susceptible d’une solution definitive. 
Les dispositions et les convictions generates de chaque juge 
ont, jusqu’a present, dicte sa reponse. Jusqu’a plus ample 
demonstration du coutraire, il convient de s’en tenir a l’exis- 
tence d’un apotre des chretiens dans le Parisis pendant la 
seconde moitie du hi® sibcle. Il nesemble pas que l’onpuisse 
s’expliquer autrement l’origine de la tradition qui se repan- 
dit certainement avant le vi e sibcle ; elle n’offre pas d’invrai- 
semblance, lorsqu’on la prend ainsi sous la forme la plus 
simple et que l’on n’attribue pas a cette premiere predication 
du christianisme unsuccbs bien considerable. Mais, meme en 
admettant l’existence reelle d’un missionnaire appele Dio- 
nysos, et j’ajouterais volontiers, surtout si l’on admet l’apos- 
tolat d’un chretien de ce nom pendant la seconde moitie du 
iu e siecle, il est fort probable que le culte du dieu pa'ien ne 
laissa pas d'exercer une certaine influence sur la formation de 
lal6gende, et que la coincidence fortuite ou intentionnelle 

1) Cf. Dulaure, Histoirede Paris, 2«Y>dition de 1823, I, p. 217 et suiv. 
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des fetes a concouru a la popularity du premier 6veque de 
Paris, comme plustardla veneration toute particuliere qu’il 
inspira aux princes francs fut, pour son culte,* un grand 
element de succbs. 

Nous n’avons pas a nous occuper des nombreux miracles 
quifurent attribu6s a saint Denys vivant, et plus encore a ses 
reliques. Les miracles poussent sur les legendes des saints 
comme les fleurs sur un arbre. Tenons-nous en au tronc. A 
mesure que l’influence de l’Eglise romaine grandit et que son 
prestige devint plus considerable, les £glises d’Occident 
s’efforcbrent de rattacher leurs origines a l’un des premiers 
eveques de Rome; d’ autre part, on sait combien les 6glises 
tenaient a se donner une origine apostolique ou du moins a 
saluer comme leur fondateur un disciple immediat des 
apotres. C’est ainsi que d6ja Gr6goire de Tours, quoiqu’iln’en 
parle pas dans le passage principal touchant la mission de 
saint Denys et de ces compagnons, considfere comme chose - 
naturelle qu’ils ont tous ete envoy6s dans les Gaules par les 
6v6ques de Rome. Plustard, lag6nealogie spirituelle de saint 
Denys se precise encore. Avant meme qu’il ne soit confondu 
avec saint Denys l’areopagite, il est pr6sent6 comme un 
disciple de l’eveque romain, Clement, lequel est, lui-meme, 
disciple de Paul etsuccesseur de Pierre. 11 semble que, dans 
l’Eglise franque, Clement ait 6t6 le pape par excellence du 
premier sibcle, celui qui demit 6tre consider comme le pbre 
spirituel de la plupart des 6glises. 

D’autre part, le symbolisme des representations figur6es 
qui furent elles-mfimes souvent inspires par des modules 
patens se manifestait, entre autres particularity, dans la 
representation des martyrs avec les insignes de leur passion 
ala main. C’est ainsi que les artistes francs furent probable- 
ment amenes & figurer saint Denys decapite avec sa tete dans 
la main, d’autant plus que, si les fetes du culte de Dionysos 
exercbrent une certaine influence sur la fete concomitante de 
saint Denys, les representations de tetes coupees et enguir- 
landees qui abondent sur les ohjfets usil6s dans les ceremonies 
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bacchiques, leur fournirent le module d’une tete couple, 
vivante et entouree d’une couronne. Dans la legende, on 
commenga* par une hyperbole en disant que Denys et ses 
compagnons moururent d’une faQon si glorieuse que, meme 
aprfes la decollation, leur langue palpitante semblait encore 
confesser le Seigneur. Puis, comme cette merveille ne suffi- 
sb.it plus a 1’imagination blasee des chretiens nourris de 
miracles bien autrement stupefiants, on en vint a interpreter 
fa representation de saint Denys en racontant qu’apres son 
supplice il s’etait promene, en portant sa tete sur sa main, 
juqu’a l’endroit ou il lui convenait d’etre enterr6. II ne 
manque pas de saints porte-tete ; mais aucun d’entre eux 
n’est devenu aussi celebre que saint Denys, et pourplusieurs, 
il est possible que l’exemple de celui-ci ait 6t6 contagieux 1 . 

La legende en etait la de son developpement quand de 
nouvelles complications surgirent, qui devaient lui donner 
~un tour tout a fait original. Depuis l’avenement de Pepin le 
Bref et surtout depuis Charlemagne, les relations entre les 
princes francs et la cour grecque de Byzance etaient de- 
venues plus nombreuses ; les diplomates byzantins auraient 
volontiers infuse a l’empire d’Orient un peu de ce sang vi- 
goureux qui coulait dans les veines des chretiens francs. 
Entre autres amabilites a l’adresse des princes dont ils con- 
voitaient l’alliance, les empereurs grecs leur envoyferenl des 
exemplaires des ceuvres de ce saint Denys, dit l’areopagite, 
qui jouissait, depuis la fin du vi” siecle, d’une reputation eda- 
tante dans la chretiente orientale. 

Avant de rechercher les motifs auxquels ils obeirent en 
cette circonstance et les consequences de leur envoi, il con- 
vient de rappeler en quelques mots les origines de cet autre 
saint Denys et des oeuvres qui lui sont attribuees. D’aprbs 


1) En voici quelques-uns recueillischez divers auteurs : saint Nicaise, premier 
6v£qsie de Rouen, saint Lucien, a Beauvais ; saint Lucain, a Paris ; saint Clair, 
a Saint-Clair-sur-Epte ; saint Principin, a Souvignv-en-Bourbonnais ; sainte 
Valerie, dans le Limousin ; saint Yon^tc. 
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le livre des Actes des Apotres (xvn, 34) la predication de 
Paul n’eut pas grand succes a Athfenes, mais l’apolre des 
gentils aurait cependant rdussi a gagner au christfanisme un 
membre de l’ardopage, appeld Denys, et une femme, appelde 
Damaris. Ce Denys ardopagite est censd avoir dtd le premier 
dveque d’Athenes (d’aprds Denys de Corinthe, dans Eusebe 
H. E., IV, 23). L’ existence de cet ardopagite est probldm#- 
tique. 11 est invraisemblable qu’un personnage de cette im- 
portance ait dt6 converti par I’apotre Paul et surtout qu’fl 
ait etd le premier conducteur d’une communautd chrdtienne 
dans une ville aussi considerable, sans que le souvenir en ait 
ete conserve autrement que par un extrait d’une dpitre de 
Denys, dveque de Corinthe, a la fin du u° sidcle, cite par 
Eusfebe. D’ailleurs, le christiauisme ne rencontra pas a 
Athenes un terrain favorable. Quoi qu’il en soit, il est abso- 
lument dtabli que les dcrits mystiques rdpandus plus lard 
sous son nom, ne sontpas de lui. Lestraitds sur la. Hierarchy 
celeste, sur la Hierarchie ecclesiastique, sur les Noms divins, 
sur la Theologie mystique sont l’ceuvre d’un philosophe n6o- 
plalonicien de la fin du iv« ou du milieu du v e sidcle, au plus 
tot. Its ont etd inspires par le ddsir de montrer que le chris- 
tianisme contient la quintessence des mysteres antiques, 
c’est-a-dire la vdritd religieuse et la veritd philosophique 
combinde dans une intuition supdrieure. Des le milieu du 
vi a sidcle, ils sont exploites par les thdologiens dans les con- 
troverses christologiques, et apartir de cette dpoque, ils sont 
universellement considdrds comme des dcrits d’une haute 
autoritd. 

Mais pourquoi Michel le Bdgue envoya-t-il, en 827, un 
exemplaire des oeuvres de saint Denys 1’ardopagite a Louis 
le Ddbonnaire? Etait-ce simplement pour lui faire connaitre 
l’un des produits les plus estimds de la littdrature chrdtienne 
de l’Orient? N’dtait-ce pas plutot pour convaincre l’empereur 
que, dds les origines de l’Eglise, la Grdce avait entretenu 
des rapports suivis avec la Gaule et pour lui montrer les hens 
spirituels existant de longue ^iate entre les deux regions? 
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Louis le Dtbonnaire, en effet, avait une grande devotion 
pour saint Denys de Paris ; quand il re<jut le present de 
Michel le Begue il ne mit pas en doute que les trails de l’A- 
rtopagite ne fussent l’oeuvre de son saint favori ; il les fit 
porter a l’abbaye de Saint-Denis; il les fit traduire, et, quel- 
ques anntes plus tard, il chargea Hilduin de recueillir tout 
cte que l’on pouvait connaitre de saint Denys, soit d’aprfes 
ses oeuvres grecques, soit d’apresles Merits des Latins*. Hil- 
duin ne laissa pas echapper une aussi belle occasion d’exalter 
la gloire du patron de son monastere et de plaire a un prince 
envers lequel il avait eu des torts strieux. Il fut, dbs lors, 
tlabli que saint Denys l’Artopagite et saint Denys de Paris 
n’avaient ett qu’un seul et meme personnage. Joignant la 
ltgende grecque a la legende franque, il raconta la haute 
naissancede saint Denys a Alhbnes, son voyage aHtliopolis, 
avant la conversion, pour ttudier l’astrologie, sa conversion, 
-»^ 5 on ordination par saint Paul en quality d’archeveque d’A- 
thenes, ses predications, le choix d'un autre tveque pour 
tenir sa place, son arriv6e a Rome apres l’arrestation de 
Pierre et de Paul, sa mission dans les Gaules par le pape 
Clement, et enfin les nombreux miracles optrts par le saint 
personnage a toutes les ttapes de son existence et aprfes son 
martyre. 

La responsabilitt litttraire de cette... confusion remonte 
a Hilduin. Peut-etre la responsability politique doit-elle 
etre laisste aux Grecs. Ce sont eux, en effet, qui prtsen- 
terent les traitts de l’Areopagite la veille de la fete de saint 
Denys de Paris. Le bon empereur accepta sans difficulty 
l’identification, et l’abbt diplomate ne demanda pas mieux 
que de la dtfendre. Il ne rtussit pas, il est vrai, a Ptlever 
au-dessus de toute contestation; mais la legende, telle qu’il 
l’a constitute, n’en a pas moins ptnttrt dans le Martyrologe 
romain. Supposons une ltgende analogue, repandue chez des 


i) Voyez la lettre adressee par Louis le Debonnaire a Hilduin, et la reponse 
de celui-ci, en tete des Areopagitiques^iaas Migne, Patrol, latine, t. CVI. 
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peuples et a une dpoque sans esprit critique ; il est certain 
qu’elle sera universellement admise, comme elle l’a dtd 
chez nous par la gdndralitd des fiddles ddnuds d’ instruction, 
jusqu’a ce que le culte de saint Denys ait dtd ddlaissd pour 
celui d’autres saints d’un style plus moderne. Or, voyez 
combien d’dldments divers et combien de causes varides ont 
contribue a sa formation : il y a d'abord deux ldgendes complS- 
tement inddpendantes l’une de T autre ; la premiere, relative a 
Denys de Paris, repose sur unpersonnagehistoriqne, s’enrichft 
d’dldments naturistes empruntes a un culte paien a cause de 
la similitude des noms et de la coincidence, fortuite ou inten- 
tionnelle, des fetes du saint chretien et du saint paien; elle 
se transforme encore sous l’action de la tendance qui pousse 
les dglises franques a rattacher leurs origines a Home et aux 
disciples immddiats des apotres, c’est-a-dire en vertude cette 
tendance gendrale de toute association — famille, socidte poli- 
tique ou religieuse — a reculer ses origines afin de se 
donner plus d’autoritd et de prestige. Enfin, la mauvaise 
interprdtation d’une reprdsentation figurde du saint, laquelle 
est, elle-meme, plus ou moms influencde par des modeles 
paiens, donne naissance au miracle le pins saisissant du 
rdcit ldgendaire. La seconde ldgende, celle de l’Ardopagite, 
a pour fondement la conversion d’un Athdnien par Tapotre 
Paul. L’Eglise fait de cet Athdnien un personnage considd- 
rable; il devient bientdt l’dveque, plus tard mdme Tarche- 
veque, de la communautd athdnienne naissante, en vertu de 
la disposition naturelle aux hommes sans culture historiquea 
se reprdsenter que les institutions qu’ils connaissent ont, dds 
l’origine, existd sous la forme ou ils les voient fonctionner de 
leur temps. L’imagination populaire enrichit de rdcits merveil- 
leux l’histoire de ce vdndrable personnage. Plus tard, un 
penseur mystique de grande valeur place, plus ou moins 
ouvertement, sous le patronage de cet Athdnien converti des 
l’origine de l’Eglise par Tapotre Paul lui-meme, les spdcula- 
tions thdologiques dans lesquelles il combine la doctrine 
chrdtienne avec la philosophie^.antique telle que Tenseigne 
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l’ecole neoplatonicienne d’Athenes. Le neophyte inconnu 
dui er siecle devient un philosophe mystique du v” siecle, sans 
provoquer'beaucoup de reclamations, et sans qu’il y ait, a 
proprement parler, supercherie de la part deTauteur inconnu 
de la litterature ar£opagitique. Comme dans le monde 
alexandrin, il est encore admis, dans la society byzantine, 
<|u’il est licite de composer, sous le nom d’un ancfetre v6n£re, 
des ecrits nouveaux, du moment que l’on assure par la une 
plus grande autorite a la verite que l’on veut r6pandre. 
L’int6ret de la verite prime celui des individus. 

Enfin, les deux legendes elant constituees independam- 
ment Tune de l’autre, elles se confondent au ix e siecle, a 
cause del’identite des noms de leursheros respectifs, et cette 
confusion finale est favoris^e, d’une part, sans doute, parle 
desir des diplomates grecs de se faire bien voir des rois 
francs, d’un autre cote, par l’ambition d’un abbe qui ne 
demande pas mieux que de rehausser la gloire de son saint 
patron. 

Or, ce qui s’est pass6 pour laiegende de saint Denys, s’est 
egalemeut passe pour la plupart des mythes et des legendes. 
Nous avons choisi celle de saint Denys parce qu’elle est, 
parmi les legendes generalement connues, l’une de celles 
dont il est le plus facile de suivre le developpement. Com- 
ment pretendre l’expliquer tout entiere par un seul procede? 
Nous y trouvons a la fois la confusion des noms, la glorifica- 
tion des ancetres, l’aclion des cultes naturistes, les caprices 
de l’imagination populaire, l’habilete d’un abbe et la naivete 
d’un roi, l’interpretation erronee d’un attribute l’action de 
certains evenements historiques, l’influence de quelques- 
unes des dispositions inherentes a Tesprit humain, etc. Et 
c’est justement Taction combinee de toutes ces causes qui 
fait la legende. 
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III 

Nous n’avons pas la pretention d’avoir expose dans les 
pages precedentes, une conception nouvelle de la formation 
des legendes et des mythes. Nous nous sommes borne a rap* 
peler des faits connus; toutefois, justement parce qu’ils sont 
connus, ils contribueront peut-etre a la demonstration de 15 
these, egalement deja vieille, mais trop souvent meconnue, 
de la complexite des mythes et des legendes, et ils nous 
apprendront une fois de plus a nous garder des denigre- 
ments comme des enthousiasmes exag6res pour les me- 
thodes exclusives et les systfcmes absolus. L’exp6rience 
prouve, ce nous semble, que tous les mythes et toutes les 
legendes ne peuvent pas etre expliques par la mfime m6- 
thode, que la plupart des mythes et des legendes sont 6mi- 
nemment complexes et ne peuvent etre edaircis que par 
le concours des differentes methodes preconisees jusqu'a ce 
jour : ici la philologie, ailleurs l’analogie des peuples sau- 
vages actuellement existants; ici l’histoire, ailleurs le folk- 
lore; ici la divination, l’instinct de la po6sie populaire, 
ailleurs la physiologie, et surtout l’etude psychologique de 
l’homme aux differentes epoques de son developpement ainsi 
que l’analyse des mythes et des legendes dont nous pouvons 
suivre la formation, afin de proc6der ensuite, par analogie, 
a la reconstitution de ceux que nous ne connaissons que sous 
leur forme definitive ou classique. 

Sans entrer dans les details qui allongeraient indefiniment 
la suite de ces reflexions, nous voudrions simplement enoncer 
l’opinion que, si le caractbre complexe de la plupart des 
mythes 6tait mieux observe , nous ne' verrions pas les 
mythologues ramener constamment tous les mythes a un 
seul et meme principe. Au risque de paraitre naif, j’avoue 
que personnellement je me sens toujours dispose a repohdre 
aux mythologues discutant su^ la signification d’un mythe 

13 
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ancien et le traduisant, qui par un mythe d’orage, qui par 
un mythe du feu, qui par un mythe de l’aurore, ou bien 
encore l’eipliquantpar le culte d’unancetre : « Tres honoris 
maltres, vous pourriez bien avoir raison, tous ensemble. Les 
racines primitives auxquelles vous rattachez les noms de vos 
dieux, ont ordinairement un sens trbs g6n6ral et trbs vague ; 
lbs divinit6s des peuplades sauvages que vous all£guez sont 
leplus souvent mal d6termin6es et instables. Dans les mythes 
qui les concernent, vous avez presque toujours la combinai- 
son de r6cits originairement distincts, concernant des dieux 
ou des esprits originairement independents les unsdes autres. 
L’histoire de la mythologie et de la I6gende dans les temps 
historiques nous r£v'ele si clairement le travail perp6tuel de 
composition et de recomposition des l£gendes , que nous 
n’avons aucune raison de ne pas admettre le meme 6tat de 
choses dans les periodes sur lesquelles nous n’avons pas de 
renseignements historiques. Rien ne s’oppose a ce que, dans 
un meme mythe, il y ait a la fois une dramatisation de 
l’orage, une personnification de l’aurore d61ivr6e des puis- 
sances malfaisantes de la nuit, une higende originairement 
tir6e du feu, peut-etre meme le souvenir de quelque ancetre 
dont le nom rappelait soit la foudre, soit le feu, et certaine- 
ment de nombreux details qui ne sont autre chose que les 
arabesques de l’imagination populaire brod^es sur le tissu 
primitif par quelque conteur d6sireux d’embellir son histoire. 
II s’agit simplement pour nous de juger la vraisemblance de 
chacune des explications proposes ; mais, a priori, elles ne 
s’excluent pas. » 

De m6me,l histoire de Fhistoire des religions nous montre 
que chacun des systbmes qui se sont succ<$d6 depuis un si&cle 
pour expliquer 1 origine des mythes et des l^gendes, malgr6 
ses imperfections reconnues , a rempli son r61e dans le 
dtiveloppement de cette histoire et nous a rendu des services. 
Aux philosophes du xvm e si&cle, nous devons que Fhistoire 
des religions ait 6t6 6mancip6e du joug q*ue la th^ologie 
traditionnelle faisait peser fir elle en ramenant la vie reli- 
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gieuse de l’humanit6 entifere a une relation primitive, au 
nom d’une tradition, d’aiUeurs mal comprise, d’un peuple 
s6mitique. A la philosophie allemande de la fin du siecle 
dernier et du commencement de celui-ci , nous sommes 
redevables de l’idde si feconde d’un d£veloppement graduel 
et logique de l’humanit^, de ce qui constitue, selon l’heureuse 
expression de Lessing et de Herder, l’6ducation du genre 
humain. A l’6cole de la mythologie symbolique, aux inter- 
pretes romanliques des vieilles legendes de notre race, nous 
devons d’avoir appris que tous ces mythes et toutes ces 
fables, dans lesquelles on ne voyait auparavant que fantaisies 
ou caprices d’une imagination d6r6gl6e, onteu originairement 
une signification, une valeur philosophique ou religieuse qui, 
si elle a perdu son prix pour nous, n’en r6pondail pas moins 
aux exigences du temps oil ils sont 6clos. A l’gcole de l’ar- 
cheologie critique, il nous faut rendre hommage de cette 
v6rit6 aujourd’hui <fi6mentaire, mais silongtemps mdconnue, 
que, pour comprendre un r6cit ou un enseignement du passe, 
il ne faut pas les juger a notre point de vue moderne, mais 
les replacer, autant que possible, dans le milieu oil ils ont 
vu le jour. A l’6cole philologique et aux admirables travaux 
qu’elle a fournis sur les religions aryennes et sdmiliques, il 
faut faire honneur du magnifique d6veloppement de notre 
connaissance des religions de l’ancien monde et des lumieres 
si instructives qui Sclairent actuellement la filiation des 
peuples et l’enchainement des religipns, dans le champ 
d’action des deux races les plus puissantes qui aient occupd 
1’histoire. A I’Scole ethnographique , aux traditionnistes 
revient le m6rite d’avoir 6tendu le champ de vision de 
Fhistoire religieuse en dehors des limites aryennes ou s6mi- 
tiques, d’avoir attird l’attention des chercheurs sur les 
religions des sauvages, si riches en renseignements encore 
inexplorfss, d’avoir fait ressortir par leurs essais de psycholo- 
gy ethnique ( Voelkerpsychologie ) l’unit6 fondamentale, de 
l’esprit humain, et d’avoir enfin donn6 ^explication satisfai- 
sante d’une fouledepr6jug6s, d<Tsuperstitions ou de pratiques 
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dont le sous-sol de noire civilisation est encore encombr6. A 
M. Herbert, Spencer et aux 6vh6m6ristes contemporains, il 
convient de reconnaitre le m6rite d’avoir ramen6 rattention 
des mythologues sur un 6l6ment beaucoup Irop n6glig6 des 
religions populaires, savoir le culte des ancetres et la glorifi- 
cation I6gendaire des 6v6nements historiques. 

Que chacun done accomplisse son ceuvre selon ses forces, 
kaissons a d’autres les excommunications. Le temps se 
charge de faire justice des erreurs et des exag6rations. Les 
d6couvertes solides etles faits bien 6tablisdemeurent. 

Jean R£ville. 



FOLK-LORE ET MYTHOLOGIE 


Repons e a M. Ch. Ploix 1 . 


J’ai lu avec beaucoup d’intiret Particle que M. Ch. Ploix 
a consacr6 ici-meme, dans la livraison de janvier-fdvrier, 
aux opinions que j’ai exposes dans mon livre Custom and 
Myth. Je suis honors de ce que cette modeste publication 
n’ailpas6t6 jug6e indigne d’attention par les savants frangais 
et je saisis cette occasion pour presenter quelques remarques 
sur des points qui, peut-etre, ne sont pas 6lucid6s d’une 
fagon assez complete dans mes essais. 

Tout d’abord il convient d’observer qu’il n’y a rien de 
r^ellement nouveau dans la tkfese que je soutiens. Elle con- 
siste essentiellement en ceci : les 6l6ments grossiers et en 
apparence d6nu6s de toute signification, dans les mythes 
grecs ou hindous, sont les vestiges survivants d’un 6tat de 
sauvagerie ant6rieure, tres recul6; des caractferes tout sem- 
blables appartiennent en propre a l’esprit sauvage ; ils se 
retrouvent, de nos jours encore, dans les races les plus 
inf^rieures, et ils se sont maintenus dans les I6gendes grec- 
ques a cause de la persistance des religions locales. Les 
notions des sauvages. d’une part, les notions du paganisme 
civilis6, d’autre part, sont les deux points extremes, entre 


1) Voir l’article de M. Charles Ploix dans la precedente limison (t. XIII, 
p. 1 et suiv.) intitule Mythologie et FolkTorisme. 
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lesquels les superstitions et les I6gendes populaires dans les 
pays eurojOens nous permettent d’&ablir la transition. Le 
peuple, erl effet, j’entends les paysans et les pecheurs, n’a 
jamais 6t6 foncierement civilis6 comme les classes gouver- 
nantes et progressives, et ses traditions, son folk-lore , nous 
offrent des survivances de moeurs sauvages, bien plus fidfeles 
que celles que nouspouvons trouverdans la religion nationale 
de la Grfece, distincte des religions locales. La m6thode 
preconis£e dans Custom and Myth consiste dans la compa- 
raison de ces trois phases de la ldgende et des croyances. 

Cette m^thode est en rdalitd celle de M. E. B. Tylor; on 
peut en trouver la justification et l’application dans son 
ouvrage sur La Civilisation primitive. Mais M. Tylor n’a 
pris aucune part a la poldmique, peut-etre un peu vive, que 
j’ai entreprise contre l’6cole qui pretend donner aux mythes 
des interpolations purement philologiques. M. Tylor, en 
outre, a plus de sympathie que moipourla tendance a ddcou- 
vrir des mythes solaires oh je ne vois, pour ma part, rien de 
semblable. Cependant nous sommes d’accord au fond. La 
methode que j’emploie a 6t6 mise en pratique 6galement par 
Schwartz dans Der Ursprung der Mythologie (Berlin, 1860), 
quoique d’une fagon assez libre et pour aboutir a des conclu- 
sions diffdrentes. Schwartz s’occupe beaucoup plus du folk- 
lore europden que des croyances des sauvages. Les origines 
sauvages des mythes grecs ont 6t6reconnuesaussiparEusfebe 
de CesaOe : c’jTw yzp ewix t xoxs vsja&jv auvixxuixcov, ■/.. x. X. ( Prsep . 
evang., II. 5, 4). 

Si telle est la mSthode gdndrale, il est Evident que le fon- 
dement dela mythologie sera la connaissance delOtatpsycho- 
logique des sauvages. Les mythes, chez les peuples civilises, 
6tant un legs de l’esprit des sauvages, comment l’intelligence 
du sauvage est-elle ameneea concevoirles mythes? Telle est 
la question selon M, Ch. Ploix (voir plus haut, p. 8) : « Ce que 
nous cherchons, 6crit-il, c’est a expliquer pourquoi les 
sauvages... croient a des dieux et a des demons. » C’est la 
un probl&me tres compliqu6^ que le m6taphysicien Osoudra 
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dans un sens , le thiologien chritien dans un autre sens et 
l’anthropologiste peut-itre d’une troisiime £a<jon. La 
difficult^ du sujet tient surtout a ce que nous ne pouvons 
obtenir aucun renseignement historique relativement a 
l’origine de la croyance aux dieux et aux demons. 

Les races les plus arrives de celles qui existent encorp 
actuellement ou parmi celles dont l’histoire nous rend 
timoignage, sont dija tris iloignies de l’6tat primitif. Nous 
ne savons pas comment fut dicouvert l’art de se servir de 
1’arc et des fleches, ni comment les Australiens inventirent 
le boumerang. Nous ne savons pas comment les Australiens 
en sont venus a itablir ces lois extraordinaires sur le mariage 
qui se retrouvent, avec moins de complications, il est vrai, 
chez les Peaux-Rouges, les Africains, les Polynisiens, les 
aborigines de l’lnde et qui furent probablement, au temps 
jadis, ripandues dans le monde entier. Au sujet de l’origine 
de ces lois nous ne pouvons faire que des conjectures; car 
elles tiennent a des conditions d’ existence bien antirieures 
a celles que nous trouvons chez les sauvages actuels. Nian- 
moins, nous pouvons beaucoup profiter de la comparaison 
avec les coutumes des races sauvages et barbares pour 
iclaireir le passi de notre propre systime familial et pour 
nous expliquer les regies prohibitives du mariage qui existent 
chez nous. On est de plus en plus convaincu de nos jours que 
nos rigles touchant les degris de parents qui prohibent le 
mariage dirivenl des lois de l’exogamie chez les sauvages. 
Admettons que cette conviction soit fondie; elle constituera 
un iliment tres intiressant de nos connaissances, alors 
mime que l’origine del’exogamie resterait douteuse et sujelte 
a controverse 1 . Eh bieu ! il en est absolument de mime en ce 
qui eoncerne les religions et les mythes. Alors mime que 
nous ne pouvons pas expliquer comment ni pourquoi les 
sauvages en sont venus a croire aux dieux et aux demons, 

• 

4) Avec le concours d’un jeune maitre de Trinity College, a Cambridge, 
j’esp&re pouvoir etablir bientOt la veritable origine de l’ezogamie. . 
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il y a cependant d6jk quelque chose de gagn6 a pouvoir 
rattacher ^origine des mythesaux conditions psychologiques 
dans lesquelles se meut l’esprit du sauvage. 

La foi a ce que nous appelons le surnaturel revOt des 
formes nombreuses chez les sauvages. En premier lieu, il 
^enable y avoir chez eux la croyance a un etre puissant, 
invisible, moral, qui surveille la conduite des hommes, 
flpprouvant ce qui est bien et condamnant ce qui est mal. 
Mais cette croyance, essentiellement th6iste, ne se manifeste 
que dans certains moments d’ exaltation religieuse, et, en 
g6n6ral , elle est 6touff6e sous une masse de mythes 
absurdes. Je n’ai pas la pretention d’expliquer l’origine 
d’une croyance dont l’6videnee ne s’imposepas. Il est moins 
difficile, en laissant de cote le dieu moral de la religion, de 
se rendre compte de l’invention des dieux et des demons. « Il 
y a, dit David Hume, une tendance universelle dans l’huma- 
nite a concevoir tous les etres comme analogues a soi-meme 
et a transferer a toutes choses les proprietes (raison, vie, 
passions), que l’on a conscience de posseder soi-meme. » 
Yoila pourquoi les sauvages supposent que le monde a ete 
cree en partie par une race d’etres anterieurs, semblables a 
eux, mais pluspuissants. Ce sont les dieux de la mytbologie. 
Comme les sauvages ne font pas de distinction specifique 
entre les animaux et eux-mOmes, un grand nombre de leurs 
dieux, beaucoup de membres de l’ancienne race puissante, 
passent pour avoir 6t6 des animaux. Ces etres sont naturel- 
lement dot6s de tous les pouvoirs magiques dont les sau- 
vages gratifient leurs propres gu6risseurs. Ils pouvaient se 
m^tamorphoser, commander au temps, voler dans les airs 
et discourir avec les morts. M. Ploix se repr^sente un pro- 
cessus diamgtralement opposd (p. 29). Selon moi, les 
hommes « ont fait les dieux a leur image » et ont pret6 aux 
dieux les memes pouvoirs magiques dont ils croyaient que 
leurs sorciers dtaient douSs. D’aprbs M. Ploix, ils ont attribue 
a leurs sorciers les pouvoirs qu’ils avaient tout d’abord 
reconnug a leurs dieux. Je fense que 1’on sera g6n6ralement 
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d’ accord pour me donner raison sur ce point. Les Aztecs 
ne sont pas devenus cannibales, parce qu’ils s’ynaginaient 
que leurs dieux etaient des mangeurs d’hommes. Ils ont cru 
que leurs dieux etaient mangeurs d’hommes, parce qu’ils 
etaient eux-memes cannibales. Ils ont fait leurs dieux sem- 
blables a eux; ce ne sont pas eux qui ont conform^ leqr 
conduite a l’ideal qu’ils se faisaient de leurs dieux. C’est 
ainsi que Xenophane disait fort justement que, si les lioijs 
savaient sculpter, ils tailleraient leurs dieux en forme de 
lions : 


’AXV evrsi y ’ sljpv Xsevxss, 

"H ypsttix’ yzlpziv. xal soya xsXeiv aitsp av$ps; 

Kat tc GegW tosa; lypa^isv xalaupwrc* exolouv, 

TaOO oSsvirep xxjtsI os(ia; slyo't opwiov 

plv 0’ fmcowt, [3 s sc as -ce (isuslv Spdtdt*. 

Les sauvages ayant des dieux et ces dieux ayant dte 
formas par eux a leur image, comment concevaient-ils leur 
image ? Leurs dieux r6fl6chiront evidemment l’idee qu’ils se 
font d’eux-memes. Quelle est done cette idee? 

J’ai resume ce que j’avaisa r6pondre a cette question dans 
mon article Mythology de 1’Encyclopedie Britannique. 
M. Ch. Michel et M. Parmentier vont publier une traduc- 
tion frantjaise de cet article avec des annotations. II suffira 
de signaler ici que 1’idee que le sauvage se fait de lui-meme 
et de sa propre nature est entitlement diff&rente de celles 
qui ont cours parmi les civilises. Mais tout ce que le sauvage 
s’attribue a lui-meme, il l’attribue aussi aux dieux de ses 
mylhes, et toutes ces notions de sauvages se retrouvent k leur 
tour dans les 16gendes de Zeus, d’ Apollon et d’Indra. Je conclus 
de la que les particularity caracteristiques des legendes de 
ces dieux, — le cannibalisme, la magie, les metamorphoses 
— sont un heritage de l’dtat sauvage. J’aitraite l’ensemble de 


1) Clement d’Alexandrie, Slromates, p. 601 G. 
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la psychologie du sauvage dans deux chapitres destines k un 
livre qui n’est pas encore publte sur « Les Origines du Mythe » . 
Le resume de ce que j'ai a dire se trouvera dans la traduc- 
tion de MM. Michel et Parmentier qui ne tardera pas a 
paraitre. J’insiste la-dessus, parce que M. Ploix, induit en 
erreur par l’absence de ces considerations dans Custom and 
Ayth, affirme « que M. Lang ne parait pas se pteoccuper de 
c # e cote de la question, qui est pourtant la question toute 
entibre » (p. 8). 

M. Ploix pense aussi que je me mefie de la philologie, 

« parce que ses adeptes ne s’accordent pas toujours. » Mais 
quiconque prendra la peine de lire les parties deja publiees 
de YAasfuhrlich.es Lexikon de Roscher, pourra constater 
que les philologues ne s’accordent pas entre eux une fois 
sur trente. Ils ne s’entendent meme pas sur la langue dans 
laquelle il faut chercher la racine d’un nom tel qu’Artemis. 
Est-ce le grec, le perse, le Sanscrit, une langue s6mitique, 
le babylonien ? Et alors m6me qu’ils s’accorderaient sur ce 
point, il ne serait pas encore bien ais6 de prouver que tel 
detail de la tegende d’ Artemis, et non tel autre, doive etre 
pris pour ltetement primitif de son mythe plutot que pour 
un complement d’origine 6trang£re. M. Ploix ajoute une 
nouvelle etymologie du nom Kronos aux cinq ou six qui ont 
cours actuellement. Elle est ing£nieuse et il est possible 
qu’elle soit fondle. Mais qui en d6cidera et ou sera la v£rite 
scientifique, en l’absence de tout critfere? 

Quant a la tlteorie de M. Ploix sur le Mythe de Kronos, 
elle est victee, si je puis m’exprimer ainsi, par la question 
mfime qu’il se pose : « Croit-on vraiment que les peuples 
sauvages se soient inqutetes de l’origine du monde? » Il estime 
que les sauvages n’ont aucune raison de se tourmenter a ce 
sujet. Ils doivent, d’aprbs lui, supposer que les choses ont 
toujours existe comme elles existent sous leurs yeux. Il pense 
queues enfants sont aussi d6nu6s de curiosite. lien conclut 
que le mythe de Kronos figure, non pas l’origine du monde, 
mais l’aurore du jour. * 
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Me sera-t-il permis de supposer que M. Ploix n’a pas 
accords beaucoup d’attention aux mythes de # s enfants 
et des sauvages ? J’ai entendu des enfants ddvelopper un 
mythe sur l’origine du monde et un mythe sur la ddcrois- 
sance de la lune. Quant aux sauvages, j’ai fait collection de 
leurs mythes sur l’origine du monde selon leur manibre de 
concevoir le monde. Si les peuples dont les noms suivent ne 
se sont jamais posd la question : commentles choses ont-elleg 
eu un commencement ? ils lui ont cependant donnd une 
rbponse : les Narringeri, les Boonoorongs, les Kamilaroi, 
les Kurna'i, les Dieyres, les aborigines de la baie d’Encontre, 
les insulaires d’ Andaman, les Boschmens de l’Afrique mdri- 
dionale, les Khoi-khoi, les Ovahereros, les Namaquas, les 
Amazoulous, les Indiens Diggers, les Navajoes, les Pirites, les 
Utes, les Iroquois, les Dacotahs, les Hurons, les Algonquins, 
les Potoyantes, les Ahts, les Manguiens, les Samoans, les 
Thlinkets.les Cahrocs, les Papagos, lesChinoks, les Yakuts, les 
Tacullies... Maisa quoi bon continuer? On dirait un catalogue 
de Rabelais. M. H. de Charencey a public, dans Une legende 
cosmogonique (Havre, 1884), une analyse de quelques-uns de 
ces mythes sur les origines du monde inventbs par les sau- 
vages, par des barbares ou par des hommes deracearyenne. 
Leurs conceptions concordent sur plusieurs points impor- 
tants avec celles que nous trouvons dans le mythe de Kronos. 
La ressemblance la plus btroite avec la seconde partie du 
mythe se trouve chez les Pintes, une race sauvage de l’Ouest 
ambricain. 

Je n’ai plus guire la place d’entreprendre a nouveau la 
discussion du mythe de Cupidon et de Psychb. Ce n’est pas 
moi qui ai invents la coutume en vertu de Iaquelle il est 
interdit a Urvasi de voir la nudite de son bpoux ; il est 
expressbment notifib dans le Brahmana que telle est la 
rdgle pour les femmes. Le trait commun aux mythes de ce 
genre chez les sauvages, chez les Grecs ou dans la litera- 
ture vbdique, c’est la dbfense de violer un tabou qui varie 
selon les cas. Les amants oublfent de l’observer et ils sont 
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punis par la brusque disparition de l’un des deux. J’ai 
montri, ce qui n’avait pas encore iti signals, que des 
regies analogues existent dans la rialiti. II est vrai que je 
n’ai pas rencontri l’interdiction de voir son amant nu. Mais 
je trouve 1’interdiction pour rhomme de voir la femme 
sans voile. L’usage du voile dans les cirimonies nuptiales 
vient probablement de quelqu’une de ces vieilles lois de 
Etiquette. M. Ploix demande pourquoi la punition est tou- 
jours la mime et pourquoi je ne fais pas connaitre quelle est, 
dans les exepiples que j’emprunte a la vie rielle, la punition 
infligie au coupable. Ce n’est probablement pas autre chose 
que la disapprobation sociale. II ne s’agit d’une offense, non 
pas envers les homines, mais a Tigard de quelque pouvoir 
spirituel. Divum injurise dis curse. Les dieux punissent le 
coupable de la fagon la plus sivfere, en siparant les deux 
amants. Quelle punition plus dure pourrait-on concevoir? 
M. Ploix pense qu’Urvasi est peut-etre une personnification 
de la nuit. M. Max Muller suppose qu’elle reprisente l’au- 
rore, M. Kuhn tient pout le feu. M. Roth trouve la sensua- 
liti ou M. Muller reconnait la chaste aurore. Non nostrum 
est tanlas commoner e lites. 

Je n’ai pas l’absurde pritention d’ avoir toujours raison. 
Peut-etre Cupidon et Psychi n’ont-ils aucun rapport avec 
un tabou en matiire d’amour ou avec un principe d’itiquette. 
Mais il n’en est pas moins certain que toutes les formes de 
l’histoire supposent un tabou de celte nature et que de pareils 
tabous existent riellement de nos jours encore. L’analogie 
mirite d’etre signalie, et les philologues ne l’avaient pas 
remarquie. 

Sur un ou deux points de moindre importance, M. Ploix a 
interpriti ma pensie d’une fagon ligirement inexacte. La 
faute en est probablement a moi qui me serai incomplite- 
ment expliqui. Peut-etre devrais-je ajouter que je ne rejette 
pas. toute explication du mythe de Kronos. Je le considbre, 
en effet, comme un mythe naturaliste. Pour le moment, 
toutefois, il parait plus sage lie s’abstenir de toute solution 
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arretSe au sujet de la signification d’un grand nombre des 
details qu’il renferme. 

Je dois aussi remercier M. Tiele, pour son article. Nous 
sommes a peu prbs d’ accord et, comme dirait le notaire, il 
y a matiere a compromis entre les parties. 


A. Lang. 
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Historisch critisch ouderzoek naar het ontstaan en de verzameling 
van de boeken des Ouden Verbonds, door A. Ktjenen. Tweede, 
geheel omgewerkte uitgave. — Eerste deel. Eerste stuk : Het 
ontstaan des Hexa teucli. Leiden, P. Engels en zoon, 1885 ; 
x-331 p. in-8. 

En annoncant une nouvelle publication de M. Kuenen, nous 
n’avons point a presenter l’auteur aux lecteurs de la Revue. Tous 
ceux qui se preoccupent, a un degre quelconque, de la litterature 
et de Thistoire religieuse d’Israel, connaissent le nom et les travaux 
du savant professeur de Leide, et ceux qui font de l’Ancien Tes- 
tament l’objet special de leurs etudes, n’hesitent pas a le mettre 
au premier rang dans la nombreuse phalange des critiques con- 
temporains. L’ouvrage dont nous venons de transcrire le titre et 
qui commence a paraitre en seconde edition, est egalement un de 
ceux que le public francais a ete mis a meroe d’appr^cier, grace a 
la traduction de M. Pierson, restee malheureusement inachevee. 
Mais la premiere edition date de 1861, et depuis vingt-cinq ans la 
critique de 1 Ancien Testament a ete pour ainsi dire renouvelee. 
Des resultats que l’on considerait comme acquis ont du etre aban- 
donnes ; d’autres ont pris leur place, et il faut bien dire qu'ils 
rendent mieux compte du developpement historique et litteraire 
du peuple israelite. Dans ces conditions, M. Kuenen devait proceder 
a une refonte complete de son premier travail, et il a d’autant 
moins hesite a entreprendre cette tache que ses vues particulieres, 
exposees dans 1 edition de 1861, ont, dans l’intervalle, subi des 
modifications considerables. C’est done, a proprement parler, une 
nouvelle ceuvre que nous avons sous les yeux, et il serait oisif de 
la comparer ici avec l’ancienne en nous attachant a signaler les 
points de contact et a faire r^sortir les divergences. Le but que 
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nous nous proposons sera bien mieux atteint en montrant par une 
rapide analyse comment M. Kuenen comprend aujourd’hui le proces 
a la fois litteraire et religieux qui a abouti a la formatfon de notre 
Pentateuque ; disons de suite Rexateuque, puisque nous retrouvons, 
a la base du livre de Josue, les memes documents d’oii sont sortis 
les cinq autres livres dits mosaiques. 

Apres avoir demontre que le Pentateuque ne se donne nullement 
pour l’ceuvre de Moise, ni le livre de Josue pour un ecrit du heros 
de la conquete, M. Kuenen etudie YHexateuque en soi et ea fait 
ressortir les divers caracteres d’apres les six livres dont il se com- 
pose. L’examen successif des lois et des recits le conduit aux con- 
clusions suivantes : 

Les lois sont loin de former un corps de legislation homogene, 
appartenant a une seule et meme epoque. Au contraire, lorsqu’on 
les compare les unes aux autres, il est facile de s’apercevoir qu’elles 
correspondent a des besoins bien differents, que l’Etat social qui 
a produit les unes ressemble fort peu a la situation politique et 
religieuse que trahissent les autres. Telles de ces lois ne semblent 
point etre separees de leurs voisines par des annees, mais bien 
par des siecles. 

L’etude des recits conduit a un resultat sensiblement analogue. 
Un grand nombre d’entre eux ne peut pretendre a aucun caractere 
historique. On releve dans les autres beaucoup d’incoherences, des 
faits plusieurs fois et diversement racontes, des points de vue in- 
conciliables ; le tout, sans parler des differences de style et de 
maniere qui sautent a l’oeil le moins exerce. 

Il resulte de ces observations, minutieusement exposees et forte- 
ment motivees par M. Kuenen, que l’unite de composition de 
YHexateuque n’est plus une these defendable. Il est impossible de 
meconnaitre que l’on y trouve des fragments d’origine diverse, que 
la plupart de ces fragments doivent etre fort eloignes par la date 
des temps de Moise et de J osue, et partant que la re uni on de ces 
fragments en un corps d’ouvrage ne peut avoir eu lieu qu’a une 
epoque separee du sejour au desert par un assez grand nombre de 
siecles. 

La tache de la critique est maintenant de distinguer ces divers 
fragments dans le texte actuel de YHexateuque, de rapprocjier 
l’un de l’autre ceux qui presentent certains caracteres de ressem- 
blance, deles classer par families, *8 ’etudier la tendance politique 
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et religieuse de chacun des groupes ainsi reconstitues, d’arriver 
enfin a determiner le moment de l’histoire d’lsrabl oil its ont ete 
rediges soue leur forme primitive. On y travaille depuis plus d’un 
stecle, mais depuis quelques annees seulement le resultat de tant 
d’efforts semble atteindre un degre de vraisemblance qui touche 
presque a la certitude, pour autant qu’il est permis de parler de 
certitude en ces delicates matieres. 

Cette oeuvre de dissection des textes dits mosaiques a ete pendant 
bien des annees et par un grand nombre de savants, pratiquee en 
prenant pour point de depart l’analyse critique des recits; mais 
M. Kuenen, adoplant la methode suivie par M. Graf dans ses Livres 
hisloriques de Vancien Testament 1 (1856), trouve une base plus 
sure dans l’etude comparee des lots, qui le conduit a reconnaitre, 
dans la legislation de YHexateuque, trois groupes de lois bien dis- 
tincts l’un de l’autre : 

a. Le petit recueil connu sous le nom de Lime de V Alliance 
C Exode , XX, 23 — XXIII, 33); 

b. Les lois qui se trouvent dans le Deuteronome, IV, 44 — XXVI, 
ou tout au moins XII-XXVI ; 

c. Toutes les autres lois contenues dans YExode, le Levitique et 
les Nombres { a l’exception de quatre ou cinq fragments de YExode), 
et qui forment le code dit sacerdotal ou rituel, parce qu’il s’occupe 
avant tout du culte, du sanctuaire et de ses ministres, des sacrifices 
et des fetes, etc. 

Le depart des elements d’origine diverse dans la partie histo- 
rique de Y Hexateuque, en particular dans le livre de la Genese, a 
exerce longtemps la sagacite des critiques avant de donner des 
resultats pleinement satisfaisants. Prenant pour base l’emploi des 
noms de la divinite, Astruc avait, des 1753, separe dans la Genese 
et les premiers chapitres de YExode les recits Yahvistes des recits 
Elohistes. On saitque, dans le premier groupe, le nom de Yahveh, 
regarde comme connu des plus anciens patriarcbes ( Genese , IV, 26), 
est employe des le principe, tandis que, dans le second, il n’est 
fait usage que du nom d’Elohim jusqu’au point du recit ou le nom 
de Yahveh est revele a Moise. Or les recits elohistes racontent 
deux foiseten des termes differents cette revelation {Ex., Ill, 13-15 
et VI, 2, 3), ce qui serait presque inexplicable si un examen plus 

1) Cf. Reuss, YHistoire sainte et h Loi. Introduction, p. 23. 


< 
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approfondi n’avait fait constater dans les recits dits elohistes 1’exis- 
tence de deux series paralleles et si nettement tranchees, que la 
seconde meme se rapproche plus des recits yahvistes que de la 
premiere. L’etude attentive de ces trois groupes dans le premier 
livre de l’Hexateuque a permis de reconnaitre le caractere parti - 
culier de chacun et de determiner les ^ignes constants grace 
auxquels le travail d’analyse a pu etre poursuivi jusqu’a la fin dft 
recueil. C’est aujourd’hui une besogne faite, et il n’y a plus a re 
venir que sur certains points de detail. Quelques recits seulement; 
en petit nombre, restent isoles ( Deut I, 1-IV, 40; Jos., I; VIII, 
30-35, etc.) et ne rentrent dans aucun des trois groupes yahviste, 
elohiste et deutero-elohiste. 

La lecture la plus superficielle de l’Hexateuque laisse voir que 
les lots et les recits sont dans un rapport etroit de dependance ; il 
arrive meme souvent que la loi suppose le recit, et reciproque- 
ment. 11 n’y aura done pas lieu de s’etonner si tel recueil de lois 
offre de nombreux points de ressemblance avec tel groupe de recits. 
M. Kuenen termine en effet son investigation en posant les trois 
theses suivantes qui resument le travail accompli et vont servir de 
point de depart a des recherches ulterieures : 

a. Les fragments elohistes de la premiere serie s’adaptent comme 
d’eux-memes a la legislation rituelle ou sacerdotale ; 

b. Les fragments yahvistes et les fragments elohistes de la se- 
conde serie d’une part, le livre de 1’ Alliance d’autre part, presen- 
tent un caractere indeniable de parente ; 

c. Les quelques recits signals comme restant isoles se rattachent 
par le fond et la forme a la legislation deuteronomique. 

Si nous voulons exposer les memes conclusions sous une autre 
forme, nous dirons que l’etude purement interne des livres de 
l’Hexateuque nous amene a y constater la presence de trois ele- 
ments distincts dont la combinaison a produit notre texte actuel. 
Ce sont : 1° les elements sacerdotaux; 2° les elements deuterono- 
miques, et enfin 3° des elements que nous designerons sous le 
nom de prophetiques (yahviste, deutero-elohiste et Livre de V Al- 
liance), a cause de certains points de contact avec les ecrits des 
proph&tes des via' et vn 8 siecles. Il ne s’agit pas ici de documents pro- 
prement dits, formant ou ayant forme un tout arrondi, limite, bien 
defini, mais de families de documents dans chacune desquelles 
il est encore permis de reconnaitre 8es fragments d’origine diverse, 

14 
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des couches successives, des changemeuts de redaction, sans 
toutefois que le caractere general de la famille en soit sensihle- 
ment affecte. 

Nous ne pouvons malheureusement pas suivre M. Kuenen dans 
les details de l’etude critique a laquelle il soumet successivement 
chacun de ces elements isole de ses voisins, et meme les resultats 
de cette recherche ne se pretent pas a une rapide analyse. Bornons 
nous done a reproduire ses conclusions relatives a la chronologie 
des divers documents, e’est-a-dire a leur anciennete relative. De 
dates historiques, il n’en est encore nullement question. 11 s’agit 
seulement de savoir si l’examen compare des elements qui ont 
contribue a former l’Hexateuque, permet de dire lequel est le 
plus ancien, lequel est le plus recent, et cela d’apres la seule etude 
des textes, sans faire appel h des arguments d’un autre ordre. 
M. Kuenen repond affirmativement par les theses suivantes : 

1° Les recits prophetiqu.es (yahviste, deutero-eloliiste) n’ont point 
ete ecrits pour completer ou amplifier les recits sacerdotaux; il 
n’est done pas necessaire de les regarder comme posterieurs en 
date; 

2° Les lois deuteronomiques sont plus recentes que les ordon- 
nances comprises dans les parties propheliques de l’Hexateuque, 
et en particulier que le Livre de V Alliance ; 

3° Les fragments historiques a couleur deuteronomique sont en 
partie un remaniement et une amplification des recits propheliques, 
et, par consequent, de date posterieure; en partie plutot indepen- 
dants, mais cependant presque toujours paralleles a des recits 
propheliques. 

4° Il ne parait pas que le deuteronomiste ni ses successeurs 
aient eu connaissance des lois et des recits sacerdotaux. 

Les parties deuteronomiques ne connaissant pas encore les parties 
sacerdotales ou rituelles et etant elles-memes plus recentes que 
les parties propheliques, nous sommes done amends a classer dans 
1 ordre chronologique suivant les grandes sources qui constituent 
notre Hexateuque actuel : 1° les elements prophetiques ; 2° les ele- 
ments deuteronomiques , et 3’ les elements sacerdotaux. Ces resultats 
une fois acquis, le terrain est suffisamment ddblaye pour permettre 
a la, critique d’aller plus loin et de chercher a remplacer par des 
dates historiques la chronologie purement relative qui resulte de 
l’etude des textes : la comparafson de l’Hexateuque avec le reste 
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des livres de l’Ancien Testament, le rapprochement des lois et des 
recits qu’il contient avec l’histoire des Israelites telle qu’elle nous est 
connue par d’autres sources, voici les moyens qui se* presentent 
a nous comme pouvant nous conduire a de nouvelles conclusions. 
Or, ce nouveau mode d’inves ligations n’est pas moins fructueux 
que le premier. Si nous consultons les ecrits du canon hebreu, 
les plus recents, c’est-a-dire Daniel, Malachie, les Chroniques, Es*- 
dras et Nehemie, citent la » loi de Mo'ise » et trahissent la con- 
naissance de l’Hexateuque sous une forme qui ne devait pas 
differer sensiblement de la forme actuelle. On ne peut en dire 
autant d’Ezechiel, qui cependant offre des points de contact frap- 
pants, sous le double rapport du style et des idees, avee les frag- 
ments sacerdotanx, et fait aussi usage des documents prophetiques 
et deuteronomiques ; mais deja le livre des Rois ne vise plus que 
ces derniers lorsqu’il parle de la « loi de Moise » ou de la * loi de 
J ahveh ; « il en est de meme de Jeremie, dont les rapports avec le 
Deuteronome sont si evidents qu’on a pu croire qu’il en etait 
l’auteur; Abdias, Habakuk, Zacharie (XII-XIV), Nahum etSophonie 
ne subissent pas davantage l’influence de la partie sacerdotale de 
la legislation mosaique : ils l’ignorent completement. Et si du 
vu e siecle nous remontons au vm e , les traces de la partie deute- 
ronomique disparaissent a leur tour; les fragments de ce groupe 
sont inconnus a Michee, Esaie, ainsi qu’a leurs devanciers, Zacha- 
rie (IX-XI), Hosee et Amos, qui nous offrent tout au plus de vagues 
allusions a quelques recits prophetiques. II ressort done de cette 
etude litteraire, 1° que le Deuteronome n’a point ete connu avant 
le dernier quart du va e siecle av. J.-G. ; 2° que les lois et les recits 
du groupe sacerdotal etaient encore en voie de formation au temps 
d’Ezechiel (593-S70 av. J.-G.), et que, jusqu’a Esdras et Nehemie, 
ils n’ont point existe sous la forme qu’ilsrevetentaujourd’hui dans 
l’Hexateuque. 

Ces conclusions se trouvent pleinement confirmees par l’histoire 
religieuse d’Israel. II est vrai que le livre des Chroniques, qui 
connait l’Hexateuque tel que nous le possedons ou a peu pres, 
nous montre les lois qu’il contient, en particulier les lois rituelles, 
reconnues et observees par les Israelites pieux depuis une haute 
antiquite et principalement depuis le regne de David. Mai§ le 
tableau change du tout au tout si nous consultons les autres livres 
historiques et la litterature prophttique. Ce que ceux-ci nous ap- 



212 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


prennent sur les lieux de culte, le sacerdoce, les fetes, les actes 
rituels, la vie politique et sociale du peuple bebreu jusqu’au regne 
de Josias (639-608 av. J.-C.), est, le plus souvent, en contradiction 
si manifeste avec les prescriptions les plus formelles de la Loi, 
qu’il n’est pas possible d’admettre que cette loi ait ete en vigueur, 
reglant les diverses manifestations de la vie religieuse et civile. 
D*u reste, il n’est pas fait la moindre allusion a sa promulgation, 
soit dans les recits relatifs au temps dos juges, soit dans l’bistoire 
ctes rois jusqu’a Josias. Le livre des Rois, qui connait la legislation 
deuteronomique et l’attribue a Mo'ise, ne presente la reforme 
d’Ezecbias ni comme un etablissement ni comme une restauration 
du regime legal; il se borne a dire que leroi c observa les com- 
mandements que Yaliveb avait presents a Moi'se » (II Rois, XVIII, 5). 
Mais la reforme de Josias est exposee sous un jour tout different. 
Son point de depart est la decouverte du « Livre de la Loi » dans 
le templejpar le grand-pretre Hilkia, la dix-huitieme annee du regne 
de Josias (621 av. J.-C.), et ce livre de la Loi, d’apres ce que nous 
savons de son contenu, n’est autre cbose que la partie principale 
du Deuteronomc. Tout contribue a nous faire admettre que la re- 
daction de ce document a precede de peu sa decouverte et que 
l’auteur avait principalement en vue l’usage que Hilkia devait faire 
du livre. 

L’bistoire d’Israel nous offre une date tout aussi precise, pour 
l’apparition de la legislation sacerdotale. Elle n’existe pas au mo- 
ment de la reforme de Josias ; elle ne laisse aucune trace ni avant, 
ni pendant la captivate; il n’en est pas davantage question pen- 
dant les premieres annees qui suivirent le retour de Babylone : 
les livres d’Aggee et de Zacbarie (I-VIU) l’ignorent entierement. 
Mais vers l’an 444 av. J.-C., le pretre Esdras apporte la Loi devant 
l’Assemblee et en fait une lecture publique ( Nehemie , VIII-X); le 
recit de cet evenement est concu en de tels termes qu’il n’est pas 
permis de douter que la loi ainsi promulguee ne soit la legislation 
sacerdotale. Avait-elle deja tout son developpement actuel? Etait- 
elle deja fondue avec les documents prophetiques et deuteronomi- 
ques? D’apres toutesles apparences, ilfaut repondre negativement 
a l’une et a l’autre question. 

Nos trois groupes de documents sont maintenant dates. Le plus 
ancien, compose des fragments prophetiques, est anterieur a la 
reforme de Josias (621 av. J.-C. Jamais nepeut remonterau delade 
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la deuxieme moitie du ix 8 siecle avant notre ere. A quel moment se 
trouva-t-il reuni avec les parties deuteronomiques de maniere a ne 
plus former qu’un seul corps, c’est ce qu’il est impossible de de- 
terminer, meme par approximation? Apres leur reunion, les frag- 
ments prophetiques durent circuler encore bien des annees sous 
leur ancienne forme, ce qui permit parfois de les etendre et de les 
modifier. 

La periode deuteronomique commence en 621 et se continue 
jusqu’apres le commencement de la captivite de Babylone. Plusieur^ 
ecrivains, obeissant a une seule et meme tendance, completent, 
perfectionnent l’ceuvre primitive, et y joignent les documents pro- 
phetiques. 

L’annee de la reforme d’Esdras, vers 444 av. J.-C., nous voyons 
apparaitre en qualite de * livre de la Loi, » la legislation sacerdotale 
avec le cadre bistorique que l’on ne peut en detacher. Ce livre de 
la Loi, prepare dans les annees qui precederent 444 av. J.-C., ne 
fut pas lu sans doute tel qu’il se presente a nous aujourd’hui; des 
modifications durent y etre apportees, des additions y etre faites 
dans le cours des annees qui suivirent, jusqu’au moment oil eut 
lieu le grand travail de redaction qui reunit en un seul corps d’ou- 
vrage, notre Hexateuque actuel, les deux collections de lois et de 
recits alors existantes. Nous n’avons aucune donnee sur la ma- 
niere dont ce travail fut entrepris et mene a bonne fin. Ce fut sans 
doute une oeuvre collective dirigee dans tous les cas par des adeptes 
de la legislation sacerdotale, en d’autres termes, par des disciples 
d’Esdras. 

La redaction definitive etait terminee au m e siecle avant notre 
ere, comme nous le voyons par le livre des Chroniques, par le 
texte samaritain et la version alexandrine de l’Hexateuque ; mats 
les divers textes qui circulaient n’etaient pas sans presenter des 
varianles assez notables qui ont disparu dans notre texte rnasord- 
thique. Du meme travail de redaction dependent egalement la 
separation de 1 histoire de la conquete de Canaan (Livre de Josu6) 
de la loi proprement dite, et la division de eelle-ci en cinq livres 
qui forment notre Pentateuque actuel. 

Cette esquisse d’une histoire de la formation de l’Hexateuque 
donnera, nous l’esperons, une idee des resultats obtenus par 
M. Kuenen et de la rigoureuse methode dont il ne se depart jamais. 
Mais il faut lire et etudier i’ouvrsge lui-meme pour etre a meme 
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de juger du degre de certitude auquel l’auteur a conduit la plupart 
de ses deductions. En suivant pas a pas ses demonstrations, un peu 
lentes parMs, mais toujours sures, severes et bien ordonnees, on 
eprouve un veritable plaisir de l’esprit; la conclusion n’est jamais 
forcee, M. Kuenen, n’essayant pas de tirer des textes plus qu’ils 
ne peuvent donner ; chaque probleme, une fois pose, est etudie 
successivement par ses divers c6tes avec une patience, un tact 
critique, une perseverance que l’on ne trouve pas toujours dans 
les livres de cette nature ; une prudente bardiesse inspire et domine 
tous les jugements. Cet ensemble de qualites s’empare tellement 
du lecteur qu’il lui faut faire comme un effort pour se degager 
lorsqu’il n’est pas entierement de l’avis de son guide; le plus 
souvent il restera convaincu. En resume, le nouveau livre de 
M. Kuenen est un des plus beaux travaux de critique biblique qui 
aient ete publies depuis plusieurs annees; nous attendons avec 
une reelle impatience les volumes suivants. 


A. Carriere. 



LA FILLE AUX BRAS COUPES 

[Suite *) 

VERSION RUSSE 

( Traduite par Leon SICHLER) 


11 etait un marchand qui avait un fils et une fille. Vint pour le 
marchand le moment de mourir; il pria alors son fils d’aimer sa 
soeur, de veiller sur elle, de la garder contre toute offense. Le 
pere mourut. Le fils, quelques jours apres, partit pour la chasse ; 
or, il avait une mechante femme qui saisit son cheval et le laissa 
aller en liberte. Quand son mari revint, elle l’accueillit avec cette 
plainte : 

— Tu aimes ta soeur, toi, tu es la a la cboyer; elle, cependant, 
met ton cheval en liberte! 

— Que le chien le mange ! un cheval, ca peut se gagner, mais 
je ne peux trouver une autre soeur. 

Quelques jours apres, le mari s’en alia encore chasser; sa femme 
fit envoler unfaucon hors de sa cage. A peine le mari fut-il rentre, 
qu’elle se mit a se plaindre : 

— Tu passes tout a ta soeur; elle a cependant laisse s’ envoler le 
faucon hors de sa cage ! 

— Eh! que la chouette le becquette! on peut gagner un faucon, 
mais je n’aurai pas d’autre soeur! 

Une troisieme fois le mari partit, je ne sais ou, pour ses affaires; 
sa femme prit son fils unique, courut dans le taboun* et jeta son 

1) Voir Revue de I’Histoire des Religions, tome XIII, n° 1, p. 83 et suiV 

2) L’endroit ou paissent les ehevaux. ^ 
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fils sous les pieds des chevaux. Le mari s’en revint. Sa femme, de 
se plaindre encore : 

— Voila 1$ soeur que tu as! en retour de toute ton affection, elle 
a fait pietiner notre fils par les chevaux! 

Lemari entra dans une terrible colere, saisit sa soeur etl’em- 
mena dans une foret dormante. Elle y vecut plus ou moins long- 
temps, usa ses vetements et s’assit alors dans un chene. Un jour, 
Id fils du roi (korolevitsch) chassait dans cette foret ; ses chiens 
courent sus h la rose jeune fille, entourent l’arbre et aboient : 

* — C’est qu’ils sont tombes sur quelque piste, pense le fils du 
roi et il s’apprete a tirer : 

— Ne me tue pas, jeune adolescent ! repond la fille du marchand ; 
Je suis un etre humain et non un animal. 

— Sors du chene, dit le fils du roi. 

— Je ne peux pas, je ne suis pas vetue et je suis nu-pieds. 

Le fils du roi descendit de cheval et lui jeta son manteau ; elle 
s’en revetit et sortit (de sa cachette). Le fils du roi apercut alors 
une veritable beaute ; il l’emmena avec lui, et la mena au palais, 
l’installa dans une chambre particuliere, et cessa de s’absenter ; 
il restait toujours a la maison. Son pere lui demanda : 

— Mon fils bien-aime! Que deviens-tu? auparavant tu restais a 
la chasse une semaine durant et davantage, mais maintenant tu 
restes toutle temps assis h la maison. 

— Roi, mon petit pere, et reine, ma petite mere! je suis fautif 
a votre egard : j’ai rencontre, dans la foret, une telle beaute qu’on 
ne peut voir sa pareille ni en pensee ni dans une vision! Si seule- 
mentvous me donniez votre benediction, jene voudrais pas d’autre 
epouse. 

— C’est bien; montre-la nous. 

Il amenasa fiancee; le roi et la reine consentirent a sa demande 
et ils celebrerent les fiancailles. Le fils du roi vecut quelque temps 
avec sa femme, mais il dut un jour partir pour son service. Il fit 
a son pere cette demande : 

— Quel que soit l’etre que ma femme enfantera, prevenez-moi 
par un rapide courrier. 

La korolevna mit au monde, en son absence, un fils qui avait 
les bras en or jusqu’aux coudes, les jambes en argent jusqu’aux 
gencux , la lune au front , en regard du cceur le rouge soleil. On 
redigea aussitbt une lettre sur # le fils nouveau-ne et on depecha 
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un rapide courrier. II lui arriva de passer pres de la ville ou ha- 
bitait lefils dumarehand; un ouragan s’eleva; le courrier se refugia 
Hans la maison d’oii etait partie lakorolevna. Lamaitresse dulogis 
lui prepara un bain, Fenvoya se baigner dans la vapeur ; elle-meme 
eependant ecrivit une autre lettre : « Ta femme a mis au monde 
un bouc barbu, » et la cacheta. Le courrier arriva aupres du ko- 
rolevitscb, lui presenta le papier. Le fils du roi le lut et ecrivit a 
son pere : « Quel que soit l’etre que Dieu m’ait donne, gardez-le 
jusqu’ii mon arrivde. > En s’en revenant le courrier rentra dans la^ 
meme maison. L’hotesse comme devant l’envoya au bain; elle-meme 
se mit a ses papiers et recopia la lettre, pour faire couper a la ko- 
rolevna ses bras jusqu’aux coudes, pour que 1’on attachat le poupon 
contre son sein, et qu’on l’econduisit dans une sombre foret. C’est 
ce qu’on fit. La korolevna marcha, marcha a travers la foret, 
apercut un puits, eut envie de boire, se pencha vers le puits, et y 
laissa cboir son enfant. Elle se mit en pleurant a prier Dieu, qu’il 
lui fit don de bras pour retirer son enfant. Soudain, un miracle 
s’accomplit , des mains apparurent. Elle retira son fils du puits 
et s’en alia voyager. Apres un voyage plus ou moins long, elle 
arriva, en haillons de mendiante, dans sa contree natale et demanda 
l’hospitalite de nuit a son frfcre. Sa belle-soeur ne la reconnut pas. 
Elle s’assit alors dans un coin, et n’eut qu’un souci : couvrir et 
recouvrir les bras et les jambes de son fils. A ce moment arriva 
en cet endroit le korolevitsch ; il commenca a manger, a boire, a se 
rejouir avec le frere (de la mendiante), le fils du marchand. 

Le frere dit : 

— Qui nous distraira : qui versera les noix d’un panier dans 
l’autre ? 

Le petit garcon demande : 

— Laisse-moi, petite mere ! je vais les distraire. 

La mere nelui permet pas. Le frere, enentendant cette defense, 
dit : 

— Va, va, petit orphelin! jette les noisettes (d’un panier dans 
l'autre). 

Le petit garcon prit les noisettes et se mit a dire : 

— Deux noix dans le panier, deux hors du panier... Un frere 
vivait une fois avec sa SGeur ; ce frere avait une mechante femme, 
elle perdit sa soeur par ses imprecations. Deux noix dans le panier, 
deux hors du panier... Le frere enwaena sa soeur dans une foret 
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dormante ; elle endura et la faim et le froid, elle usa ses vetements. 
Deux noix dans le panier, deux hors du panier... Le fils du roi en 
chassant fntra dans la foret dormante ; il apercut ma petite mere 
et en fut epris. Deux noix dans le panier, deux hors du panier... 
-II 1’epousa, elle me mit au monde avec des mains en or jusqu’aux 
coudes, des jambes en argent jusqu’aux genoux, la lune au front, 
en regard du cceur le rouge soleil. Deux noix dans le panier, deux 
‘hors du panier... 

Et ainsi tout en rejetant les noix d’un panier dans l’autre, 
‘ 1’enfant raconta tout ce qui leur etait advenu et ajouta : 

— Bonjour, pere, auteur de mes jours et oncle par Dieu-donne 1 ? 
L’oncle prit sa femme et, d’apres le jugement en usage, la con- 
damna, apres quoi ils se rendirent tous ensemble chez le vieux 
roi. Le roi et la reine se rejouirent bien fort en voyant leur belle- 
fille avec leur petit-fils; et le korolevitsch et la korolevna vecurent 
desormais longtemps et heureusement. 


1) Predestine. 
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It Cbustunesmo primitivo. — Studio storico-critico di B. Labanca. — Torino, 
Roma, Firenze, 1886, in-1'2, de xxiv-434 pages. 

L’auteur de ce volume n’est pas un inconnu pour les lecteurs de nos Revues 
frangaises. II y a deux ans, M. E. Gebhart rendait compte dans la Revue 
historique (n° de mai-aout 1884) de son livre sur Marcilede Padoue, reformateur 
politique et religieux du xiv e siecle (Padoue, 1882). II saluait dans M. Labanca 
l’un des disciples de cette brillante eeole italienne de critique historique a la tete 
de laquelle se trouvent MM. Villari, Malfatti, del Lungo. 

M. Labanca n’est pas seulement un historien , c’est un penseur ; il occupe 
la chaire de philosophie morale a l’Universite de Pise et a publie plusieurs livres 
dans eet ordre d’idees; exemple : Bela Dialectique; Vertu et Nature; la Peda- 
gogic de l’ esprit par rapport a, la Logique et aux Mathimatiques . Et, qui plus 
est, il a Gtudie depuis longtemps, et avec amour , les questions religieuses 
qui preoccupent nos contemporains ; il est tres au courant des travaux de 
la theologie protestante et laique en Allemagne, en France et en Angleterre. 

Voila de bonnes conditions pour reussir dans l’ouvrage en deux parties qu’il 
a entrepris sur les Origines du Christianisme. 

Dans la premiere partie, qu’il vient de presenter au public, il a pour but de 
reconstruire l’histoire du Christianisme primitif. Il se propose de consacrer la 
seconde a etudier la philosophie chretienne en rapport avec le Christianisme 
primitif et ses problemes les plus importants. 

Trois motifs ont mis a l’auteur la plume en main : 

1“ Il n’est pas de ceux qui detestent l’Eglise en general et Ie Christianisme 
en particulier; ce qu’il hait, c’est le symbolisme pourri et le dogmatisme absurde ; 
2° il ne croit pas qu’avec le temps la science puisse remplacer la religion ; 
a celle-ci restera toujours une place, et non la derniere, dans le domaine de la 
morale individuelle et sociale ; 3° il pense rendre service a la religion, en 
faisant ressortir les Elements naturels, essentiellement humains, qui sont a sa 



220 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

base. C’est done avec impartialite, et mSme avee bienveillance , qu’il examiners 
les origines du Christianisme. 

L’ouvragq se divise en neuf chapitres : 

Chapitre i. Du Christianisme primitif suivant l'hisloire, la legende et la 
philosophie, — Chapitres 11 , in et iv. Description des milieux physiques, dans 
lesquels s’est developpee la doctrine des apdtres : Jerusalem et Antioche, Rome 
et Alexandrie. — Chapitre v. Judai'sme et christianisme. — Chapitre vi. La 
» philosophie et le christianisme. — Chapitre vn. Evolution historique depuis 
Jesus jusqu’aux apfitres. — Chapitre vm. Evolution du Christianisme depuis 
% le Jesus de Nazareth jusqu’au Jesus de Nicee. — Chapitre ix. Conclusion 
relative au Christianisme primitif. 

L’auteur , des le premier chapitre, declare nettement a quel point de vue il 
se place. Les supranaturalistes , en suivant la methode a superion , ont echa- 
faude un christianisme legendaire , bourre de fables et de miracles. Les 
rationalistes, de leurcote, en partantde certains principes a priori, sont arrives 
a construire un christianisme philosophique qui n’est pas plus conforme a la 
realite. II faut etudier le Christianisme, comme tout autre fait, a posteriori, etle 
considerer sur sa base historique. On reconnait alors, a efite du surnaturel 
magique, retenu par la tradition, le surnaturel sublime, recommande par Jesus 
et qui consiste dans la subordination de la matiere a l’esprit, des sens a la 
raison . 

M. Labanca examine ensuite comment se sont formees les diverses concep- 
tions theologiques de 1’age apostolique. II attribue beaucoup d’importance aux 
milieux physiques, e’est-a-dire a la race et a la culture ; c’est ainsi, d’apres lui, 
que la conception jacobite a ete determinee par l’inlluence de Jerusalem et de la 
secte pharisienne , tandis que la theologie paulinienne est un produit du milieu 
cosmopolite d’ Antioche. 

Notons, en passant, au chapitre iv, une assertion originale. Jesus, d’apres 
M. Labanca, aurait ete, des le prineipe, un medecin, suivant la coutume des 
Esseniens, a laquelle il se rattachait. II aurait commence par etre le medecin des 
corps et obtenu de nombreuses guerisons, dont la legende fit des miracles, et 
serait devenu, plus tard, medecin des ames, en vertu des rapports de l’ame et 
du corps (p. 143). 

Nous devons distinguer sa religion de celle des apotres, qui fut bien inferieure 
et amalgamee d’elements juifs ou paiens. Il faudrait appeler la premiere 
Nazariisme. Jesus n’est pas seulement la plus haute conscience deDieu, comme 
l’a dit Renan, mais il a eu conscience d’etre le Fils de Dieu dans un sens parti- 
culier et exceptionnel , et pensait avoir regu la mission de fonder le regne du 
Pdre celeste dans le coeur de tous les hommes. Ce regne ne consistait pas dans 
la domination par l’or, l’argent ou la force armee, mais dans le triomphe de 
l’amour, dela repentance, du pardon, de la saintete (p. 280-285). 

Pour diverses raisons pratiques, Jesus crut devoir se declarer Messie, en 
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entourant sa mission d’un certain appareii mvsterieux et magique, mais ce 
n’etait la que l’accessoire. Son oeuvre, depouiilee de ces superfetations, reste 
grande parce qu’elle fut essentiellement morale. Le Messie est passe, il reste 
les dons moraux qui lui avaient ete departis. L’enveloppe dont l’enthousiasme 
revetit son ministere est tombee, il reste ce qu’il y avait de naturel en lui. 
Une religion qui part du principe de la moralite la plus pure, de l’intention la 
plus sainte, et qui v joint les actes les plus desinteresses et les plus heroiques, 
cette religion-la ne saurait mourir (p. 290). * 

11 n’y avait dans cette religion du Nazareen que fort peu de dogmes : la 
messianite de Jesus, la parousie imminente du chef de ce royaume et la promesse • 
d’une grande recompense dans les cieux . Le royaume des cieux, c’etait le regne 
du saint et du juste, pleinement realise dans le coeur et dans la vie du Christ. 

Le chapitre vm est consacre au developpement de la religion sur Jesus ; 
l’auteur y constate que le titre de Messie a ete le point de depart de revolution 
dogmatique qui aboutit a l’apotheose du Christ. 

Il admet que la conscience raeme de Jesus s’est developpee, depuis le moment 
ou il se sentait simple disciple des prophetes jusqu’au jour ou il s’est laisse 
acctamer Messie d’Israel et Sauveur de 1’humanite. Mais ce sont les apotres 
qui ont modifie radicalement ce concept, en elevant Jesus au rang d’etre divin, 
afin d’expliquer les faits miraculeux qu’on lui attribuait. On pouvait concevoir 
la filiation divine de Jesus, dans un sens naturel et logique; Paul et surtout 
Jean ont prefere l’entendre au sens metaphysique. Depuis le concile d’Antioche, 
cette question des deux natures en Christ a ete la pomme de discorde entre les 
theologiens. La diversity des deux langues grecque et latine ajouta encore a la 
confusion qui se produisit a l'occasion des dogmes de la divinite de Jesus et 
de la trinite des personnes divines. Entre le Jesus de Nazareth et celui de 
Nicee, il y a un abime; c’est alors que la pensee chretienne a fait un salto 
mortale. 

M. Labanca, dans son dernier chapitre, assure qu’il y a eu dams la conception 
theologique des Apotres des contradictions irreductibles (p. 377) ; mais ces 
contradictions meme prouvent que le christianisme a ete un fait historique, 
sujet aux vicissitudes de la nature humaine. Une religion populaire s’aecommo- 
dait mal du Dieu de Thebraisme ; elle sut y juxtaposer un polytheisme byzantin, 
en promulguant la divinite substantielle du PSre, du Fils, de l’Esprit ; en faisant 
de Marie la mere de Dieu et en imaginant tant de mediateurs divins entre 
Dieu et l’homme (382). Il s’est ainsi produit dans l'Eglise une alternative per- 
petuelle de resistance et d’accommodation vis-a-vis les religions paiennes. 

Notre auteur entrevoit dans l’avenir une synthese des religions, sur une 
large echelie. La conscience religieuse de nos contemporains d’Europe 
« met en balance le semitisme chretien et l indianisme bouddhique, pour em- 
brasser l’un et l’autre dans une supreme conciliation. D’un cote, cette cons- 
cience ne parait pas disposee a se separer dun Dieu qui, etant Pere de tous 
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es hommes , est pour tous une loi d’amour et de justice, et les rapproche tous 
dans une fraternity commune. De 1’autre, la meme conscience incline a unir au 
Dieu du seaiitisme chretien celui de l’indianisme immanent dans la nature. 
Une telle fusion porterait, d’apres lui, des fruits salutaires pour 1’amelioration 
morale du genre humain » (p. 425). 

Si, pour les chretiens raisonnables, le Christ surnaturel et thaumaturge est 
mort ; le vrai Christ de 1'histoire, celui qui a revele les sentiments moraux et re- 
‘ligieuxles plus profonds, accompli tant d’ceuvres de justice, decharite, de par- 
don, l'initialeur du royaume du Pere, le saint et le martyr est loin d’avoir perdu 
‘ son efficace surles ames et la conservera longtemps encore (p. 386). II est evident, 
en effet, que l’homme, trouvant toujours dans le monde reel quelque chose 
d’imparfait et de defectueux, est amene a le completer par un monde ideal. Ce 
monde ideal existe dans le christianisme, degage de ses elements vieillis et 
legendaires ; il est encore doue d'une grande feeondite morale. 11 est done de 
notre devoir de le respecter, sous peine d’etre ingrats envers nos ancetres 
(p. 433). 

Telle est l’analyse bien imparfaite de ce volume , si riche en pensees 
originales eten citations variees. Entheologie, Fauteur se rattache aM. le pro- 
fesseur Zeller et en histoire ses sympathies sont pour les idees du comte Goblet 
d’Alviella. II a quelques-unes des qualites de l’ecole de Tubingue, une grande 
sagacite critique, une vision tres nette des actions et des reactions de la pensee 
de Jesus et des divers milieux juifs etpalens qu’elle a traverses; par contre Tabus 
des influences physiques et ethnographiques, le dedain de la metaphysique 
chretienne, la reduction du christianisme a une doctrine purement morale sont 
des defauts qui lui reviennenten propre. Pour l’ltalie, ou jusqu’ici il n’y avait pas 
de milieu entre le catholicisme le plus retrograde et la libre pensee radicale, le 
livre de M. Labanca marque le retour a la science religieuse impartiale. Aussi 
est-ce sur lui que le Gouvernement a jete les yeux, afin de pourvoir la chaire 
d’Histoire des religions, recemment creeea l’Universite de Rome. Nous ne pou- 
vons qu’applaudir a cette nomination et souhaiter au courageux professeur 
tout le succes qu’il merite! 

G. Bonet-Maurv. 


J. Van den Gheyn, S. J. — Essais de Mythologie et de Philologie comparee. — 
Bruxelles, Societe beige de librairie. Paris, Palme. 1885, in-8, xiv et 
431 pages. 

Ce livre est de ceux dont on ne peut dire du mal et dont on voudrait pouvoir 
dire beaucoup de bien. L auteur possede une erudition tres vaste. Malheureuse- 
meet il en tire tres peu, Ses articles, dont la plupart, il est vrai, sont des 
comptes rendus, ne font guere que reproduire des choses deja connues. Ils 
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n’apprennent rien de neuf et ne rachetent pas toujours par le charme de la 
forme litteraire ce qui leur manque comme nouveaute de fond. 

Pour en finir avec les critiques, ajoutons encore an reproche.*Le P. Van 
den Gheyn saisit trop souvent l’occasion de faire de l’apologetique ; cela le 
conduit parfois a parler d’un ton bien aigre de quelques savants qui ne 
partagent pas ses convictions. 

Sous ces reserves generales, disons un mot des articles dont le sujet peut 
interesser les lecteurs de cette Revue. 

Le volume s’ouvre par une etude surla Mythologie comparee (1-46). L’auteur 
en resume brievement l’histoire. Prenant ensuite pour guide l’oeuvre du * 
P. de Cara, il reedite tous les griefs souleves contre l’Ecole pbilologique et ne 
cache pas ses sympathies pour les folkloristes. 

L’article suivant (47-67) contient une appreciation generale des travaux de 
Mannhard, suivie d’une analyse des Essais posthumes du mvthologue allemand. 
La premiere partie de cet article est la reproduction presque textuelle de ce 
qua dit M, Gaidoz sur le meme sujet. (V. Melusine, I, 578.) — Vient ensuite 
une etude sur Cerbere (68-106). L’auteur, apres avoir longuement decrit le 
Mythe d’apres les sources, et employe pour l’expliquer cette methode philologique 
qu’il a si energiquement attaquee dans les premieres pages de son livre, Unit 
par s’en referer purement et simplement aux conclusions de M. Decharme. 

L’article qui suit porte sur le Persorinage d’Arlequin (107-131). C’est un 
resume des differentes theories qui ont ete emises sur la parente de la Mesnie 
d’Helque avec le Wiithendes Heer d’Odin et la troupe des Maruts et des 
Ribhus dont Indra est le chef. Quant a la question de savoir si le nom d’Arle- 
quin, personnage de la comedie italienne, est le meme que celui du chef de la 
chasse aerienne, 1’auteur la pose, mais ne la resout pas. 11 s’en tient a l’opinion 
de Littre qui croit a la parente des deux personnages, tout en avouant qu’elle 
n’estpas prouvee. 

Dans Une Ugende indienne (132-151), le P. Van den Gheyn nous parle du 
Vetalapancavimcatika (les vingt-cinq histoires du Vampire), unrecueilde contes 
dont nous avons appris avec bonheur la traduction prochaine. M. Van den 
Gheyn en traduit un (le conte quatrieme de l’edition Uhle, p. 18). C'est 
l’histoire de Viravara, garde du roi Cudra-Kadeva, qui, pour sauver son maitre 
de la mort a laquelle la deesse Durga l’a condamne, sacrifle son propre fils. Sa 
femme et sa fille se donnent la mort sur ie corps de l’enfant. Lui-meme les 
imite. Devant cet amoncellement de cadavres, le roi fait une priere a, la deesse 
qui, pour recompenser tant de devouement, fait gr&ce au roi et ressuscile 
Viravara et les siens. 

L’auteur rapproche avec raison ce conte d’une legende flamande rapportee 
par Collin de Plancy L C’est la legende de Guillaume . Loek, bourgeois de 

1) Collin de Plancy. Chroniques et legendes du temps des premieres croisades. 
Bruxelles, 1842, p. 246 et sq. 
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Fumes, qui, une nuit qu’il etait de garde devant le palais du comte de Flandre, 
Charles le Bon, dangereusement malade, vit arriver la Mort qui accourait 
chercher le iomte. Guillaume essaie de l’attendrir. La Mort ne consent asauver 
le prince que si Guillaume lui livre son fils unique. Guillaume accepte ; il 
revient , portant en sanglotant son enfant dans ses bras, quand la Mort le 
rencontre et lui annonce que le comte est sauve et que Dieu lui laisse son fils 
comme prix de son abnegation. 

c Les analogies des deux contes meritent d’attirer l’attention. Les recherches 
que le P. Van den Gheyn a faites pour retrouver les sources ou a puise Collin 
c de Plancy ont malheureusement ete infructueuses. 

Cet ouvrage contient encore deux eomptes rendus : Pun (p. 152-161) surles 
travaux de M. Cosquin surles contes lorrains; l’autre (p. 220-237) sur une 
dissertation de 1’abbe Casartelii intituiee la Philosophie religieuse du Mazdeisme 
sous les Sassanides. 

Le reste du livre se compose de dissertations philologiques. Ce n’est pas ici 
le lieu d"en appreciePia valeur. 

M. 


A. Bouche-Leclehcq. — Manuel des Institutions romaines. — Paris. 

Hachette, 1886. — 1 vol. gr. in-8 de xvi et 654 pages. 

M. Bouche-Leclercq vient d’augmenter ses titres a 1’estime et a la reconnais- 
sance des amis de l’antiquite classique par la publication d’un beau Manuel des 
Institutions Romaines. Comme le titre Pindique, ce livre est un instrument de 
travail, destine avant tout aux etudiants des facultes frangaises ; mais l'auteur 
n’a pas borne son ambition a faciliter la tache de la jeunesse universitaire ; 
il s’est egalement propose de rendre service aux humanistes en leur offrant, 
sous une forme a la fois concise et claire, le resume des resultats auxquels 
aboutissent les nombreux travaux de I’histoire et de l’archeologie romaines 
publies dans les temps modernes. Les uns et les autres lui sauront gre de sa 
laborieuse entreprise, qui temoigne, non moins que ses ouvrages anterieurs, 
d’un? connaissance approfondie de 1’antiquite et d’une erudition du meilleur 
aloi. 

Depuis que 1’enseignement superieur a pris un nouvel essor dans notre pays, 
le besoin de bons manuels des institutions romaines s’est fait sentir plus vive- 
ment qu’autrefois. La preuve en est que, dans les dernieres annees, nous 
avons vu paraitre coup sur coup une serie d’ouvrages destines a combler les 
lacunes de notre litterature scientifique en pareille matiere. M. Cb. Morel 
traduit le grand travail de Madvig sur la constitution et l’administration de 
l’Eiat romain (4 vol., 1882-1884); MM. Berthelotet Didier tirent des antiquites 
romaines de Lange une Histoire intirkure de Rome jusqu'a la bataille d’Actium 
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(Paris, 1885-1886) ; M. Mispoulet a publie, il y a trois ans a peine, ses 
Institutions politiques des Remains ; MM. F. Robiou et D. Delaunay n’ont 
pas encore termine leurs Institutions de I'ancienne Rome (voj. I et II en 
1884-1885), tandis qu’un Dictionnaire des antiquites grenques et romaines, sous 
la direction de MM. Ch . Daremberg et E. Saglio est en cours de publication 
a la librairie Hachette. Le manuel de M. Bouche-Leclercq est du, sans doute, 
a la meme inspiration , et pour avoir vu le jour apres tant d’autres ouvrages 
qui font honneur a l’activite de nos historiens actuels, il n’en est pas moins le 
tres bien venu. 

Parmi toutes ces publications recentes ceile de M. Bouche-Leclercq reclame 
notre attention, non seulement a cause de l’interet qui c’attache pour les 
lecteurs de cette Revue aux travaux de l’un de ses collaborateurs les plus 
apprecies, mais encore a cause de la place plus considerable que l’auteur a 
consacree a l’etude des institutions religieuses chez les Romains. De ce grand 
manuel de plus de 650 pages ou la Cite et son gouvernement aux differentes 
epoques de son histoire, ^administration, les finances, l’armee, le droit et la 
justice sont etudies successivement sous autant de rubriques speciales, nous ne 
voulons retenir ici que la sixieme partie consacree tout entiere a la religion 
(p. 459 a 553). 

Par ses etudes anterieures sur les Pontifes de I’ancienne Rome (Paris, 1871) 
et sur V Histoire de la Divination dans VAntiquiti, M. Bouche-Leclercq etait 
tout naturellement porte a traiter avec generosite la religion de la Rome antique 
dans la distribution des places entre les diflerents ordres de matiere. L’exemple 
de Marquardt devait l’y encourager, et davantage encore la conviction du lien plus 
intime que nulle part ailleurs qui unit les institutions religieuses et les institutions 
politiques chez les Romains. M. B.-L. etait trop familiarise avec les etudes 
d'histoire religieuse pour ne pas etre persuade par avance que la connaissance de 
la religion d’un peuple est le meilleur guide pour penetrer jusqu’aux principes 
directeurs de la vie morale de ce peuple et par consequent aussipour comprendre 
les institutions dans lesquelles sa vie morale s’est affirmee. 

Apres quelques pages d’introduction sur la theologie romaine, l’auteur 
decrit successivement les cultes prives, 1’histoire du culte public, les cultes 
populaires et les cultes officiels, les sodalites officielles, les colleges des 
pontifes, des augures, des fetiaux, des quindecemvirs S. F., l’ordre des 
haruspices et les sacerdoces municipaux. Le texte se compose d’un recit suivi 
qui peut se lire independamment des notes releguees au has des pages; celles-ci 
contiennent les references, les renseignements complementaires et la discussion 
des hypotheses ou des interpretations controversees , En tete de chaque chapitre 
une courte et substantielle bibliographie fait connaitre au lecteur les principaux 
ouvrages relatifs au sujet traite, et au bas des pages d'autres indications biblio- 
graphiques nous renseignent sur les travaux speciaux concernant les questions 

de detail. L’auteur a lenu, fort justement selon nous, a ne pas encombrer 

» 
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son manuel eii mentionnant sur chaque point tous les travaux publies, sans 
tenir compte de leur valeur. Une pareille bibliographie est le plus souvent inutile ; 
dans un livre destine aux etudiants elle est dangereuse, puisqu’elle n’eclaire pas 
le lecteur sur la valeur des ouvrages que Ton fait defiler sous ses veux. 

La disposition est bonne, le recit clair et d’une lecture aussi agreable que le 
sujet le comporte, peut-etre un peu charge parfois a cause du desir de l’auteur 
d’etre complet sans abandonner la forme du recit suivi. Les subdivisions nom- 
treuses, la multiplication des paragraphes, les enumerations ont l’inconvenient 
de donner a un manuel un faux air de catalogue ; elle ont bien des avantages 
dependant pour l’etudiant. Le manuel n’est-ii pas destine a etre consulte pi u tot 
qu’a etre lu tout d’une haleine? Que l’on chercbe, par exemple, dans I’ouvrage 
de M. B.-L. des renseignements sur les Vestales. L’excellent index qui termine 
le livre nous renvoie a diverses pages ou sont disseminees des particularites sur 
le role et la situation des Vestales. Nulle part cependant nous n’en trouvons 
une description complete. Elies ne formaient pas un college, il est vrai; mais 
l’organisation des Vestales et le culte de Vesta constituent certainement l’une 
des institutions religieuses les plus originales et les'plus caracteristiques de 
l’ancienne Rome. M . Marquardt, leur a consacre un paragraphe special. 

La meme reflexion nous est suggeree apropos de l’histoire du culte public. 
M. B.-L. consacre a ce sujet un chapitre des plus interessants et des plus substan- 
tiels. L’histoire de la formation du culte public se confond avec celle des origines 
de la cite. Partant de ce principe qui parait fort juste, l’auteur remonte jusqu’a 
1 epoque ou il y avait place, sur le Palatin ; pour plusieurs villages, celui du 
Palatium, celui du Cermale et celui de la Velia. Il reconstitue le culte de ces 
trois bourgades, d’abord isolement, puis a pres leur reunion en une seule 
cite, de fagon a nous offrir un calendrier religieux de la cite palatine. Il nous 
montre ensuite la federation de la cite palatine et de la cite esquiline et le culte 
federal organise de fagon a rapprocher les grandes divinites adorees de part et 
d’autre, en les subordonnant a un nouveau genie ou dieu de l’association. 11 suit 
pas a pas le developpement spontane de la cite et de son culte. Mais toutes les 
modifications introduces depuis la revolution dont le souvenir se rattache au 
nom des Tarquins, les transformations imputables a l’influence etrusque, belleni- 
que et enfin orientale ne sont indiquees que par quelques mots dans ce chapitre 
sur 1 his.oire du culte. Les details de ces grandes transformations seront ensuite 
racontes au fur et a mesure que l’occasion s’en presenters, dans les cbapitres 
suivants. 

Qu en resulte— t-il? L dtudiant, le jeune homme qui n’a pas encore fait d’etudes 
personnelles sur le developpement de la religion romaine, n’aura pas une 
idee claire de 1 evolution par laquelle cette religion a passe a partir du moment 
ou nous commengons a avoir quelques donnees historiques solides. La religion 
romaine, authentiquement romaine, plonge sans doute par ses racines dans le 
sol palatin; mais a de telles profondeurs la lumiere et l’air respirable 

« 
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manquent ; il faut bien avouer que nous en sommes reduits aux hypotheses, que 
nous reconstituons les origines de la cite d’apres les traditions conservees 
dans les institutions religieuses, tandis que nous expliquons des institutions 
religieuses par les origines de la cite. La religion des Romains que nous connais- 
sons, dont nous avons conserve la litterature et les lois, dont les luttes, les 
conquetes et les moeurs nous ont ete transmises par l’histoire, cetle religion-la 
n’estplus, aproprement parler, celle des anciennes bourgades palatines, mais la 
combinaison des vieux cultes autochthones avec les cultes etrusques et gredfe, 
en sorte que l’histoire du culte a Rome, c’est justement le tableau deces trans- 
formations. Nous aurions aime, pour notre part, a retrouver dans le Manuel 
frangais, a c6le des remarquables pages sur les origines, la description des 
diverses epoques de la religion romaine. Elies ne sont pas moins essentielles a 
la pleine comprehension du role des institutions romaines que la reconstitution 
de la situation religieuse des populations latihes anterieurement a la fondation 
de la cite. 

Si 1’evolution historique de la religion romaine ne ressort pas d’une facon 
aussi claire que nous l’eussions desire du travail de M. Bouche-Leclercq, le 
principe generateur et le developpement logique du culte et des institutions v 
sont exposes de main de maitre. L’auteur signale, des le debut, le caractere 
fondamental de la theologie romaine : c’est une demonologie. a Ce qui caracterise 
le mieux, dit-il, la religion romaine, la doctrine qui resume en quelque sorte 
son enseignement, est le procede analytique par lequel elle dedouble toutes 
choses, etres animes ou objets inanimes, en realite concrete et en puissance 
abstraite appelee tantot numcn, tantot genie » (p. 462). Et ailleurs : « la person- 
nalite que les dieux n’ont pas en essence, ils la prennenten acte. » 

Le fait est que la religion romaine primitive, pour autant que nous pouvons 
la reconstituer, est encore a l’etat d’animisme pur. Elle n’offre ni cosmogonie, 
ni mythologie, parce qu’elle n’est pas encore parvenue au degre de develop- 
pement ou l’animisme se constitue en polytheisme hierarchique. A l’epoque oil 
ce travail de perfectionnement organique aurait du se produire en elle, d’autres 
cultes deja beaucoup plus avances lui imposerent leurs formes et leurs mytho- 
logies, de mfime que plus tard la philosophie grecque s’implanta a Rome avant 
que la civilisation romaine eut elabore une philosophie qui lui appartint en 
propre. 

Mais, si les Romains emprunterent aux divers peuples avec lesquels il 
furent de bonne heure en contact, des dieux et des traditions mythologiques, 
leur conception des rapports entre les dieux et les hommes resta toujours 
foncierement la meme ; et c’est la justement ce qui fait qu’il y a bien reellement 
une religion romaine, persistant a travers toutes les transformations du culte et 
des croyances; car ce qui caracterise une religion, c’est la nature du rapport 
qu’elle etablit entre la divinite et ses adorateurs. * 

Or, ce qui caracterise la religion roma^ie, c’est, d’une part, le profond senti- 
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ment de dSpendance a 1’egard du numen, et d’autre part la tendance solidement 
enracinee au ritualisme legaliste. « Le culte romain, remarque fort bien 
M. B.-L., estTme procedure analogue de tout point a celle des « actions de la 
loi » que les pontifes Ieguerent plus tard aux jurisconsultes. Le sacrifice est 
une offre interessee, et lapriere qui l'accompagne necessairement est une stipu- 
lation, dont l’effet est infaillible si elle est congue dans les termes sacramentels 
fixes par la coutume o (p. 461). 

Les rapports entre les dieux et les homines, comme ceux des hommes entre 
eux, sontregles par des formules legates et des formalites nettement determinees. 
d’est la le principe fondamental du culte romain. Partant de la, M. B.-L. nous 
montre le developpement logique du culte domestique en culte gentilice, et 
comment celui-ci fut le prototype du culte celebre par les sodalites officielles et 
par les collegia ou associations privees. Toute la serie de chapitres consacres a 
ces sodalites officielles et aux grands colleges charges des differentes fonctions 
du culte est excellente. Ils offrent une abondante moisson de renseignements, 
puises aux meilleures sources, et nous ne pensons pas nous rendre coupables 
d’exageration en affirmant qu’ils sont superieurs a tout ce qui a paru jusqu’a 
present en fran^ais sur 1’ensemble de ces sujets. 

Ajoutons enfin, pour completer I enumeration des titres qui recommandent le 
Manuel a tous ceux qui desirent connaitre les institutions religieuses de Rome 
et qui le rendent indispensable aux etudiants des antiquites romaines, que 
1 auteur a joint a son livre, en guise d’appendice, divers resumes de la numera- 
tion, de la metrologie et de la chronologie romaines, ainsi que les Fastes consu- 
laires. 

N. 


Trois relations de f Escalade tirees des manuserits de la Bibliotheque Nationale 

de Paris, publiees par Emile Duval, conservateur du musee Fol, d Geneve. 

Fick. — Geneve. Decembre 1885 . 

Le 12 decembre 1602, la ville de Geneve courut, pendant ia nuit, le danger le 
plus pressant qu’elle eut encore connu. Endormis par de feintes assurances, 
les magistrals et la population ignoraient les menees de leur irreconcilable 
ennemi, le due de Savoie, toujours aux aguets pour tenter une entreprise qui 
le rendit maitre d’une cite qu'il considerait comme une rebelle ayant echappe a 
i’autorite de sa maison. Ne pouvant reussir par des moyens honnetes, le due 
eut recours a la ruse et a la violence ; il ramassa quelques troupes equivoques 
et resolut de s’emparer nuitamment de Geneve. II n’y allait rien moins)que de 
la liberte, de la religion, de la vie de tous les citoyens et de l’honneur de leurs 
femmes et de leurs lilies. 

Son Altesse partit de Turin le 17 ^iecembre (vieux style), feignant d’aller a 
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Rivoli « en devotion » ; arrive a Novalesa, ii renvoya son train, prit la poste, 
et, deguise en ambassadeur etranger, il franchit le mont Cenis en faisant garder 
etroitement les passages. En Savoie, il relrouva les troupes eepagnoles qui 
sejournaient en ce pays depuis cinq ou six mois et rejoignit a Bonne, en Fau- 
cigny, le sieur d’Albigny, son lieutenant general. Ce fut de cette ville que ce 
dernier partit avec « douze ou quinze mille hommes choisis, tant de pied que de 
cheval, portant eschelles, petards et autres artifices necessaires pour I’exiculion 
de cette entreprise que ledict sieur d’Albigny communiqua lors a ses gens, Its 
assurant fort de la facility d’icelle » (f. 52. p. 19). Les assaillants arriverent 
sur les deux heures du matin, le dimanche, 12 decembre , cotoyant l’Arve eo 
grand silence, les meches cachees; ils s’approcherent des fortifications et ap- 
pliquerent leurs echelles en un lieu assez eioigne de la sentinelle entre la porte 
Neuve et la porte de la Monnaie, et deux cents des plus resolus, l’escopette 
au poing, penetrerent dans la ville, tuant les rares opposants qu’ils rencontre- 
rent et criant : « Vive Savoie ! vive Espagne ! ville gagnee ! a boire ! » mais les 
habitants, reveilles en sursaut, firent bonne contenance. Les Savoyards, re- 
pousses a perte, s’enfuirent vers leurs echelles et s’empresserent de descendre 
au plus vite « avec tant de presse que pour cela ou le poids des hommes armis, 
les ichelles rompent; les autres se voyant hors d'espoir s’embrassent trois a 
trois et saultent dans le fossi mou et plein de fange qui les garantit en partie 
de blessures. — Le due se retira a Bonne « merveilleusement marri et depite; » 
il y avait mature a I'etre... 

La nuit de 1’ Escalade et le danger couru resterent graves dans le coeur et 
dans la memoire de tous les Genevois. Cette eebauffouree fut d’ailleurs un fait 
considerable dans la politique du temps, car il est hors de doute que le due de 
Savoie avait des intelligences secretes avec la cour d’Espagne, et l'appui de la 
France, recherche et desire par Geneve, n’etait pas aussi assure qu’on eut pu 
le souhaiter dans d’aussi pressantes circonstances. La paix aurait pu etre 
rompue en Europe par cette equipee de maraudeurs nocturnes; elie ne le 
fut pas neanmoins. Geneve eut a pleurer la perte de citoyens honnfites et 
courageux (seize morts et vingt-cinq a trente blesses) ; mais son indepen- 
dance n’en souffrit pas, et elle en fut quilte pour pendre, le meme jour, 
les treize prisonniers qui avaient et6 fails, tous gens de marque et les plus 
beaux hommes qu’il etait possible de voir, assurent les chroniques du temps. 
Geneve s’excusa de les traiter de la sorte en expliquant dans la sentence 
qu’ils avaient viole la paix et que, pour lors, ils ne pouvaient etre consideres 
comme prisonniers de guerre. Au nombre etaient les sieurs de Sonas, 
d Attignac, de Chaffardon et d’Attisel, ainsi qu’un jeune gentilhomrae du 
Daupbine qui refusa de dire son nom. Ceux qui purent supporter la torture 
y furent sounds ; les tetes des treize suppliers et des autres morts (environ 
cinquante-cinq), furent exposes sur la muraille de la ville, a 1'endroit <ft ils 
avaient cherche a entrer. Certains s’e^aisnt noyes dans la fange du foss§ ; 
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l'etmemi ramena avec lui beaucoup de blesses. Quant au sieur d’Albigny, 
plus reserve que ses hommes, il eehappa a la pendaison en redescendant pres- 
tement du pifrapet quand il decouvrit que le combat etait « dpre » en ville, 
pretextant un violent mal d’estomac qui lui etait soudain survenu!... Des 
relations de cette memorable journee furent envoyees un peu en tous pays. Les 
magistrats de Geneve en adresserent aux cantons evangeliques ; il y eut 
echange de rapports, de discours, Fevenement etant trop considerable pour 
n'etre pas raconte et eommente. Il n’est done pas surprenant de nous trouver en- 
core en presence de trois nouveaux recits que M. Emile Duval vient de publier 
cbez Fick, a Geneve . Ces pieces se rapportent a la serie des recits officiels 
fournis au commencement du xvu e siecle et parvenus jusqu’a nous de diffe- 
rentes manieres ; les faits concordent avec ceux qui ont ete releves par les pre- 
cedents narrateurs. Undes recits semblerait meme emanerd’un temoin oculaire, 
d'un sieur TMlusson habitant precisement en face de la guerite, vide de senti- 
nelle, pres de laquelle furent appliquees les echelles savoyardes; en tous cas, 
l’auteur se dit proche voisin du sieur Piaget, dont un manuscrit de Grenoble a 
livre l’intSressant memoire et qui prit une part active aux evenements de la 
nuit du 12 decembre. — Ces trois recits ont ete communiques a M. E. Duval 
par M. L. Delisle et proviennent de copies contemporaines faisant parti e de la 
collection de Philippe, comte de Bethune, et d’Hippolyte, son fils, collection- 
neurs emerites, mais qui ont si mal range les documents historiques qu’ils 
avaient ramasses qu’on ne peut en retrouver les origines, Ces pieces sont, 
d’ailleurs, dignes d’appeler l'attenlion et nous pouvons dire, en toute sincerity 
que M. E. Duval a rendu un veritable service en les produisant d’une maniere 
aussi soignee. 

Je me suis souvenu, en relisant cet episode, generalement peu connu hors 
des murs de Geneve, de certains passages des admirables memoires de Mme de 
Momay, dans lesquels elle parle (t. II, p. 34) de la fameuse entreprise. Or il y 
est question, ni plus ni moins, de la levee d'un regiment de deux mille hommes 
de pied framjais, et dans le cas ou Henri IV, sortant de ses dispositions 
jusqu alors purement platoniques a l’egard de ses anciens [coreligionnaires, 
eut autorise ce mouvement en faveur de Geneve, Q'aurait ete le jeune Philippe 
de Momay qui eut pris le commandement « des plus belles troupes qui, de 
longtemps, fussent sorties de France, » ajoute sa mere avec orgueil, « pour le 
nombre de noblesse qui s’y obligeait et le choix qu’on pouvait faire en la paix 
des meilleurs capitaines qui restaient inutiles, » circonstance qui console 
quelque peu de la mention penible qu’on trouve dans les Rdcits qui comptent 
au nombre des troupes savoyardes « des Prancais que les dtpartements rendent 
absents du pais: » Les defenseurs que la France eftt envoyes avec Philippe de 
Mornay auraient efface le mauvais renom des enfants perdus du regiment de 
Val-d^sere! 

Nous ne pouvons nous empecher, enp.erminant, de regretter que l’histoire 
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de Geneve (j’en demande pardon a ceux qui s’y sont essayfis) n’ait jamais ete 
traitee d’une maniere assez consciencieuse. A propos de YEscalade, je me suis 
reporte aux divers passages des auteurs les plus autorises, et si* je les ai vus 
s’inspirant des recits contemporains, je n’ai pas trouve chez eux cet esprit 
critique si rigoureusement applique de nos jours aux questions historiques qui 
soumet les faits a un examen minutieux afin de ne laisser echapper aucune 
circonstance sans l’epuiser, ne la rejetant ou ne l'adoptant qu’a bon escient. 
Je souhaiterais que M. Duval, qui doit avoir beaucoup de materiaux a sa dis- 
position ayant trait al’Escalade, veuille bien en faire un travail special dans le 
sens que j’indique ; tout en elucidant et en coordonnant les documents locairf, 
il serait bon de reunir egalement a l’appui les pieces diplomatiques echangees 
a l’effet de soutenir le bon droit et la liberte de la Republique, pieces qui ne 
sont pas introuvables et sur la valeur desquelles je serais etonne que M. E. 
Duval ne fut pas amplement renseigne a present. 


D. M. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

* La Section des Sciences Religieuses . — La Section des sciences 
religieuses a l’Ecole des Hautes-Etudes a repris ses travaux le lundi, 3 mai, 
pour le semestre d’ete. A quelques details pres, le programme des conferences 
est reste le meme que celui du semestre d'hiver. Les conferences, en effet, 
n’avaient commence qu’au mois de mars. Le semestre d’hiver etant ainsi reduit 
a deux mois n’a pas permis a la plupart des professeurs d’epuiser les sujets 
qu’ils avaient choisis. L’empressement de la jeunesse studieuse aux conferences 
nouvellement instituees est la meilleure justification de l’initiative prise par 
M. le Ministre de 1’Instruction publique, lors de la creation d’une section des 
sciences religieuses a l’Ecole des Hautes-Etudes. Au debut du semestre d'ete, 
il y avait deja plus de cent auditeurs inscrits. M6me en defalquant ceux qui, 
aprts avoir pris leurs inscriptions, renoncent bientdt a suivre un genre de 
conferences sur lequel ils semblent s’dtre fait des illusions, il n'en reste pas 
moins a touslescours un nombre d’auditeurs tr6s satisfaisant. On peut affirmer 
desormais que l’epreuve tentee par 1’administration de ^Instruction publique a 
reussi au gre de ceux qui l’ont entreprise, sans provoquer aucune manifes- 
tation. Les auditeurs comme les professeurs ont compris des le debut qu’il 
s’agissait de travailler en commun, en dehors de toute preoccupation confes- 
sionnelle ou polemique, dans le seul inleret de la science des religions. 

Congres des Societ^s savantes. — Le 27 avril s’est ouvert a la Sor- 
bonne la vingt-quatrieme session du Congres des Societes savantes de Paris 
et de la province. Nous n’avons remarque cetle annee que peu de communi- 
cations concernant specialement l’bistoire religieuse. Le bureau de la section 
d’histoire et d’archeologie etait compose de MM. Leopold Delisle, president, 
Duruy et GefJrov, vice-presidents, Gazier, secretaire, et de MM. Fierville, 
Tranchan, Guibert, CbStel et l’abbe Ranee, comme assesseurs. La question 
du programme relative a 1 origine et a 1’organisation des anciennes corporations 
d’arts et metiers a etc traitee par divers erudits de province. Parmi les me- 
moires presentes nous renaarquons celui de M. Guibert, de la Societe historique 
et archeologique du Limousin, sur les corporations de ce pays, anterieures au 
xn* siecle, pourvues d une legislation uniforme et constituant des groupes a 
la Ms professionnels et religieux. — M. Veuclin s’est plus particulierement 
attache aux confreries et charites du xv^» siecle a Bernay ou dans les environs. 
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H en a Studie lesorigines et lesreglements avec beaucoup de soin. Son travail 
est tellement surcharge de documents que l’on a parfois un peu de peine a en 
saisir les grandes iignes; mais a la lecture il sera trouve fort instPuctif. — La 
question des cimetieres a incineration en Gaule a provoque plusieurs memoires , 
entre autres de M. Christian, lequel a dresse une carte de ces cimetieres, par 
regions, avant la conquete. — M. Jacquinot lit une notice pour demontrer que 
l’une des cavites des monuments megalithiques de la Nievre presente les signes 
caracteristiques d’un autel a sacrifice. Plusieurs membres repoussent cette* 
opinion; d’apres eux, les signes releves par M. Jacquinot sont dus aux intern- 
peries. * 

L’histoire anecdotique des Jesuites s’est enrichie des extraits tires, par 
M. Fierville , du voyage inedit d’un janseniste anonyme en Flandre et en 
Hollande, en 1681, tandis queleur methode d’enseignement a etc traitee, d’une 
fagon accessoire, il est vrai, par M. Gidel dans un memoire sur l'enseigne- 
ment du grec au xvn* siecle et par M. Tranchan, president de la Soeiete 
areheologique de l’Orleanais, dans une comparaison du plan d’etudes, tel qu’il 
a ete pratique par les Jesuites au College d’Orleans jusqu’en 1750, avec le 
plan d’etudes de leurs successeurs seculiers. — Une petite statue en bronze 
de Jupiter-Serapis a ete l’objet d’une dissertation de M. Aug. Nicaise, — Les 
caracteres des diverses ecoles d’architecture religieuse romane ont ete discutes 
par MM. Anthyme Saint-Paul, qui a considerablement diminue l’importance 
accordee a 1’ecole clunisienne, l’abbe Muller, qui a surtout insiste sur l’ecole 
romane de l’lle-de-France , et de Lasteyrie qui a montre le bien fonde 
des deux theses precedentes. Au xu e siecle, M, Saint-Paul, distingue les 
ecoles bourguignonne, provencale, rhenane, poitevine, auvergnate, aquitaine, 
normande, perigourdine, auxquellesil fautdonc ajouter celle de l’lle-de-France. 
Ces ecoles se distinguent par la forme des voutes, l’emplacement des clochers 
centraux, lateraux ou en fagade et par 1’ornementation. 

M. Joret, professeur a la Faculte d’Aix, a etudie les rapports du fameux 
intendant Basville avec l’episcopat du Languedoc pendant la seconde periode 
de son administration (1703-1711), en se fondant specialement sur les lettres 
des eveques d’Agen et de Viviers. Il montre que Basville faisait sentir le poids 
de son autorite au clerge non moins qu’aux laiques et ne craignait pas de 
tancer vertement un evgque. — M. Philippe Berger a iu une note sur la si- 
gnification historique du nom des patriarches hebreux. — M, Thomas signale 
l’existence du culte et de la legende de saint Vidian, a Martres-Tolosane. Cette 
legende est analogue a celle du poete frangais Vivien. M. Thomas pense que 
l’on peut etabtir un rapport de filiation entre les deux legendes et voit dans ce 
fait une confirmation de l’hypothese de M. Gaston Paris sur l’origine meridio- 
nale du cycle frangais de Guillaume d’Orange. 

Soci6t6 et Revue des Traditions populaires. — L’dtude des tradi- 
tions populaires jouit decidement de la ^veur du public lettre. Nous avons 
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constate quelques pages plus haut, dans un article sur la complexity des 
mythes et des legendes, le grand developpement qu’elle a pris, ces dernieres 
annees, dan% la plupart des pays d’Europe. La France ne reste pas en arriere. 
Voici une nouvelle societe et une nouvelle revue mensuelle consacrees a l’etude 
des traditions populaires. La formation de la society a ete decidee, le 27 de- 
cembre dernier, au diner de « Ma Mere l’Ove. » Elle a pour objet « de faciliter 
1’etude et la publication de tout le vaste ensemble de crovances, de coutumes 
* et de superstitions populaires qui, depuis quelques annees, est designe sous le 
nom de Folk-Lore. Elle s’adresse a tous ceux qui s’occupent des contes et 
•des legendes, des chansons, des devinettes, des formulettes, des proverbes, etc. 
Mais elle embrasse aussi des sujets qui touchent, par un cfite, a l’ethnographie, 
les coutumes populaires , les superstitions de toute 'nature , les ceremonies 
civiles ou religieuses qui se rattachent a la surperstition ou a la coutume, les 
images, les livres populaires, les ustensiles traditionnels et singuliers, etc. Bien 
que le but principal soit de publier des documents frangais, ceux qui arri- 
veront de l’etranger seront les tres bien venus, parce que toutes ces choses, 
souvent obscures, ne deviennent claires que par la comparaison. » — La coti- 
sation des membres titulaires est de quinze francs par an, Les adhesions sont 
recues chez M. Paul Sebillot, 4, rue de FOdeon. 

La Revue des Traditions populaires, qui a pris place a cdte de Milusine , 
parait le 25 de chaque mois chez Maisonneuve, a Paris. Le prix de l’abonne- 
ment pour les non-soeietaires est fixe a douze francs par an pour la France, 
quinze francs pour l’etranger. Elle est adressee gratuitement aux membres de 
la Societe. II en a deja paru trois livraisons, contenant diverses legendes ou 
superstitions interessantes pour qui s’occupe d’histoire religieuse. Nos lecteurs 
en trouveront la mention au depouillement des Periodiques. 

L’Mstoire des religions k la Revue des Deux-Mondes. — La 
Revue des Deux Mondes , dans ses dernieres livraisons, a publie une serie 
exceptionnellement interessante d’articles consacres a l’histoire religieuse. 
M. Boissier, M. Renan, M. Lavisse, M. Victor Duruv, presque autant d aca- 
demiciens que de collaborateurs, y ont offert au public lettre, sous une forme 
attrayante, les resultats de leurs savantes etudes sur les problemes d’histoire 
des religions qui leur sont le plus familiers. C’est assez dire qu’il y a dans ces 
articles, pour ceux de nos lecteurs qui ne les connaitraient pas encore, de quoi 
se procurer d’amples jouissances litteraires et scientifiques. 

M. Boissier a insere dans la livraison du 15 fevrier. Un dernier mot sur les 
persecutions, qui risque fort de n’etre pas le dernier pour de bon. A propos 
de plusieurs ouvrages recents, entre autres ceux de MM. Aube, Allard, Ernest 
Havetet Hochart, ila soumis a un nouvelexamen la question tant controversee 
de 1 etendue des persecutions contre les chretiens dans 1’ empire romain. Sans 
enfrer dans les details, il cherche a prouver que certains historiens modernes, 
par reaction contre les exagerations fles ecrivains ecclesiastiques, sont tombes 
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dans 1’exces contraire a celui dont ces derniers n’avaient su se defendre. Au- 
trefois on exagerait les horreurs et la violence de la persecution , aujourd’hui 
Ton s’efTorce trop de reduire au minimum 1'intensite de la lutte et»le nombre 
des martyrs. 

M. Renan\ a donne, dans les livraisons des i«r et 15 mars, les premisses de 
l’histoire du peuple d’Israel dont il prepare la publication. Apres le drame et 
l’epilogue, M. Renan nous promet le prologue. La Vie de Hsus a ete suivie de 
plusieurs volumes dans lesquels il deerit les origines du christianisme tradi- 
tionnel. Il lui reste maintenant a retracer 1'evolution religieuse qui devait 
aboutir, au sein du judai'sme, a l’eclosion de l’Evangile. Les deux articles que 
nous signalons ont pour titre : Les Origines de la Bible. Histoire et Legends . 

L’auteur debute par uu eloge bien merite des travaux des maitres exegetes, 
Kuenen, Reuss, Graf, Wellhausen, qui ont fait de l’etude critique de l’Ancien 
Testament le modele de la critique historique appliquee aux religions de l’an- 
tiquite, Si leurs oeuvres ne sont pas de celles que l’on peut appeler definitives, 
elles precedent de bien pres les travaux definitifs. M. Renan leur reproche 
seulement une certaine raideur theologique. Il leur manque le gout, l’habitude 
des appreciations de litterature eomparee et une penetration suffisante de l’O- 
rient et de l’antiquite ! IIs se sont trop enfermes en champ clos. Ce n'est certes 
pas a M. Renan que 1’on fera jamais un pared reproche. Il profite largement 
des travaux de ses devanciers, mais quelle difference dans la maniere de traiter 
ces sujets ardus ! Quiconque a jamais entrepris la lecture de l’une quelconque 
des savantes Introductions a l’Ancien Testament dans lesquelles les maitres 
de la critique allemande ont consigne les resultats de leurs laborieuses recher- 
ches, se fera un vrai regal des articles que nous signalons. G’est merveille de 
voir avec quelle aisance M. Renan se meut dans le dedale de cette question de 
l’Hexateuque, si compliquee et si peu connue du public. Etre a la lois un he- 
braisant de premier ordre et l’un des maitres de la langue franc; aise, voila qui 
n’est pas commun. M. Renan seul peut donner du charme litteraire a l’enche- 
vetrement des documents elohistes et jehovistes. Il s’empare des pieces du 
squelette dont ses devanciers ont fait l’anatomie minutieuse, il les rassemble 
et du squelette il fait un corps vivant. Le theologien a l’esprit raide ne laissera 
pas d’observer que l’imagination de M. Renan est feconde ; mais il ne pourra 
pas contester la science etendue et la connaissance approfondie du sujet traite ; 
et le lecteur non initfe se rejouira d’avoir trouve un tel mvstagogue. 

Nous nous bomerons a noter quelques-unes des conclusions principales 
auxquelles M. Renan s’arrete. Il repousse I’association du code levitique au 
recit elohiste (ou Dieu est appele Elohim), dont on voudrait faire comme un 
second Pentateuque apres la captivite. 11 y a un manque de sens litteraire dans 
la pretention de ramener les mythes cosmogoniques et ethnographiques de la 
Genese a une epoque presque rabbinique. L’histoire sainte elohiste, moiils 
mythologique assurement que l’histoire sajnte jfehoviste, est nSanmoins d’une 



236 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


belle antiquite. M. Renan est particulierement frappfe de ce fait que le redacteur 
jehoviste cite un ecrit anterieur, le livre du Jaschar ou livre des guerres de 
Jahve, un apos national, contenant les chants et les recits heroi'ques des tribus 
et s’arretant, selon toute apparence, au regne de David. II signale aussi Taction 
des compositions destinees a rehausser la gloire des prophetes, compositions 
analogues aux Kisa-el-Anbia des Musulmans, vies des saints de bas etage, 
remplies de merveilleux et tres populaires. 

Sous le benefice de ces observations, M. Renan retrace de la facon suivante 
les origines de l’histoire biblique. II nousmontre au debut la formation du livre 
des Legendes patriarcales et du divre les Guerres de Jahve, chez les tribus du 
Nord, apres le schisme, au x e siecle. Ce fut le premier dep6t de la litterature 
orale populaire. Le premier de ces deux livres est le document que les critiques 
allemands designent par la lettre B. Le second est le document sur lequel 
M. Renan a insiste plus particulierement, comme nous l’avons deja indique. 
L’auteur, a propos de ces chants heroi'ques, a ecrit quelques pages exquises sur 
la comparaison de l’epos grec et du recit semitique, 

Apres la litterature populaire, l’oeuvre des prophetes. Ceux-ci ont assure au 
peuple d’Israel une place a part dans le monde. Le javhisme qui, a Jerusalem, 
n’etait qu’un culte, devient, dans les ecoles des prophetes, un ferment religieux 
de la plus haute puissance. M. Renan decrit d’abord la naissance d'un livre 
sacre chez les tribus du Nord, le document javhiste (C des Allemands), qui ra- 
conte l’histoire du pacte conclu entre Jahve et son peuple. C’est la que la per- 
sonnalite du prophete apparait dans toute sa grandeur, mais aussi avec son 
caractere farouche, sombre, pessimiste. Les prophetes javhistes ont laboure la 
terre d’ou devaient sortir le judaisme, le christianisme et l’islamisme. Enfin, 
vers le milieu du vine siecle, un livre sacre analogue se forme dans le royaume 
de Juda. .C’est le document eiohiste (A des Allemands) dans lequel Dieu est 
appele Elohim jusqu’au moment ou il ordonne lui-meme qu’on l’appeile Jahve. 
Ce dernier document est inspire par un esprit moins fibre, plus formaliste, plus 
reflSchi, moins mythologique que celui des prophetes du Nord. 

Tels sont les elements qui furent a la disposition du compilateur qui, proba- 
blement sous le regne d’Ezechias (725-696), fusionna les divers livres sacres. 
M. Renan croit pouvoir retracer les regies qui presiderent a cette unification. II 
suppose que 1 auteur qui 1 effectua eut encore a sa disposition les deux sources 
primitives ( Legendes et Guerres ) dans leur integrite. Le volume qui fut ainsi 
constitue formait environ la moitie de l’Hexateuque actuel. Ilvmanquait encore 
le Deuttronome, toutl ensemble des lois levitiques etplusieurs recits de la Vie de 
Mo'ise. L article dans lequel M. Carriere analyse l’ceuvre critique de M. Kuenen 
et que nos lecteurs auront trouve quelques pages plus haut, leur permettra 
de comparer les conclusions de M. Renan avec celles de l’eminent theologien 
hdllandais. 

A c6te des livres sacres et proba^lement vers l’epoque d’Ezecbias, se forme- 
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rent aussi les livres des Rois et les vies des Prophetes qui furent utilises plus 
tard par des redacteurs tres partiaux dans la redaction de nos livres des Rois et 
de nos Chroniques. Les premiers pourraient bien etre I’ccuvre d’un.disciple de 
Jeremie. Quant a nos livres actuels des Chroniques, ils ne sont pas anterieurs 
au iv* siecle. M. Renan nous promet un resume analogue des resultats de la 
critique moderne sur la legislation mosai'que. Ce sera encore une bonne fortune 
pour ses lecteurs. 

Dans la mime livraison du 15 mars qui renferme le second article de • 
M. Renan, M. Ernest Lavisse a insere une nouvelle «tude sur I’hstoire d’AIle- 
magne, sous le titre: La foi et la morale des Francs. Cette fois M. Lavisse s’est • 
propose de montrer pourquoi l’eglise franque fut impuissanle a conquerir la 
Germanie par la parole, comme il a deja montre dans des articles anterieurs 
pourquoi les Merovingiens ont failli au devoir d’ouvrir la voie de la Germanie a 
la predication du cbristianisme. La veritable raison de cette impuissance. c’est 
que l’eglise gallo-franque n’etait plus capable de transmettre le christianisme. 
Pour etablir cette verite, M. Lavisse commence par tracer a larges traits une 
esquisse du developpement de l’Eglise pendant les premiers siecles, afin de 
mieux faire ressortir le contraste entre la vie puissante de 1’Eglise persecutee 
et l’affaiblissement interne de 1’Eglise persecutrice. II y ajoute un parallele 
entre la tradition ri riche de 1’Eglise d’Orient et la pauvrete intellectuelle de 
l’eglise d’Occident, Cette premiere partie, qui provoque, a notre avis, de se- 
rieuses reserves sur plusieurs points, n’est, a la verite, que l’introduction du 
sujet rdel. Ici l’on sent que I’auteur est completement chez lui et travaille sur 
les documents memes. Le portrait qu’il trace de Gregoire de Tours est un 
morceau exquis dont le dessin et le coloris sont egaiement bien traites, et la 
caracteristique du clerge franc est toute entiere du plus haut interet. L’Eglise 
gallo-franque etait devenueinerte ; elle ne savait que repeter le^ arguments qui 
avaient servi pour convaincre le monde greco-romain, mais qui ne touchaient 
pas les esprits germains. Tout ce qui lui restait d’activite etait absorbe par les 
luttes intestines contre les heresies ; « comme la guerre civile fait oublier l’en- 
nemi exterieur, la guerre contre l'heretique a fait oublier le paien. » Le vide 
s’est fait dans les intelligences et la conscience du chretien a ete alourdie de tout 
le poids des superstitions les plus grossieres. Aussi les premiers grands mis- 
sionnaires vinrent-ils a la Germanie, non point de la Gaule voisine, mais de 
l’lrlande. 

Le diveloppement de I'idie religieuse en Grece, tel est le titre du dernier ar- 
ticle que nous ayons a signaler dans la Revue des Deux Mondes (t et avril). II 
est de M. Victor Duruy et il presente tout i’interet, mais aussi les defauts, d’une 
generalisation rapide destinee a un public peu familiarise avec l’etude scienti- 
fique des sujets traites. M. Victor Duruy s’est inspire des travaux de 
MM. Alfred Maury, Jules Girard, Fustel de Coulanges, Toumier (Nemesisf et 
Hild (Les demons) et s'est propose de combiner, dans un tableau d’ensemble, 


» 
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les conclusions auxquelles ces savants historiens se sont arretes dans leurs 
etudes sur des sujets particulars. II a voulu monlrer au public instruit, d’une 
part, 1’evoliition religieuse qui s’est produite au sein des populations greeques, 
d’autre part, les analogies entre le developpement religieux des Grecs et la 
marche generale des idees morales dans toute civilisation. Avec le vigoureux 
bon sens historique dont M. Duruy a deja donne tant de preuves, il a su tenir 
un juste milieu entre les denigrements etles glorifications du paganisme helle- 
nique. Dans le detail, il y aurait, sans doute, bien des assertions a reprendre ; 
peut-etre meme l’auteur a^t-il parfois force la note pour introduire l’unite dans 
un ordre de choses qui n’en comporte guere ; mais, dans les grandes lignes, 
l’expose de M. Duruy offre le plus vif interet. 

Apres avoir rappele la distinction deja connue entre les religions du livre 
revele et les religions de la nature, l’auteur passe en revue les principaux ca- 
racteres de la religion hellenique : la croyance a la souverainete du destin et le 
conflit entre la liberte et la fatalite dans les notions sur 1’activite divine ; 1’envie 
des dieux a l’egard des hommes et la conception des differents ages de l’huma- 
nite, en d’autres termes les idees sur l’origine du mal et sur les conditions du 
progres ; la croyance aux heros et aux demons qui est le pendant de la croyance 
aux saints dans le catholicisme; les croyances relatives auxmorts et la religion 
du foyer ou le culte domestique ; le role de la morale dans la religion grecque ; 
l’absence de sacerdoce proprement dit, la nature du culte, ses superstitions et 
ses beautes, ses obscenites et son caractere interesse. Un dernier paragraphe, 
malheureusement beaucouptrop court ettoutafaitinsuffisant, est consacre aux 
confreries religieuses dont l’action contribua si puissamment a la spiritualisation 
du polytheisme. 

Yoici la conclusion de l’eminent historien : « Cette rapide esquisse montre 
les etapes successives et le point d’arriv&e de la pensee religieuse chez les 
Grecs. Le destin n’est plus seul maitre de Thomme ; la jalousie des Olympiens 
est devenue la justice divine. Degage du joug ecrasant de la fatalite, l’individu 
se reconnait responsable, et la vertu qui n’etait comptee pour rien dans Tan- 
cienne theologie, reprend ses droits. L’enfer se moralise comme la vie s’est 
spiritualisee ; le ciel ne s'ouvre plus seulement aux Eupatrides, mais a Thumble 
et au pauvre honnete ; et le monde, entraine par les philosophes, se met en 
marche pour trouver le souverain organisateur des choses. C’est a Platon que 
saint Augustin empruntera sa demonstration de Texistence de Dieu. » 

Nouvelles diverses. — 1. M. Henri Omont a publie un Catalogue des ma- 
nuscrits grecs de la Bibliotheque royale de Bruxelles (Paris, Picard, in-8, de 
61 pp.), avec un index alphabetique donnantles noms d'auteurs, les indications 
des matieres, des possesseurs et des provenances des manuscrits colJationnes. 
M. Omont y a joint une table alphabetique des Vies des saints. 

&. Lecon d’ouverture de M. de Rosny. — M. Leon de Rosny a publie cbez 
Maisonneuve la leijon par laquelle^il a inaugure le cours sur les religions de 
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l’Extreme- Orient dont il a ete charge a la Section des sciences religieuses de 
l’Ecole des Hautes-Etudes. Apres avoir enonee quelques considerations gene- 
rales sur le rdle et la nature des religions, le professeur a donne un rapide 
aperiju des quatre grandes religions dont il devra s’occuper : le Sintauisme, 
le Confuceisme, le Taosseisme et le Bouddhisme. Quoiqu’il ait place le sin- 
tauisme en tete de cette enumeration, il se propose neanmoins de commencer 
son travail d’exploration par l’etude du confuceisme, parce que le caractere 
essentiellement pratique de la doctrine de Confucius et la nature particuliere 
des textes qui nous la font connaitre offrent un terrain plus nettement deter- 
mine et moins dangereux. 

3. On annonce la publication d’une traduction de l'article Mythology insere 
par M. Andrew Lang dans VEncyclopidie Britannique. CesontMM, Ch. Mi- 
chel, professeur a Gand, et Parmentier qui feront connaitre a nos compatriotes 
cet article dont nous avons deja fait mention a plusieurs reprises. Ils y join- 
dront des extraits du livre intitule Custom and Myth et de quelques essais du 
meme auteur qui n’ont pas encore ete reunis en volume. Leur traduction sera 
precedee d’une introduction et accompagnee de notes. 

4. La librairie Fetscherin et Chuit publie depuis le commencement de cette 
annee un Bulletin Central de Bibliographie francaise et etrangere qui parait tous 
les mois. Les publications sont groupees , par ordre de matiere, en vingt 
divisions methodiques . Ce bulletin ne mentionne pas tous les ouvrages nouveaux, 
sans exception. Ainsi les tirages a part, les nouvelles editions, les traductions 
etrangeres, les ouvrages denues de caractere scientifique, les ouvrages etrangers 
qui se rapportent a des questions purement locales seront laisses de cote. Il 
signalera seulement les ouvrages d’une certaine importance. Le prix de l’abon- 
nement est fixe a 5 francs par an, (Paris, 18, rue de l'Ancienne-Comedie.) 

5. La Bibliotheque de la Societe de I’histoire du protestantisme francais 
a ete installee recemment dans un nouveau local, au n° 55 de la rue des Saints- 
Peres, grace a 1’inepuisable generosite du president de la Societe, M. le 
baron Ferdinand de Schickler. Le 1" et le 4 fevrier, le public a ete admis a la 
visiter et il a pu constater dans quelles excellentes conditions la nouvelle 
bibliotheque est installee. La salle de lecture, recouverte par un double toit en 
verre, est flanquee d un local reserve pour les manuscrits, les estampes et les 
livres rares, ou toutes les precautions ont ete prises pour mettre le precieux depot 
a 1’abri de tout danger, particulierement de l’incendie. L’installation, a tous 
egards, fait honneur a ceux qui Font imaginee. Depuis Paques, la bibliotheque 
est ouverte au public les lundis, mardis, mercredis et jeudis de 1 a 5heures. 

6. Le pere Gams vient de faire paraitre un supplement a son recueil intitule : 
Seines episcoporum Ecclesix catholicse, donnant pour chacun des sieges episco- 
paux du monde catholique la serie des tituiaires avec les dates de leur avene- 
ment et de leur mort, demission, translation ou deposition. Le supplemejit 
complete les indications deja publiees et fad connaitre les changements qui se 
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sont produits dans le personnel episcopal depuis l’impression du volume 
(1869-1873). 

7. La libqairie Fischbacher a termine la publication des Grandes scenes his- 
toriques du XV7 e siecle. Ce titre a ete donne a la reproduction des gravures 
de Tortorel et Perrissin, representant des scenes des guerres de religion. Les 
gravures, d'un realisme tres instructif, sont aceompagnees d’excellentes notices 
critiques dues a MM. Dareste, de Scbickler, A. et Ch. Molinier, Lavisse, 
Lalanne, etc. — La meme librairie vient de mettre en vente la quatrieme edi- 
tion des Proleg omenes de I’Histoire des Religions, de M. Albert Reville. 

8. Le jeudi 8 avril est decede a Paris M. Gustave d’Eichthal, l’un des esprits 
les plus genereux de notre temps. M. d’Eichthal s'interessait vivement a l’his- 
toire religieuse, a laquelle il a consacre plusieurs ouvrages, notamment : 
Origines bouddhiques de la civilisation americaine ; Examen critique et compa- 
ratif des trois premiers ivangiles (1863) ; Les trois grands peuples miditer- 
raneens et le christianisme . 

9. Parmi les theses qui ont ete soutenues, ces mois derniers, devant les 
diverses facultes de Paris, il y en a deux qui traitent de sujets d’bistoire reli- 
gieuse. M. Maurice Souriau, maitre de conferences a la Faculte des lettres de 
Caen, a soutenu le 15 mars devant la Faculte des lettres de Paris une these 
latine De deorurn ministeriis in Pharsalia. M. Paul-Emile Vincent a soutenu 
devant la Faculty de theologie protestante de Paris une these frangaise sur 
les Genealogies de Jesus. 

AN GLETERRE 

Publications r6centes. — 1. M, Charles Gould a publie chez Allen un 
volume illustre sur les dragons et les elres fantastiques des mythologies sous 
le titre de Mythical Monsters. Non content de collectionner des exemples et des 
legendes de dragons, dont plusieurs fort curieuses originaires de la Chine et du 
Japon, il a rempli son livre de nombreuses considerations sur 1’origine et les 
destinees des legendes Le trait le plus interessant de ses theories souvent 
hasardees, c’est l’assimilation des etres monstrueux des legendes antiques aux 
grands sauriens que nous avons retrouves a l’etat fossile et dont quelques 
exemplaires ont bien pu survivre jusqu’a l'epoque ou naquirent les legendes. 

2. M. IV. Robertson Smith a publie a 1’University Press de Cambridge un 
tres remarquable ouvrage sur l’organisation de la famille chez les Arabes dans 
la haute antiquite. L’auteur aboutit a des conclusions entieremerit conformes a 
celles de M. Me Lennan dans son beau livre sur Le Manage dans les soctites 
primitives. Chez les Arabes, la descendance par les femmes a precede la des- 
cendance par les males. 

3. The Faust legend; its origin and development from the living Faustus of 
the first century to the Faust of Goethe (Remington and C°) est une etude som- 
nfhire sur l’histoire de cette cGlebre legende, par M. Sutherland Edwards. 

4. La Folk-Lore Society a publi^ pour ses membres 1’ouvrage inacheve de 
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t’eveque Callaway, Kaffraria, dans lequel 1’auteur decrit les croyances reli- 
gieuses des Amazoulous, telles qu‘il les a reeueillies de la bouche meme des 
indigenes, • 

5. Un nouveau volume de 1 'Encyclopedic britannique vient de paraitre. Nous 
remarquons parmi les articles, ceux de M. Robertson Smith sur les Psaumes, 
de M. Edward Fry sur les Quakers, de M. Tiele sur les Religions, de M. J. 

A. Svmonds sur la Renaissance. 

6. M. S. Beal a publie dans 1 ’ Academy du 20 fevrier une serie de Notes * 
orientates dont nous crovons devoir reproduce les deux suivantes, a titre de 
curiosite. D’apres M. Beal, Ie son I qui signifie en accadien : Dieu ou Etre * 
supreme, et dans lequel on veut voir la racine de Jau ou Jahveh, correspond 
au signe chinois des trois points. Ce meme ideogramme servait, d’apres Bux- 
torf, a designer la divinite chez les Juifs. Les bouddhistes alBrment que ces 
trois points represented d’une fagon symbolique : l’etre essentiel, la sagesse 
et la delivrance. — Dans une autre notice, M. Beal raconte comment l’etymo- 
logie du nom de son village, appele Wark, et derivant de Warrek, c’est-a-dire 
enclos de surete, l’a fait songer au grec £ ? xo; et au latin Hercus, d’oii 1’on peut 
deriver Hercules, le dieu du foyer enclos, puis a la vieille ville mesopotamienne 
Warka, dont il rattaehe le nom a Erek ou Erech. Erech fut construit par le 
puissant Nimrod. N’est-ce pas un indice de la relation qui existe eutrq Nimrod 
et Hercule? 

7. Dans Academy du 27 fevrier, M. A. Lang signale l’adhesion de M. Tiele 
a la methode qu’il preconise pour les etudes mythologiques, telle que le 
savant professeur de Leyde l’a formulee dans l’article sur le Mvthe de Kronos, 
publie dans la Revue de I’Histoire des Religions. Mais il fait ses reserves sur 
l’interpretation du mythe donnee par M. Tiele. « Divers phenomenes, dit-il, 
diverses conceptions du monde physique, diverses puissances meteorologiques 
ou de l’ordre spirituel sont combinees dans le Kronos de M. Tiele. Mais peut- 
etre le simple aveu de notre ignorance vaudrait-il mieux que ces interpretations 
dans lesquelles le lait et le miel dont se nourrit Zeus enfant, deviennent des 
etoiles et une lune ou les fruits de la lune et des etoiles. » 

8. M. Huxley thiologien. Decidement M. Huxley a ete mis en goAt de litte- 
rature theologique par sa recente controverse avec M. Gladstone. Les livraisons 
de mars et d’avril du Nineteenth Century contiennent une etude de lui sur 
l’Evolution dans la theologie, une sorte de sermon laique, dans lequel l’illustre 
naturaliste montre tout d’abord que l’etat religieux des Iraelites, a l’epoque de 
Samuel et des Juges, correspond exactement au culte des esprits que nous ren- 
controns chez les non civilises. Ensuite il trace les grandes lignes de revolu- 
tion religieuse dans l'humanite, depuis la croyance primitive aux esprits jusqu’a 
la proclamation de i’Absolu ou de l’lnconnaissable par M, Herbert Spencer. Il 
faut noter la place tres importanle que M. Huxley accorde a I’oeuvre des grades 
prophetes d’lsrael, les representants par q^cellence de la religion morale, sans 




16 



242 


REVUE DE L’fflSTOIRE DES RELIGIONS 


idoles physiques ou metaphysiques. Ces articles n’apprennent rien de nouveau 
a eeux qui sont familiarises avec 1’histoire des religions, mais leur publication 
dans la plixs importante, peut-gtre, des revues anglaises est a elle seule un 
phenomene tres interessant. 

Classification du Folk-Lore. — L’une des principals difScultes pour 
les adeptes du Folk-lore est de trouver les principes d’une classification a la fois 
seientifique et pratique. Divers collaborateurs du Folk-Lore Journal se sont 
1 efforces de resoudre le probleme. M. Sutherland Wake propose de classer les 
traditions populaires d’apres leurs tendances morales. II y aurait, par exemple, 
les traditions destinees a montrer la superiority de la bonte sur la mechancete, 
les recits tendant a prouver que le courage et l'intelligence obtiennent leur 
recompense, etc. M. Glennie prefere un autre systeme de classification; il dis- 
tingue les crovances populaires, les passions, les traditions primitives. II suffit 
d’enoncer de pareils systemes pour en prouver le caractere fantaisiste. II est 
probable que les folk-loristes chercheront encore longtemps la definition exacte 
d’une science qui, par sa nature meme, ne peut pas 6tre delimitee avec pre- 
cision. 

ALLEMAGNE 

Publications de l’Institut archeologique allemand. — La direction 
centrale de l’lnstitut archeologique allemand a introduit d’importantes modifi- 
cations dans l’organisation des ecrits periodiques publies sous son patronage. 
A dater de cette annee, les Monumenti inediti, les Annali et I’Archieologische 
Zeitung cessent de paraitre. Par contre, l'lnslitut publiera desormais chez Rei- 
mer a Berlin : 1, Anlike Denkmseler, format in-folio, une livraison par an, 
contenant en general douze planches hors texte avec courtes explications. — 
2. Jahrbuch des kaiserlichen deutschen archeeologischen Instiluts, paraissant 
tous les trois mois avec planches hors texte et illustrations. Ce sera, par excel- 
lence, le recueil destine aux travaux archeologiques. Les memoires trop etendus 
pour v figurer comme articles seront edites a part sous forme de supplements. 

— 3. L 'Ephemeris epigraphica, du Corpus, paraissant comme auparavant. 

D autre part, 1 Institut publie a Rome, chez Lcescher, des Mitteilungen des k. d. 
arch. Instiluts, Rcemische Abteilung, qui paraissent tous les trois mois, avec 
planches ; les articles pourronl etre rediges en allemand, en italien, en latin ou 
en frangais. Cette pub.ication enregistrera les decouvertes qui se feronta Rome 
et dans tout le domaine de Fancien empire d'Occident. A Athenes, chez Wil- 
berg, 1 Institut fera paraitre une Athenische Abteilung de ces memes Mitteilun- 
gen, dans les memes conditions que la precedente, avec cette difference toutefois 
que, sauf exception, les articles ne seront rediges qu’en allemand ou en grec. 
Cette seconde section des Communications est destinee a recueillir les d^cou- 
vertes faites en Grece et dans Fancien empire d'Orient. 

TJne Revue nouvelle. — L’association generale des Missions ^vangd- 
liques protestantes ( Allgemeiner evqngelisch-prolestantischer Missionsvtrein), 
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une nouvelle Societe dont nous avons annonce la fondation, il y a deux ans 
deja, publiait depuis l’origine des communications qui paraissaient irreguliere- 
ment. Desormais elle aura un organe periodique, la Zeitschrift fur Missions- 
kunde und Religionswissenschaft, paraissant tous les trois mois a Berlin, chez 
A. Haack, et qui sera redige sous la direction de MM. les pasteurs Ernst Buss 
a Glaris, Th. Arndt a Berlin et J. Happel a Heubach (Hesse). Le prix de l’a- 
bonnement est fixe a trois marks par an. Chaque livraison aura environ quatre 
feuilles d’impression. La Revue, comme la Societe, a pour but de relever le 
niveau intellectuel des missions, d’y interesser ceux qui ne sont pas animes 
de dispositions ecclesiastiques actives et, enfin, de repandre la connaissauce 
des religions non ehretiennes. A ce dernier litre, elle repondra a un veritable 
besoin de la litterature periodique allemande. Jusqua ee jour, en effet, on n’v 
trouvait aucun organe destine a I’etude des religions, tandis qu’il v en a un 
tres grand nombre pour l’etude du christianisme et du judai'sme. 

Publications recentes. — Kirchengeschichte auf der Grundlage akade- 
mischer Vorlesungen (Leipzig, Breitkopfet Haerlel, 1885, gr. iu-8, vin et638pp.), 
par K. Hase. Cest le premier volume d’ua? publication qui en comptera trois. 
M. K. Hase, le prolesseur bien connu de tous ceux qui s’occupent d'histoire 
ecclesiastique, l’auteur du petit manuel qui a rendu de si grands services a la 
jeunesse universitaire, etant arrive en 1883 au terme d’une carriere universi- 
taire de cinquante-deux ans, commence la publication du cours qu’il a professe 
avec le plus grand succes a la Faculte de theologie de l’universite de Iena. Le 
premier volume que nous annonjons ici embrasse l’histoire de l’eglise jusqu’a 
l’an 800. 

2. Der Index der verbotenen Bucher; ein Beitrag zur Kirchen-und Litera- 
turgeschichte , par le professeur F.-H. Reusch (Bonn, Cohen, 1885, gr. in-8, 
de xi et 1266 pp.) . Ce volume, que nous avons deja mentionne dans la Biblio- 
graphic d’une livraison anterieure, fait suite a un premier volume sur le meme 
sujet. Cette seconde partie offre un grand interet; apres avoir expose les prin- 
cipes de la censure ecclesiastique dans les temps modernes, 1’auteur en a recon- 
stitue les annales avec beaucoup de soin. La revue des ouvrages mis a Tindex 
fait revivre sous les yeux du lecteur les discussions soulevees au sein de 
l’Eglise par le protestantisme, le gallicanisme, le jansenisme, le quietisme, le 
concile du Vatican, etc. L’ouvrage de M. Reusch offre une riche mine de ren- 
seignements aux bistoriens. Le second volume traite de la censure ecclesiastique 
aux xvii”, xviii 8 et xix' siecles, jusqu’en decembre 1884. 

3. La librairie Asher, a Berlin, a mis en vente le Livre des Morts, edite par 
M. E. Naville ; Das Aegyptische Todtenbuch der XVIII bis XX Dynastie, aus 
den verschiedenen Urkunden gesammelt und herausgegeben. Le prix de ce ma- 
gaiCque ouvrage est de 240 marks. 

4. M. il. Dvorak, privat-docent a l’universitS de Prague, a publie une etude 
sur les mots etrangers a l’Arabe dans le Cc^an : JJeber die Fremdw&rter im 
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Koran (Vienne Gerold's). On sail que I'existence de mots etrangers dans le 
Coran est vivement contestee par les savants musulmans orthodoxes. L’auteur 
a etudie specia’.ement dix de ees mots contestes dont il croit pouvoir ttablir 
l’origine etrangere. 

5. L’ouvrage de M. A.-E.-J. Holwerda, Die Allen Kyprier in Kunst und 
Cultus (in-8, de xn et 61 pp. Leiden, Bril:., 1885) contient une etude fort inte- 
ressante sur l - art primitif grec. L’auteur envisage successivement les anciens 
sanctuaires et les pratiques du cube. II est d’accord avec MM. Perrot et Chipiez 
pour reeonnaitre en Chypre ^existence d’un art grec autonome qui subit plus 
tard des influences pheniciennes. 

ITALIE 

L’histoire des religions A Rome. — II nous arrive d’ltalie une nou- 
velle fort rejouissante. Le gouvernement italien s’est decide a creer une chaire 
d'histoire des religions a l'universite de Rome. Le professeur qui a ete cboisi 
pour inaugurer le nouvel enseignement est M. B. Labanca , professeur 
de philosophie morale a Padoue et auteur de plusieurs ouvrages tres estimes 
sur Marsile de Padoue et sur le christianisme primitif. L'un de nos collabora- 
teurs a consacre dans cette meme livraison de la Revue de I'histoire des Reli- 
gions une notice bibliogrophique detaillee au dernier ouvrage de M. Labanca. 
La creation de cette chaire temoigne une fois deplusde l'importance croissante 
que le monde scientifique accorde a I'histoire des religions. II y a quinze ans, 
aucune chaire universitaire ne lui etait accordee en Europe. Aujourd'hui, il 
yen a dans la plupart des pays, dans quelques-uns m§me plusieurs. 

M. lsidoro Carini, sous-archiviste du Saint-Siege, est charge du cours de 
paleographie et critique historique institue par le gouvernement du Vatican. Il 
a publie la legon par laquelle il a inaugure son enseignement l’annee derniere : 
Prolusione at corso di paleografia e critica storied, inaugurate) nelle pontificia 
scuola Vativnna (Roma, 1855, in-8 de 35 pp.). M. L. D., de la Revue Critique, 
a qui nous empruntons ce renseignement, nous apprend que ce cours est fait 
principalement d’apres les documents conserves aux archives du Saint-Siege 
en vue d’en faciliter l’eturle, et declare qu’a en juger par la leQon d’ouverture, 
M. Carini ne manque ni de science ni de metbode. 

DANEMARS 

C’est egalement a la Revue Critique (n° du 5 avril) que nous empruntons 
le fragment suivant d'un excellent article de M. Barth pour faire connaitre le 
resume d’un important ouvrage danois sur le Mahabbarata : Soeren Soerensen. 
Om Mahdbhdrata’s Stilling i den lndiske Lileratur (I. Kjoebenbavn; Rudolf 
Klein, 1883; 386 pp. in-8) : 

« Apres une description sommaire du pofeme et une notice bibliographique 
des editions, des traductions et des travaux divers dont il a ete l’objet, M. S. 
discute la theorie des trois redactions telle qu’elle a ete presentee par Lassen. 
Il n’a pas de peine a montrer non%euiement qu’elle se heurte, des le debut, a 
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des inconsequences, mais encore eombien la base mSme en est fragile, les pre- 
tendues donnees que, dans l’introduction, le poeme fournit sur sa propre his- 
toire, etant par elles-memes sans valeur, et l’interpretation que leur*afait subir 
Lassen etant plus que contestable. Cette solution ecartee, M. S. precede a son 
tour a l’inventaire detaille des diverses parties du recit. Et d’abord, il rejette, 
selon nous avec raison, une autre theorie dont on a tant abuse ailleurs, celle 
a’une sorte de genese spontanee du poeme, qui ne serait qu'une collection de 
chants nes independamment les uns des autres, reunis bout a bout par des 
mains routinieres, comme parhasard. Pour Iui, il y a au fond du Mahabharata 
une fable tragique qui constitue une oeuvre d’art, ou l’unite du dessein revele 
une conception personnelle. Or, dans une pareille oeuvre, on nesaurait admettre 
ni contradictions, ni diversites defacture, ni repetitions choquantes,ni episodes 
de longue haleine, ni digressions eneyclopediques. Tout ce qui peut etre ainsi 
desoude, tombe; cequi fait un premier abatis de quelques 73.000 distiques. Les 
27,000 qui restent et qui se trouvent exclusivement dans les douze ou, pour 
mieux dire, dans les onze premiers livres, constituent ce que M. S. appelle le 
recit principal (hovedhandling , aussi Hahdbhdratasagn, narratio principalis ), 
lequel a tous les caracteres d’un vrai poeme. Mais ce recit, a son tour, com- 
prend des elements d’age divers. En y regardant de plus pres, en tenant 
compte notamment de la presence de certains noms propres et de l’interven- 
tion de certains personnages qui sont ou qui paraissent modernes, tels que 
N&rada, Vyksa, Madhusddana, Hari, Govinda, Janamejaya, Sanjaya, les Cakas, 
les Yavanas, etc., on est amene a y faire de nouvelles reductions, et on arrive 
ainsi finalement a un residu de 8,800, ou, suivant un calcul plus rigoureux, 
de 7,000 clokas, soit l'equivalent a peu pres des deux tiers de I'lliade. C’est 
la ce que M. S. appelle le poeme primitif (det oprindelige digt, carmen princi- 
pals) , lequel consistait en rapsodies detachees, sans autre lien entre elles que 
la commuuaute meme du sujet et reposant directement sur la legende popu- 
laire. Le « recit principal », ou paraissent deja les Cakas et les Yavanas, ne 
saurait remonter plus haut que le i er siecle avant notre ere. « Le poeme primitif » 
doit avoir ete compose avant la fin du m° siecle. » 

Nous ne pouvons pas reproduire ici la critique sagace a laquelle M. Barth 
soumet l’ceuvre de M. Sceren ScErensen. On la trouvera dans la Revue Cri- 
tique. 

RUSSIE 

Parmi les ouvrages sur 1’histoire de 1’eglise russe qui ont paru l’annee der- 
niere, il convient d’accorder une mention speciale aux etudes de M. Kapterew; 
Rapports de la Russie avec VOrient orthodoxe pendant les XVI e et XVII s siecles. 
L’auteur a consulte beaucoup de documents inedits. Ces etudes commencees 
en 1883 ont ete publiees en volume. On v voit comment les Grecs, par suit£ 
deleur politique interessee, d’une part, et de leur incapacite, d’autre part, ne 
purent pas fournir a la Russie la satisfacbon des besoins de civilisation qui 
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commensaient a prevaloir dans ce pays, en sorte que la Russie fut obligee de 
setourner vers l’Occident. 

< BELGIQUE 

Dans la livraison du 15 mars de la Rente de Belgique, M. Goblet d’Alviella, 
professeur d’histoire des religions a Bruxelles, rend compte, avec tous les 
6!oges qu'il merite, du livre de M. Decharme sur la Mvthologie grecque. L’au- 
teur constate, lui aussi, la part de plus en plus grande que Ton fait partout A 
l’histoire des religions. Meme dans 1‘enseignement moven, il n’est plus possible 
de s’en tenir a quelques notions elementaires, puisees dans les auteurs de 
l’antiquite. Malheureusement les instruments de cette vulgarisation mytholo- 
gique manquent. M. Goblet d’Alviella exprime le desir qu’il soil pourvu a cette 
lacune; nous nous associons de tout eceurace vceu, tout en nous demandant si 
l'histoire des religions en est deja arrivee a un degre suffisant de precision 
pour qu’il soit possible de faire de bons manuels de vulgarisation. 

GR&CE 

On annonce d’Athenes la fondation d'une Sociiti d'archiologie chritienne, 
sous la presidenee de M. Lampakis. Cette societe a pour but de veiller h la 
conservation des monuments grecs du moven age et de les faire connaltre. 

Fouilles a I’Acropole d’Athenes. — La SocieLe d’archeologie d’Athenes, en 
continuant les fouilles commeneees, il v a quatre ans, par l'Ecole fran$aise 
d'Atlienes, entre l’Erechtheum et le lieu ou s’elevait la statue de bronze 
d’Athen£, a fait renaitre a la lumiere une magnifique collection de statues 
archai’ques, deposees actuellement au Musee de l'Acropole. Cette trouvaille est 
de la plus grande importance pour l’histoire de l’art grec. 

N O U VELLE-ZE L ANDE 

M. Francis Dart Fenton , ancien juge supreme du tribunal des affaires 
indigenes en Nouvelle-Zelande , a fait paraitre chez Brett , a Auckland , un 
ouvrage bizarre sur la race maorie: Suggestions for a history of the origin and 
migrations of the Maori people. Il reproduit la theorie de M. Fornander sur 
l’oiigine des Maoris. En se fondant sur la frequence du nom Hawai dans les 
lies du Pacifique, il croit que Ton peut remonter le cours des migrations des 
peuples portant ce nom jusqu’a Java, et de lajusqu’a Saba, en Arabie, en 
sorte que la race polynesienne actuelle ne serait que la descendance des 
emigrants couchites, continuellement pousses vers Test par la pression semi- 
tique et entraines par leur humeur voyageuse et leur genie commercial vers les 
contrees eloignees. Quant au nom de Maori, il serait la deformation du nom des 
Himvarites (!) dans l’Arabie meridionale. 

Les etymologies de l’auteur ne laissent pas d'etre fantaisistes. L’on soupQonne 
fort que toute cette erudition et toute cette imagination ne lui sont inspirees que 
par le vif desir de pouvoirconclure que les ancetres desMaoris actuels se prome- 
nSrent un jour, sous laconduite d’ Abraham, dans les plaines d’Our, en Chaldee. 



DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAV ANTES 1 


I. Academia des Inscriptions et Belles-Lettres. — Stance du 
19 fierier. — M. de la Yillemarqui communique un m£moire sur les jongleurs 
bretons aux temps m6rovingiens et caroiingiens. — Seance du 5 mars. 
M. E. Le Riant ecrit de nouveaux details sur les dernieres fouilles a Rome. 
Parmi les objets decouverts nous remarquons une monnaie de bronze de Cal&s, 
portant d’un cfite la t<He de Minerve, avec casque, de l'autre un coq, une 
etoile et la legende CALENO. La trouvaille est d'autant plus interessante 
qu’aucune decouvere de ce genre n’a encore ete faite a Rome. Le monnayage de 
Cales avaitcesse depuis longtemps au i er siecle avantnotre ere. — MM. Heron 
de Yillefosse et Longnon sont elus merabres de l’Aeademie. — M. Ravaissoti 
fait une communication relative a un bronze trouve a Entrains (Nievre) et re- 
presenlant Mercure assis, nu, sur un rocher. C’est une reduction du Mercure 
colossal de Zenodore, dresse au i er siecle sur le Puy-de-Ddme, dont le type 
offraitdes analogies avec celui de 1’Hermes de Lesche. Le bronze presente par 
M. Ravaisson a ete acquis par lui pour le musee du Louvre. 

— Seance du 12 mars. — M. le ministre des affaires etrangeres envoie a l’Aca- 
demie, de la part de M. Ledoulx, consul de France a Jerusalem, la photographie 
du plan exact de la celebre mosquee d'Hibron , dans iaquelle la tradition a fix§ 
la sepulture definitive des quatre patriarches : Abraham, Isaac, Jacob et Joseph. 
L’entree de ce monument, sacre entre tous, est inlerdite aux infideles. Seul le 
prince de Galles, accompagne du consul de Prusse, fut admis a la visiter en 
1860. M. de Saulcy attribuait une tres haute antiquite a certaines parties de 
l’enceinte. M. Renan pense qu’il faut rabattre de ces pretentions. M. Schefer 
rappelle la description que fit Ali-Bey, en 1818, de cette mosquee mvstdrieuse, 
et celle donnee par M. Riva de Neyra, Espagnol, dans son recit de voyage : 
De Damns a Ceylan. — M. Senart commence la lecture d'une etude sur la 
chronologie de la litterature hindoue. Le sujet presente les plus grandes diffi- 
cultes. 11 n’y a pas dedications chronologiques dans cette litterature. On a 
commence par attribuer aux Vedas une antiquite fort reculee ; aujourd'bui 

• 

1) Nous nous bornons a signaler les articles ou les communications qui con- 
cement l’histoire des religions. t 
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Ton reconnait qu'il faut beaucoup reduire les vastes periodes tout d’abord 
etablies. M. Senart prend son point de depart dans les inscriptions les plus 
aneiennes dbnt la date puisse etre fixee avec certitude, c'est-a-dire cedes 
d’AQoka-Pivadasi qui remontent au m 8 siecle avant notre ere. Les caracteres, 
1‘alphabet, l’orthographe, les formes grammaticales de ces inscriptions lui 
serviront de criteres (voir la seance suivante). — Dans cette mi5me seance, 
M. Renan presente avec de vifs eloges les Inscriptions pheniciennes d’Abydos 
' de MM. Joseph et Hartwig Derenbourg. 

— Stance du 19 mars (eompte rendu reproduit d’apres le Temps). — Ex- 
‘ ploration archeologique du Yucatan. M. Desire Charnav, qui a explore avec 
tant de succes le Mexique et lapresqu’ile du Yucatan et a enrichi le musee du 
Trocadero des curieux specimens de 1’art et de I’architecture des anciens ha- 
bitants de ces contrees, a recu du gouvernement une nouvelle mission a l’etfet 
de poursuivre et d’achever ses recherches. Parti de Paris a la fin d'octobre, il 
commen^ait quelques semaines plus tard son exploration sur des points que 
ses precedents voyages lui avaient reveles comme devant fournir des preuves 
definitives a l’appui de la these historique soutenue par lui dans son ouvrage 
intitule : Les Aneiennes Yilles du nouveau monde. Suivant M. D. Charnav, les 
monuments de l’art yucateque ne remontent pas a une epoque de beaucoup an- 
terieure alaconquSte; beaucoup meme sont contemporains de cette epoque. Ils 
appartiennent tous a une civilisation dont on retrouve les traces sur les bauts 
plateaux et dont on peut suivre la marche, a la civilisation tolteque ; celle-ci 
nous reporte a cinq ou six siecles en arriere. M. Charnav, dans un recent rap- 
port au ministre de ['instruction publique, a fait connaitre le resultat int^ressant 
de ses premieres recherches, que M. Alfred Maury s’est charge de commu- 
niquer a l’Academie. — A Izamal, notre compatriote a fait des fouilles ayant 
pour but de mettre au jour certaines parties d’un edifice religieux, compose de 
pyramides superposees et conservant encore de beaux bas-reliefs sculptes sur 
des frises qui ornent les esplanades ou terrasses des divers etages. Une de ces 
corniches, jadis admiree par I’eveque Landa, qui eerivait vers 1566, mesurait 
alors 50 metres de developpement. Eile n’en a plus que dix aujourd’hui. 
M. Charnay l’a degagee, photographiee, moulee. C’est un des plus curieux 
specimens de l’art des Mayas ; son etude prouve jusqu'a. l'evidence que cet art 
a de nombreux points de ressemblance avec celui des Tolteques ou plutot 
qu’il n’en est qu’une emanation et un prolongement. Sans nous arreter aux 
details de la description que donne du monument M. Charnav, nous citerons 
dans la frise de la troisieme esplanade des palmettes peintes en rouge, des 
dessins geometriques en bleu sur fond blanc. L’ensemble revele un systeme 
de representations et d’ornements qui est encore aujourd’hui dans les usages 
des indigenes. Un soulevement des Indiens bravos, qui depuis quarante ans 
sont en guerre avec les autorites mexicaines, a empSche notre compatriote de 
penetrer plus avant dans le pays; h a dd diriger ses recherches sur d’autres 
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points, sans renoncer toutefois a l'espoir de realiser le plan d’exploration qu'il 
avait contju. Des a present, nous pouvons dire que sa mission sera fructueuse, 
qu’elle ajoutera d’importantes pieces a nos collections et achevera 3e confirmer, 
par des renseigneraents de la plus haute valeur, une these historique encore 
controversee. 

Dans cette meme seance, M. Stuart acheve la lecture de Tinteressant me- 
moire qu’il a consacre a la chronologic du dtveloppement linguistique et de 
I’histoire litteraire de I’Inde. II estime qu’il est possible de tirer a cet egard des 
monuments epigraphiques des lumieres precises. Apres etre entre dans quel- 
ques details sur la methode qui s'impose a cette recherche, sur les criteriums 
quipeuvent la guider, M. Senart resume delamaniere suivante les conclusions 
generates qu’il lui parait des maintenant possible d’etablir : i. En ce qui con- 
cerne la langue vedique et religieuse, les inscriptions de Pivadasi temoignent 
indirectement qu’elle etait, vers le commencement du m e siecle avant notre 
ere, l’objet d’une certaine culture. — 2. En ce qui concerne le Sanscrit clas- 
sique, sa preparation, son elaboration dans l’ecole, fondee materiellement sur 
la langue vedique, provoquee en fait par la premiere application de l’ecriture 
aux dialectes populates, doit se placer entre le in e sifecle avant notre ere et le 
i° r siecle de cette fere. Son emploi litteraire ou officiel s’est repandu a la fin du 
i er siecle ou au commencement du u e . II est a priori certain qu’aucun ouvrage 
litteraire classique ne saurait etre notablement anterieur a cette fepoque. — 
3. Pour ce qui est du Sanscrit mixte, appele « dialecte des Ghatas, » il n’est 
qu’une maniere d’ecrire le prakrit, en se rapprochant, autant que possible, de 
l’orthographe et des formes etymologiques, connues par la langue religieuse. 
Son usage, ne spontanement et developpe peu a peu, stimule la codification 
d’une langue inspiree par le meme penchant, mais plus raffinee, plus conse- 
quents, & savoir le Sanscrit profane. Pour nous, it en mesure approximative- 
ment le progres. Repandu avant celui du Sanscrit litteraire, son emploi ne se 
generalise que que sous le regne d'un des grands souverains bouddhistes. 
Kanishka assure sa survivance, a titre de dialecte litteraire, dans certaines 
ecoles du bouddhisme. — 4. En ce qui touche les prakrits, la constitution 
anterieure du Sanscrit en determine la regie mentation grammaticale. C’est au 
in' ou au iv e siecle de notre ere qu’elle s’accomplit; aucune de grammaires qui 
enseignent les prakrits grammaticaux, aucun des livres rediges dans l’un 
quelconque de ces dialectes, y compris le pili, ne peut etre considere comme 
anterieur a cette date. 

M. Salomon Reinach communique le texte d’une inscription grecque de 
Nouvelle-Phocee, publie inexactement en 1875 et qu’a l’aide de restitutions 
tres simples il a pu rendre intelligible. Cette inscription nous apprend qu’une 
femme juive, nomme Tation, avant construit a ses frais la salle du temple et 
le peristyle de 1'hvpethre, en a fait don a la communaute Israelite ; en recom- 
pense de quoi, la synagogue des juifs a^honore Tation d’une couronne d’or et 
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da privilege de proedrie. Le nouveau texte, en attestant l’existence, encore 
inconnue, d’uue synagogue juive a Phoeee, permet de reconnaitre que la. syna- 
gogue d'Elefr, mentionnee dans des inscriptions judeo-grecques de Rome, 
n'est pas comme on le pensait, « la synagogue de l’olivier » (dates ' ), mais une 
colonie romaine de la synagogue d'Eiee en Mysie, ville situee a 40 kilometres 
de Phoeee, a un endroit qui porte maintenant encore le nom de « Chateau- 
des-Juifs. d Le privilege de proedrie eclaire deux passages des evangiles et 
'des lettres de saint Jacques, ou le meme honneur, consistant dans le droit de 
s'asseoir au bane-d'osuvre, est designe sous le nom de protocathedrie. La 
•distinction faite par le texte grec entre la salle du temple ( oikos ) et le peribole 
de 1’hvpethre offre de Finteret pour 1’histoire architecturale des synagogues 
juives : les mfimes caracteres se retrouvent dans la basiiique chretienne de 
Tvr, deerite par Eusebe et elevee en 313 par l’eveque Paulin. Cette basiiique 
dbrive, comme le type de la synagogue, de la maison privee greco-romaine 
avec un atrium, et non de la basiiique paienne proprement dite. Le meme type 
architectural a donne le cloltre chretien avec son preau, qui correspond a 
l’hypethre de la synagogue de Phoeee. Ces renseignements sont les premiers 
que nous possedions surla construction des synagogues primitives en dehors 
de laJud^e et donnent une reelle importance a l'mscription de Phoeee. — 
M. Edmond Le Blant. entretient FAeademie des recentes explorations faites a 
Rome dans les catacombes de Sainte-Felicite et de Saint-Sebastien. Elies ont 
fourni, entre autres choses, plusieurs epitaphes dans l’une desquelles on lit le 
nom des Uranii, famille chretienne, qui avait sa sepulture pres de l’enceinte 
d’Aurelien, ce qui donne lieu de penser que les inscriptions mises au jour sont 
anterieures a ce prince. 

— Seance du 26 mars. — Dans un important memoire intitule : Les doctrines 
religieuses de Confucius et de I'Ecole des lettris, M. le marquis d’Hervey de Saint- 
Denys s’est applique a refuter 1’opinion generalement repandue parmi le grand 
public sur l’atheisme et le materialisme dans la doctrine confucienne. On croit 
ordinairement que les Chinois Qdeles a la religion de leur maitre national, ont 
une religion sans Dieu. C’est la une erreur. Confucius, partant du principe 
que l’humanite degenere en vieillissant, s’est efforce de retablir dans son en- 
seignement la doctrine des temps anciens. Le resultat de cet effort est consigne 
dans les livres sacres, le Chi-King et le Chou-King. C'est la que M. d’Hervey 
de Saint-Denys va chercher la doctrine veritable de Confucius et de son ecole. 
Or l’etude impartiale de ces livres, montre clairement que le sage chinois et ses 
disciples ont cru a l’immortalite de Fame, a un Dieu unique et souverain, a la 
responsabilite de Fame dans une autre vie et a Fefficacite de la priere. Le culte 
chinois n’est pas public; il est purement domestique. C’est la ce qui a induit 
en erreur les observateurs superliciels. — Dans cette mfime seance, M. Gaston 
Boixier a refute les interpretations de MM. Schiller, en Alleinagne, et Hocbart, 
en France, sur le celebre passage des*A nnales (X.V, ch. 44), ou Tacite raconte 
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de quelle faqon Neron accusa les chretiens d’avoir allumfe l’incendie de Rome. 
L’historien latin nous apprend que les accuses furent condamnes « non moins 
a cause de la haine du genre humain que du chef d’incendie. i> M. Herman 
Schiller comprend qu'il s’agit ici de la haine du genre humain a. l’egard des 
chretiens (voir Ein Problem der Tacituserklserung dans les Commentarii in 
honorem Mommseni). M. Boissier montre que le genitif dans les mots odium 
humani generis est actif ; il cite de nombreux passages d’auteurs anciens ou 
les chretiens sont accuses de hair le genre humain. Ce reproche a ete adress# 
deja aux Juifs, et par Tacite lui-meme dans le premier livre des Histoires. 
M. Schiller pretend aussi que Tacite, en parlant de ceux qui avouaient leu 1- 
crime, a entendu que les chretiens avouerent etre les auteurs de l’incendie. 
M. Boissier rappelle que le verbe fateri signifie « confesser » ; dans la lettre 
de Pline le Jeune a Trajan, la meme expression est employee pour designer les 
chretiens qui « professent » leur foi. Quant a M. Hochart (Etudes au sujet de 
la persecution des chretiens sous Neron), il soulient que le passage relatif aux 
chretiens a ete interpole par un moine du moven age; mais il ne le demontre 
pas. M. Boissier ne pense pas qu’un moine put ainsi modifier a son gre un 
texte important de Tacite, et il ne voit pas dans quelle intention le faussaire 
aurait agi. SI. Renan appuie les observations de SI. Boissier. Il estime que 
c'est faire trop d’nonneur a des conjectures aussi hasardees, de les discuter 
serieurement. 

— Stance du 2 avril. — M Philippe Berger communique de la part de M. de 
Vogue une note sur quatre intailles semitiques, parmi lesquelles nous re mar - 
quons un scarabeoide d’agate du viu 9 ou ix B siecle avec ces mots : « A Pereq- 
Rimmon » , c’est-a-dire « celui que Rimmon delivre ». Rimmon etait le dieu 
principal de la ville de Damas. — M. Delisle presente de la part de M. Henri 
Omont le premier tome de YInventaire sommaire des manuscrits grecs de la 
Bibliotheque nationale, et SI. Gaston Paris, de la part de SI. J.-F. Bladi trois 
volumes de Contes populaires de la Gascogne. 

— Seance du 9 avril. — SI. E . Le Blant envoie copie de plusieurs inscriptions 
latines trouvees chez un marchand d'antiquites et descriptions grecques. 
juives, pa'iennes et chretiennes — rencontrees a Porto. Pres de la Porta Portesa, 
a Rome, on a decouvert une mosaique representant l'enlevement de Proserpine 
par Pluton. Celui-ci a les cheveux herisses,la barbe grise. Le char est conduit 
par Mercure Psychopompe. Au-dessus des chevaux, on lit X0ON1OX 
EPEBEUI ZOOIOI AUKAIO(Z)- M. Philippe Berger donne lecture 
d’une communication sur des tabletles de terre cuite du Musee Britannique 
dont les moulages ont ete mis a la disposition de la Commission des Inscriptions 
semitiques, grace a l'obligeance de l'arlministration du Musee, Ces tablettes 
portent un texte cuneiforme, en assvrien, et une courle legende, en aramden, 
gravee sur tranche. Elies ne nous donnent point de renseignements sur lafeli- 
gion, mais elles confirment les conclusions que l’on avait deja tirees des inserip- 
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tions de Telma et de Medain-Saleh sur 1’extension considerable des dialectes 
arameens dans l’Asie occidentale. 

— Seance d'u 21 avril. — Lesfouilles pratiquees a Philippeviile pour l’etablis— 
sement d’un square ont amene la decouverte de quelques restes d’un monument 
antique, particulierement d'une plaque en marbre sur laquelle est gravee une 
inscription latine. Elle mentionne la consecration, par l’evcque Navigius, d’un 
^rand temple chretien en 1‘honneur d’une venerable martvre quin’est pas nommee. 

— Stance du 30 avril. — M. Saglio lit un meinoire dans lequel il montre 
par Ie temoignage des textes et des monuments figures le caraetere religieux 
des couronnes. 

—Seance du 7 mai. (D’apresle Tetnps.) — M. Heuzey communique un memoire 
intitule : Le roi Dounghi a Tello. II s’agit du puissant roi de la viile d'Our 
en Chaldee, l’un des constructeurs de la tour a etages de Mougheir. Une 
opinion assez accreditee le faisait considerer comme etant le pere et le suzerain 
de Goudea, patesi de Sirpoula (Tello), dont M. de Sarzec a retrouveles statues 
dans ses fouilles. Cette opinion reposait sur l’inscription d’un bijou de pierre 
dure conserve au cabinet royal de la Have ; mais la lecture du nom de Dounghi 
sur cet objet est plus que douteuse. M. de Sarzec a retrouve sans doute a Tello 
un certain nombre de petits monuments consacres aux divinites locales par 
Dounghi, roi de la viile d’Our. Plusieurs de ces monuments, qui n’avaient pas 
encore ete reconnus, sont signales par M. Heuzey, surtout un precieux fragment 
sur lequel le nom du roi Dounghi est associe a celui d’un nouveau patesi de 
Sirpoula appele Loukani. La comparaison peut done s’etablir entre des ceuvres 
d’art, qui portent, les unes le nom de Goudea, les autres les noms du roi 
Dounghi et de son contemporain Loukani. Elies appartiennent toutes egale- 
ment a la belle epoque de la sculpture chaldeenne ; mais les dernieres paraissent 
etre d'un travail plus perfectionne et plus minutieux. II resulte aussi de ces 
faits quelque lumiere sur le role des patesi. M. Heuzey les considere comme les 
chefs uaturels des communautes sacerdotales et savantes desanciens Chaldeens. 
Leur autorite se maintenait avec chances inegales sous la suprematie militaire 
des rois d’Our. Ce qui caracterise le gouvernement de Goudea, e’est de s’etre 
cree, sous letitre de patesi, une puissance independante et quasi royale, attestee 
par la grandeur des travaux qu’il a fait executer a Tello. 

II. Societe Nationals des Antiquaires de France. — Seance du 
24 mars. M. Mowat signale la decouverte, a Bath, en Angleterre, d’un monu- 
ment votif en 1 honneur d Esculape sur lequel est sculpte un chien. Ce fait vient 
a 1 appui du rOle que l’on attribue aux chiens dans le culte d’Esculape. — 
M. l'abbe Thidenat expose que la soi-disant deesse Cura n’est qu’un personnifi- 
cation poetique. 

HI. Revue critique dhistoire et de litterature. — 22 mars: 
Archives de 1 Orient latin, t. II (c. r. par M. A. Molinier ; analyse des docu- 
ments contenus dans ce volume et don^ plusieurs offrent de Eint6ret pour l’his- 
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toire religieuse). = 3 Mai; E. de Sir zee et Leon Henze y. Decouvertes en Chaldee 
(c. r. par M. P h. Beregr). 

IV. Revue des Traditions populaires. — 1886. N. 2 : V Eh. Guiilon. 
Prieres populaires de 1’Ain. — 2. Paul Sebillot. Le vaisseau merveilleux (conte 
de marin). — 3. P. S. Superstitions de I’Orieanais. — 4. Paul Yves. Le peleri- 
nage de Saint-Mathurin. — 5. M. Destriche. Coutumes et superstitions du Maine. 
= X. 3 : 1. Girard de Rialle. Le mythe d’Aeson au Laos. — 2. M me Texier. Les 
epingles et les saints. — 3. Docteur Paulin. La messe des morts, conte d« 
l’Auvergne. — 4. A nsdrne Callon. La sorciere, conte de la valiee d’Aspe. 

V. Melusine. — 5 mars : Le diable et la sorcellerie en Haute-Bretagne. — 
5 avril: i. Lucien Decombe. La mort et les revenants en Haute-Bretagne. — 

2. Emile Ernault. Une pretendue inscription contre les loups-garous. — 3. A. S. 
Gatschet. Croyances et superstitions indiennes. — 4. H. Gaidoz. La theorie 
max-tniiilerienne en Angleterre. = 5 mai : 1. H. Gaidoz. Deux livres recents 
de M. Schwartz. — 2. L.-E. Sauve. Oraisons, conjurations et gardes des paysans 
Vosgiens. 

VI. Gazette archeologique. — 1886 N. 1 et 2 : 1. A Sorlin-Dorigny. 
La mort d'Egisthe, bas-relief. — 2. A. Odobesco. Coupe d’argent de la deesse 
Nana-Anat (2° art.). 

VII. Revue des Deux Mondes. — Voir la Chronique. 

VIII. Revue Pedagogique. — 13 mars: P. Sebillot. Sur l’art de recueillir 
les contes populaires. 

IX. Revue Historique. — Mars-avril : E. Petit de Vausse. Croisades 
bourguignonnes contre les Sarrasins d’Espagne au xi e siecle. = Mai-juin. 
Emile Gebhart. Reeherches nouvelles sur 1'histoire du joachimisme. 

X. La Revolution frangaise. — 14 mars : Alpho)ise Vivier. Les pretres 
constitutionnels du district de La Rochelle pendant la Revolution. 

XI. Revue d’assyriologie . — I. 3 : 1. J. et H. Derenbourg. Les ins- 
criptions pheniciennes du temple de Seti a Abvdos. — 2. Oppert. L’inscription 
babylonienne d'Antiochus Soter. — 3. Schwab. Un chant d'incantation. — 
4. Ledrain. Les fouilles de Suze. 

XII. Revue de3 langues romanes. — XXII F. 3 : 1. Chabaneau. Para- 
phrase des psaumes de la Penitence (fin). — 2. Le romanz de Saint-Fanuel. — 

3. Lambert. Contes populaires du Languedoc. 

XIII. Revue egyptologique . —IV. 1 et2 : 1. Revillout. Les prieres pour 
les morts dans l’epigraphie egvptienne. — 2. Groff. Sur le nom de Jacob et de 
Joseph enegyptien. — 3. Index vocabulaire mythologique de M. Chabas. 

XIV. Bulletin de correspondauoe hellenique. — J. 1 : 1. Cousin 
elDurbach. Bas-relief de Lemnos avec inscription. — 2. Cousin et Diehl. Ins- 
cription de Cadyanda en Lycie. — 3. Holleaax. Fouilles au temple d'Apollon 
Ptoos(voir les livr. suiv,). — X.2: 1. Pottier. Fouilles dans la necropol# de 
Myrhina (voir n° 3). — 2. F oucart. Inscriptions d’Ephese. — 3. Mylonas. Ins- 
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criptions de Trezene. — 4. Radet et Paris. Inscriptions d’Attaleia, de Perge, 
d’Aspendus. = X. 3 : i. Cousin. Insciiptions d'Acarnanie et d’Etolie. — 
2. F oucart. Inscriptions de Rhodes. — 3. Holleaux et Paris. Inscriptions 
d’OEnoanda. 

XV. Bulletin dpigraphique. — V. 6 : Mowat. La Domus divina et les 
Divi (suite.) 

i XVI. Revue archeologique . — Fe'i rier-mars : 1. D® Yercoutre. La me- 
decine sacerdotale dans i'antiquite greeque (lin). —2. P. de Lisle du Dre- 
neux. Les triangles de menhirs de la Loire-Inferieure et les menhirs triangu- 
lates du pays de Retz. — 3. Salomon Reinach. Chronique d’Orient. 

XVII. Revue des questions historiques. — Avril : 1. F. Yigouroux. 
Etude critique sur l’authentieite du Pentateuque d’apres l'examen intrinseque 
de son contenu. — 2. Le eomte de Mas-Latrie. Les elements de la diplomatique 
pontificate. Histoire et definition des documents apostoliques. 

XVIII. Bulletin historique du protestantisme frangais. — lo Jan- 
vier : 1. Jules Doinel. Les assemblies du desert a Chatillon-sur-Loire el le cure 
Aupetit (1777 a 1780 ; — voir la suite au 15 fevrier). — 2. Leon Cadier. L’ad- 
ministration des biens ecclesiastiques du Bearn apres 1539 (voir au 15 mars). 
— 3. if. Draussin. Les protestants de Chomerac en Yivarais, en 1745. — 
4. Ch. Frossard. Etude historique et bibliographique sur la discipline ecclesias- 
tique des eglises reformees de France (voir les n°® suivants.) = 15 fevrier : 
1. N. Weiss. L’heresie dans le Maine en 1535. — 2. PA. Corbiere, et N. Weiss. 
L’interdietion et la demolition du temple de Montpellier. = 15 mars : 1. IV. 
Weiss. Une victime inconnue sous Henri II. — 2. H.-M. Baird. Lettres pa- 
tentes de Jacques II en faveur des refugies franqais. 

XIX. La Controverse et le Contemporain. — 15 fevrier : 1. M. de 
Leymont. L’abbe Hetsch. — 2. ill. Lamy. Le prophete Daniel et les soixante- 
dix semaines. — 3. P. Guilleux. La venue de Saint-Pierre a Rome (2® art.). 
= 15 mars : 1. P.-J. Brucker (Le R.-P.). La cbronologie des premiers ages de 
l’humanite d’apres la Bible et la science. — 2. Paul Allard. La persecution de 
Gallus et celle de Valerien (suite). 

XX. Revue des etudes juives. — Janvier-mars : 1. J. Hattvy. Re- 
cherches bibliques. — 2. Isidore Loeb. Les juifs de Carpentras sous le gou- 
vernement pontifical. — 3. J. Derenbourg . Melanges rabbiniques. 

XXI. Revue international©. — X. 1 : De Ginoux. Sainte-Catberine 
de Sienne. 

XXII. La nouvelle Revue. — 1®' avril : Edouard Schure. Les inities 
antiques (voir les n°® suiv.). 

XXIII. Revue philosophique. — Mai : M. Yernes. Histoire et philo- 
sopliie religieuse (bulletin). 

XXIV. Revue Franc-Comtoise. — Janvier : A. Tuetey. La sorcellerie 
dans le pays de Montbeliard au xvn® slide. 
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XXV. Le Museon. — Avril : 1 . G.-H. Schils. Kd-kd-wd-rai. — 2. Du- 
carme. Les autos de Gil Vicente. — 3. Carlo Puini. Le culte des genies tute- 
lages de la famille et de l'etat dans l’ancienne religion des ChincJis. — 4. Ph. 
Colinet. La divinite personnelle dans l’lnde ancienne. — 5. L. Bastide. L’his- 
toire des dynasties divines du Japon. 

XXVI. La Vie chrdtianne. — Mars : E. Montet. Le mahometisme et le 
christianisme dans l’activite missionnaire. 

XXVII. Academy. — 27 fierier : 1. .V. Creighton. History of the church 
of England from the abolition of the roman jurisdiction (a propos du 3 e vol. de 
l’ouvrage de M. Dixon ; recherches interessantes et neuves ; jugements trop 
absolus). — 2. A. Lang. D r Tiele and the myth of Cronus (voir notre Chro- 
nique). — 3. W.-H. Stevenson. Sigfred-Arminius (sur 1’identiQcation de hun 
dans les mots anglo-saxons avec le nom des Huns ; voir les n°s des 6 et 20 
mars et du 3 avril, articles de M. Karl Blind). — 4. ill. Flinders Petrie. A new 
egyptian site (sur les fouilles de M. FI. P. a Tell Nebesheh, ou il reconnait Am . 
ou Tanis). = 6 mars : 1. C.-J. Lyall. Kinship and marriage in early Arabia 
(a propos de l’ouvrage recent de M. Robertson Smith). — 2. Georg Ehers. 
Tanis (a propos de Touvrage de M. Flinders Petrie, histoire des fouilles). = 
13 mars : 1. Recent theology (bulletin general des publications recentes ; voir 
la suite au 20 mars). — 2. M. Flinders Petrie. Buto. — 3. Amelia B. Edwards. 
General Grenfell’s discoveries at Assouan. = 20 mars: 1. A.-H. Sayce. Letter 
from Egypt (sur les travaux des explorateurs anglais). — 2. Two books of 
western Asia (a propos des ouvrages de M. Casartelli sur la pbilosophie 
religieuse du mazdeisme sous les Sassanides et de M. Delattre sur l'Asie 
Occidentale dans les inscriptions assyriennes) . — 27 mars : 1. R. Morris. 
Ekodi-Bhava (sur le sens de cette expression bouddhiste ; voir un article 
de M. Max Muller sur le meme sujet dans le n° du 3 avril). — 2. E.-A. 
Gardner. The excavations at Naukratis. — 3 avril: 1. Jl. Brown junior. 
The name of the great Syrian goddess. — 2. Some books about the casts 
(entre autres un resume du livre de M. E.-J. Kitts intitule : A compendium 
of casts and tribes found in India). — 3. W.-JI. Flinders Petrie. Tell 
Nebesheh. 

XXVIII. Athenaeum. — 27 fierier : The discoveries of the Acropolis of 
Athens. =27 mars. Sp. P. Lambros. Notes from Athens (sur les fouilles faites 
sur 1’emplacement du temple d’Amphiaraus dans l’ancienne Oropus). = 
17 avril : Rodolfo Lanciani. Notes from Rome. = 24 avril : G.-F.-S. Warren. 
Dies ires, Mantuan text. 

XXIX. Journal of th9 R. Asiatic Soc. of Great-Britain. — XVI H. 

1 : 1. Edkins. Ancient navigation in the Indian Ocean. — 2. Playfair. La Calle 
and the country of the Khomair. — 3. Bertin. The Bushmen and their lan- 
guage. — 4. Kay. Inscriptions at Cairo and the Burju. — 5. 1. Jufar. — 
6. Freeland. Gleanings from the Arabic. Tht lament of Maisun, the Bedouin wife 
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of MucLwiya. — 1. De Laessoe et Talbot. Discovery of caves of the Murghab. 
— 8. Guy le Strange. The alchemist, a Persian piay. 

XXX. Cijina Review. — XIV. i et2 : 1. Taylor. Savage priestesses in 
Formosa. — 2. Kinysmill. The structure of the Yu-Kung. — 3. Chalmers. 
Chinese mythology ; the theory and practice of tuning pipes. — 4. Edkins. 
Babylonian origin of Chinese astronomy and astrology. — 5. Kopsch. The Ka 
haba or great shrine at Mecca. 

XXXI. Indian Antiquary. — Janvier 1S86 : i. 31. -L. Dawes. Old seals 
at Harappa. — 2. Putlibai Wadia. Folk-lore in western India (voi a suite en 
fevrier). — 3. Ed. Thomas. Chinese authors on the Kushans. — Fevrier : 1. F. 
Kielhorn. Sasbahu temple inscription of Mahipala. — 2. Protap Chandra Rai's 
Mahabharata. = Mars : 1. H.-G.-3I. Murray-Aynsley . Discursive contributions 
towards the comparative study of Asiatic symbolism. — 2. G.-A. Jacob. The 
Nrisimhatapaniva-Upanishad. — 3. J. Hinton Knowles. Gullala-shah. — 4. F. 
Kielhorn. Notes on the Mahabhashya. 

XXXII. Asiatic quarterley Review. — Avril : A.-N. Wollaston. The 
pilgrimage to Mecca. 

XXXIII. Orientalist. — II. 3 et 4 : 1. Goonetilleke. Comparative folk- 
lore. — 2. Lewis. On some oriental folk-lore stories. — 3. Singhalese folk-lore. 
— 4. Wijesinha. Episodes from the Mahavansa (suite). — 5. Goonetilleke. The 
Bhalavabodhana. 

XXXIV. Nineteenth Century. — Avril : Huxley. The evolution of 
theology. 

British quarterley Review. — Avril. A hundred years of foreign mis- 
sions. 

XXXV. Quarterley Review. — Avril : i. Matthew Paris. — 2. Reli- 
gious schools in France and England. — 3. Oliver Cromwell. — 4. The Igna- 
tian epistles. 

XXXVI. Bibliotheca sacra. — Janvier: 1. Foster. The eschatology 
of the New-England divines. — 2. Schodde. The book of the Jubilees translated 
from the Ethiopie. — 3. B issell. The canon of the Old-Testament. — 4. War- 
field. Text, sources and contents of the « Two Ways » or first section of the 
Didache. 

XXXVII. Journal of the British archaeological Association. — 
XLI. 4 : 1. Allen. The crosses at Iikley. — 2. Pinches. The babylonian and 
assyrian cylinderseals on the British Museum. — 3. De Gray Birch. On the 
inscription of Carew cross. 

XXXVIII. Scottish Review. — Avril : Barbour's legends of the saints. 

XXXIX. Sitzungsberichte der kgl. preussischen Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin. — A° 4 : Wattenbach. Ueber Ketzergerichte 
in Pommern und der Mark Brandenburg. 

XL. Gcettingische gelehrte ^Anzeigen . — N° 2 : Haufmann. Glide- 
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mann, die Gesehichte des Erziehungswesens und der Cultur der abendlaendi- 
schen Juden waahrend des Mittelalters und der neueren Zeit. II. 

XLI. Zeitschrift fiir deutschas Altertum. — XXX. 2:4. Wolfram. 
Kreuzpredigtund Kreuzlied. — 2. Pniower. Der Abraham der Wiener Genesis. 

XX.II. Germania. — 1886. jX° 2 : 1. Lorenz. Das Zeugniss fiir die 
deutsche Heldensage in den Annalen von Quedlinburg. — 2. Jostes. Zur 
Kenntniss der niederdeutschen Mystik (fin). 

XLIII. Preussische Jahrbiicher. — Avril. Die geschiehtliche Stellung* 
des mosaischen Gesetzes nach den neueren alttestamentlichen Forschungen. 

XHV. Ausland. — JV° 13 : 1. Bcetticher. Tiryns. — 2. Gross. Pfingst- 
gebrasuche und Friihlingsgeister im sudoestlicben Ural (fin). 

XLV. Theologische Studien aus Wiirtemberg. — VII. 1 : 1. Bos- 
se.rt. Briefe und Acten zur Gesehichte der frsenkischen Reformation. — 
2. Gaiser. Svnesius von Cvrene. — 3. Jxger. Zur Lehre Jesu von der sicht- 
baren Ivirche. 

XLVI. TheoJogische Studien und Kritiken. — 1886. N a 3 : Ncel- 

dechen. Am Nil und am Bagradas, 191 und 197. 

XLVII. Studien und Mitteilungen aus deni Benedictinerorden. 
VII. 1:1. Gentinetta. Veteris Testamenti de animee immortalitate doctrina. — 
2. Bingholz. Des Ben. Stiftes Einsiedeln Taetigkeit fiir die Reform deutscher 
Ktaster vor dem Abte Wilhelm von Hirschau I. — 3. Roth, Der heilige Petrus 
Damiani 0. S. B. Cardinalbischof von Ostia. 

XL VIII. Zeitschrift fiir kirchliche Wissenschaft und kirchli- 
ches Leben. — 1886. A' 0 2:1. Zceckter . Die biblische Litteratur des Jabres 

1885. — 2, Zahn. Apocal.yptische Studien. — 3. Soeldcchen. Das Odeum Kar- 
thagos und Tertullians Scorpiacum, 212. — 4. Schidze. Das reformatorium vitae 
clericorum, ein Spiegelbild aus der Zeit vor der Reformation (voir n° 3). — 

1886. JV“ 3 • 1. Zahn. Em neugefundener Bibelkanon vom Jahre 339. — 

2. Euald. Der zwcelfjashrige Jesus. 

XLIX. Zeitschrift fiir die alttestamentliche Wissenschaft. — 

1886. 1:1. Meyer. Der Stamm Jakob und die Entstehuog der israelilischen 
Stamme. — 2. Kautzsch. Die ursprungliche Bedeutung des Jehovah Zebaoth. — 

3. Pick. Die Torefta-Citate und der hebraeische Text. —4. Budde. Gen. hi, 17; 
v. 29; vm. 21. — 5. Kamphausen. Philister und Hebrseer zur Zeit Davids. 

L. Beweis des Glaubens. — Fevrier. Keilscbriftforschung und altes 
Testament. 

LI. Der Katholik. — Janvier : 1. Zur Gesehichte des Apostolats der 
Herz Jesu Andacht. — 2. Die Gallikanische Messe vom 4 bis 8 ^ahrh. (Voir 
fevrier et mars) — Fevrier: Die Beichte bei den Buddhisten. (Voir mars.) 
= Mars. Mittelalterliche Volksbildung in Mecklenburg. 

LII. Zeitschrift fiir katholische Theologie. — 1886. iV° 1 : 1 .. H. 
Grisar. Der kiirzlich veroeffentlichte oelterte Messkanon der rcemischen Kirche. 
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— 2. Blastzer. Der heilige Stuhl und die cekumenisciien Svnoden des Alter- 
thums . 

LIII. Jahrbuchsr fiir protestantische Theologie. — IV 0 2 : 1. Sieg- 
fried. Bedeutung und Schieksal des Hellenismus im Leben des jtidischen 
Volkes. — 2. Bruckner. Jesus des Menschen Sohn. — 3. Noeldechen. Ter- 
tullian’s Verhseltniss zu Clemens von Alexandrien. — 4. Bratke. Ueber die 
Einheitlichkeit derDidache. — 5. Drcieseke. Ueber die theologischen Schrif- 
c ten des Bcethius. — 6. Lipsius. Passionis Pauli fragmentum. 

LIV. Magazin fiir die Wissenschaft de Judentums. — XIII, 1 : 

1. Lerner. Die aeltesten Mishna-Compositionen. — 2. Goldschmidt. Geschichle 
der Juden in England im xi e und xu e Jahrh. 

LV. Moaatschrift fiir Geschichte und Wissenschaft des Juden- 
tums. — Mars : l . Graetz. Eine Strafmassregel gegen die Leviten. — 

2. Ueber das judische Gebet. 

LVI. Zeit3chrift fur asgyptische Sprache. — 1885. N° 4 : 1. 

Lefibure. Sur ditYerentes questions historiques. — 2. Liellein. Die Inschrif- 
ten des Tempels von Der-el-baliri. 

LVII. Zeitschrift fiir Assyriologie. — I. 1 : 1. Jensen. Ueber einige 
sumero-dkkadische und babvlonisch-assyrische Geelternamen. — 2, Latrille. 
Der Nabonidcylinder V Ftswl. 64 umschrieben, uebersetzt und erklaert. 
(3 e partie). — 3. Bezoll. Erne unedierte Nebukadnezarinschrift. — 4. Jere- 
mias. Zu einigen assvriselien Alteriumern in den kcenigl. Museen zu Dresden. 

LVIII. Arcbiv fiir slavische Philologie. — IX. 1 : 1. Bruckner. 
Zur l.lauischen Myihologie. — 2. Knieschek. D.e czesischen Marimkiagen. 

LIX. Z itschri.t fiir Ethnologie. — XVII. 6 : 1, Kulischer. Der 
Dualismus der Ettiiii bei den primitiveu Vcelkern. — 2. Baslian. Zur tthniscben 
Psychology- 

LX. Archaaologische Zeitung. — XLI1I. 4 : 1. Mayer. Alkmeons 
Jugend. — 2. Marx. Dioskuren aus Siiditalien. — 3. Furtwxngler. Die Hera 
von Girgenti und drei andere Koepfe. 

LXI. Mitteilungen des deutschen arcbasologischen Institutes 

in Atha-:. — X. 3 : t. Dvrpfeld Das choragische Monument des Aikias. 

— 2. K cehler. Die chroregisclie Inscbiift des Nikias. — 3. Meier. Ueber das 
archaische Giebelrelief von der Akropolis, — 4. i Icepp. Die attische llygieia. 

— 5. Fa bricius. Der Tempel des Apollon Chresterios bei Aigai. — 6. Dcerpfeld. 
Der alte Athena-Tempel auf der Akropolis zu Athen. 

LXII. Hermes. — XXI. 1 : 1. de Boor. Die Chronik des Georgius Mo- 
nachos als.Queile des Suidas, — 2. Hiller. Zur Quellenkrilik des Clemens 
Alexandrinus. — 3. Bohde. Skira. Epi Skiroi hieropoiia. 

LXIII. Zeitschri.t fiir r»umhmaiik. — J III. 3 et 4:1. Drexler. 
Ueber eine Miinze Julians des Apostaten mit der Isis und dem Siriushund und 
einige andere Isis Sotkis LetreUendfi Denkmseler. — 2. Croppensledt . Eine 
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Munzstaette der Aebte zu Corvey. — 3. Weil. Der Dionysos des Praxiteles in 
Elis. 

LXIV. Evangelisches Missionsmagazin. — Mars : La Lomo, der 

Fetisehprophet (voir la suite en mai). 

LXV. Nucva Antologia. Ill : Marucchi. Un’eroina Christiana sotto 
il regno di Marco Aurelio e la scoperta del suo sepulcro. 

LXVI. La Civilta cattolica. A' 0 853 : La stela di Mesa, re di Moab. 
LXVII. Revista de Espana. N° 433. Alberola. La mitologia de los 
vegatales . 

LXVIII. Mnemosyne. XIV. 1 : Holwerda. De pecuniis sacris in Par- 
thenonis Opistodomo. 

LXIX. Theologiseh Tijdschrift. — Mars : H. Oort. Jesaja24a27. 
— Mai : 1. (Du meme). Tot verklaring van Jesaja, 41. — 2. W. C. van Manen. 
Bezwaren tegen de echtheid van Paulus brief aan de Galatiers, 
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L’EMPEREUR JULIEN 


l 

Au moment oil le monde antique va finir, quand le soleil 
de la grande civilisation grecque va disparaitre derrifere l’ho- 
rizon, se dresse une figure 6nigmatique, dtrange, dveillant ii 
la fois les sympathies et les inquietudes, trop vite 6vanouie 
pour qu’un examen prolong6 d£gage ais£ment l’exacte signi- 
fication de ses traits incertains, et qui cause en histoire une 
impression analogue a celle qu’on retire de la contemplation 
de la Joconde en peinture. Cette mysterieuse et trouhlante 
crdation du genie artistique respire-t-elle la candeur ou la 
perfidie, la passion concentree ou la froideur glaciale, l'ex- 
quise bonte ou la perversite iufernale? Qui l’a jamais pu dire 
au juste? C'est peut-etre pour cela qu’elle attire, et c'est un 
meme genre d’altrait qu’exerce sur l’historien le personnage 
que nous voudrions etudier. II s’agit de l’empereur Julien, 
dont le regne si court et si rempli va de fan 361 a l’an 363 et 
ne dura que vingt mois. 

Ce qui marque la place de Julien dans l'histoire religieuse, 
c’est non seulement qu’il fut le dernier des empereurs poly- 
thdistes, mais encore qu’a son regne se rattache un vigou- 
reux essai de restauration du polyth£isme greco-romain, 
presque ruine par les progres du christianisme et par la po- 
litique de ses deux pr£decesseurs, Constantin et Constance. 

18 
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En meme temps, le polytheisme auquel it etait si passionne- 
ment devq,u6 n’etait plus du tout celui qu’il aspirait a res- 
susciter. 

Ce qu’il y a eu d’indecis et de flottant, non dans son earac- 
tere qui etait ferme, ni dans ses idees qui etaient tenaces. 
mais dans son role liistorique, se retrouve dans l’extreme di- 
versity des jugements dont il a ete l’objet de son temps et 
dans les siecles qui suivirent. Le triompke definitif du chris- 
tianisme fit que sa mdmoire fut tres longtemps un objet de 
malediction et de kaine. Le surnom d 'cipostat, avec toute la 
signification diffamante qu’y attackaient les siecles d’ortko- 
doxie, resta colie pour ainsi dire a son nom imperial, et les 
kistoriens de l’Eglise ne croyaient pas pouvoir d£peindre 
sous des couleurs trop odieuses le souverain qui, apres avoir 
abjure la foi de son enfance, avait scandalise le monde par 
ses idolatries publiques et ramend l’empire au culte officiel 
des demons. — Ce fut prdcisement la meme raison qui ins- 
pira aux pkilosophes du xvni® siecledes plus vives sympathies 
pour l’empereur eclaire, partisan de la fibre pensde, disciple 
des plus grands sages de l’antiquity, qui avait estimd a sa 
valeur vraie la folie religieuse propagee par le fanatisme 
chretien, et qui avait fait de son mieux pour en delivrerle 
monde sans recourir aux armes de l’intoldrance persdcutrice. 
On peut voir les monuments de cette reaction en faveur de 
Julien dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire et dans 
le livre du marquis d’Argens intituld : Defense du Paga- 
nisme par I'empereur Julien, en grec et en francais , avec des 
dissertations et des notes jtour servir declaims semen t au texte 
et pour en eviter les erreurs (Berlin, 1764; 3° ddit., 1769). 
Dans ce livre, le traducteur a rduni tout ce que nous pos- 
sddons encore des dcrits de Julien. Mais ddja en 1696, a 
Leipsig, Spanheim avait publie une Edition complete sous le 
litre de Juliani opera *. 


1) On connait sous ce titre : 1° Diz Discours ou Orationes , 2® quatre-vingt- 
trois Lettres (une edition plus eompieie de ces Lettres a ete publiee a Mayence 
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Pourtant, un des hommes les plus remarquables de la pha- 
lange philosophique, le c6lebre historien Gibbqn, tout en 
rendant hommage aux qualites et aux vertus priv6es de Ju- 
lien, se montra beaucoup moins enthousiaste, peut-6tre parce 
qu’il l’avait 6tudi6 de plus pres. II releva surtout a plus d’une 
reprise un penchant a I’affectation et, comme nons dirioqs 
aujourd’hui, a la pose, qui, en effet, se trahit trop souvent 
dans les Merits et dans les actes de 1’empereur thbologien. II 
reconnut qu’il ne fallait pas eriger pr6cisement en heros de 
la libre pensee un polytheisie convaincu, poussant la cr6du- 
Iite jusqu’a recourir a tous les genres de divination et meme 
ala theurgie la plus puerile. Enfin, pesantdans une balance 
exclusivement politique les ineonvenients et les avantages de 
la ligne de conduite adoptee par Julien dans les matieres re- 
ligieuses, ilconclut en disant : < It is impossible to determine 
how for the zeal of Julian would have prevailed over his good 
sense and humanity ; but if we seriously reflect on the 
strength and spirit of the church, we shall be convinced 
that, before the emperor could have extinguished the reli- 
gion of Christ, he must have involved his country in the 
horrors of a civil war 1 . » Si la conclusion de l'historien anglais 
est fondee, et tout autorise a croire qu’elle Test, il est impos- 
sible a tous les points de vue de tresser des couronnes a une 
politique dont l’inevitable resultat eut 616 une guerre civile 
doubl6e d’une guerre religieuse. 


en 1828 par Hevler) ; 3° deux Satires, Les Cesars ou ie Banquet, et le 
Misopogon, « l’ennemi de la Barbe, » composition humoristique et agressive a 
I’adresse des habitants d’Antioche, dont Julien avait a se plaindre. Nous pos- 
sedons de plus quelques fragments, reproduits par ses adversaires chretiens, 
entre autres par Cyrille d’Alexandrie qui dedia a Theodose II ses dix livre 
Contra Julianum . Ces fragments font evidemment partie de l’ouvrage de Julien 
en sept livres Contra Christianas. C’estdu moins ainsi qu'on l'intitule, bien que 
Julien affectat systematiquement de ne designer les chretiens que sous le 
nom de Galileens. 

1) E. Gibbon, History of the Decline and fall of the Roman Empire, rol, II, 
p. 559. Voir surtout les chapitres xix, % xxn et xxjii, vol. Ill, ch. xxiv. — Je 
me sers de Pedition des ciassiques anglais de Bohn, Londres, 1854. 
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11 est curieux de noter que le premier des ecrivains Chre- 
tiens qui a^t dte, sinon sympathique, du moins indulgent a 
l’egard de l’empereur Julien, soit un pietiste, mort en 1714, 
Gottfried Arnold, qui, dans son ouvrage intitule Unparteiische 
Kirchen-und Ketzerhistorie (1698-1700), plaida en sa faveur 
des circonstances tres attenuantes. 11 les tira des fautes et 
des torts graves que l’on pouvait imputer a l’Eglise, surtout 
a ses chefs d’alors. Peut-etre les griefs que son mysticisme 
a lui-meme nourrissait contre la rigide orthodoxie dogma- 
tique du lutheranisme de son temps entraient-ils pour quelque 
chose dans son appreciation du defenseur couronne du pa- 
ganisme mourant. Dans notre siecle, Schlosser, qu’on ne 
saurait accuser de parlialite orthodoxe, fut, au contraire, un 
censeur severe du neveu de Constantin. 11 lui reprocha sa 
dissimulation sournoise, sa vanite et 1’ absurdity d’une poli- 
tique inspire par des motifs frivoles, encouragee par des 
philosophes intrigants et des sophistes d’etat 1 . 

Neander, dans sa jeunesse, composa un essai remarque 
qu’il intitula Der Kaiser Julian und sein Zeitalter (Leipsig, 
1813), et son jugement, que Ton retrouve dans sa grande 
Histoire de FEglise (II, 1), fut beaucoup plus favorable. II 
expliqua psychologiquement les raisons qui avaient pu de- 
terminer le jeune prince a revenir a la religion de ses an- 
cetres, et ces raisons n’avaient rien qui juslifiat les maledic- 
tions dont si longtemps on avait charge sa memoire. C’e- 
taient principalement l’enthousiasme pour un magnifique 
passd dont la triste prose du present lui faisait apprecier dou- 
blement la poesie et la grandeur; le ddgout des subtilites thdo- 
logiques oil se complaisaient ses maitres chretiens en com- 
paraison des discussions philosophiques sur l’homme et sa 
destinde, sur la divinitd et ses rapports avec le monde, que 
ses maitres ndo-platoniciens lui avaient appris a connaitre ; 

t) Comp. Uebersicht der Geschichte der alt. Welt., Ill, 2. — Weltgeschickte 
fur ‘das deutsche Volk, IV, p. 483, sqq. et la critique de la monographie de 
Neander sur Juiien dans I’Allg. Lit. Ze&ung de 1813, p. 125, sqq. 


1 
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enfin, le g6n4reux besoin de Sparer les injustices commises 
par ses deux pr£d£cesseurs chrtiliens audtdrimeyt de la paix 
de Fempire et de lfegalife religieuse promise a tous ses su- 
jets. Ses ordres avaient pu etre depasses par des fonction- 
naires trop zefes, les chretiens eux-memes avaient pu, par 
leurs imprudences de langage et de conduite, irriter la su§- 
ceptibilite de leur souverain; mais, en somme, Julien 6tait 
plus a plaindre qu’a blamer, et ses merites personnels res- 
sortaient d’autant plus fortement que sa position avait 6fe 
plus complexe. — Un autre theologien allemand de notre 
sibcle, Ullmann, qu’on ne peut pas plus accuser que Neander 
de tendance hostile au christianisme, dans une biographiede 
Gr6goire de Nazianze 1 , c’est-a-dire du plus virulent des ad- 
versaires de Julien, est a peine moins sympathique a l’empe- 
reur pa'ien que le pieux professeur de Berlin. 

Enfin, D. Fr. Strauss a publie, a Mannheim, en 1847, une 
conference qui fit du bruit a cette 6poque et dont le titre 6tait 
unr6sum6 de la these qu’il avait d^veloppee : Der JRomantiker 
auf dem Throne der Ccesaren. Julien etait un romantique sur 
le trone. Le c£febre critique se rattachait au point de vue 
d£ja propose par Neander, mais avec moins de disposition a 
absoudre son Iferos de loutes les fautes qu’on peut lui re- 
procher. Cet essai, savant, spirituel et caustique, serait peut- 
etre aujourd’hui d6finitif en tant que jugement historique sur 
le successeur de Constance, si Ton ne discernait pas dans la 
plupart des pages l'intention continue de lourner la disser- 
tation en attaques mordantes contre les partis religieux et 
politiques dont l’auteur avait personnellement a se plaindre. 
Cela enleve a la demonstration une grande partie de sa vi- 
gueur. On soupgonne l’« priori, et l’on se defie. 

11 r£sulte de ce rapide aperqu que les apprikiateurs de Ju- 
lien sont loin de s’entendre sur le jugement qu’il faut porter 
sur lui et que les plus indulgents sont trbs souvent ceux dont, 
k cause de leurs convictions chretiennes, on aurait pu^at- 

• 

i) Gregorius von Xazianz, der Theologe, Darmstadt, 1828. 
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tendre des conclusions plus malveillantes; en revanche, parmi 
les plus severes, ou peut compter des historiens qu'aucun 
prdjuge theologique ne prevenait contre l’empereur paien 1 . 

Cela justifie ce que nous disionsen commenQant du carac- 
tere enigmatique, difficile a ddfinir, de cette figure singu- 
lifcre qui clot a vraiment dire l’histoire dupolvlh6isme gr6co- 
romain. 

]\ T ous pouvons ajouter qu’on n’est gufere plus avancd quand 
on consulte les documents contemporains ou rapprochSs de 
son temps. La personne, le role et la politique de Julien ont 
6t6 l’objel des attaques les plus violentes et des eloges les 
plus exaltds. S’il fallait s’en rapporter aux Invectivx dux 
de Gr6goire de Nazianze in Julianum , Julien aurait 6t6 un 
monstre vomi par 1’enfer., coupable ou capable de toutes les 
infamies. Libanius, au contraire, un de ses favoris et son co- 
religionnaire philosophique , en fait dans ses Orationes un 
pan^gyrique si enthousiaste qu’on le prendrait plutot pour 
un ange descendu du ciel que pour un homme. Tous les 
deux, le pere de l’Eglise et le rhdteur n6o-platonicien, se 
laissent dvidemment entrainer par le parti pris. Les histo- 
riens tels que Socrate, Sozomene, Th6odoret suivent aussi 
a divers degres d’intensitd les antipathies que leur inspire 
leur point de vue chr6tien, tandis que Zosime, encore paien 
lui-meme, se montre des plus sympathiques au defenseur de 
safoi. En fait de renseignements impartiaux, nous ne pou- 
vons guere citer que l’honnete Ammien Marcellin, qui ai- 
mait Julien dont il etait officier, qui l’aimait pour ses qua- 
lity militaires et pour son zele a remplir les devoirs de sa 
haute position, mais qui, bien que professant Fancienne re- 
ligion, avec quelque froideur il est vrai, n’a pas craint de Wa- 
rner parfois les fausses mesures et les excentricit^s de son 
empereur. Seulement, Ammien Marcellin raconte en soldat,. 
plus pr6occup6 des ev6nements et des faits de guerre que ja- 

1) Aug. Comte l’associe a Bonaparte, pour lui consacrer un jour « de repro- 
bation » dans le calendrier positiviste. 
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loux d’6lucider les problemes psychologies, et il faut in- 
terpreter son rdcit, d’ailleurs tres sobre en ce qui concerne 
le cote religieux du regne de Julien 1 . 

Nous tacherons de reproduire a notre tour les traits carac- 
tdristiques du personnage et de sa politique religieuse. 


II 


Flavius Claudius Julianus naquit en 332. 11 6tait le second 
fils d’un frkre de Constantin, Julius Constantius, el le frbre 
pulnd de Gallus que ce J. Constantius avait eu d’un premier 
lit, huit ans auparavant. Julien avait six ans lorsque son 
frere et lui faillirent perdre la vie dans un soulbvement mi- 
Iitaire provoqu£, dit-on, par un pr£tendu testament de Cons- 
tantin. Tous les parents males de l’empereur d6funt furent 
massacres, a l’exception de ses trois fils, Constantin II, Cons- 
tance et Constant. Ce Constantin II, qui regna trois ans en 
Gaule, mourut en 340. Constance avait regu l’Orient pour sa 
part, Constant l’Occident. Ce dernier mourut en 350, et en 
354 la d6faite de l’usurpateur Magnence valut a Constance la 
possession de tout l’empire. C J est de Constance que ddpendit 


1) On peut encore citer parmi les sources a consulter ie Fanegyricus de 
Mamertin, et les QEuvres d’Euuapius, ed. Boissonnade, Amsterdam, 1822. — En 
frangais nous pouvons mentionner I'interessant essai de M. E. Lame, Julien 
I’Apostat, Paris, 1861, qui manque un peu selon nous de rigueur scientifique, 
et une these remarquable de M. H. Adrien Naville, professeur a Neuchatel, 
Julien I’Apostat et sa Philosophic du Polytheisms. Je n'ai eu connaissance de 
ce travail qu’apres avoir compose le mien. 11 me sera permisde ine feliciter de 
I’accord qui regne presque toujours entre le professeur neuchatelois et moi. 
J’exprimerai seulement le regret qu’il n'ait pas essave de remonter davantage 
aux causes psychologiques et personnelles qui comptent certainement dans 
l’exp ication historique de ce regne exceptionnel, et qu’il ait trop exclusivement 
eonsidere dans Julien le philosophe-theologien sans ajouter au tableau les 
traits de l’homme politique et du chef d’armee. Us forment avec ceux du pen- 
seur un tout que je crois inseparable si^l’on veut oDtenir un portrait exact et 
complet. 
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le sort de Julien, jusqu’au moment de sa rupture ouverte 
avec son imperial cousin. 

Gallus et Julien eussent p6ri dans le massacre de 337, s’ils 
n'avaient ete derobes par des mains secourables a la rage des 
massacreurs. Gregoire de Nazianze 1 pretend meme que ce 
fut un eveque d'Arethuse, du nom de Marcus, qui les sauva. 
’L' explosion une fois eteinle, Constance, qu’on peut soupgon- 
ner tout au moins de n’avoir rien fait pour l’empecker d’6- 
clater, fut pris de quelques remords, se ckargea des deux 
orphelins et se reserva de les elever a sa guise, tout en 
observant comment ils grandiraient. D’abord il les envoya 
en Bithynie, oil Aicomedie fut leur principale residence. 
Parmi les serviteurs imperiaux qui devaient prendre soin de 
leur education, nous distinguons l’eunuque Mardonius qui 
s’attacha aux deux jeunes princes et leur donna de bonnes 
directions. II les habitua au travail, a la sobriete, aux exercices 
virils, mais il leur communiqua en meme temps le gout des 
leltres grecques. Les rapports de ces precepteurs de leur 
premier kge furent si favorables que Constance autorisa ses 
jeunes cousins a revenir a Constantinople ou Julien reQut des 
legons du jurisconsulte Aicocles et du rheteurEkebole, un des 
kommes de talent el des pires intrigants de la cour. Les 
progres de Julien furent si rapides, si brillants, que Constance 
eut des defiances et renvoya les jeunes gens en Asie-Mineure. 
Julien, de beaucoup le mieux doue des deux freres, avait-il 
dejalaissb soupgonnerquelque tiedeur a l’endroit du ckristia- 
nisme? On serait tente de le croire en voyant toutes les pre- 
cautions que Ton prit pour faire de lui un ckretien fervent. 
Mais lametkode employee ne pouvait aboutir qu’a l’abrulisse- 
ment ou a la r6volte. On interna les jeunes princes au 
ckkteau-fort de Macellum, pres de Cesaree en Cappadoce, et 
on les confia a des precepteurs choisis avec soin pour les 
instruire dans les devoirs d une devotion etroite et d une sou- 




1 ) Orat . 3 . 
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mission absoiue au chef de leur famille 1 . II etait pris grand 
soin de leur bien-etre materiel, et tous les egards exterieurs 
etaient observes par respect pour leur haute naissance. Mais 
ils devaient vivre en reclus, absolument separ6s du monde, 
dresses aux exercices les plusminutieuxet les plus ennuyeux 
d’une devotion outree. On les sommait de recevoir aveugle- 
ment, sans les discuter, lesdogmesde l’orthodoxie chretienne, 
ou du moins de l’orthodoxie de Constance, laquelle etait forte- 
ment inelangee d’arianisme. Jusqu’a leurs recreations, tout 
dans leurs journ£es devait avoir un cachet de religion. C’est 
ainsi que les deux freres concoururent pour jeter les fonde- 
ments d’une eglise erig6e en l’honneur d’un martyr quelque 
peu I6gendaire de Cesar6e, saint Mamas. Gregoire nous 
apprend que Gallus fut le vainqueur dans cette joute pieuse. 
La section qui lui avait ete devolue, fut promptement et heu- 
reusement achev^e, tandis que le sol refusa de porter la 
construction elev£e par la main du futur apostat 2 . Le sol etait 
bien pr£voyant, car a cette 6poque Julien donnait encore 
toutes les marques de la foi chrelienne. Son frere et lui etaient 
visit6s par des eveques et ils allaient souvent demander la 
benediction des ermites qui praliquaient dans les monlagnes 
les penitences les plus effrayantes. Plus tard, d’aprbs un 
Fragment, Julien se moque beaucoup des tourments volon- 
taires de ces fous qui ont oublie que, de nature, l’homme est 
un etre sociable et de commerce agreable, suss*, Iwt t.x<. 

gj.ipz'K Mais il declare lui-meme, dans son E pitre aux Klexan- 
drins 3 4 , qu’il fut chretien jusqu’a sa vingtibme annee. C’est 
pendant ces anneesde confinement qu’il acquit sans douteles 
connaissances assez etendues sur la Bible dont par la suite il fit 
preuve*. Constance qui, a Limitation de son pbre Constantin, 


1) Comp. Libanius, Or at. I, 525; Soerate,III, 1 ; Sozomene, V, 2. 

2) Orat. 3. 

3) Epist. 51. 

4) Par exemple, il avait remarqtie la difference doctrinale qui distingue le 

quatrieme fevangile des trois aulres sur le point de la divinite de J.-C. Ap. 
Cyrill . , 3. * 
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trouvait plus prudent de reculer jusqu’au moment de samort 
le bapteme destine a laver ses nombreux p6ch6s, avait jug6a 
propos de faire baptiser ses deux cousins *, et Julien fut meme 
charge des fonctions d ' anagnoste, ou de lecteur des Livres 
saints dans l’6glise de Cesar6e 1 * 3 . Mais deja dans son coeur 
sourdaient d’intimes revoltes contre le regime etouffant auquel 
il 6tait condamnS. Un certain amour payen de la nature le 
poussait a contempler avee plus que de l’admiration le soleil 
levant etle ciel etoil6 3 .Ilse rappelait ses joies et son enthou- 
siasme quand il avait etudi6 Homere et les poetes grecs. II 
n’dtait pas sans connaitre ou deviner l’histoire intime de la 
famille imp^riale, les crimes de sononcle Constantin, ceux de 
son cousin Constance, la mort tragique de son propre pfere, 
tous ces forfaits perp6tres pardes parents se disant chretiens. 
Il se sentait toujours menace par la soupQonneuse cruaut6 
de Constance. C’est sous cette morose impression qu’il se 
d6gouta de la religion qu’on lui imposait sans lui permeltre 
de la discuter et qu’il apprit a renfermer ses pens^es en lui- 
m&me. C’est ainsi qu’il devint dissimulb et qu’il poussa trbs 
loin l’art dedonnerle change a ceux dontil se savait espionn6. 

Son frere Gallus 6tait d’un tout autre temperament. Beau- 
coup moins avide de literature et de po6sie que son puin6, 
il acceptait sans reserve les enseignements qui lui 6taient 
donnas el promettait a ses precepteurs de realiser l’ideal 
d’un chretien selon leur coeur. Les rapports qui parvinrent a 
Constance furent de telle nature que celui-ci, devant se 
rendre en Occident, crut de bonne politique de confier la di- 
rection de l’Orient a Gallus, qui venait d’atteindre sa vingt- 
sixibme annee et sur lequel il s’imaginait pouvoir compter. 
En 354 il l’investil dutitre de C£sar, lui fit tipouser la princesse 
Constantina et lui assigna pour residence Antioche. C'est de 
la qu’il devait gouverner les cinq grands dioceses de l’Orient. 


1) Gregoire de N.. Orat., 3. 

*2) Epist. ad Athen; Sozomene, V. 2 : Theodoret, III, 2. 

3) Orat. 4. ad regem Solern. 
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Julien profita de la faveur inopinement accord6e a son frbre . 
II put sortir de Macellum et se rendre a Constantinople. 
L’6ducation quasi-claustrale qu’il avait reque, et qui rappelle 
6trangement celle que Fr6d6ric-Guillaume de Prusse infligea 
a celui qui devait etre un jour Frederic le Grand, fit place a 
une demi-liberte. II obtint mfime la permission de sojourner 
a Nicom6die, oil l’atlirait une brillante 6cole d’erudits et de 
rhSteurs, entre autres le cSlebre rheteur Libanius, dont il 
aimait passionn6ment les Merits. II dut toutefois s’engagerpar 
serment a ne pas frequenter les lecons de 1’ eloquent et am- 
poule discoureur, que l’on savait tres attache a l’ancienne 
religion 1 . II se dedommagea en se procurantdes copies qu’il 
devora et en nouant des relations secretes avec un certain 

V 

nombre de neo-platoniciens pour le systeme et les tendances 
desquels il ressentait un gout toujours plus vif. II faut qu’il 
ait d6ploye dans ce commerce occulte une grande habilete 
pour que rien n’en transpired aux oreilles du terrible cousin. 
Nous connaissons par lui les noms de ces philosophes, iEde- 
sius, Chrysanthius, Eusebius et Maximus. Ce dernier surtout 
exerqa une grande influence sur l’esprit du jeune homme, 
mais aussi sur son imagination. Car en lui faisant adopter le 
systeme des neo-platoniciens, il l’initia en meme temps aux 
arts magiques et th6urgiques, e’est-a-dire aux absurdes su- 
perstitions que le n6o-platonisme, bien loin de les combattre, 
avait anoblies par un semblant de justification theorique. 

C’est a l’6cole de ces z61es apologistes du paganisme que 

1) Neander, dans l’Appendice a son traite sur Julien, revoque en doute la 
donnee d’Ammien Marcellin qui pretend (XXII, 9) que 1’education de Julien 
fut dirig^e par l’evSque arien Eusebe de Xicomedie II fait observer qu'Eu- 
sebe fut nomme eveque de Constantinople avant i’an 341 et mourut bientot 
apres. Il ne peut done fitre question de lui lors du second sejour de Julien dans 
Nicomedie, a partir de 354. Quant au premier sejour, Julien parle de son pre- 
cepteur Mardonius (V. le Misopogon), mais ne dit pas uu mot d’Eusebe. C'est 
probablement le nom de la viile et la celebrite de 1’eveque qui auront induit en 
erreur Ammien Marcellin ; d’autant plus que, parmi les neo platoniciens are<^ 
lesquels Julien eut alors des rapports su^-is, s’en trouve un du nom d'Eu- 
sebe. 
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Julien abjura decid^ment la foi chretienne. Son mysticisme, 
qui etait tres reel et que la s^cheresse du dogmatisme etroit 
qn’on avait voulu lui inculquer n’avait pu satisfaire, se de- 
ployait a l’aise dans cette philosophie qui part de l’abstraction 
la plus subtile pourarriver aux r^alites les plus epaisses, mais 
en ouvrant sur la route plus d’une porte par laquelle l’esprit 
humain peut entrer direetement dans le monde invisible des 
esprits divins. Julien ne parait pas avoir jamais soupqonne 
qu’il puisse y avoir aussi un mysticisme chretien, et on peut 
se demander ce qui pouvait contenterson intelligence, aprfes 
tout p6netrante et bien arm6e, dans les theories si arbitraires 
et si peu rigoureuses du n6o-platonisme. La vraie raison, 
c’est que le n^o-platonisme et sa mysticite semblaient s’ar- 
ranger a merveille avec la belle anliquite grecque, et que 
Julien ne vivait plus en esprit qu’avec cette antiquity. Le 
christianisme lui paraissait inconciliable avec elle, et a bien 
des egards il l’etait en efFet. Le jour n’etait pas encore venu 
ou la plus vive admiration pour cette magnifique p6riode peut 
s'associer et s’associe en fait a des idees religieuses fort 
eloignees de celles d’Homere et d’Hesiode. II semblait 
alors qu’il fallait choisir. Pour nous, critiques d’aujourd’hui, 
nous avons de bonnes raisons pour affirmer que le n6o- 
platonisme diffbre en reality presque autant que le christia- 
nisme de la religion homerique. Mais c'est une difference 
qu’a l’epoque de Julien personne ne savait discerner. Le 
neo-platonisme fournissait un cadre tres disparate, mais 
seduisant, ou la vieille mythologie se logeait tant bien que 
mal, plutot mal que bien, et cela suffisait aux amis du pass6 
pour etablir entre le contenant et le contenu la plus etroite 
solidarity. 

Ilya done chez Julien : 1° un degout prononce, facile a 
expliquer, du christianisme et de tout ce qui s’y rattache ; 
2° un amour passionne de 1’antiquite grecque ; 3° une attrac- 
tion toute naturelle pour l’ecole philosophique dont les 
theories imposant a son ^intelligence par leur abstraction 
severe et leur apparente rigueur, se pretent ala reintegration 



LEMPEREUR JULIES 271 

des vieilles eroyances et des vieux cultes dans l’estime des 
esprits cultives. Tout le reste viendra de la. 

Sa sludieuse retraite fut tout acoup troublee par la nouvelle 
d’une catastrophe. Son frere Gallus avait et6 appel6 a Milan 
par l’ordre de l’empereur Constance, interne a Pola en Istrie 
et, apres un jugement sommaire, d£capite dans sa prison. 


Ill 


Gallus, beaucoup moins capable que Julien de r6agir 
contre l’6ducation maussade qui leur avait ete donn6e, s’6lait 
laiss6 endoctriner sans resistance, mais aussi sans que les 
legons de ses maitres eussent modifie son temperament de 
nature grossiere et violente. 11 n’avait retire de l’oppression 
morale qu’il avait du subir avec son frere que l’ardent desir 
de n’en faire qua sa tete le jour ou il serait libre. Constance 
1’avaitfait sortir d’une espece de prison pourle metlre d’un 
jour a l’autre a la tete d’un veritable empire. La delegation 
imperiale, son litre de C6sar et l’eioignement de l’empereur 
lui conferaient un pouvoir absolu de fait, et il montra une 
fois de plus que la servitude est une mauvaise preparation a 
la liberte. Bientot les exactions, les denis de justice, les 
executions capitales sans rime ni raison, des crimes odieux le 
firent detester de ses administres. Sa femme Constantina, 
qu’Ammien Marcellin detinit une megsera mor tails , human i 
cruoris avida *, au lieu de moderer les extravagances de sou 
mari, les encourageait parcupidite et m6chancete naturelle. 
Constance, dont les affaires prosperaient en Occident, fut 
averti de ces debordements. Deux commissaires envoyes par 
lui pour examiner la situation s’y prirent si mal que Gallus, 
irrite de leurs procedes hautains, les fit massacrer et jeter 
dans l’Oronte par la populace d’Antioche. C’en 6tait trop 


i)XIV, 1. 
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pour Constance qui voulut se defaire d’uncollaborateur aussi 
peu deferent pour ses volontes, et apres avoir prodigue a 
1’imbec'ile Gallus des assurances de securite et des serments 
d’amitfe qui ne lui coutaient rien, il reussit a lui persuader 
de quitter Antioche et de venir le joindre a Milan. Il avait 
besoin, lui disait-il, de ses conseils et de son concours en 
Occident. Il faut lire dans Ammien Marcellin 1 le rdcit tragique 
de ce voyage qui commence comme une tournee triomphale. 
qui est encore pompeux a Constantinople, ou Gallus donne 
des jeux a la population, et qui, a mesure qu’il se rapproche 
de sa destination, prend toujours plus l’apparence d’un trajet 
de condamnd a mort se rendant au lieu du supplice. Nous 
avons deja dit comment il fut decapite dans un cachot en 
Istrie. 

Julien fut quelque temps enveloppe dans la disgrace de 
son frbre. Il fut aussi mande a Milan ou il arriva et demeura 
sept mois dans des conditions peu dignes du plus jeune sur- 
vivant de la famille de Constantin 2 . Peu a peu cependant, 
bien que surveilfe de fort prfes, il eut l’art de d^jouer les 
soupgons de Constance, tout en refusant de s’abaisser jusqu’a 
la flalterie et a l’approbation du meurtre de son frere. Sa 
bonne dtoile voulut qu’il gagn&t les bonnes graces de l’impti- 
ratrice Eus6bia, femme de nferite, qui 6tait le bon g6nie, trop 
rarement 6coufe, de Constance. Elle s’interessa vivement a 
ce jeune parent r6serv6, correct, savant, spirituel, et reussit 
a faire partager sa bonne opinion a l’empereur. Celui-ci le 
considSra probablement comme un prince plus 6pris de lit- 
ferature et de po^sie que du d6sir de r^gner. Julien cachait 
toujours ses sentiments patens sous des dehors parfaitement 
orthodoxes, et Constance, tout en prdferant qu’il sfeloign&l 
de la cour, ne vit aucun inconvenient a lui permettre d’aller 
se fixer a Athenes ou il pourrait continuer a 1’aise ses 

1) XIV, 7, 9. 

e 2) Comp. Julian, ad Athen.; Libanius, Oral. I ; Ammien Marc.. XV, 
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cheres etudes et devenir par cela meme toujours moins dan- 
gereux 

A Athenes, Julien trouvait tout ce que pouvait desirer son 
amour de l’antiquitd grecque et de la religion mvthologique. 
Au milieu des plus beaux et des plus glorieux monuments du 
passe, toute une pleiade d’orateurs, de grammairiens, de 
beaux esprits s’adonnaient a l’btude exclusive des poetes et 
des ecrivains de la grande epoque. L’dcole d’ Athenes brillait 
encore d’unvif eclat. Le nbo-platonismey comptait beaucoup 
d’adeptes et il semble que cette ville fut encore un intense 
foyer de religion polythbiste. Cependant il y avait aussi des 
chrbtiens etmeme de jeunes chretiens qui, pour cultiver leur 
intelligence et dans l’espoir de forger de meilleures armes 
pour la defense de leur foi, suivaient les legons des profes- 
seurs etablis dans la celebre citb. Entre autres, se trouvait la 
ce Grbgoire de Aazianze encore jeune, qui devait plus tard 
dbployer tant d’acrimonie contre la personne et la politique 
de Julien. Les deux jeunes gens se connurent et entretinrent 
quelques relations de condisciples. Mais, s’il fauten croire le 
virulent accusateur de Julien, il aurait alors dbja tirb de 
f&cheux pronostics de l’attitude et des manibres de son com- 
pagnon d’etudes, et il est curieux de reproduire le portrait 
qu’il en trace quelques annbes plus tard. On peut bien prevoir 
que ce portrait n’est pas flattd, que c’est plutot une caricature ; 
mais enfin cette caricature est crayonnee par un temoin 
oculaire. 

« Ce qu’il y avait en lui d’anormal et d’excentrique, » dit 
Grbgoire 1 2 , «me faisait deviner l’avenir (narr-xiv knoUi). Son 
cou toujours en mouvement, le balancement perpbtuel de 
ses epaules, ses yeux remuants ou tournoyants, ses pieds et 
ses jambes en etat d’agitation continue, son nez respirant 
l’orgueil et le dbdain, ses ridicules expressions de physio- 

1) Constance voulait d’abord le renvoyer en Orient, mais ayant appris que 
1’Asie-Mineure s’agitait, il changea d’avis. Comp. Amm. Mare., XV, 2, 8. 

2; Oral. IV. * 
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nomie £galement mdprisantes, ses rires immoddrds et con- 
vulsifs, ses signes et hochements de tete sans aucun motif, son 
langage entrecoupd par la respiration des qu’il commenQaita 
parler, ses questions desordonndes et bizarres, ses r£ponses 
qui ne valaient pas mieux, qui se contredisaient, se succd- 
daient en desordre et contrairement atoute discipline, tout 
cela ne me pr^sageait rien de bon (cucevs; i ;a:>. cr^iTsv dw. 
xptjs'oj). )) Et Gregoire en appelle au souvenir de ses condis- 
ciples pour confirmer sa pretention d’avoir prdvu des lors 
que le prince etudiant ferait plus de mal que de bien *. 

Evidement la description haineuse de Gregoire est inspi- 
re par la passion. Peut-etre y eut-il d£ja entre lui et Julien 
une de ces antipathies qui s’expliquent mal, parce qu’elles 
tiennent a des impressions plus instinclives que raisonn^es, 
et qui proviennent au fond de l’antagonisme inconscient des 
caracteres. Mais, tout en faisant la part de l’exageration, on 
doit reconnaitre des elements de verite dans le tableau. C’est 
bien un peu ce que devait paraitre ce jeune homme ayant 
deja passe par de rudes epreuves, cachant dans le fond de 
sa pensee un terrible secret, ayant lieu de se croire surveilie, 
epie de pres, affectant une gaiete, une legerete meme qui 
n’etait guere dans son cceur, ne pouvant pas toujours dissi- 
muler son dedain des croyances partagees par Gregoire et 
ses amis, aimant mieux s’arreter court que de proferer des 
paroles compromettantes, et preferant noyer sa vraie pensee 
dans unflot de questions incoherentes plutot que de selaisser 
deviner en s’abandonnant a ses impressions. 

Julien en effet s’enfonqait toujours plus dans sa ferveur 


1) Le portrait beaucoup plus flatteur que trace plus tard Ammien Marcel- 
lin n’est pas, quoique tres different, sans presenter quelques analogies avec la 
caricature de Gregoire de Nazianze. Ammien (XXV, 4) donne a Julien une 
taille mediocre, de beaux yeux tres brillants qui mentis ancjustias indicabant, 
des sourcils bien dessines et un nez tres droit, la bouche un peu grande avec 
la levre inferieure pendante, un cou gras et penche, de larges epaules. L'ex- 
pression dedaigneuse du visage ct l’agitation de l’esprit se peignant dans 
fe regard, denoncees par Gregoire, trouvent leur confirmation relative dans ce 
signalement. ' 
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polyth£iste. II se liait avec les neo-platoniciens d’Athenes, 
avec le hi6rophante d’Eleusis, ou l’orphisme depuis longtemps 
r£gnait en maitre, lui, sa theocrasie et sa palingenesie , et il 
parvint meme ase faire initier aux dramatiques mysteres du 
vieux sanctuaire des Eumolpides sans que la police de Cons- 
tance en eut le moindre soupgon *. 

Nouveau revirement a. la cour imp6riale ! Constance rece-* 
vait des nouvelles fort inquietantes sur ce qui se passait aux 
deux extremities de l’empire. La Gaule du nord et de Test 
6tait envahie par des hordes germaines qui avaient refould 
les garnisons des provinces rhenanes et portaient partout la 
devastation. En Orient, la Perse reprenait les armes et me- 
naqait le territoire imperial. Les Sarmates, de leur cot6, 
avaient franchi le Danube. Constance prit peur et se resigna 
aux grands remedes. L’imperatrice crut le moment favorable 
pour plaider avec de nouvelles instances la cause de son pro- 
t£gd. Pendant que Constance irait en Orient tenir tide a l’in- 
vasion perse, il dtait indispensable qu’un membre de la fa- 
mille de Constantin prSsid&t en Occident a la defense de l’em- 
pire contre de redoutables adversaires. Constance se rendit 
et Julien fut mande sans retard a Milan. En meme temps il 
apprit qu’il allait 6pouser la niece de Constance, Helena, re- 
cevoir le titre de C6sar et commander a toute la partie de 
l’empire qui s^tendait de l’autre cote des Alpes. Eusebia 
avait d’ailleurs tranquillise l’empereur en lui d6montrant que 
Julien 6tait sans ambition, qu’il differait de son frere Gallus 
autant que Titus de Domitien -, et Constance dprouvait 
quelque soulagement a l’idee que sa bienveillance pour 
Julien compenserait sa duretd envers Gallus. Car le 
meurtre de ce jeune parent, mal d^guisd sous un semblant 
de jugement, ne laissait pas d’inqui6ter sa conscience. 
Mais nous voyons aussi dans cette opinion d'Eus6bia sur le 
compte de Julien avec quel art consommd celui-ci avait su 


1) Libanius, Ort. I; Zosime, III, 2, 1 ; Eunapius, V, 52. 

2) Ammien Marc., XIV, 11. Comp, ibid., XV, 8. 

10 
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donner le change a sa protectrice aussi bien qu a son 
redoutable 6poux. 

Eusdbia) en effel, dtait a cent lieues de deviner ce qu’allait 
faire son protege au requ des avances qu’on lui adressait 
de Milan. Evidemment, Jolien avait deja re(16chi aux chances 
que lui ouvrait sa jeunesse mise en rapport avec l’age de 
‘Constance et avec le fait que cet empereur n’avait pas d’en- 
fants. Dernier descendant de Constance Chlore, dernier ne- 
veu du grand Constantin, ses litres a la succession imperiale 
6taient aussi valides quele permettait la constitution toujours 
incertaine de l’empire en cette maliere. Assurt§ment, il se 
promettait, si jamais il arrivait au souverain pouvoir, de 
changer la direction imprimde par ses pr6decesseurs a la 
politique religieuse. Mais il ne pouvait avoir encore autre 
chose que des idees tres vagues sur ce qu’il devrait et pour- 
rait faire. La grande question pour lui etait toujours de sa- 
voir s’il r^ussirait longtemps a tromper Constance sur ses 
veritables sentiments. Tout a coup, il se voyait Tobjet de 
propositions telles que la plus intime confiance, l’affeclion 
la plus paternelle aurait pu les dieter. Son premier mouve- 
ment fut de se defier et de craindre. Il consulta secretement 
des oracles. Il recourut a l’extase, il eut des visions, il nota 
des presages, il acquit la conviction qu'une garde de demons 
(au sens grec de ce mot) veillait sur sapersonne et qu’Ath^na 
elle-meme l’encourageait a accepter ce qu’on lui offrait, 
comme jadis elle avait dirigd par ses conseils le sage Ulysse 
et le pieux Telemaque. Bref, il partit et l’accueil qu’il requt 
a la cour fut de nature a dissiper ses apprehensions. Toute- 
fois, il eut quelque pqine a quitter sa barbe, qu’il laissait 
pousser a l’imitation des sto'iciens plus ou moins £pris de l’i— 
deal des cyniques, et il se sentit tres gauche sous l’habit mi- 
litaire qui remplaqait son costume de philosophe 1 . 

Constance lui-meme le pr6senta aux troupes, qui se mon- 

1) Julien, ad A/hen.; Libanius, Orat. 10. Cette preoccupation du cos- 
tume etde 1 effet doit compter aussi parmi les traits caract^ristiques de Julien. 
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trferent sympathiques au dernier des neveux de Constantin. 
Julien partit pour la Gaule avec tous les honneurs dus a un 
nouveau Cesar, mais non sans s’apercevoir qu’il dtait sur- 
veill6 de pres, que sa correspondance etait lue et qu’il de- 
vait renoncer par prudence a la frequentation de ses plus 
intimes amis 1 . Sa femme, Helena 2 , ne devait pas le suivre 
en Gaule. 

L’etat des choses a son arrivee n’avait rien de rassurant. 
L’armee 6tait d^sorganisee, les populations en proie a la ler- 
reur, 1’administration paralysee par l’absence du comman- 
dement et les r^centes usurpations de Magnence et de Syl- 
vanus. Ce dernier 6tait un general qui s’6tait fait empereur 
pour 6chapper a la mort dont il etait menacd a Milan et qui 
avait p6ri sous les coups d’un traitre. Les Franks et les Alle- 
mands poursuivaient leurs depredations sans rencontrer dc 
resistance. Quarante-cinq villes florissantes, parmi lesquelles 
Tongres, Cologne, Trfeves., Worms, Spire et Argentoratum 
(Strasbourg), sans compter nombre de villages, avaient et6 
piliees et incendi6es. Deja les Allemands (Allemani), en Alsace 
et en Lorraine ; les Franks en Batavie et en Brabant (Toxan- 
drie), s’etablissaient a demeure dans de petits chateaux-forts, 
dont ils couronnaient les collines du Rhin, de la Moselle et de 
la Meuse 3 . Le tresor public etait vide, et Julien arrivait avec 
son inexperience de jeune savant, plus exerce a l’etude qu’au 
gouvernement des peuples et aucommandement des armees. 
Bien d’autres eussent etd au-dessous d’une situation aussi 
pleine d’embarras. 

Son s^jour en Gaule n’en fut pas moins la periode la plus 

1) Amm. Marc., XV, 8 ; Zosime, 3. 

2) Gibbon, ch. XIX, p. 306 (ed. Bohn) conjecture qu’Helena, dont le pere 
etait mort dix-huit ans auparavant dans un age a ranee, ne devait plus etre de 
la premiere jeunesse. Elle suivit Constance et Eusebia dans leur voyage a 
Rome ou elle mit au monde un fils qui mourut peu d'instants apres sa nais- 
sance. Elle-meme succomba bientot apres. 

3) Comp. Julien, ad Athcn . ; Ammien Marc., XV, 11 ; Libanius, Orat. 10*; 

Zosime, T, 3. • * 
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briliante de sa vie. II porta dans une existence si nouvelle 
pour lui les qualites de labour assidu qu’il avait jusqu’alors 
deplovdes dans les travaux de cabinet. 11 revintaux exercices 
militaires, qu'il avait longtemps negliges, non sans s’ecrier 
plus d’une fois en soupirant : « 0 Platon, quel mdtier pour 
un philosophe ! » Son ambition fut de se montrer l’dmule des 
grands hdi’os, dont il avait si souvent lu avec ddlices les belles 
histoires. Habitud par systeme a la temperance stoicienne 
et pytliagoricienne, il dtonna son entourage par sa frugalite 
et l’extreme simplicitd de sa maniere de vivre. Il y avait long- 
temps qu’on n’avait vu un Cesar de cette espece. Il refusait 
qu'on fit du feu dans sa chambre a coucher, bien que l’hiver 
fut rigoureux. Souvent il se levait au milieu de la nuit pour 
dieter des ordres, visiter les posies, pour continuer aussi ses 
etudes preferees. Il etait orateur, il avait cultivd la rheto- 
rique, il aimait a discourir, et ses harangues avaient d’excel- 
lents effets sur les soldats, dont il relevait le courage abattu 
et auxquels il prodiguait les marques de son intdrdt. Il ddsi- 
rait surtout se montrer juste, incorruptible, et bientot il de- 
vint populaire par l’equite dont il fit preuve dans les juge- 
ments qui lui etaient deferes. Il eut la bonne fortune de ren- 
contrerunministre integre comme lui, un officier superieur, 
du nom de Salluste, qui s’attacha avec devouement au jeune 
prince dont il avait reconnu les qualites serieuses et qui l’aida 
puissainment de son experience, de ses conseils et plus d'une 
fois lui fit entendre d’utiles verites 1 . 

Les suites de cet heureux changement dans la direction 
superieure des affaires de la Gaule ne se firent pas attendre. 
L’armee se reconstitua. Des recrues, encouragees par le nou- 
vel aspect des choses, viurent la grossir promptement. Julien 
put s’avancer vers les hordes barbares avec quelque confiance 
dans le rdsultat. 11 eut pourtant a subir un premier dchec, dh 
a une surprise de l’ennemi. C’est au point meme qu’il se vit 
quelque temps fored de baltre en retraile. 3Iais l’ennemi, 


1) Corup. le Misopogon et Atnmien Marc., XVI, 5. ■ 
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rendu trop audacieux par ce succes, s’aventura dans Lint6- 
rieurde la Gaule, jusqu’a assieger Julien lui-meme dans Sens 
(Agendicum Senonum), od il avait etabli ses quartiers d’hi- 
ver. Julien 6tait en force, il reprit vigoureusement l’offensive 
et le contraignit a seretirer a son tour. La parlie n’dtait que 
remise et, des deux cdt£s, on se prepara a une lutte decisive *. • 

Ce fut Julien qui prit les devants. Par une marche hardie, 
il poussa jusqu'a Saverne, au beau milieu des cantonnements 
germains, et s’y etablit solidement. Les Allemands, surpris, 
se concentrerent en hate et, confiants dans la sup£riorite du 
nombre, ils s’avancerent a la rencontre de l’armee romaine. 
Ce fut Julien qui attaqua. La victoire couronna une journ£e 
oil il s’exposa personnellement a de grands perils ; six mille 
Allemands joncherent le champ de bataille, lesautres durent 
repasser le Rhin en desordre, poursuivis l’epee dans les reins 
par les Gallo-Romains victorieux, leur chef fut fait prison- 
nier et Julien entra triomphalement a Strasbourg au milieu 
des acclamations du peuple enfin ddlivre de ses oppresseurs \ 
Cet dclatant succes fut suivi d’une expedition non moins 
vigoureusement men6e contre les Franks, qui s’enfuirent 
ou qui obtinrent de rester dans la Toxandrie a titre de sujets 
et d’ allies 1 2 3 4 . Julien passa meme trois fois le Rhin, porta la 
terreur des etendards imptiriaux sur les deux rives du Mein 
et rentra en Gaule , suivi de vingt mille Gaulois que les 
Allemands avaient emmenes en captivitd. 

Ces glorieuses campagnes, dont il voulut ecrire les Com- 
mentaires*, a Limitation de Cesar, firent de Julien l’idole des 
soldats, dont il avait partage inlrepidement les fatigues, 
les privations et les dangers. Lui-meme, tres tier de ses 
succes militaires, prit gout a la guerre et se confirma dans 
l’idee que la providence des dieux le destinait a la restaura- 

1) Ammien N’arc., XVI, 2, 3. 

2) Jul. Epist. ad Athen . ; Amm. Marc., XVI, 12 ; Libanius, Orat. 10. * 

3) Amm. Marc., XVII, 18 ; Zosime, 3. * 

4) Libanius, Orat. 4. ; Julien, ad Athen; Amm. Marc., XVII, 1-10; XVIII, 2. 
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lion de l’empire. II deploya autant d'intelligenee que d’acti- 
vit6 pourvrelever la Gaule de l’affaissement materiel et moral 
oil les calamites prec6dentes l’avaient rtiduite. La famine me- 
nagante fut prevenue par des convois de vivres tir£s de la 
Bretagne. Des postes-frontieres furent organises pour ga- 
, rantirla securite des provinces les plus expos6es aux retours 
offensifs des pillards. La discipline militaire fut s£vferement 
maintenue. II prit soin que la justice flit rendue partoul avec 
6quite, mais sans rigueur inutile 1 * . Les impots furent ra- 
men£s a leurs justes proportions et il brava meme le m£con- 
tentement de Constance en s’opposant a la levee d’une taxe 
nouvelle dont le fisc imperial voulait frapper le pays appau- 
vri. Bientot la prosp£rite renaissante recompensa Julien de 
son activity bien entendue 5 . 

Julien avait fixe sa residence habituelle tout pres de Lutfece, 
dont il aimait le s£jour et qu’il appelait « sa chere Lutfece », 
rr,-/ dir,-) Avx/.zdx ') 3 . Du palais que Constance Chlore avait peut- 
fitre fait construire dans le voisinage immediat, il voyait un 
groupe d’ilots, decoup£s par les meandres capricieux d’un 
fleuve dont le nom devait sonner dur il des oreilles grecques, 
la Sequane. La plus avancee des iles, Lutece proprement dite, 
6tait une ville et ressemblait a une galere descendant le cours 
de l’eau qui serpentait ensuite au pied de hautes collines 
bois6es. Une epaisse foret recouvrait le bassin accidente qui 
s’elevait au nord, vers des moots crayeux ou chauves. Sur la 
rive gauche, non loin du palais des Cesars, Lutfece avait sem£ 
d6ja des maisons, construit un amphitheatre et un aqueduc. 
Un jour, les gens de Lutece purent voir debarquer un per- 
sonnage aux allures myst6rieuses, qui se fit conduire imm£- 
diatement au palais. Ce n’etait ni plus ni moins que le 
hi6rophante d’Eleusis, appel6 pres du C6sar des Gaules par 


1) Amm. Marc., XVII, 9; XVIII, I. 

'2) Comp. Amm, Marc., XVII, 3; Julien, Epist. 15; Libanius, Orat. 
parentalis, 38. 

3) Misopdgon. 
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un message secret et qui devait procdder par des rites lustraux 
a sa complete purification 1 . # 

C’est que les preoccupations de la guerre et du gouverne- 
ment n’avaient nullement detourne Julien de son idee fixe. 
Les exigences de la politique le retenaient encore en appa- 
rence dans les cadres de l’Eglise impdriale, mais il en souffrait. 
II soupirait ardemment apres le jour oil il pourrait jeter le 
masque et rendre publiquement aux dieux les hommages qui 
leur etaient dus. En attendant il avait besoin d'etre lave des 
souillures que sa fausse positionle forgait de subir. « Au rebours 
de l’ctne d’Esope, » dit Libanius 2 , « qui se cacbait sous la peau 
du lion, notre lion dtait obligd de se cacher sous la peau d’un 
cine et, tout en embrassant les doctrines de la raison, d’obeir 
aux lois de la prudence et de la ndcessitd. » C’est avec impa- 
tience qu’apres avoir assists a quelque office chrdtien, il 
courait s’enfermer dans la chambre ferm^e a tous, sauf a 
quelques intimes, oil il adorait le grand Zeus et le Soleil, mi- 
roir de vfiritd. 

Le jour de sa dMivrance approchait. Ddja il n’dtail plus si 
facile a Constance, a supposer qu’il l'eut voulu, de se debar- 
rasser du Cdsar protegb par tout un peuple qui l'aimait, par 
une armde qui l’idolatrait. Mais Constance savait ruser. A 
plusieurs symptomes, Julien put s’apercevoir que l’empereur 
ou ses conseillers prenaient soin de diminuer ses mdrites. 
Les lettres officielles qui, selon l’usage, annongaient aux pro- 
vinces les victoires des armes romaines sur les ennemis, 
attribuaient carrbment a Constance les dclatants succes dus 
a la vaillance et a l’habilete du jeune Cesar. Son nom n’etait 
pas meme prononcd 3 . Il put savoir que sa personne et ses 
actes dtaient ridiculisds journellement devant Constance 4 , 
quand ils ne lui btaient pas dbnoncds comme dangereux et 


1) Gibbon, l. c., ch. xxm, vol. II, p. 515, ad. Bohn. 

2) Orat. Parent., 9. 

3) Amm. Marc., XVI, 12. • 

4) Ibid., XVII, 11. 
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comme pr6ludant a quelque coup d’etat. Julien etait en Gaule 
depuis quatre ans. En 360, ce pays avait retrouvb toute sa 
tranquillite. Constance, inquiet et jaloux de tant de succbs, 
commenqa par vouloir desarmer le lieutenant dont il redoutait 
la popularity. II envoya a Julien l’ordre de detacher quatre 
legions completes, les Celtes, les Petulants, les H6rules et les 
’Bataves, plus l'elite de celles qu’il avait encore sous ses ordres, 
et de les envover en Orient pour se joindre a l'annhe qui 
operait contre les Perses 1 . 

Julien comprit ce que cela voulait dire. N'etait-ce pas de la 
meme maniere que l'auguste cousin avait procbde quand il 
avait voulu mettre Gallus dans l’impuissance de lui rbsister? 
Il pouvait repondre a 1’empereur que laplupart de ses soldats 
ne s’etaient engages qu’a la condition de ne pas depasser les 
Alpes. Pourtant il prit des mesures pour obeir a l’ordre im- 
perial, dont un tribun et un notaire, envoyes de Constance, 
surveillaient de pres l’execution. Mais les soldats n’ytaient 
pas sans soupgonner la perfidie de cette manoeuvre de Cons- 
tance, leurs officiers n’etaient pas plus disposes qu’eux-memes 
a conniver avec un stratageme au bout duquel ils voyaient 
les frontieres de la Gaule ddcouvertes , les succbs des der- 
nieres annees compromis, et leur chef bien-aim6 a la merci 
d’un tyran. Il y eut des conciliabules, des conjurations, des 
rassemblements, et a minuit, un jour de Pan 360, le palais 
des Thermes 2 fut entoure d’une multitude armee quiprocla- 
mait Julien Auguste , c’est-a-dire empereur, et, comme tel, 

1) Amm. Marc., XX, 1, 4. 

2) Ce paiais, dont quelques pans de mur et une salle existent encore 
dans les batiments du Musee de Clunv, fut reduit en ruines par les Xormands. 
A la fin du xn* siecle le quartier etait encore desert et l’emplacement mal fame. 
Les ruines servaient a des rendez-vous suspects. Dans un poeme de Jean de 
Hauteville, moine de St-Alban, de l’an 1190, cite par Gibbon, it est fait men- 
tion de 1'ancienne aula 

.... pereuntis ssepe pudoris 
Celatura nefas Venerisque aceommoda furtis. 

La Sorbonne fut fondee au xiu* siecje sur des terrains qui en dependaient 
et qui avaient du faire partie des jardins cesariens. 
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egal et rival de Constance, n’ayant plus d’ordres k recevoir 
de lui. , 

Julien, dit-on, resista tanl qu’il put a ce pronunciamento , 
qui le poussait a la rebellion ouverte. II finit pourtaDt par 
c6der, quand il vit que les soldats s’irritaient de ses refus au 
point de mettre sa vie en danger 1 2 . 

II est permis toutefois de se demander jusqu’a quel point il 
n’y eut pas dans cette insurrection militaire un plan tres ha- 
bilement conqu et adroitement execute. On atoujours le droit 
de suspecter plus ou moins ceux qu’on investit malgr6 eux 
du pouvoir supreme. Eutrope, dans son Breviarium Historic 
romanse se borne a dire que Julien fut proclame empereur 
consensu militum , ce qui n’est pas tout a fait la meme chose. 
En definitive, Julien se rebellait contre son sup6rieur militaire 
et civil, contre le chef de sa maison contre celui dont il 
tenait ses pouvoirs. Ce qui doit l’excuser toutefois, c’est 
d’abord que l’histoire de l’empire etait pleine depuis long- 
temps de ces coups d’etat, l’armee etant de fait le pouvoir 
constituant ; c’est aussi qu’il avail le droit de se croire en 
etat de legitime defense. 

Depuis, il affirma & ses amis qu’il avait eu des songes r6- 
veiateurs, qu’il avait vu le Genie de l’empire le pressant d’ac- 
cepter le rang supreme, et lui reprochant son manque de 
decision 3 . 

Une fois decide, Julien se prepara a une lutte inevitable 
avec l’activite un peu febrile qui etait dans son caractere. Il 
commenga par ecrire a Constance pour lui demander la re- 
connaissance du fait accompli, et 1’alliance au lieu de l’hos- 
tilite. En definitive, il ne redamait que le droit de r6gner 
comme empereur ou auguste sur cet Occident, Espagne, Gaule 
et Bretagne, qu’il gouvernait deja comme cesar. En attendant 

1) Comp. Julien ad Athen. ; Libanius, Orat. Parent., 44-48 ; Amm. Marc., 

XX, 4 ; Zositne, 3. , 

2) X, 15. • 

3) Comp. Amm. Marc., XX, 5; Julien, Epist. 17 ; Zosime, 3. 
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la r6ponse, il prit ses mesures pour ne pas laisser la Gaule a 
la merci de nouvelles invasions. II augmenta son arm6e, il 
repassa le Rhin pour chatier quelques tribus frankes et 
allemandes, il assura les frontieres du cote des Sequanes 
(Franche-Comte) et alia prendre ses quartiers d’hiver a Vienne 
(surle Rhone), ou il attendit la r6ponse de Constance 1 . C’est 
a Vienne qu’il assista pour la derniere fois au culte chretien, 
le jour del’Epiphanie 2 . 

La reponse de Constance fut cauteleuse et menagante. 11 
exigeait la soumission, promettait a cette condition la cle- 
mence et l’oubli. Julien ne savait que trop le fond qu’il fallait 
faire de pareilles assurances, il lutla lettre a ses partisans qui 
redoublferent d’insistance pour qu’il rejetat tout scrupule et 
qu’il marcMt en avant 3 4 . 

C’est ce qu’il fit avec une rapidity qui deconcerta les lieu- 
tenants de Constance places de maniere a lui barrer la route. 
Il langa deux corps d’armee, l’un a travers la Rhetie et le 
Norique, l’autre par les Alpes etle nord de l’ltalie. Lui-meme 
se jeta audacieusement avec une demi-lbgion dans les pro- 
fondeurs de la Foret-Noire, on ne sut pendant plusieurs 
jours ce qu’il etait devenu, mais inopin6ment il deboucha 
sur le Danube, se saisit des bateaux qu’il y trouva, et, 
descendant le grand fleuve avec une celerite merveilleuse, 
debarqua non loin de Sirmium, le quartier general de 
la defense romaine en Pannonie , ou il entra au bruit des 
acclamations populates \ C’est la qu’il fut rejoint par les 
legions qu’il avait laiss6es en arrifere. 11 faisait ses pr£paratifs 
pour marcher sur Constantinople, mais non sans inquietudes 
du cote de l’ltalie, oiiles legions de Constance, fideles a leur 


1) Julien, Epist. 38 ; Aram. Marc., XX, 10 , XXI, 3, 4. 

2) « Feriarum die quern celebrantes mense januario Christiani Epiphania 
dictitant, progressus in eorum ecclesiam, solemniter numine orato, discessit. » 
Amm. Marc., XXI, 2). 

t 3) Comp. Julien, Ad Athen. ; Libanius, Or. Parent., 51 ; Amm. Marc., 
XX, 9 ; Zosime, 3. , 

4) Zosime, 3 ; Mamertin, inPanegyr, Vet.; XI, 6-8. 
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empereur, se montraient disposes a combattre l’usurpateur. 
Sa ligne de retraite, en cas de malheur, aurait pu 6tre couple. 
Mais, comme si les dieux, ses protecteurs, eussent voulu lui 
dormer un nouveau signe de leur faveur et des desseins dont 
ils voulaient qu’il fut l’instrument, il requt la plus agr6able 
nouvelle qu’il pul rever 1 . 

Constance 6tait mort a Mopsueste, non loin de Tarse, au 
moment oil il se mettait en route pour combattre son rival. 
Rien ne s’opposait plus a l’intronisation de Julien. L’arm6e 
elle-meme de Constance se pronongait pour lui. Constanti- 
nople lui adressait des messages pleins de soumission. Peu 
de jours aprfes, il entrait dans la ville imp^riale avec tout le 
prestige de ses victoires sur le Rhin et de la marche merveil- 
leusement rapide qui l’avait conduit des Alpes sur le Bosphore. 

Nous avons r6sum6 tous ces 6v6nements politiques, parce 
qu’ils d^montrent que Julien netait pas seulement le dilettante 
et le reveur pour lequel on a voulu parfois le faire passer. On 
remarquera seulement que s’il d6ploya de rfielles et s6rieuses 
quality de chef d’etat depuis le jour qu’il entra en Gaule avec 
le titre de c6sar, s’il remporta de brillants succbs militaires, 
il eut aussi a son actif des chances qu’aucune prudence ne 
pouvait lui assurer, et la question est de savoir l’usage qu’il 
va faire du pouvoir supreme qui lui est maintenant d6volu. 

Albert R£ville. 


(A sukre.) 


% 


1) Amm. Marc., XXI, 9, 10, 12. 
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Deux conferences faites le 19 et le 26 mars 1886, a VEcole 
des hautes etudes [section des sciences religieuses) 

PAR 

HARTWIG DERENBOURG 

Directeur adjoint a. VEcole des hautes etudes ( section des sciences religieuses ) 


Messieurs, 

II y a dix-sept ans presque jour pour jour qu’en mars 1869 
je dbbutais dans Fenseignement de l’arabe par une legon 
d’ouverture sur la composition du Coran *. Par une mesure 
tres liberate de M. Duruy, alors minislre de 1'instruction pu- 
blique, les salles Gerson, aujourd’hui annexbes a la Faculte 
des lettres, dont les cadres se sont tellement blargis dans ces 
dernidres annees, avaient btb ouvertes a un certain nombre 
de cours libres indbpendants les uns des autres, ou quelques 
vbtbrans faisaient un dernier effort pour dbmontrer leur su- 

• 

1) Cette legon a paru dans la Revu9 des cours litUraires du 17 avril 1869, 
p. 312-318. 
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p6riorite sur leurs emules officiels, oil de nouvelles recrues 
allaient bravement au feu pour eonquerir leurs chevrons. 

Nous 6tions eu vacances, lorsque commenga 1* siege de 
Paris ; on nous y maintint indefiniment. L’initiative de 
M. Duruy et de son Eminent collaborates, M. Dumesnil, 
apres avoir reussi au dela de leurs esp6rances, n’eut pas de 
lendemain. Nous nefigurions pour aucune somme, si minime 
qu’elle fut, au budget. Aucun ministre n’avait int6ret a plaider 
notre cause. Les anciens d’entre nous, condamn6s de nou- 
veau au silence, se resignbrent ; les jeunes, pleins de foi 
dans l’avenir, se mirent a chercher un toit moins chancelant 
qui leur offrit un abri moins provisoire. 

Dix ans plus tard, quatre 6paves de ce naufrage, succes- 
sivement recueillies par l’Ecole sp£ciale des langues orien- 
tales, se trouvaient de nouveau reunies apres avoir £t6 long- 
temps s£par6es. M. le comte Kleczkowski, qui vient de 
mourir, a brillamment couronn£ sa carriere de diplomate 
par ses succfes dans l’enseignement du chinois ; M. le baron 
des Michels a conquis une legitime autorite tant par ses pu- 
blications que par son cours d’annamite ; M. Louis Leger, 
qui nous a quitt£s l’an dernier pour devenir professeur au 
College de France, nous est du moins rest£ comme profes- 
seur honoraire ; enfrn on m’a confie la chaire d’arabe litt6ral 
si brillamment remplie par Tillustre Silvestre de Sacy de 1.796 
a 1838 et supprimee en 1868, un an apres la mort de son 
successeur, M. Reinaud. 

Les circonstances me rambnent aujourd’hui, apres tant 
d’ann£es, au sujet que j’avais choisi spontan£ment lors de 
mon entree dans la carriere. Depuis lors, dans aucun de roes 
cours, je n’avais repris le Coran comme texte duplication. 
Pour etre absolument sincere avec vous et avec moi-meme, 
au risque peut-etre de vous effrayer d’avance, je ne vous 
cacherai pas le motif de cette exclusion prolongs : il me 
semblait que, dans des conferences aussi suivies que les 
notres, ou le tour de parole est aussi espac£ pour chacup, 
le Coran passerait pour un texte vraiment par trop austere, 
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non pas pour celui qui explique, car celui-la est toujours 
prdoccupe d’assurer sa marche, mais pour ceux qui dcoutent 
et qu’il ti’agit d’interesser afin de les tenir en haleine. II 
faut avouer qu’il y a dans le Coran au moins les deux tiers 
des sourates (c’est ainsi qu’on nomme les cent-quatorze cha- 
pitres dont il se compose) qui sont remplies d’apostrophes 
‘ banales, d’attaques contre les religions autres que l’isla- 
misme, de mouvements de colere et d’impatience contre 
le sort, de bulletins de bataille, de morceaux Merits dans 
un style tres neglige a l’dpoque oh le Prophete, decou- 
rage par les luttes qu’il avait eu a soutenir, semblait ne plus 
croire lui-meme a sa mission. 

Si, pourtant, je me suis decide a renouveler la tentative, 
c’est que je la reprends dans des conditions bien autrement 
favorables. A ce moment-la, j’6tais reduit a considdrer comme 
une bonne fortune un auditoire presque uniquement com- 
pose d’amateurs. Si j'avais demands a un seul d’entre eux 
s’il etait prepare, le vide se serait immddiatement fait autour 
de ma chaire. Leur assiduite etait la recompense de ma dis- 
cretion. Je cherchais a les distraire pour ne pas les perdre. Je 
leur ai garde une profonde reconnaissance de leur bonne 
volonte persistante ; ils assistaient a peu pres regulierement 
a mon cours et jugeaient de mes progrfes, tandis que je pou- 
vais seulement constater leur presence. Nous aurions pu 
nous donner reciproquement un certificat d’exactitude, j’au- 
rais ete hors d’etat de ddeerner a aucun d’eux un diplome. 

Le zele avec lequel vous avez repondu cette fois encore a 
mon appel est la meilleure preuveque je nem’agite plus dans 
le vide. II y a entre nous, Messieurs, un contrat librement 
consenti, qui nous unit, sans que nousayons jamais eubesoin 
ni d’endiscuter, ni d’enformulerles clauses. De mon cote, je 
cherche a disposer les faces diverses de mon enseignement, 
en m’ inspirant de vos intdrets les mieux entendus ; quant a 
vous, vous m’apportez le concours de votre attention la plus 
soutenue, de votre collaboration la plus perseverante. La 
tache du professeur est singiTlibrement aliegde lorsqu’il con- 
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nait la composition de son auditoire et qu’il peut ajuster son 
cours au niveau de ceux auxquels il s’adresse. Je me sens 
rassurii en face d’6leves que j’ai pratiques depuis longtemps, 
que je sais imprtign6s de l’esprit scientitique, et qui rivalise- 
ront avec moi d’ardeur dans le nouveau champ ouvert a leur 
activity, la connaissance de l’islamisme et du Coran. 

Des notre prochaine conference je vous rendrai la parole, 
nous reprendrons notre ^change d’id6es, etje me contenterai, 
comme a l’ordinaire, de diriger la marche et l’ordre de vos 
discussions. Pour cette fois, je vous demanderai la permis- 
sion de vous exposer dans quelle mesure ce cours comple- 
tes le cycle des ytudes pour lesquelles vous voulez bien me 
consid6rer comme un de vos guides. S’il faisait double emploi 
avec ce qui existe d6ja ailleurs, qu’aurions nous besoin, moi 
dele faire, vous de le suivre? II importe done de tracer de 
prime abord, avec exactitude, la ligne de demarcation qui 
sfipare cet enseignement nouveau des terrains limitrophes ; 
il importe de justifier la necessity ou au moins Futility de ce 
nouveau rouage, dont nous allons experimenter ensemble les 
ressorts et le jeu. De tels prolegomenes, je me suis cru en 
droit de les supprimer, lorsque je pouvais prendre comme 
modeles des predecesseurs tels que Silvestre de Sacy, Mac 
Guckin de Slane et Stanislas Guyard. Si je n’ai pas et6 direc- 
tement 1’eieve de Silvestre de Sacy, j’ai eu 1’honneur d’etre 
initio a la methode du maitre par un de ses meilleurs sieves, 
par le continuateur de sa tradition, par l’annotateur et le r£- 
viseur de sa Grammaire arabe. Avant que je l’aie nommfs, 
vous avez reconnu a ces traits le patriarche des etudes orien- 
tals en Europe, l’6diteur du Baidawi, M. le professeur 
Fleischer. 

Lavoie lumineuse, ou je n’avais qu’a m’engager a la suite 
de ces hommes bminents pour ytudier a leur exemple 1’his- 
toire, la litt6rature, la langue des Arabes, pr^sente une solu- 
tion de continuity a l’endroit ou elle m’aurait eclair^ sur la 
route a suivre pour vous faire connaitre l’islamisme et* 
les religions de l’Arabie. Telle est la double rubrique de ce 
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cours. Nous rbaliserons la seconde partie du programme qui 
lui a etb assigne par une classification raisonnee des divi- 
nites de c l’Arabie mbridionale d’apres les inscriptions sa- 
bbennes et himyarites. En reconstituant ce panthbon d’apres 
les document originaux, graves sur la pierre ou sur le 
bronze, nous aiderons pour notre faible part a la grande 
oeuvre du Corpus inscriptionum semiticarum, monument 
qu’est en train d’elever l’Academie des inscriptions et belles- 
lettres i. 

La moisson que rapporteront a la science des religions 
nos recherches epigraphiques, ne risque pas d’etre confondue 
avec les rbsultats de nos autres travaux. Aussi ne vous par- 
lerai-je aujourd'hui que de l’islamisme et de la place que les 
btudes sur cette religion meritent d’occuper dans notre en- 
seignement national. 

L’ficole ou ce nouveau cours est inaugurb, a elle-mbme 
besoin de conqubrir son droit de citb parmi les Ecoles spb- 
ciales qui font de Paris un si remarquable centre destruc- 
tion. Pour ma part, je crois a sa prospbrite et a son influence 
si elle les merite par la sinceritb et la sagesse de ceux qui 
seront appelbs a y prendre la parole. Elle ne peut perir que 
par ses fautes. Si, au contraire, elle rbussit a nepas devierdes 
principes qui ont prbside a sa fondation, si elle sait bviter 
les hearts, elle est appelee a devenir une des erbations les plus 
originales, les plus hardies et, j’en ai la ferme conviction, les 
plus solides et les plus durables qu’aura vu naitre le deelin 
actuel du xix e siecle. 

L’examen auquel nous allons nous livrer ensemble s’appli- 
quera successivement aux questions suivantes sur lesquelles 
nous devrons nous contenter d une vue a vol d’oiseau : 

1° Qu’est-ce en gbnbral que la science des religions, quels 
sont ses procbdbs et ses mbthodes d’investigation ? 

2° Dans cette science une fois dbfinie, nous proebderons 

° 1) Trois fascicules de la section phenicienne ont paru, sous la signature de 
M. Ernest Renan, en 1881, 1883 et*1885. 
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a une enquete impartiale sue l’islamisme, sur la mission de 
son prophete Mahomet (ou plutot Mohammad), sur l’authen- 
ticite et l’autorite de son code, le Coran. 

3 U Nous nous demanderons ensuite quelle dogmatique, 
quelle theologie, quelle morale 1'islamisme a prechees, quel 
a et6le secret de sa victoire si prompte et si decisive, et nous 
aurons a rechercher dans quelles conditions exceptionnelles 
de vitalite il s’est d^veloppe au point qu’a l’heure actuelle, 
apres moins de quatorze siecles d'existence, il compte cent 
soixante-quinze millions d'adherents, au point qu’aujourd’hui 
encore il continue avec succes la marche en avaut de sa pro- 
pagande. 

Apres cet expose, nous n aurons pas besoin de demontrer 
que la France, avec ses annexes de l’Algerie et de la Tunisie, 
n’a pas seulement un interet scientifique a former des gene- 
rations de travailleurs connaissant a fond la langue arabe et 
la religion musulmane. 


I 

La science des religions date d’hier, mais elle a bien vite 
reclame et conquis sa place au soleil. L’astre qui repand sur 
la terre et sur l’homme chaleur et lumiere, que Fhomme pri- 
mitif a partout adore comme un bienfaiteur, ne pouvait la lui 
refuser sans ingratitude. Pour ne parler que de la France, 
l’outillage dont y dispose aujourd’hui la science des reli- 
gions, me parait tout a fait approprie a la faire prosperer et 
progresser. Elle a ete naturalisee et definitivement implantee 
dans notre pays par la chaire au College de France, occupee, 
avec quel eclat! vous le savez, par le president de cette sec- 
tion, M. Albert Reville. De cette chaire unique se sont d6- 
tachees , comme les branches d’un meme arbre , les douze 
conferences dont se compose actuellement l’Ecole dite des 
sciences religieuses. Pour en mieux marquer le caractere, 
on a inscrit sur le fronton du nouvel edifice : Ecole des hautes 

20 
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6tud.es, cinquieme section, c’est-a-direqu’on amis les sciences 
religieuse,s sur le meme plan queles sciences malhematiques, 
physiques, naturelles, philologiques et historiques. C’estavec 
la quatrieme section, celle des sciences historiques et philo- 
logiques, que s'est, par la nature meme des choses, dtabli 
immediatement le lien le plus intime. On lui a empruntd avec 
de ldgeres modifications son rdglement et son organisation ; 
on lui a meme emprunte quelques-uns de ses maltres. La 
science des religions possede sa revue, fondee en 1880 par 
notre excellent collegue, M. Maurice Vernes, aujourd’hui 
dirigee par un autre de nos collegues, auteur d’un livre 
estime sur La religion a Rome sous les Severes , M. Jean 
Reville. Le titre meme de la revue, Revue de I'histoire des 
religions , est un programme. 

Les musees, au grand profit des eludes sur les religions, 
avaient d’avance amoncele des documents de premier ordre 
sur le passd des croyances humaines. Les collections du 
Louvre regorgent d’idoles dgyptiennes, chaldeennes, assy- 
riennes, pheniciennes, grecques et romaines. L’antiquitd 
revit avec ses usages et ses traditions dans les statues et les 
bas-reliefs, representations et symboles de l’idee reli- 
gieuse dans les differents pays et aux di verses epoques. Le 
cabinet des antiques et m6dailles de la Bibliolheque natio- 
nale renferme aussi des pieces capitales dans ses vases chy- 
priotes, dans ses specimens de la glyptique orientale, dans 
ses bijoux et ses pierres gravies. Signalons encore le Mus6e 
d’ethnographie du Trocadero, dont les conservateurs, 
MM. Hamy et Landrin, sont charges de centraliser et de 
grouper pour l’6tude les envois de nos explorateurs. Les 
collections d’objets rassemblds en Europe, en Amdrique, 
en Ocdanie et dans les rdgions polaires sont classdes, et 
le public est admis a voir plus d'un millier de dieux et de 
fdtiches exposes dans les vitrines. On m’assure que la ga- 
lerie africaine sera ouverte avant la fin deTaiinde. Le musde, 
crde a Lyon par M. Guimet,.qui vient d’etre donnd a l’Etat 
et dont les constructions commencent a sortir de terre sur 
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la place d’lena a Paris, possede, outre des modeles exquis 
des ceramiques chinoise etjaponaise, une reunion unique 
de tout ce qui peut illustrer « les religions de Flnde, du 
Japon, de l’Egypte et de l’Europe ancienne *. » Aux nom- 
breux Bouddhas, qu’il va faire entrer comme un pr^cieux 
accroissement de nos richesses nationales, viendront s’a-, 
jouter plus tard, le plus tard possible, je l’espere, ceux 
que M. Cernuschi a rassembles, en particulier le Bouddha 
monumental qui ornait une place publique de Jeddo et auquel 
il a eleve un palais, j’allais presque dire un temple. Des a 
present, cet heritage divin, avec l’hotel bati a sa mesure, est 
destine a devenir le Musee Cernuschi. Le Mus6e Guimet 
s’en distingue ra de plus en plus par son caractere d’ uni- 
versality ; car M. Guimet, devenu directeur a vie, se propose 
de n’en exclure aucune des religions anciennes et mo- 
dernes. 

Qu’entend-on par une religion ? Nous avons empruntd au 
latin ce mot, dont l’ytymologie est douteuse. Vient-il de re- 
ligere « relire », comme le veut Cic6ron 1 2 ; est-ce un d6riv6 
de religatio, provenant d ereligare, « attacher, nouer, » comme 
le prytendent Servius et Lactance? D’apres la premiere ex- 
plication, la religion serait comme un formulaire que 1’homme 
« rehrait » sans cesse, de meme qu’en Italie il ytait appely a 
lire « la loi gravee sur des tables el affichee au Forum 3 . » 
Remarquons en passant que le nom du Coran, qui signifie 


1) Milloue (L. de). Catalogue du musee Guimet. Premiere partie. Inde, Chine 
et Japon. Lyon, 1883, lxviu et 323 pages in-12. 

2) Telle est l’etymologie adoptee par MM. Breal et Bailly dans leur Diction- 
naire 6 tymologique latin (2« ed., Paris, 1886), p. 156 et 157. 

3) Le mot latin lex est avec raison explique ainsi par M. Breal dans les 
Mimoires de la sociite de linguistique de Paris, V, 3 (1883), p. 196-197 ; cf. 
Breal et Bailly, Dictionnaire ^tymologique latin, p. 159. Ou les savants auteurs 
de ce dernier ouvrage ont-iis puise leur assertion que « chez les peuples semiti- 
ques la loi, c’est l’eeriture ; chez les Romains..., c’est la lecture? » Lorsque 
Ton parle des Ecritures, ou de TEcriture sainte, c’est la une expression qui 
n’appartient pas alalanguede TAncien Testament, et qui se rencontre pour la 
premiere fois dans le Nouveau Testament. 
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« lecture », se rattacherait a la meme conception, et que, dans 
le livre de Aehemie (vm, 8), le livre contenant la loi de Dieu 
est appele Ham-mikrd, « la lecture. » Admet-on, au con- 
traire, que la religion signifie le lien qui unit l’homme a la 
divinite, on fait, je crois, de mauvaise philologie, mais en 
revanche l’on fait (qu’on me pardonne ce n6ologisme !) d’ex- 
cellente hierographie. 

Une religion, en effet, n’est pas autre chose qu’un en- 
semble de propositions 6rigees en axiomes sur la nature des 
rapports entre l’homme et l'inconnaissable divin. Le senti- 
ment de notre faiblesse a appele comme corollaire naturel et 
comme attenuation necessaire le besoin d’en appeler a des 
forces superieures, dont nous invoquons l’appui pour sup- 
porter les miseres de la vie et la deception de la mort. C’est 
ainsi que les memes aspirations ont amen6, comme une pro- 
testation gen^rale contre la r^alite, un elan de l'humanite 
entiere stelangant par la pensee vers des regions plus 6le- 
vees, que chaque temps, cbaque generation, chaque agglo- 
meration ont peuplees differemment , selon les idees re- 
gnantes, l’education des intelligences, les tendances natio- 
nales et locates. Les epanchements de la joie et de la 
douleur, du contentement et de la detresse se sont partout 
donne libre cours dans la priere, action de graces on appel 
a la misericorde, confidence de l’ame qui deborde par l’exces 
du bonheur ou de 1 infortune. Sur toutes les parties de notre 
planete, 1 homme a 6prouve un reel soulagement lorsqu’il a 
crufrancbir les limites duciel qui borne son horizon, et qu’il 
a rattacbe ses destinies a un ideal de toute-puissance et de 
justice infinie. Depuis les fetiches adores par les sauvages 
jusqu’au Dieu unique et immateriel des rcligions les plus 
raffinees, la foi des vrais croyanis a rele\te leurs courages 
chancelants, a consote leurs coeurs affliges, a fait luire dans 
les tenebres de leurs vies attristees un rayon d’esp6rance. 

La science des religions ne saurait se contenter d’enregis- 
trer ces litres, qui d^montreijl l’antiquite de l’htee religieuse 
et les services qu’elle a rendus de temps immemorial a ses 
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partisans, mais qui ne prejugent rien en faveur de sa legiti- 
mite, ni de la justesse des solutions qu’elle propose. Les di- 
verses theologies, dans le sens du moins que fon donne 
habituellement a ce mot parmi nous, affirment toutes une 
meme pretention : chacune d’elles pretend au dep6t exclusif 
de la v6rite r^velee. La science doitse montrer respectueuse 
des convictions sinceres qu’elle rencontre sur son chemin, * 
mais elle est en droit, apres leur avoir rendu hommage, de 
remonter jusqu’a la source oh elles ont pris naissance et d’en 
suivre le cours a travers le temps et l’espace. Une pareille 
enquete doit etre menee dans un esprit de calme impar- 
tiality, a egale distance de l’apologetique, qui admire de 
confiance, et de la polemique, qui condamne d’avance, 
sans la passion ardente du neophyte, sans le dedain mo- 
queur du sceptique. 

Dans la classification des connaissances humaines, la 
science des religions, cette nouvelle \enuequi a si vaillam- 
ment revendiqu6 sa preseance, quelle place con\ient-il de lui 
assigner? 

La science des religions doit-elle etre rangee daos l’ordre 
des sciences philosophiques ? Certes, le problfeme m6taphy- 
sique qu’elle r6sout par la dogmatique, a toujours hante 
les esprits des philosophes , qui ont bati des systemes , 
concilie ou aggrave les discordances dont ils etaient frapphs, 
envisage les questions pour les edairer ou les obscurcir, 
qui enfin ont agite, imaging dtivelopp6 des theories sur les 
causes premieres et sur les causes finales, sur le pass6 et 
l’avenir du monde. Mais une aristocratie intellectuelle 
peut seule gouter ces quintessences de raisonnemenls, 
d’inductions et de deductions, de combinaisons, qui ne ris- 
quent pas d’ avoir prise sur le vulgaire. La philosophie et 
la religion sont parfois arrivees aux memes sommets, mais 
par des chemins bien differents, celle-la par un effort de la 
raison, celle-ci par l’intervention du surnaturel et de la reve- 
lation ; l’une par la tension d’esprits encyclopediques cherchadit 
la synthese et les principes de* toutes choses, l’autre par la 
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propagande populaire de doctrines surhumaines, illuminbes 
d’une aureole divine. On a souvent essayb de soumettre les 
religions au controle du libre examen, tandis que le propre 
des religions est prbcisement de s’imposer sans admettre la 
discussion. La controverse philosophique et la soumission 
religieuse partent de principes gbnbrateurs trop opposes 
'pour jamais se confondre. Rivales dans leur amour du vrai, 
elles se doivent une tolerance et une estime rbciproques : 
la persecution et l’oppression de l’une par l’autre ont btb 
trop souvent des atteintes donnbes ala liberty de conscience 
par l’aveuglement et le fanatisme. 

La science des religions, telle que nous la concevons, n’est 
done pas une branche des btudes philosophiques. La dbcou- 
verte du Sanscrit el la revolution qu’elle amena dans la philo- 
logiecomparee firent croire, dans l’enivrement de la premiere 
heure, que la science des religions allait devenir un des cha- 
pitres de la linguistique renouvelbe. Dans cet age d’or, les 
noms des dieux hindous, grecs et romains, les noms des dieux 
sbmitiques furent analyses, dissbqubs, commentes, et les 
etymologies regnbrent sans partage dans les cieux, comme 
sur la terre. Certes les noms des dieux ne sont pas des ele- 
ments d’information indifferents pour qui veut apprecier la 
puissance qui leur a bte attribube, le culte dont ils ont ete 
l’objet. L’onomastique saerbe, en dbpitde ses obscuritbs et de 
ses conjectures hasardees, reste un auxiliaire fort utile pour 
barrer le chemin a des conclusions erronbes, en contradiction 
avec les applications certaines des lois phonbtiques durnent 
constatees et bdietbes. Mais l’btiquette, alors meme qu’elle 
estdechiffrbe, ne saurait etre un indice suffisant pour apprb- 
cier la nature de ce qu’elle recouvre. Pour nous en tenir au 
Coran, ce serait s’engager dans une voie sa ns issue que de 
demander aux noms des dieux A lldh et Ar-Rahmdn , le 
secret de leur predominance successive sur l’esprit du 
Prophbte. 

'L’archbologie peut-elle f^ire valoir des droits mieux 
fondbs sur la science des religions? Les reprbsentations 
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figures sont appel6es, j’en suis convaincu, a prfiter un con- 
cours de plus en plus efficace a la science des religions. 
C’est a ce litre que j’ai salue, au d6but de cet entretien, 
Fexistence actuelle et la creation prochaine de musses 
d6di£s aux dieux et aux dresses des nations. L’archdologie 
recueille , 6tudie et compare les images par lesquelles l’homme 
a reproduit sous des formes concretes les diff£rents aspects 
de ses sentiments religieux. Ce sont des t£moins du pass6 
qu’il faut interroger avec critique comme des symboles par- 
ticulierement significatifs, mais il faut se garder de consi- 
der les emblemes imagines par le sculpteur ou le graveur 
comme des oracles irr^fragables. 

Une nouvelle 4cole, a laquelle M. Kuhn a donnela principale 
impulsion, s’est attachee de preference aux impressions que 
les ph£nomenes met^orologiques auraient produites sur les 
organes de l’homme et qui auraient frappd son esprit, surpris 
de ces perceptions inaltendues, au point de lui faire deifier 
les forces de la nature. Je ne meconnais pas la justesse de ce 
point de vue, qui ne doit pas plus etre 6cart6 que les notions 
justes de linguistique et d’archeologie. Ce n’est point a une 
fantaisie que les dcrivains ont ob6i, lorsque, dans l’Ancien 
Testament, ils ont appele le tonnerre « la voix de Dieu », ni 
lorsqu'ils ont plac6 les apparitions de Yahweh « au milieu du 
tonnerre, des eclairs et des flammes » (Exode, ix, 23, par 
exemple). Dans le Coran (xiii, 14), « le tonnerre c^lfebre les 
louanges d’ Allah ; c’est Allah qui lance ses foudres pour at- 
teindre qui il veut ». Le Zeus des Grecs, le Jupiter des Romains 
ne sont-ils pas fulminants? Les bienfaits du soleil et de la 
pluie,les clart^s myst^rieuses de la lune, le scintillement des 
dtoiles disperses au firmament, les tdnebres repandues en 
plein jour par les Eclipses, le retour r£gulier des saisons, et 
tant d’autres merveilles, que d’dtonnements pour des imagina- 
tions neuves, que de divinit6s provoquant de naifs hommages! 
Rien de surprenant non plus que les adrolithes, tombant avec 
fracas au milieu des populations, aient £td rdv6r£s ainsi qire 
des pierres sacr6es, en\oy6es du ciel comme un avertissement 
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ou comme un eMtiment. Le Dieu d’Israel est lui-meme appel6 
plusieurs fois dans la Bible has-sour « le rocher *. » Le culte 
de la pierre noire enchassee dans le mar, a la pointe sud-est 
de la Iva'ba a La Mecque, demeure comme le dernier vestige 
chez les Musulmans de l’ancienne adoration mel6e de terreur 
que leurs ancetres rendaient aux a£rolithes s . 

L’anthropologie, si absorbante dans son exuberance ju- 
venile, voudrait appliquer la mensuration des cranes a l’ap- 
pr6ciation du ddeloppement religieux chez les peuples et 
chez les individus. Si l’avenir demontre que cette preten- 
tion n’est pas absolument vaine, je doute pourtant qu’on 
puisse jamais tirer du volume et de la conformation du crane 
un pronostic qui permette de reconnaitre a coup sur un mo- 
nothdste d’un paien, un pantheiste d’un ath6e. 

L’ethnographie est un facteur autrement important dans 
l’etude des religions. Les moeurs, les coutumes, l’etat social 
ne determinent pas ces courants impetueux d’idees qui se 
manifestent par une revolution religieuse. Mais, tandis que 
la doctrine reste inflexible, le culte se plie aux circonstances 
et sauve parfois le drapeau en le dissimulant. Ces transac- 
tions amenent une penetration reciproque des usages par la 
religion, de la religion par les usages. La meme religion, 
dans ses migrations, peut changer d’aspect au point de de- 
venir presque meconnaissable. C’est qu’elle s’est accom- 
modee au genie des peuples qu’elle a conquis, et que ceux-ci, 
tout en se soumettant aelle, lui ont imprime la marque de 
leur esprit el de leurs tendances, de leurs habitudes et de 
leurs gouts, de leur education et de leur culture, enfin de 
ce qui distingue et caracterise leur degrb de civilisation. Si 
l’ethnographie se borne a revendiquer une part d’influence 


1) Voir en paniculier ie curieux passage du Deuteronome, xxxii, 31, ou 
Moise est cense dire : « Notre rocher n'est pas comme leur rocher » ; ce que 
les Septante traduisent 1 oux earcv 0 6io; 7- t ;xuiv rli; 6 Oso; aoxuiv, 
r 2) Hugues (Th. P.), A dictionary of Ulnm, London, 1835, p. 154-155 et 
p . 333-335. i 
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surle ddveloppement local des religions, personne ne pourra 
le lui imputer comme une usurpation. 

La Mythologie zoologique de M. le comte Angelo de Gu- 
bernatis et sa Mythologie desplantes, les Communications 1 2 de 
M. Paul de Lagarde sur la vbndration qu’inspiraient aux Se- 
mites certaines especes d’arbres, sont des recueils de faits 
indeniables, mais qui ne suffisent point pour placer la science 
des religions comme un corollaire, ni comme un appendice, 
de lazoologie ou de la botanique. 

Apres avoir discutb les pretentions et defini les droits 
respeclifs de toutes les disciplines qui prdtendaient s’btablir 
avec fracas et rdgner sans partage dans le domaine des 
sciences religieuses, je vous demande la permission d’arriver 
sans retard et sans transition aux conclusions que vous avez 
sans doute tiroes vous-memes de ce qui prbcfede. La science 
des religions, si elle fait de larges et legitimes emprunts 
a toutes les sciences que nous xenons d’enum6rer, est, par 
son essence, et doit etre, par sa mbthode, une section des 
etudes historiques. Rechercher la vbritd sous le voile de la 
lbgende, constater et expliquer la generation et les trans- 
formations de l’idee religieuse, mettre en oeuvre les ma- 
teriaux de provenances diverses qui peuvent etre utilises 
pour etablir sur des fondements solides la connaissance des 
faits de cet ordre, voila, si je ne m’abuse, un cadre qui ne 
differe pas sensiblement de celui oil se meuventles m6moires 
scientifiques sur une question d'histoire politique ou d’his- 
toire lilteraire. 

Le savant qui cherche a porter la lumidre sur les origines 
obscurcies des convictions religieuses, aura seulement acorn- 
battre des ennemis plus acharnds, qui seront portds a taxer 
sa logique froide d’impidte et de blaspheme. Qu'il ne se laisse 
ni effrayer pour attdnuer son langage, ni passionner pour 
l’accentuer. « La critique, a dit excellemment M. Renan*, 

1) Paul de Lagarde, Mittheilungen, Goettingen, 1885. • 

2) Etudes d'histoire religieuse, 7* ed.*Paris, 1864), p. vn. 
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dont la rfegle est de ne suivre que la droite et loyale induc- 
tion, en dehors de toute arriere-pensee politique; la critique, 
dont le premier principe est que le miracle n’a point de place 
dans le tissu des choses humaines, pas plus que dans la s6rie 
des faits de la nature ; la critique qui commence par procla- 
mer que tout, dans l’histoire, a son explication humaine, lors 
‘ meme que cette explication nous 6chappe faute de rensei- 
gnements suffisants, ne saurait 6videmment se rencontrer 
avec les 6coles thyologiques, qui emploient une m6thode 
oppos6e a la sienne et poursuivent un but different. Suscep- 
tibles, comme toutes les puissances qui s'attribuent une 
source divine, les religions prennent naturellement l’expres- 
sion, meme respectueuse, de la divergence pour de l’hosti- 
lity et voient des ennemis dans tous ceux qui usent vis-a-vis 
d’elles des droits les plus simples de la raison. » 

Les partisans du surnaturel et des miracles ne sauraient 
accepter notre m^thode d’investigation,ni admettre que nous 
nous constituions juges de croyances qu’ils croient tenir 
d’une intervention miraculeuse de la divinity dans les choses 
humaines. Les ames qui sont dans cel etat de grace seront 
toujours scandalis^es ou au moins effarouch6es par la teme- 
rity de notre analyse psychologique des idees, de notre en- 
quete historique sur les yvenements. Mais, pour injustement 
que nous nous exposions a etre accusys, nous devons des 
ygards a ces opinions invytyrees, a ces consciences sincere- 
ment timoryes . IVous ne nous proposons de battre en 
brbche ni les religions de l'antiquite, ni celles des temps 
modernes, nous avons seulement l’ambiiion d'apporter ioya- 
lement a leur examen, selon l’expression de M. Maurice 
Vernes, « l’esprit de respectueuse svmpatliie que myritent 
les grands efforts de l’esprit humain, ces efforts ou la so- 
ciyty a dyposy le meilleur de son travail et de ses espy- 
rances 1 » . 

M. Gabriel Monod, en formulant le programme qu’il a mis 

e 

C 

1) Revue de I’histoire des religions, I (Paris, 1880), p. 6. 
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en tfete de la Rente historique et qu’il y a rbalisb avec Ibna- 
citb et persistance, s’exprimait en ces termes, justement rap- 
pees dans 1’ Introduction a la Revue de I'histoire des reli- 
gions *. « Nous ne professerons aucun credo dogmatique ; 
nous ne nous enrolerons sous les ordres d’aucun parti ; ce 
qui ne veut pas dire que notre Revue sera une tour de Babel 
oil toutes les opinions viendront se manifester. Le point de 
vue strictement scientifique auquel nous nous placerons, suf- 
fira a donner a notre recueil l’unitb de ton et de caractere. 
Tous ceux qui se mettent a ce point de vue bprouvent a 1’6- 
gard du passd un mbme sentiment, une sympathie respec- 
tueuse, mais indbpendante. L’historien ne peut, en effet, 
comprendre le passb sans une certaine sympathie, sans 
oublier ses propres sentiments, ses propres idees, pour s’ap- 
proprier un instant ceux des hommes d’autrefois, sans se 
mettre a leur place, sans juger les faits dans le milieu oh ils 
se sont produits. II aborde en meme temps ce passb avec un 
sentiment de respect, parce qu'il sent mieux que personne 
les mille liens qui nous rattachent aux ancfitres ; il sait que 
notre vie est formbe de la leur, nos vertus et nos vices de 
leurs bonnes et de leurs mauvaises actions, que nous sommes 
solidaires des uns et des autres. Ilya quelque chose de filial 
dans le respect avec lequel il cherche a pbnbtrer dans leur 
ctme ; il se considbre comme le dbpositaire des traditions de 
sonpeuple et de l’humanite. » 


II 

Le sentiment attendri que l’historien bprouve malgrb lui, 
lorsqu’il feuillette les annales de son pays el de sa race, 
ne risquera point de fausser notre jugement lorsque nous 
envisagerons en spectateurs curieux, mais non pi’bvenus, 

les origines, les progrbs et Tavenir de l’islamisme. La science 

• 

1) Revue de I’histoire des religions, I, p. 7. 
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des religions ne saurait trouver un champ d’ experiences plus 
propice, ou elle puisse mieux verifier la justesse de ses lois, 
la precision de ses metbodes. Tandis que le judaisme, le 
bouddhisme, m6me le christianisme cachent leurs origines 
sous l’amas de legendes qui les recouvrent, l’islamisme les 
devoile sans reticence et sans enjolivements. avec un certain 
orgueilde parvenu qui se targue d’etre parti de si bas et d’etre 
monte si liaut. 

« La naissance de l’islamisme, a dit M. Renan 1 , est un fait 
unique et veritablement inappreciable. L’islamisme a ete la 
derniere creation religieuse de l’bumanite et, a beaucoup 
d’egards, la moins originate. Au lieu de ce mystere, sous 
lequel les autres religions enveloppent leur berceau, celle-ci 
nait en pleine bistoire; ses racines sont a fleur de sol. La vie 
de son fondateur nous est aussi bien connue que celle des 
reformateurs du seizieme siecle. Nous pouvons suivre annee 
par annee les fluctuations de sa pensee, ses contradictions, 
ses faiblesses. Ailleurs, les origines religieuses se perdent 
dans le rfive ; le travail de la critique la plus deliee suffit a 
peine pour discerner le reel sous les apparences trompeuses 
du mythe et de la legende. L’islamisme, au contraire, appa- 
raissant au milieu d’une reflexion tres avancde, manque abso- 
lument de surnaturel. Mahomet, Omar, Ali, ne sont ni des 
voyants, nides illumines, nides thaumaturges. Chacun d’eux 
saittres biencequ’il fait, nul n'est dupe de lui-meme; chacun 
s’offre a 1’ analyse a nu et avec toutes les faiblesses de l'hu- 
manite. » 

La vie de Mahomet et la composition du Coran. voila le 
double sujet que nous allons trader d’abord sans essayer d’y 
introduire une separation factice qu'il ne comporte pas. Car, 
tandis que Ton discute surles origines de la Bible, tandis que 
l’eglise orthodoxe elle-meme attribue les Evangiles aux 
apotres et non a Jesus, l’authenticite du Coran n’est point 

contestee. C’est l’ceuvre de Mahomet et de Mahomet seul, 

• 

1) Etudes d’histoire religieuse, p. 220-221. 
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oeuvre incoherente parce qu’elle reflete la mobility d'un esprit 
mal dquilibre, mais vivante, parce que les impressions chan- 
geanles du prophete sont repercut^es avec une exactitude 
presque m6canique dans la parole souvent contradictoire, 
gen^ralement sincere, qu’il enonce comme 4manant d’ Allah. 

Mahomet naquit a La Mecqueen 570, peut-etre seulement 
en 571. Son pere ‘Abd Allah mourut avant sa naissance et il 
n’avait que six ans lorsqu’il perdit sa mere. L’orphelin fut 
recueilli d’abord par son vieux grand-pere 'Abd Al-Mouttalib, 
puis, deux ans plus tard, apres lamort de celui-ci, par son 
onele Abou Talib 'Abd Manat. Le pauvre enfant dut pourvoir 
de bonne heure aux besoins de son existence et se faire, 
comme dit Voltaire, « de cliameaux un grossier conducteur 1 » , 
jusqu’au jour ou, age de vingt-quatre ans, il fut distingue et 
epouse par Khadldja, riche veuve de trente-neuf ans, au ser- 
vice de laquelle il etait entr£. 

Delivrd des soucis materiels, il se laissa envahir de plus 
en plus par son gout pour la meditation religieuse, par son 
aversion contre le polythtnsme de ses compatriotes. Peu a 
peu iiavait subi l’influence desidees nouvellesqui germaienl 
dans son entourage. Il se sentait attirO vers le monotheisme 
qui s’infiltrait par des canaux, les uns visibles el a fleur de 
terre, les autres caches et souterrains, dans toutes les par- 
ties de la p6ninsule arabique. Onne sait pas a quelle £poque 
le judaisme avait p6netr6 pour la premiere fois en Arabie. 
Les ingenieuses combinaisons de M. Dozy dans ses Is- 
raelites a la Mecque lui ont paru a lui-meme trop os£es 
pour etre admises dans son Essai sur I'histoire de I'isla- 
misme. Les croyances des juifs, descendants d’Abraham 
par Isaac, avaient dveille la sympathie de populations qui se 
disaient issues d’Abraham par Ismael. La domination juive 
dans le Y6men parait d6montree non seulement par le t6moi- 
gnage de la tradition, mais encore par des considerations lin- 
guistiques. Mahomet a beaucoup emprunte au judaisme, 

• 

% 

i) Mdhomet ou le fanatisme, tragedie, acte I, scene iv. 
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comme A. Geiger l’a prouv6 des 1837. Le christianisme 
comptait en Arabie de nombreux adherents : il dominait le 
nord par les rois de Hira et de Gassan, le centre par Yathrib, 
la future Medine, le sud par l’eveche de Aedjran et les autres 
communautes du Yemen. A cote de ces religions qui, a l’in- 
verse des religions grecque et romaine, s'appuyaient chacune 
surunlivre revile, il se constitua des associations d’hommes 
qui furent' musulmans avant l’islamisme. Ce sont ceux qu’on 
a d6sign6s comme les ahlou l-fitru « partisans de lacreation», 
ou comme hanif, ce qui signifie en h6breu ou en syriaque 
« un her6tique », en arabe tout au conlraire « celui qui 
penche du bon eot6, un orthodoxe 1 2 ». Mahomet comprit 
quels services cet avenement d’un monothfsisme qui n’btait 
ni juifni chretien, pourrait lui rendrepourle succesimm6diat 
et pour le triomphe definitif de sa prophdtie. Aussi, le pa- 
triarche Abraham n’est-il pour Mahomet « ni un juif, ni un 
chrfjtien, ni un idol&tre, mais un hanif-. » 

Pour que ces Elements monotheistes, noyes au milieu du 
polyth6isme, en vinssent ase reconnaitre, a se fondre et a se 
pfmetrer, pour que de leur combinaison sortit une religion 
nouvelle, ilfallaitqu’un homme puissamment dou6 sut prendre 
assez d’empire sur ses contemporains pour apporter de la 
cohesion dans des tendances hetSrogenes, de l’unitO dans la 
confusion d’idSes mal ecloses, destinies a disparaitre avant 
d’ avoir muri. La part de Mahomet dans la fondation del’is- 
lam est tout a fait preponderate et M. Kuenen a pu dire 
avec raison que sans lui l’islam serait inexplicable. Mais je me 
s6pare de M. Kuenen, lorsqu’il soutient que « l’isl^m est, 
dans un sens Eminent et bien plus que la plupart des autres 
religions, le produit, non d’un 6poque, non d’un peuple, mais 


1) Pour triplication de ces deux noms, voir surtout Coran, xxx, 29. La 

locution pleine « inclinaut vers Allah » {Coran, xxn, 32), et « inclinant vers la 
^vraie religion » (Coran. x, 105 et xxx, 29), me parait decisive pour l’interpreta- 
tion du mot hanif. t 

2) Coran, m, 60. 
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de la personne de son fondateur *». Je me refuse a croire 
qu’une religion soit jamais sortie d’une conception indivi- 
duelle, comme la sagesse du cerveau de Minerve. L’accord 
entre les aspirations peut-etre inconscientes d’une generation 
d’hommes vivant dans un pays determine et la predication 
inspir6e d’un prophete qui donne une forme, un corps aux 
pensees vagues de ses contemporains et de ses compatriotes, 
voila, selon moi, l’harmonie necessaire pour amenerl’entente 
des esprits sur un dogme et sur un culte, voila le concert de 
circonstances qui a favorise Faction de Mahomet et la con- 
fiance de ses adherents. 

Mahomet avait plus de quarante ans lorsque, dans une de 
ses promenades solitaires sur lemont Hira, il eut la premiere 
de ces visions obsedantes qui l’impregnerent de verites re- 
velees et qui lui imposerent la parole d’Allah. Ildormait dans 
une caverne, oil il aimait a refldchir. Tout a coup il aperqul 
dans un reve un etre inconnu, qui lui disait : « Lis. » — 
« Mais je ne sais pas lire, » repliqua Mahomet. — « Lis, » re~ 
peta lavoix. Bien qu a plusieurs reprises Mahomet eut argue 
de son incapacite, Tapparition poursuivit en ces termes : « Lis 
au nom de ton maitre, qui a cree, qui a cr66 Thomme de 
sang coaguie. Lis, car ton maitre est le plus noble de tous, 
c’est lui qui a enseignd gr&ce au kalam, qui a enseign6 a 
l’homme ce que Thomme ignorait. » La tradition est unanime 
pourconsiderer ces versets (xcvi, 1-5) comme les plus anciens 
du Coran 2 ; Tange Gabriel les aurait montres au prophfete 
traces par Allah avec son kalam , avec son roseau pour ecrire, 
afin d’instruire « le prophete ignorant 3 » d’abord, et par lui 
ensuite l’humanite ‘. 

1) A. Kuenen, L'lslam, danslaReuuede ihistoire des religions, VI (1882), p.15. 

2) Voir a ce sujet un curieux passage de Masoudi, Les Prairies d’or, 
IV, p. 133. 

3) Coran, vn, 156 et 158. 

4) Nous suivrons ici et dans la suite de notre exposition le livre magistral 

de M. August Muller, Der Islam im Morgen und Abendland, tome I (seuj, 
publie), Berlin, 1885, dans la collection de W. Onken, Allgemeine Welt- 
geschichte. ' 
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Mahomet rentre de la montagne dans un etat alarmant 
d’agitation el de fievre. II va perdre connaissance; tout son 
corps frissonne : « Enveloppez-moi, » crie-t-il de loin. On se 
presse autour de lui, on le couyre, mais on ne parvient pas 
a conjurer une \iolente attaque de nerfs, pendant laquelle il 
croit entendre les paroles suivantes (Coran, lxxiv, 1-7) : « 0 
loi qui es enveloppe, leve-toi et preche. Ton seigneur, glo- 
rifie-le ; tes \etements, purifie-les ; ta souillure, fuis-la. iNe 
sois pas g6n6reux pour t’enrichir ; et, en face de ton maitre, 
prends patience. » 

A partir de ce moment, Mahomet appartient tout entier a 
la mission que lui a r6v6l£e un ange descendu du ciel, qui 
s’est approch6 de lui « jusqu’a deux portees d’arc ou plus pres 
encore 1 » ; la source de l’inspiration ou au moins de la predi- 
cation ne tarit plus en lui, et « Tenvoye d’Aliali » , comme il 
se nomme sans cesse , r6pand avec effusion la parole de son 
dieu , sans se manager dans cette propagande tantot 
pacifique et tantot belliqueuse. 

L’ex^gese du Coran procederait avec plus de surety au 
classement chronologique des cent-quatorze chapitres ou 
sonrates, dont il se compose, si les allusions aux ev6nements 
contemporains y etaient plus transparentes, si les noms 
propres n’^taient point presque partout omis de propos 
d6lib6r6 2 , si les chapitres eux-memes, surtout les longs 
chapitres, n’6taient pas des assemblages arbitraires de mor- 
ceaux disparates. L’ordre actuel du recueil n’a jamais, dans 
la pens6e de ses auteurs , impliqud une pr<5somption en 
faveur d’une date plus ou moins ancienne. Si Ton excepte le 
premier chapitre, une courte priere, devenue dfes 1’origine 
le fondemenl de la liturgie musulmane, et plac^e pour ce 
motif sur le seuil du livre, les sourates s’y suivent un peu au 

1) Coran, lui, 9. 

2) Le prophete ne cite dans le Coran, parmi les personnes de son entou- 
rage, que son oncle Aboii Lahab (cxi, 1) et son fils adoptif Zaid (xxxin, 35). 
Ajoutons-y peut-Stre Al-Walid ibp, Mougaira, Tun des chefs des Kourai- 
schites, s’il est vraiment designe par son surnom d’Unique dans lxxiv, 11. 
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hasard, la proportion de leur longueur determinant seule le 
classement. A la fin ont btb releguees des harangues tres 
courtes, de quelques lignes a peine, comme, dans le diwan 
d’unpoete, les rapsodes arabes mettent au bout les pieces 
composes de quelques vers, lesdistiques etles epigrammes. 

Ces bpanchements rapides, oil la rime resonne a voltes 
rbgulieres comme le tintement d’une cloche l , represented 
dansle Coran la premiere periode de la prophetie. La phrase 
est courte, hachbe, entrecoupee ; on dirait qu’elle scande 
chacun des spasmes du malade, alors qu ’Allah lui envoie au 
milieu des convulsions sa parole accablante 2 . Les gens de sa 
tribu, les Ivoraischites.tbmoins de ce spectacle, s’acharnaient 
a le traiter de possbde ( madjnoun ), a cause de la coincidence 
de ses troubles nerveux avec ses apostrophes vbhementes. 
11 relevait volontiers le reproche pour rappeler qu’avant lui 
« il n’y avait pas eu de prophete qui n’eut pas bte traitb de 
sorcier ou de fou » {Coran, li, 52). A’etait-ce pas « la rbvbla- 
tion du maitre des mondes, que Fesprit fid'ele faisait descen- 
dre sur son cceur d’apotre afin qu’il la propageat dans une 
langue arabe claire » {Coran, xxvi, 192-195)? La surexci- 
tation de la pensbe, la concision de la forme, la vibration 
sonore des rimes, voila, en dehors des autres indices, le 
criterium qui permet de discerner la facture des « feuillets 
annoblis, sieves, purifies 3 », qui doivent etre places a la fois 
par la chronologie et par notre admiration comme les pre- 
mieres pages du Coran. 

L’exub6rance de l’imagination, la perfection du style ne 
restbrent pas a cette hauteur pendant les dix ou douze ansqui 
s’bcoulerent entre les debuts de l’apostolat de Mahomet et 
sa fuite a Yathrib en 622. La grande division des sourates 
d’aprbs leur provenance, vaguement rappelbe par la mention 

1) Cette comparaison est donnee comme de Mahomet lui-meme dans Ibn 
Khaldofm, Prolegomenes (tr. de Slane), I, p. 185 et203. 

2) Coran, lxxih, 5. • 

3) Coran, lxix, 13. • 


21 
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soit de La Mecque, soit de Mddine, a p6nbtre jusque dans 
la redaction officielle du Coran. Une troisieme categorie 
compreni les morceaux dont le lieu d’origine est discutA 
Dans nos exemplaires manuscrits et imprimis, chacun des 
chapitres ouvre par une pr6somption canonique a cet £gard, 
puis vient le nombre des versets, enfin, excepte en tete de 
la neuvieme sourate, la fameuse invocation: « Au nom 
d’ Allah, le Rahman misericordieux » 

Une massore aussi rudimentaire dtait une ebauche impar- 
faite qui appelait des complements et des rectifications. Le 
Fihrist (p. 25) contient un essai d’ordonnance generale qui 
parait remonter au commencement du troisieme siecle de 
l’hegire. 11 ne differe pas sensiblement de celui que 
M. Noeldeke, dans son Hisloire du Coran (p. 47), aemprunt6 
a un auteur du v e siecle. Dans Fun et dans l’autre, on 
applique aux morceaux entiers ce qui souvent n’est vrai 
que pour le commencement, et on les traite comme s’ils 
6taient venus d’un seul jet, sans additions, sans interpo- 
lations, sans un vrai travail de marqueterie ou de soudure. 

Nous ne pouvons entrer dans les details de l’inventaire 
exact que la critique moderne a commence et qu’elle 
achevera des chapitres, des fragments et des versets. On 
trouvera dans le Dktionnaire de Fislam de M. Ilugues, en 
dehors de son point de vue personnel, largement expose 
p. 493-516, aux pages 490-492, un curieux parallble sur 
trois colonnes de « l’ordre chronologique » d’apres As- 
Soyouti dans son Itkdn , Rodwell dans sa traduction du Coran 
et Muir dans sa Vie de Mahomet. Pour etre complet, il aurait 
du ajouter dans deux colonnes les hypotheses de G. Weil 
dans son Mohammed le prophete et les suggestions si instruc- 
tives de M. Noeldecke dans son Histoire du Coran. 

Nous nous contenterons d’6num6rer et de passer en 

1) Ce n’est pas ici l’endroit de justifier cette traduction, ou je me suis con- 
forme a l'exemple de M. Sprenger, Das Leben und, die Lehre des Mohammad, 
Berlin, 1861, 3 voL in-8. 
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revue les grandes divisions de la vie du Prophete en Ieur 
rapportant respectivement les symptomes donynants de 
l’influenee successive qu’elles ont exercee sur les accents 
de la prophetie. Les annees, qui precedent 1’hegire, peuvent 
etre reparties en trois periodes : 

1° Visions celestes et hallucinations, vers 610 ou 612 de * 
notre ere. Les versets., par lesquels debutent les chapitres 
xcvi et LXxivsont,nous l’avons dit, de cette epoque. II sepour- 
rait que les compilateurs du Coran eussent admis quelques 
meditations anterieures de Mahomet, quelques fragments 
poetiques sans tendances autres que les tendances monotheis- 
tes d’un hamf. Les sourates, qui pourraient bien etre anteis- 
lamiques, sont les sourates i, cn, cix-cxvi, cxix-cxxvi. Le 
vague de ces ^lucubrations poeliques interdit de les dater 
avec une rigueur mathematique. Si le metre ne faisait pas 
defaut, ces morceaux auraientpu aussi bien etre inserts dans 
le Kitdb al-agdni ou dans la Hamasa , que dans le Coran. Le 
souffle qui les anime sernble appartenir a une ame jeune et 
ardente. Elies sont 6videmment parmi les plus anciennes 
paroles d’ Allah, un peu avant ou un peu apres la sourate du 
sang coagule. Celle-ci est la vocation du prophete qui se 
considere comme appele a regenbrer sa tribu, a purifier la 
Ka'ba des idoles qui la souillent. 

2° Lutte du prophete contre l’opposition des Koraischites, 
dont la majorite se refuse a le suivre et a « marcher dans les 
voies d’Allah)). Pourvaincre leur resistance, Mahomet fait un 
tableau enchanleur du sort reserve aux vrais croyants, tandis 
qu’il menace de l’enfer ceux qui persistent dans leur 6gare- 
ment. L’abus des mots qui signifient guider, diriger, chemin, 
conduite, est significatif comme reminiscences involontaires 
du mbtier que Mahomet avait exerce avant son mariage 
avec Rhadidja. Les premieres conversions ne depassbrent 
pas le cercle de la famille du prophete : en dehors de sa 
femme et de ses filles, il eut d’abord pour adherents ses 
deux fils adoptifsAliet Zaid,pui»son gendre Othmifn, enfinla 
plupart de ses parents, les Haschimiles. Abou Bekr, un de 
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ses amis intimes qui appartenait a la tribu des Banoh Taim 
etablis a La Mecque, fut le premier stranger, qui, des le 
debut, prit parti resolument pour la doctrine nouvelle et la 
fit profiter de la situation personnelle, que lui avaient value 
une large aisance et un caractere d’une droiture inflexible. 

\ Malgr6 l’appui de ce personnage, le prophete se debattait 
dans l’impuissance. II ne voyait venir a lui que de pauvres 
gens et des esclaves, eblouis par la perspective des jardins 
de delices et des houris aux yeux noirs, dont il leur tragait 
un tableau enchanteur comme compensation dans la vie 
future a leurs miseres du present. La Mecque d6fendait ses 
idoles attaquees. All&t, Al-'Ouzza et Manat, pourne rappeler 
que les divinites mentionn6es dans le Coran (liii, 19 et 20), 
restaient debout dans laKa'ba, d’ou Allah, leur « associe » 
d’autrefois », cherchait en vain a les expulser. Malgre l’in- 
succ^s relatif de la predication, malgre les railleries dont 
elle est l’objet et les accusations d’imposture qu’elle pro- 
voque, le prophete n’est pas decourage. Son allure reste 
militante, son langage acere, sa conviction absolue qu’au 
jour de la victoire « ou verra les hommes entrer dans la 
religion d’ Allah en masses compactes » {Coran, cx, 2). 
En attendant cette adhesion unanime, la petite confr6rie, en 
depit de Tombre dont elle s'enveloppe, ne se sent pas en 
s6curit6 a La Mecque et, en 615, une partie de ses membres 
se de.cide a traverser la Mer Rouge et a chercher un asile 
auprks du Negus, roi d’Ethiopie. 

3° Homelies rempJies de legendes rabbiniques, chre* 
tiennes et arabes , destinees a propager la foi nouvelle 
parmi les juifs, les chretiens et les paiens de La Mecque. Un 
evenement decisif fait sorlir l’islamisme de la maison 
d’Arkam, de 1 oratoire ou il cachait discretement ses lents 
progres. Yers 616, Omar, jusque-la un des adversaires les 
plus acharnes de Mahomet, devient avec eclat un de ses plus 
ardents allies. Ce transfuge du paganisme apporte dans le 


i) Coran, vi, 137. 
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camp, dont il veut ddsormais assurer la defense et l’exten- 
sion, la fougue de sa nature et la passion de ses vingt-six 
ans. Ce n’est plus dans les faubourgs que les partisans 
d’ Allah se cacheront comme des conspirateurs. L’islamisme 
se produira au grand jour et reclamera non pas seulement 
la tolerance de son culte dans la Ka'ba, mais la reconnais- 
sance officielle de ses droits exclusifs sur ce qui est encore 
le panthdon des tribus arabes. Allah va devenir un Dieu 
jaloux, comme le Dieu d’ Israel, et rdclamer pour lui seul la 
possession de sa maison. Dans un moment d’oubli, les trois 
ddesses, dont nous venons de parler, Allat, la paredre 
d’All&h ; Al-'Ouzza, la parbdre du dieu Al-'Aziz, dont le nom 
propre 'Abd Al-'Aziz * a conservd la trace; enfin Man&t 
avaienl trouv6 grdce devantMahomet qui,pardesconcessions, 
esperait gagner les infideles. Convaincu de son erreur, il la 
condamne dbs le lendemain avec vdhdmence : « De quel 
droit, s’dcrie-t-il, auriez-vous une descendance male, tandis 
qu’Allah aurait un entourage de femmes ? * » Mahomet ne 
s’dcartera plus du monothiisme purifi6, qu’il proclame une 
confirmation et une continuation de ce qu’avant lui les gens 
du Livre, c’est-a-dire les juifs et les chrdliens, ont reQu du 
vrai Dieu par l’entremise de leurs prophbtes. Son horizon 
ne ddpasse pas encore sa ville natale ; il cherche a y 
implanter et a y enraciner sa doctrine en’faisant appel ala 
fois aux sentiments et aux intdrets. La troisieme pdriode, la 
plus productive de toules au point de vue litt6raire, s'dtend 
depuis Immigration en Ethiopie, vers 615, jusqu’au moment 
oil Mahomet lui-meme, en 622, se decide a quitter La Mecque. 
Cinquante sourates environ appartiennent, dans leurs parties 
essentielles,a feffort incessant qu’avec une rare perseverance 
le prophete s’imposa pour faire triompher a La Mecque sa 
supr6matie sinon temporelle, du moins spirituelle. Le 

1) Les musulmans expliquent Al-'Aziz « le puissant » dans ce nom comme 
un attribut d’Allih, 'Abd 'Al-'Aziz etanfcsvnonyme de 'Abd-Allah. 

2) Coran, un, 21, 
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rhbleur et l’orateur oat tue en lui le poete. La parole d’ Allah 
s’est calmee. Elle ne s’exhale plus en apostrophes virulentes, 
pleines d’ exaltations et d’enthousiasme, prbceddes de crises 
nerveuses et accompagnees de troubles cerebraux. C’est par 
la persuasion froide, par le raisonnement, par d’habiles 
plaidovers en faveur de sa cause, que le Prophfete essaie 
d’amener a lui ceux qui sont restes sourds a ses exhortations 
et a ses imprecations d'autrefois. La logique n’a pas plus de 
prise sur les habitants de La Mecque que n’en avait eu 
F eloquence. Alors Mahomet commence a tourner les yeux 
vers le dehors. Ses dmissaires sont alles a Yathrib et y ont 
constate des dispositions favorables pour sa personne etpour 
sa mission religieuse. Pourquoi s’obstinerait-il a dddaigner 
un concours actif qu’on lui promet, pourquoi sesvisdesreste- 
raient-elles enfermdes dansl’enceinie de La Mecque, ou elles 
sont tournees en derision, ou elles rencontrent une opposition 
malveillante? L’ allocution « dhommes! » entre dansle Coran, 
au moment ou le Prophete, ddgohte de ses compatriotes, 
habitue peu a peu son esprit al’idde, rdvolutionnaire pour 
l’epoque, de deserter sa tribu pour s’appuyer contre elle sur 
les habitants d’une autre ville, sur les membres d’une autre 
famille. En 622, Mahomet, rdsolu a frapper un grand coup, 
fit partir d’abord ses principaux adeptes ; puis il partit le 
dernier, ou plutdt il « s’enfuit » secrdtement de La Mecque. 
L’hegire (litteralement : la fuite) reussit, parce que le secret 
fuf bien garde. La disparition clandestine de Fapotre fut 
suivie de son entree triomphale a Yathrib, qui devait bientot 
recevoir le nom de Medinat an-nabi « La ville du prophete » 
plus brievement de Al-medhia « La ville » par excellence, 
Mbdine. 

A ces trois divisions ajoutons : 4° Code musulman pri- 
mitif et pieces politiques dans les vingt sourates promul- 
gudes a Medine qui, dans le Coran, reprdsentent les anndes 
entre Fliegire, le 20 septembre 622, et lamort du prophbte, 
le 8 juin 632. Le temps des appels a la conciliation est passd. 
C’est en vainqueur que Mahomet doit rentrer dans sapatrie. 
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Ceux des Koraisckites qui n’ont pas suivi le prophbte ne 
sont plus pour lui des frbres, mais des ennemis. Le mo- 
notheisme musulman, reserve d’abord comme u*ne faveur 
pour une tribu privilegiee, doit devenir la religion nationale 
de la p6ninsule arabique. Toutes les tribus, qu’attirent ala 
Ra'ba les rites de leur culte et les interets de leurs tran- 
sactions commercialese sont convives a b(§n6ficier de la re- 
novation apportee, impos6e par Mabomet. Pour les gagner 
plus shrement, il n’hesite pas a leur emprunter nombre de 
leurs usages, comme, par exemple, l’autorisation de la po- 
lygamie, comme la tolerance pour la polyandrie, comme la 
treve des quatre mois sacres, comme aussi la conception 
du pblerinage annuel coincidant avec les foires et les mar- 
ches de La Mecque. L’bomme d’ action et le legislateur se 
mettent d’accord pour que celui-ci organise les rouages de 
ce que celui-la aura conquis par le secours d’All&h. Les 
ressources infmies de l’esprit de Mahomet lui ont permis de 
jouer un triple role : il a et6 le prophbte de la foi nouvelle ; 
il devient le general de ses legions grossissantes,. et en 
mSme temps Farbitre de la population de plus en plus 
nombreuse qui l’accepte de gr6 ou de force comme son 
chef temporel et spirituel. La parole sert desormais a des 
proclamations, a des ordres du jour, aux prescriptions d’un 
code souvent contradictoire, ou la decision d’aujourd'hui 
abroge la decision d'hier. Les episodes principaux de cette 
campagne sont la victoire de Bedr en 624, la defaite de 
Ouboud en 625, la revanche par la prise de La Mecque en 
630. Lorsque Mabomet mourut le 8 juin 632, Funite reli- 
gieuse de l’Arabie etait, pour ainsi dire, un fait accompli. La 
soumission definitive du Yemen, obtenue en 633, prouva que 
l’oeuvre de Mahomet etait destinee a lui survivre. 
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• III 

Les fondateurs de religions, ces hommesde reves etd’ex- 
tases, se sont manifestos dans leur essence parliculifere aux 
populations qui les entouraient. Grande eut Ote la surprise de 
ceux dont la mission a dte continuOe avec succes aprOs leur 
mort dans le temps et dans l’espace, si, par la faveur d’une 
vision, ils eussent pu apercevoir le couronnement de l’oeuvre, 
qu’ils avaient laissOe inachevee et a peine ebauchOe. Pour ne 
point nous aventurer au dela des religions sOmitiques mono- 
theisles, ni Moise, ni JOsus, ni Mahomet, n’ont prevu, le 
premier la persistance de sa doctrine et la dispersion de son 
peuple, les deux autres, le mode et les conditions d’expan- 
sion de leurs idOes transportees a travers le monde par la 
masse toujours plus compacte des chretiens et des mu- 
sulmans. 

Ce que les prophetes d’Israel ont Ote pour le juda'isme, ce 
que Saint Paul a etO pourle christianisme, Abou Bekr et 
Omar Font Ote pour l’islamisme. Ceux-ci ont rOalise et rendu 
viable la pensee du maitre. De meme que le lOgislateur chez 
Mahomet s’etait doublO d un guerrier, ses deux premiers 
vicaires (c’est le sens du mot arabe khalife), s’inspirant de 
son exemple, ont fait concourir a la propagande les deux 
forces de la parole et de l’Opee. La conquete de la Syrie par 
Abou Bekr, la conquete de la Perse par Omar, ne constituent 
pas seulement des extensions de territoire pour le khalifat 
naissant, c est le centre de gravite de l’islamisme dtiplacd, 
c est la religion de l’Arabie d^bordant au delii de ses fron- 
tieres naturelles pour envahir successivement le sud-ouestde 
1 Asie, le nord de l’Afrique et toute FEurope mdridionale. 
Le ph^nomene qui, par la fusion d’61ements ariens, a trans- 
formd le judaisme exclusif, raide et national en une religion 
comme la religion chr^tienne, largement accessible, souple 
et universelle, s’est reproduit au jour ou l’islamisme s’est 
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trouvb en contact avec la Perse. II a failli sombrer dans le 
mouvement que l’ingbrence des vaincus a imprimb k la 
marche des idees que les vainqueurs leur apportaient. Mais 
le Coran interprbtb, peut-btre denature, est reste debout. 
Les ecoles thbologiques se sont fondles, des opinions diver- 
gentes ont ete opposees les unes aux autres, mais sans que 
les partisans d’Ali eux-memes, les scbi'ites, sortissent du 
giron. D’une part, l’alphabet sbmitique des Arabes a dbtron6 
la vieille bcriture zende dans la transcription d’une langue 
indo-europbenne, mais, d’autre part, des le n e sieclede l’h6- 
gire, les Persans avaient gagnb la maitrise des sciences 
religieuses et des sciences profanes, y compris la direction 
meme des etudes relatives a la grammaire arabe. Cette pre- 
ponderance, qui rappelle l’influence grecque sur Rome, ne 
pouvant etre contestee, on avait imagine de la faire annoncer 
par le Prophete lui-meme dans ce hadith apocryphe: u Si, 
aurait-il dit, la science etait suspendue aux voutes du ciel, il 
se trouverait parmi les Persans des hommes pour l’at- 
teindre. 1 » 

Les discussions dogmatiques, qui arment les sectes les 
unes contre les autres, sont des guerres civiles peu dange- 
reuses pour un empire religieux solidement constitue. Le 
troisieme khalife, Othman, avait senti la necessite d’etablir 
une redaction officielle du Coran. Frappe de l’inconvenient 
que presentaient l’incertitude des letjons et la multiplicite des 
variantes, Othman chargea Zaid ibn Thabit et quelques Ko- 
raischiles de fixer le texte canonique, immuable, seul authen- 
tique, du livre sacre. Les documents originaux traces sur des 
etoffes, sur des feuilles de palmier, sur des omoplates de 
chameau, sur des pierres, furent anbantis, comme des tb- 
moins contradictoires. Les editions paralleles furent sup- 
primbes. Lalbgende nous a conservble souvenir d’un immense 
autodafb. 

Une fois 1’ unite du texte consacrbe, il pouvait sans risque 


1) Ibn KhaldoCin, Prolegomenes (tr. de Siane), III, p. 300. 
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etre livr6 en pdture a la subtility et aux investigations des 
th6ologiens. La vaste literature des commentaires et des 
traids de jurisprudence est indressante pour les historiens 
du droit canon ; carles musulmans reunissent dans unndme 
code la loi civile et la loi religieuse. Mais les fideles s'in- 
quifetent peu de savoir si le Coran a 6d crtd ou bien a exists 
de toute bternid *. De pareilles controverses ne sortent pas 
de l’enceinte des 6coles. 

Pendant que l’on agite ces questions tldoriques, les mos- 
qu6es offrent l’hospitalid de leurs voutes el de leurs arcades 
aux times pieuses qui se recueillent dans la Lecture par ex- 
cellence. C’est par un acte de devotion individuelle que le 
musulman vient reciter a voix basse le textesacr6. II parcourt 
le cycle entier du Coran, soit en quarante, soit en trente, soit 
en sept, soit meme en trois jours. Cette recitation ne fait pas 
double emploi avec le culte public, ou l’invocation du dbbut 
(sourate l re ) et l’affirmation du monotldisme (sourate 112) 
ont seules ete admises dans la liturgie. C’est un supplement 
facultaijfa la priere, qui n’est l’objet d’aucune injonction, 
c’est un luxe plus accessible quele gout si rbpandu derendre 
hommage a la parole d’ Allah en consacrant son temps et ses 
veillesa des copies artistiquement bcrites, brillamment en- 
lumin6es. L’ex6cution de ces merveilles calligraphiques 
n’esl pas a la portae meme des plus ardents : ils se sont con- 
tends de lire, de relire et d’apprendre par cceur la collection 
des cent-quatorze sourates. 

Si des prescriptions aussi compliqu6es avaient 6d placbes 
comme des obstacles sur le chemin de l’islamisme, la foule 
ne s’y serait pas press^e aussi compacte, les adhesions eussent 
6d plus tiedes et moins nombreuses, le pros£lytisme ne con- 
tinuerait pas a grossir sans cesse les rangs des populations 
musulmanes. Par quelles qualids sp6cifiques expliquer la 
merveilleuse fortune de la religion dont Allah est le dieu, et 

*1) Ibn KhaldoCm, Prolegomenes (tr.^ie Slane), lit, p. 57; A. von Kremer, 
Geschichte der herrschenden Ideen des Islams, p. 233 et suiv. 
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Mahomet le prophbte? Aujourd’hui encore, les populations a 
demi barbares de l’Afrique centrale, placbes enlre l’Evangile* 
et le Coran, selaissent plus facilement gagner a l’islamisme 
qu’au christianisme. D’ou provient cette force d’ expansion, 
qui dbfie les rivalites, qui triomphe de haute luttedbs qu’elle 
trouve l’occasion de se dbployer? C’est la un probleme auquel 
les conversions rbcentes, non seulement en Afrique centrale, 
mais encore au Tibet, en Chine, dans le Turkestan oriental, en 
Abyssinie, donnent un regain d’actualite. 

Nous pensons que l’extreme simplicitb des 6l6ments consti- 
tutes de la religion musulmane en a favorisb des l’origine la 
diffusion, en assure encore aujourd’hui les progrbs. Dans ce 
cadre vaste, flexible et mobile, chacun peut faire entrer, 
sans le rompre, sesidees, ses convictions, et ses espbrances, 
sans trop les violenter, pourvu qu’elles ne tiennent ni de 
l’athbisme, ni de l’idoldtrie. Lescent soixante-quinze millions 
de musulmans se distinguent par des conceptions trbs diverses 
sur ce monde et sur l’autre. On ne compte pas moins de 
soixante-treize sectes 1 , dont quatre orthodoxes, celles des 
H&nifites, des Schafi'ites, des M&likites et des Hanbalites. 
Ajoutez a cela les gens suspects de ces tendances schl'ites 
avouees ou latentes, qui, avec les Fatimides d’Egypte, ont 
revendiqub jusqu’au titre de khalifes. Ce sont encore les 
softfls absorbbs dans leur mysticisme, ce sontaussi les affilibs 
dissociations secrbtes aux ramifications btendues*. Mais, en 
dbpit de ces classifications parfois arbitrages, de ces fron- 
tibres variables et mal dessinees, le faisceau de l’islamisme 


1) Dozy, Essai sur I'histoire de I’islamisme, traduil du hollandais par 
V. Chauvin, p. 196. J'ai cherche a mettre en relief mon point de vue sur le 
manque d’originalite et sur la souplesse de l’islamisme dans un article consacr6 
au livre de Dozy; voir Revue critique d'histoire et de literature, 1882, I> 
p. 148-149. 

2} P. d’Estournelles de Constant, Les sociites secretes chez les Arabes et 
la conquite de i Afrique du Xord dans la Revue des Deux-Mondes du 
l"mars 1886, p. 100 et suiv. ; Ernest Meyer, Les associations musulmanes 
dans les Annates de L'Ecole Libre des Sciences politiques du 15 avril 188*6, 
p. 294-306. 
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a r6sist6. L’arbre ne renie aucune de ses branches, m6me 

de cedes qui, a distance de la racine, ont decrit les courbes 

% 

les plus tortueuses. 

Le mot arabe i slam, signifie « soumission. abandon com- 
plet ». II exprime l'abdication de la volonte humaine devant 
la volonte divine. « Aujourd’hui, dit Allah, j’ai complete pour 
vous votre religion, parfait sur vous ma bienveillance, et 
agr6e en votre faveur Y Islam comme religion 1 ». L’idee de la 
predestination divine absolue est comme impliquee dans ce 
dogme primordial ; car « Allah, qui est la lumiere des cieux et 
de la terre, dirige, grace a sa lumiere, qui il veut 2 . » La toute- 
puissance d'un Dieu unique, la faiblesse de la creature, mise 
en demeure d'opter entre la resignation et la r^volte, voila le 
fond de l’islamisme. Dans des regions brulees par le soleil, 
ou la fatigue des corps produit un affaissement general, l’fdite 
des esprits senlira seule ce qua d’humiliant pour Thomme le 
renoncement de soi-meme, la negation de la liberte, l’absence 
de la responsabilit6. Des pbilosophes, des penseurs cherche- 
ront a concilier la conscience de leur dignite morale avec 
l’intervention constante de la Providence dans leur marche 
aveugle. Mais ni la dissidence des Mou'tazilites, ni les de- 
monstrations successives d un Avicenne (Ibn Sina), d’un Ga- 
zali, d’uu Averroes (Ibn Roschd), n'empecheront les princes 
de trouver dans la doctrine du fatalisme une excuse pour leurs 
fautes, un appui pour leur despotisme, les sujets un pretexte 
pour se laisser aller a leurs passions, pour s’abandonner 
mollement au courant d’une vie dont ils ne sont pas les 
arbitres. 

Le musulman 3 est tenu d'accepter comme des vfirites 
pre6tablies, trois dogmes fondamentaux : 1° l’unitd d’Allah, 


1) Cor an, v, 5. 

2) Coran , xxiv, 35. 

3) En arabe, mouslim « celai qui se soumet ». Les Persans ont ajoutfi au 
t^rme primitif leur finale tin, ont modifie la prononciation des voyelles a l’in- 
terieur du mot, et sont arrives a diceHnusulmdn, que nous leuravons emprunt6 
sans changement. 
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le seul dieu ; 2° la prophbtie de Mahomet, l’envoyb d’Allah ; 
3° la resurrection au jour du jugement dernier. Ces trois 
axiomes ont pour corollaires : 1° les etudes metaphysiques 
sur « le maitre tout-puissant, qui n’a point enfante et qui n’a 
pas et6 enfante, qui n’a point d’egal 1 » et sur ses « excellents 
noms 3 » ou attributs, au nombre de quatre-vingt-dix-neuf ; 
2° les recherches sur les moindres paroles attribuees au der- 
nier et au plus grand des prophetes, afin de constituer avec 
l'ensemble de ces hadith , comme on les appelle, des recueils 
destines a combler les lacunes du Coran par une sorte de tra- 
dition complementaire, appelee la sounna, et dont l’aulorite, 
acceptee par les orthodoxes, nommes pour ce motif sounnites, 
est rejetee par les schfites ; 3° les tableaux plus ou moins 
imaginaires d’une eschatologie destinee a frapper les esprits 
et a compenser l’absence d’une ethique catechisee par l’espoir 
des recompenses celestes, par la crainte du feu de la gehenne 3 . 

Les obligations pratiques, qui assurent au musulman la fa- 
veur d’ Allah dans cette vie etles jouissances eternelles promises 
par lui dans l’autre, sont plus compliquees et plus eocom- 
brantes. Les cinq « piliers 4 » canoniques de la religion sont 
les ablutions, la pribre, le jeune, le pelerinage, l’aumone. 

Ce n’est qu’apres s'etre debarrasse de loute souillure qu’il 
est permis de proceder a la priere. Les formules, dont elle se 
compose, doivent etre recitees dans un ordre prescrit et ac- 
compagnees de postures determinbes par l’usage. Cinq fois 
par jour, le mou ’azzin annonce du haut des minarets que 
l’beure de la pribre est venue. Chacun se tourne alors vers la 
kibla, c’est-a-dire dans la direction du temple de LaMecque, 
et recite ses oraisons dans 1’endroit ou il se trouve. Le culte 
public et la predication ou khotba de l’imam sont reserves 

1) Goran , cxn, 2-4. 

2) Ibid., vji, 179. 

3) Le plus curieux traite d'eschatologie musuhnane est La pierre precieuse 

de Gazaii, dont M. L. Gauthier a publie ie texte arabe avec une traduction 
frangiise (Geneve-Bale-Lvon, 1878). L’ouvrage a seulement le defaut, comme 
tout ce qu’a eerit Gazili, d'etre plus subjegtif qu’objectif. * 

4 ) Caron, u, 180. 
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pourle service hebdomadaire, qui, chaqae vendredi vers midi, 
est c6l6br6 dans la mosqu^e principale. Quant au jeune, il se 
prolonge pendant tout le neuvifeme mois, le mois de ramadan. 
Chaque jour, l’abstinence la plus stride est commandee depuis 
l’aurore jusqu’au coucher du soleil. Mais le Coran lui-meme 
pr6voit des dispenses, non seulement pour le malade et le 
voyageur, mais encore pour celui qui, tout en etant de force 
pour supporter la privation, se rachbterait en subvenant aux 
besoins d’un pauvre. Le pelerinage devait, dans la pens6e du 
Prophete, amener chaque annee tous les musulmans au 
rendez-vous de laKa ba. Mais de sages restrictions ont limite 
l’accomplissement de ce devoir a un pelerinage unique, que 
chaque homme est tenu d’accomplir pendant sa vie. Les ca- 
ravanes qui, chaque ann6e, convergent vers la Mecque de tous 
les points du monde musulman, altestent la vitalite de l’isla- 
misme et maintiennent un lien etroit entre ses membres 6pars. 
Enfin l’aumone legale est une veritable capitation impos6e 
tant pour le soulagement de la misere que pour les d6penses 
obligatoires de la communaute. On devine ais^ment combien 
cet impot de sanctification (tel est le sens de son nom zak&t) a 
du favoriser, avec les moeurs financieres de l’Orient, Tarbi- 
traire et les exactions aussi bien des princes que des wall et 
des percepteurs. 

Dans cet expose, j’ai omis plusieurs autres prescriptions, 
qui caract^risent l’islamisme, comme les suivantes : la guerre 
sainte, le djihdd erige en principe, sorte de croisade tem- 
per6e seulement par des capitulations avec les juifs et les 
chr^tiens ; l’interdiction de certains aliments et de toutes 
lesboissons enivrantes, le maintien de la circoncision, enfin 
les adoucissements apport^s au sort des esclaves, mais qui 
risquaientde rester lettre morte, si le possesseur s’acharnait 
contre sa victime. Le code p6nal 6tait inflexible contre le 
meurtre et l’aposlasie, rigoureux a l’6gard du vol et de 
l’adultbre. 

* Le tableau d’ensemble, qye j’ai essay6 de tracer, devrait 
subir de l^geres retouches pour ressembler exactement a ce 
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qu’est devenu Fislamisme dans un quelconque des pays oh il 
a conquis la suprematie. Si Ton excepte le jehne du ramadan , 
d’ailleurs corrigii et att^nue par les exces de table des nnits 
sans sommeil, et l’ambition que porte avec lui chaque mu- 
sulman d’acquerir, comme un titre de noblesse, le surnom de 
hadjl « pelerin », en se montrant au moins une fois dans sa vie 
a La Mecque, pendant le mois de dhou 'l-hidjdja (celui du 
pelerinage), on reconnaitra que Fislamisme ne pbse d’un 
poids trop lourd ni sur les esprits, ni sur les existences de 
ses adh6rents. Il sait, dureste, s’accommoder aux n6cessit6s 
et se transformer selon les besoins. C’est une puissance avec 
laquelle il faut d’autant plus compter qu’elle excelle a se 
dissimuler. 

L’islamisme qui, d’apres son comput, commence actuelle- 
ment son quatorzieme siecle d’ existence, a su, par la double 
propagande de l’epee etde la parole, imposer sa suprematie 
aux Arabes, aux Syriens, aux Persans, aux Afghans, aux 
Turcs, aux Tartares, aux Indiens de l’Archipel etd’une partie 
de l’Hindoustan, aux habitants de l’Afrique du Nord, depuis 
l’Egypte jusqu’au Maroc, enfin aux indigenes du Senegal. 
C’est a dessein que je n’ai pas compris dans cette enumera- 
tion les pays comme la Chine, oh Fislamisme n’est pas pre- 
ponderant, mais ou il poursuit sa marche en avant pas a pas 
dans une progression constante, sans jamais reculer. S’il est 
permis d’augurer de l’avenir par le spectacle de ce qui se passe 
sous nos yeux, Fislamisme n’a plus rien a esperer en Europe, 
ou le sultan de Constantinople, souverain temporel et spirituel 
selon les vraies traditions du khalifat, est contraint a defendre 
les lambeaux de son empire contre les princes qui, de toute 
part, aspirent a s’y tailler un manteau a leur taille ; mais de 
larges compensations sont r6serv6es a la religion de Mahomet 
en Asie et en Afrique, oil de plus en plus retentira la parole 
en laquelle se resume Fislamisme : « lln’yade dieu qu’Alldh, 
Mohammad est le prophbte d’AMh. » 
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IV 

Autant l’islamisme est largement ouvert aux concessions 
et aux transactions dans 1’ enceinte de son contour, autant il 
est ferme aux influences du dehors^ autant il est replid sur 
lui-meme pour se defendre contre toute atteinte. « Choisis 
le pardon, a dit le Prophete 1 , ordonne la gendrositd et dd- 
tourne-toi des infideles. » Le sentiment de la defiance a 
l’egard de l’etranger est enfonce, comme une fleche empoi- 
sonnee, dans le coeur de tout musulman. IVy a-t-il aucun 
moyen de Ten extraire, la plaie est-elle trop profonde pour 
qu’on puisse essaver de la guerir? Avant de nous separer, 
Messieurs, je vous demande la permission de \ous faire con- 
naitre mon diagnostic dans tout son optimisme, mais aussi de 
vous dire en toute franchise et avec un certain pessimisme 
que nous ne combattons pas le mal par des moyens efficaces 
et que nous risquons de le voir empirer, a moins que nous 
ne changions de methode. 

Apres l’Angleterre, la France est le pays de l'Europe le 
plus intdressd a faire cesser lemalentendu entreles chretiens 
et les musulmans, a sceller definitivement la reconciliation 
des vaincus avec leurs vainqueurs. Qu’on ne s’avise pas de 
supposer qu’on obtiendra le consentement des esprits recal- 
citrants, a la condition de laisser les convictions religieuses 
libres, les consciences independantes. Un diplomate eminent, 
un des ouvriers de la premiere heure dans l’etablissement de 
notre protectorat en Tunisie , M. P. D’Estournelles de Cons- 
tant, a montrd quels services sa connaissance des Arabes 
aurait pu continuer a nous rendre en terre musulmane par les 
reflexions suivantes 2 : « Il n'y a pas dans le monde arabe 
^institution politique qui n’ait pour base la religion. L’ecole 
et le tribunal sont dans la mosquee ; le peuple ne se compose 


1) Coran, vn, 198. ^ 

2) Revue des Deux-Mondes du l«t mars 1886, p. 100. 
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pas de citoyens, mais de fideles ; les hordes qui s’opposent a 
nos conquetes ne se recrutent pas des volontaires* mais des 
croyants ; la guerre ne fait pas de ces crovants des soldats, 
mais des fanatiques ; c’est l’etendard seul du Prophete qui 
peut conduire a la victoire un musulman. » 

L’union intime du temporel et du spirituel a etd dans le 
passe la marque de la propagande musulmane*, elle carac- 
tdrise aujourd’hui la resistance que l’islamisme oppose a nos 
idees, a notre langue, a notre domination. Pour etre en etat 
d’affronter la lutte a armes dgales, il faut que les represen- 
tants de la France, a tous les degres, soient inities non seule- 
ment a l’idiome, mais encore a la religion de ceux qu’ils pre- 
tendent gouverner. Le concours des interpretes, pour excel- 
lents qu’ils soient, ne suppleera jamais a l’entretien spontane, 
intime, familier, entre deux hommes qui, tout en conservant 
les distances, dchangent directement leurs idees et les mo- 
difient l’un au contact de I’autre. L'action de nos fonction- 
naires, prdfets, sous-pr6fets, administrateurs civils, com- 
mandants militaires, conseillers, juges, percepteurs, etc., 
etc., ne s’exercera d’une maniere vraiment decisive sur les 
indigenes que lorsque ceux-ci sentiront en eux a la fois la 
superiority de la force et de la science, lorsque, pour em- 
ployer une expression vulgaire, ils trouveront en eux a qui 
parler en toute circonstance. L’isolement des exiles, qui vont 
maintenant en Alg£rie ou en Tunisie comme des disgracies, 
cesserait comme par enchantement si, instruits par l’exemple 
de ce que l’Angleterre pratique avec succes aux Indes, nous 
assurions le recrutement d’un personnel prepare a 1’admi- 
nistration de nos colonies musulmanes et, en raison des 
avantages dont il serait comble, dnergiquement resolu a y 
commencer, a y poursuivre, a y terminer sa carriere. 


1) Leopold von Ranke, Weltgeschichte, V., I, p. 103. La mort de i'illustre 
historien qui, en depit de son grand age, avait entrepris la redaction d'une 
Histoire universellt: et l'avait poussee jusqu'aus environs de Fan 1000, a* 
surpris ses admirateurs, qui ne se consSleront pas de voir ce monument 
inacbeve. 
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La connaissance de l’arabe devant etre la premiere condi- 
tion requise de ceux qui posent leur candidature aux fonc- 
tions oflicielles en Algerie, en Tunisie, peut-etre 6galement 
au Senegal, comment la metropole pourvoira-t-elle a ces 
besoins reconnus, comment formera-t-elle ces contingents 
d’un nouveau genre, cette troisieme armee destin^e a orga- 
niser les conquetes de la deuxieme, de l’armde coloniale? 
Une solution a ete propostie par un maitre en philologie qui, 
bien loin de composer une apologie « pour sa maison », a fait 
une tentative pour la demolir, et a indique, devant un nom- 
breux auditoire, comment on apprend les langues etrangeres, 
sans avoir recours aux proeedes scientifiques qu’il alui-meme 
mis en vogue dans notre jeunesse frangaise \ Impitoyable 
pour « l’6cole des mots et des dictionnaires », M. Breal, qui 
a si souventexpliqueles uns et feuilletdlesautres, lorsqu’il ne 
les a pas composes, s’est declare partisan de l’empirisme, de 
l’6ducation de l’oreille, de la pratique a outrance, de la con- 
versation, fut-ce avec des gens infbrieursen intelligence eten 
education, de l’acclimatement dans un pays pour s’y ins- 
truire, non sur des pages inanim6es, mais dans des relations 
constantes avec les habitants, des voyages, ou 1’air ambiant 
que l’on respire apprend mieux que tous les maitres la pro- 
nonciation des mots, la construction des phrases, le manie- 
ment de lalangue. Si cette m^thode est la meilleure, si l’ac- 
cumulation du bagage grammatical et lexicographique ne 
peut engendrer que des m6saventures analogues a l’odyssSe 
lamentable de M. Fr. Gouin, comment se fait-il que d’un cot6, 
si j’excepte de remarquables exceptions, la grande majority 
des fonctionnaires envoy<§s en pays musulman, comme des 
diamants bruts qu’on a n^gligd de polir d avance, aient 
v6cu a cot6 des Arabes, les aient frolds et cotoy^s sans se 
meler a eux, sans partager leur vie, sans comprendre jamais 

1) La conference de M. Michel Breal a ete faite a 1’Association scientifique, 
le 27 fevrier 1886. Elle a paru dans le Bulletin de l’ Association (1886), p. 391- 
412 ; dans la Revue bleue du 13 mars 1886, p. 324 -334; enfm dans la .Revue 
Internationale de I’enseignement du 15 mars 1886, p. 235-255. 
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autre chose que des bribes de ce qu’ils disent, sans devenir 
aptes a discuter leurs idees ; comment se fait-il, au (iontraire, 
que vos aines, vos camarades d’hier, ceux ala suite desquels 
vous emboitez le pas et qui viennent de quitter mon ensei- 
gnement theorique pour se lancer dans la vie pratique, n’aient 
eu a traverser qu’une tres courte p6riode de tatonnements, 
deux ou trois mois a peine,, pour se montrer capables de 
rendre des services justement apprecifss, pour etre en 6tat de 
consacrer utilement leurs connaissances patiemment acqui- 
ses au maintien du prestige que la France a conserve et con- 
servera en Orient ? Les experiences faites par le Ministere des 
affaires etrangeres me paraissent avoir trop bien r6ussi pour 
ne pas tenter le patriotisme du Ministere de l’int6rieur, 
du Ministere de la justice, du Ministere des colonies, du 
Gouvernement general de l’Algerie, du Protectorat de la 
Tunisie. 

Le systeme pr^conise par M. Br6al convient aux enfants 
pour leur fournir cette premiere couche d’un vocabulaire 
6Uimentaire, dont on elaguera plus tard les Elements de 
mauvais aloi, au moment ou on l’enrichira, mais dont on 
profitera dans la recherche d’une culture superieure. L’en- 
seignement secondaire a d6ja d’autres exigences. En Alle- 
magne, m’assure-t-on, les gymnases, ne pouvant attirer a 
eux l’6lite de nos mattres, ont renonce a faire enseigner 
le frangais et l’anglais par des Frangais et par des Anglais. 
L’enseignement sup^rieur s’accommode encore moins de 
collaborateurs qui allbguent comme tilre principal le hasard 
qui les a fait naitre dans tel ou tel pays. A l Ecole des lan- 
gues orientales, l’accession de r6p6titeurs indigenes n’a pas 
r6alis6 les esp§rances qu’avaient congues les partisans de 
cette innovation 1 . Ces auxiliaires n’ont commence a nous 
seconder avec efficacit6 que du jour ou ils ont adopts nos 
habitudes p^dagogiques. 

1) Le gouvernement allemand me paratt se creer d’etranges illusions a cet • 
Sgard dans les projets qui ont ete elabortf et sounds au Conseil federal au 
sujet du Seminaire oriental, qu’il se propose de fonder a Berlin. 
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Me sera-t-il permis de noter ici une impression person- 
nelle? Pour ma part, j’ai constate un phenomene inverse de 
celui qu’a signale M. Breal. Les mots s'impriment dans mon 
intelligence moins par une perception de l’oreille que par 
une mise en mouvement des yeux, et la m^moire me les 
fournit dans une image plutot que dans un son. Est-ce une 
inflrmite de mon optique individuelle ? Je ne sais, mais une 
langue, qui n'a pas son alphabet, ne tracera jamais dans 
mon esprit un sillon profondement creuse. J ai toujours 
regrette que le latin et le frangais n’eussent point de carac- 
teres distincts, et le contre-sens commis par l’application 
des lettres arabes a rorthographe du persan et du turc m’a 
fait de bonne heure renoncer a possdder les trois langues 
musulmanes. Je n’aurais jamais pu apprendre le zend ni 
dans le Manuel de Justi, ni dans la Grammaire de Hovelacque, 
parce que l'un et l’autre font usage de transcriptions. Les 
formes seules des lettres, avec la variete de leurs combinai- 
sons et de leurs compositions, me rappellent les mots, comme 
on rattache les theoremes a des figures g^omfdriques. La 
prononciation, qui a precede l’6crilure, mais qui, apres 
s’Stre cristallisee en elle, n’a pas cesse de s’alterer par le jeu 
des organes et l’usure du langage, sera peut-etre enseignee 
par un professeur imbu de ces principes d une maniere un 
peu ideale et plus conforme aux lois de la phondtique qu’aux 
caprices de f usage. Mais rassurez-vous : vous vous serez bien 
vite approprie la maniere de prononcer et de s’exprimer 
usitee dans les milieux divers oil vous serez appel6s a vivre. 
Seulement, renseigubs avec precision sur les conventions et 
les artifices, parlesquels la langue littdraire s’est ddformdeet 
abatardie, vous vous arreterez a temps sur la pente oil vous 
risqueriez de glisser, et vous maintiendrez sans pMantisme 
votre langage sur des hauteurs qui ne le rendront pas inac- 
cessibles, mais qui ferontrechercher votre society et respecter 
votre autorite par les indigenes bien blev6s, par les Arabes 
instruits. 1 

L’etude du Coran, a laquelle nous allons nous livrer 
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ensemble, sera pour vous un levier puissant pour agir sur 
les musulmans. Non seulement le Coran est le iqpdele, le 
miracle 1 , que tous les ecrivains musulmans cherchent a 
imiter de loin dans leur style, mais encore ils enchassent 
dans leurs productions tantot une phrase du texte sacrd, 
tantot un mot dtdach6, tantot une allusion discrete a un pas- 
sage qu’il faut avoir present a la pensee pour ne point 
s’egarer dans l’interpr6tation. Les pieces officielles elles- 
memes n’echappent pas a ce besoin qu’6prouve le musulman 
d’6taler son Erudition sp6ciale. Elle p£netre jusque dans la 
conversation,- pour peu que I’on s’entretienne avec des 
personnages d’un certain rang. La langue du Coran n’a-t-elle 
pas envahi, a la suite de la religion et de l’6criture, le persan 
et le lure? Sans vouloir diminuer l’importance des dtudes 
litt^raires auxquelles je vous convie aux divers degrds de 
mon enseignement de l’arabe, je crois pouvoir affirmer que 
la connaissance intime du Coran sera pour vous d’une utilitd 
plus immediate et plus constante que nos excursions dans 
des jardins fleuris avec les Seances de Hariri , en pleine 
v6g6tation d’une nature luxuriante avec FAulobiographie 
d’Ousama, dans des steppes arides avec le Livre de Sibawaihi. 
Partout ou j’essaye de vous conduire, vous repondez a mon 
appel avec le meme zele, avec une 6gale assiduity. La France 
ne laissera pas se consumer, dans l’inaction et le d6eourage- 
ment, ces forces vives qui s’offrent a elle pouretre employees 
pour le maintien et le ddveloppement de sa puissance dans 
les prolongements de son terriloire sur la cote africaine de la 
Mediterranfie. 


1) Ibn Khaldoun, Prottgomenes (tr. de Slane), I, p. 194. 
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Les lecteurs qui se rappellent l’article consacrepar M. J. Halevy 
a la question : * Esdras a-t-il promulgue une loi nouvelle 1 ? » 
ne s’etonneront pas que j’en aie ete quelque pen affecte. On y 
apprend que « M. Kuenen s’est acquis une celebrite bien gagnee 
par ses nombreux travaux de theologie et de critique religieuse, » 
mais aussi que dans certaine remarque de mes « Hibbert Lectures, » 
dirigee contre M. Halevy ! , j’ai montre que je n’etais qu’un 
parleur et qu'en guise d’arguments je n’avais h offrir que des 
phrases creuses. De toutes les accusations que l'on peut diriger 
contre moi, celle-ci in’est la plus penible ; car je hais les declama- 
tions et jusqu’a present je croyais les avoir evitees plus que tout 
autre defaut. Si j’avais repondu tout de suite, le sentiment de 
l'injustice dont j’etais victime se serait peut-etre manifesto dans 
le ton de ma reponse. Mais actuellement ma mauvaise humeur s’est 
depuis longtemps evanouie. Je n’ai plus d’autre desir que de sou- 
mettre aux lecteurs de cette Revue quelques observations sur les 
faits memes qui sont discutes. Le sujet du litige entre M. Halevy 
et moi est asscz important pour que nous y revenions encore une 
fois. 

Je commence par reconnaitre que, dans la Remarque incriminee, 
j’ai combattu le travail de M. Ilalevy non sans quelque vivacite, 

1) Tome XII, p. 2o a 33. 

* 2) Religion nationale et religion universelle ( Hibbert Lectures), traduction de 

M. Vernes, remarque ix, p. 255 a io 9. Comp. Esdras et le code sacerdotal, 
par J. Halevy (Revue de I'Histoire des religions, t. IV, p. 22 a 45). 
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Cela peut s’expliquer sinon se justifier. II semble resulter de 
la conclusion de son second article 1 2 que je me suis echauffe sans 
motif et que notre disaccord ne porte que sur un point accessoire : 
le rapport d’Esdras avec la redaction de la loi sacerdotale. En 
realite la situation est toute autre. M- Halevy lui-meme avait ainsi 
formule la conclusion de son premier travail : « Si les considera- 
tions qui precedent sont exactes, on aura le droit d’affirmer les 
resultats suivants 1° ; 2° le Levi ti que et les livres qui le pre- 

cedent sont l’objet de nombreuses allusions dans les psaumes 
anterieurs a Esdras et dans le xx a cbapitre d’Ez^chiel, et sont par 

consequent anterieurs a la captivite; 3° ; 4° ce dernier recit 

(c’est-a-dire Nehemie, vm a x) temoigne d'un etat d’exegese fort 
avance et tres subtil, lequel atteste a son tour une connaissance 
ancienne et tres repandue du code sacerdotal 5 . » Par consequent 
je devais bien adinettre qu’il pensait avoir demontre, non seule- 
ment l’insignifiance du r61e d’Esdras, mais aussi l’origine, ante- 
rieure a l’exil, des lois sacerdotales. Etait-il etrange que j’en fusse 
quelque peu agace? II y a toute une legion d’arguments pour 
etablir que le code sacerdotal a ete forme pendant et apres l’exil. 
Les « Grafiens » ont demontre que les prophetes, avant ou pendant 
l’exil, ainsi que les redacteurs des livres historiques plus anciens 
(Juges, Samuel, Rois), ne le connaissaient pas 3 . Ils ont compare une 
a une les lois de ce code et les traditions qui s’v rattachent avec 
les ordonnances et les recits du Deuteronome et des IhTes qui le 
precedent chronologiquement, et ils ont abouti a cette conclusion 
qu’elles sont evidemment posterieures 4 . Se sont-ils trompes? Leur 
induction repose-t-elle sur une serie de meprises? Quiconque ne 
se borne pas a l’affirmer, mais le montre pieces en mains, a le 
droit de s’attendre a ce que son argumentation soit prise en se- 
rieuse consideration. Toutefois M. Halevy sera le premier a recon- 
naitre qu’il n’a pas entrepris cette demonstration. II n’y a meme 


1) Revue de I'Hist. des ReL, XII, p. 33. 

2) Ibid., IV, p. 44 et suiv. 

3) Pour abreger je renvoie a la seconde edition de mon Historisch-Critisch 
Onderzoek naar het ontstaan en de verzameling van de boeken des 0. F., 
l re partie, p. 170 sqq. 188 sqq., et aux auteurs cites dans ces passages. 

4) 0. C., p. 20 et suiv. (sur la contradiction des lois), 162 et suiv. (sur leut 

ordre chronologique), 264 et suiv. (histoire de la legislation sacerdotale). 
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pas songe. Ses observations, quel que soit Pinteret qu’elles pre- 
sented, passent a cote des faits dont depend, pour lui sans doute 
comme poilr nous, la solution scientifique du probleme. N’est-il 
pas excusable que, dans ces conditions, le resume des rSsultats 
obtenus par lui ait provoque de ma part un certain mecontente- 
ment? 

Mais quand je m’appliquai a lui repondre, j’aurais du m’y 
prendre de la bonne facon. A juger d’apres la replique de mon sa- 
vant adversaire, il ne parait pas que j’y aie reussi. On voit claire- 
ment qu’il n’a pas decouvert dans ma Remarque quelque chose 
qui ressemblat a un argument serieux. Sur ce point encore je 
crois pouvoir donner une explication satisfaisante. Je ne me suis 
pas suffisamment rappele l’adage : brevis esse laboro, obscunis fio. 
Sans m'en rendre compte je suis parti de la supposition que mes 
lecteurs connaissaient ce que j’avais ecrit sur la question dans mon 
ouvrage sur la Religion d'Israel (De Godsdienst van Israel) et 
dans mes Etudes critiques sur le Pentateuque et sur Josue ( Bijdra - 
gen tot de critiek van Pentateuch en Jozua). Je pouvais le faire dans 
l'edition hollandaise et meme, jusqu'a un certain point, dans l’e- 
dition anglaise de mes Lectures. Mais, dans l’edition francaise, 
j'aurais* du m’expliquer plus longuement pour etre comprehen- 
sible. J'en demande pardon a M. Halevy. Je lui aurais epargne, 
ainsi, plus d'une question et plus d’une exclamation. Je m’em- 
presse done de profiter de l’occasion qui se presente pour reparer 
mes torts, en precisant ce que je m’etais contente d’indiquer au 
passage. 


I 


Pour comprenure et pour juger convenablement les recits qui 
nous sont parvenus au sujet d’Esdras, il importe de se faire une 
opinion raisonnee sur l’anliquite des lois sacerdotales. Nous, 
i Grafiens, » nous ne parvenons pas a decouvrir le moindre vestige 
de ces lois anterieurement a l’exil. M. Halevy, au contraire, les 
considere comme anterieures a la captivite et il appuie son opinion 
§ur quelques preuves qu'il declare lui-meme « absolument cer- 
taines. > Pour moi, cependantf ces memes preuves sont si peu 
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probantes, que je les ai passees sous silence dans ma Remarque. 
Voyons ce qu’il en est. 

L’une des preuves alleguees se tire du Psaume Lf. Ce beau 
poeme est-il i indubitablement ant^rieur au retour de Babylone ? » 
MM. J. Olshausen et Giesebrecht, pour n’en pas nommer d’autres, 
sont d’un avis oppose 1 2 . On reconnait generalement l’in exactitude 
du titre (Psaume de David, lorsque Nathan le prophete vint a lui, 
apres que David fut alle vers Bathseba.) La priere a Jahweh pour 
lui demander de rebatir les murs de Jerusalem (v. 20) nous trans- 
pose au temps de Nehemie ou, tout au moins, al’epoque de l’exil; 
ni la forme ni le contenu du poeme ne denotent une origine plus 
reculee. Mais, alors, le psaume n’autorise en aucune facon la con- 
clusion que l'on veut en tirer, puisqu’il date justement des annees 
dans lesquelles les « Grafiens « placent la redaction du code sa- 
cerdotal. 

D’ailleurs les allusions a ce code relevees par M. Halevy sont 
dune rare insignifiance. La phrase « Lave-moi de ma transgres- 
sion et purifie-moi de mon peche » (v. 4), rappellerait les expres- 
sions levitiques : * il lavera ses vetements et sera pur ; » comme 
si, partout oil le peche est concu comme une souillure, les verbes 
laver et purifier ne se presentent pas d’eux-memes sous la’ plume 
des auteurs. Le premier de ces deux termes est employe dans un 
sens figure dejii par Jeremie' et le second dans l’Ancien Testa- 
ment tout entier. Le rapport entre le v. 9 et la loi sacerdotale n’est 
pas moins problematique. Le poete dit : « Purifie-moi avec l’hysope 
et je serai net ; lave-moi et je deviendrai plus blanc que la neige. » 
Sans doute il ressort de ce passage que l’hysope servait. aux purifi- 
cations. Mais ces purifications n’ont pas ete mtroduites par le code 
sacerdotal; il en a simplement regie l’emploi, naturellement 
autant que possible en conformite avec l’usage etabli. Aussi a-t-il 
admis l’usage de l’hysope 3 . Il n'est nullement demontre que le 
psalmiste fasse allusion a la loi ecrile et non pas simplement a 
l’usage que la loi sanctionna plus tard. 


1) Voyez Zeitschrift fiir die alttest. Wissenschaft, l r e annee (1881), 
p. 328 sqq. 

2) it, 22 ; iv, 14. , 

3) Exode , xn ; Limtique, xiv ; X ombres* xix. 
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Peut-etre le xx e chapitre d’Ezechiel nous fournira-t-il plus ample 
satisfaction? Remarquons tout d’abord combien il est etrange de 
nous ren\ f oyer a ce passage plutot qu’aux enseignements du pro- 
phete relatifs au sacerdoce, aux sacrifices et aux fetes 1 . Ces derniers, 
semble-t-il, se preteraientbeaucoup mieux a une comparaison avec 
la legislation sacerdotale. Toutefois il faut suivre M. Halevy sur le 
terrain oil il s’est engage. D’apres lui, Ezechiel reprocbe aux an- 
cetres d’Israel d’avoir adore les dieux egyptiens dans le desert 
(xx, 7, 8), en vertu de la loi du Levitique (xvm, 3) dans laquelle le 
peuple est mis en garde contre les pratiques de l’Egypte et de 
Canaan. En leur reprochant c d’avoir profane a l’exces les sabbats 
de Jahweh » (xx, 43), le prophete songerait au passage desNombres 
(xv, 32) ou nous lisons qu’un Israelite fut surpris ramassant du 
bois un jourde sabbat... En tout cas ces allusions neseraient pas 
a l’honneur d'Ezecliiel. Si elles etaient reelles, il n’aurait pas seule- 
ment connu le code sacerdotal, mais de plus il en aurait abuse 
d’une facon toute rabbinique. Mais le prophete est innocent d’une 
pareille exegese. La corruption d’Israel, de « la maison de revolte, » 
comme il se plait a l’appeler, est pour lui un dogme inattaquable. 
Il est constant a ses yeux que son peuple n’a pas observe un seul 
commdndement et n’a pas evite un seul peche. Un requisitoire tel 
que celui des chapilres xx, xxi, xxn, xxm et autres encore, n’est pas 
compose point a point de fails emprunt6s h des documents histo- 
riques ; c’est l’expression plastique d’un jugement general h la 
justesse duquel le prophete croyait de toute son ame. Il n’y a done 
pas la moindre raison de recourir a la supposition que dans les 
versets 7, 8 et 43 le prophete ait mal interprets le code sacerdotal. 

En est-il de meme du v. 23 du meme chapitre xx? Ici le pro- 
phete mentionne « le serment fait par Dieu, dans le desert, de 
disperser les Israelites parmi les pa'iens en pays etranger, menace 
qui ne peut se rapporter qu’au Levitique, xxvi, 14 a 46, proclame 
au mont Sinai, et non pas au Deuteronome, xxvm, 13-68, dicte 
dans lepays de Moab ! . > Il me parait fortdouteux que cette oppo- 
sition soit fondee. Ezechiel ne fait aucune difference entre le sejour 
pres du Sinai et celui dans la plaine de Moab ; l'expression « dans 
le desert » est le simple equivalent des mots : « avant d’entrer en 
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Canaan. » D'ailleurs il n’est pas besoin de discuter plus longue- 
ment la question; car Je prophete ne peut faire allusion ni a Fun 
ni a 1’autre de ces deux passages du Levitique et du Deuteronome. 
11s ont, en effet, ceci de commun qu’ils opposent la benediction a 
la malediction et laissent a Israel la liberte de choisir entre les 
deux alternatives 1 . Ezechiel, au contraire, mentionne un serment 
par lequel Jahweh a pris l’engagement de disperser Israel parmi 
les nations. Cliez lui point d’alternative, etcomme de juste, dans le 
Levitique et le Deuteronome oil l’alternative existe, il n’y a point de 
serment. 

Sont-ce la < des preuves absolument cerlaines? » Je me flatte 
qu’apres avoir pris connaissance des explications precedentes, le 
lecteur trouvera naturel que dans ma premiere remarque je les 
aie passees sous silence. Ence qui me concerne je n’entreprendrai 
pas de contre-demonstration. Il ne s’agit plus maintenant de la 
loi sacerdotale entiere, mais de l’activite d’Esdras dans ses rapports 
avec cette loi. 

La discussion qui s’est engagee a ce sujet entre M. Halevy et 
moi porte sur deux points : sur le role que les recits de FAncien 
Testament pretent a Esdras, et sur l’autorite de ces recits memes. 
Il y a la une question d’exegese et une question de critique. Cette 
derniere merite evidemment d’etre traitee la premiere. 


II. 

Les livres d' Esdras et de Xehemie, qui n’en forment qu’un dans 
le canon juif, ont recu leur forme actuelle de l'auteur des Chro- 
niques. Or, celui-ci vivait a une epoque deja fort eloignee du 
milieu du v e siecle avant notre ere. De plus, il traitait les docu- 
ments liistoriques avec une grande liberte. On ne peut done pas 
se dispenser de soumettre a un serieux examen les renseignements 
qu’il nous donne sur Esdras, et naturellement la conclusion de 
cette enquete depend de la valeur que l’on croit pouvoir accorder 

1! Cf. Deuteronome xxvm, v. 13 et suiv. ( * Et si tu pretes l’oreille a 
la voix de Jahweh, ».... etc.) et v. 15 et suiv. ( « Et si tu n'obeis point a la 
voix de Jahweh, etc.) ; Levitique, xxvi, 3 et suiv. ( « Si vous gardez 
xnes commandements , »,... etc.), et 'i. 14 et suiv. (« Mais si vous Se 
m’ecoutez point, »,... etc.). 
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a chacun de ces renseignemeuts en vertu de considerations pure- 
ment historiques. 

A ma connaissance, les critiques sont generalement d’accord sur 
la composition du recit qui nous apprend l'arrivee d’Esdras a Je- 
rusalem et ses premiers exploits, dans les chapitres vii a x du livre 
qui porte son nom. L'auteur des Chroniques, ou — ce qui revient 
au m&me — 1’un de ses predecesseurs, disposait ici des memoires 
d'Esdras lui-meme. II leur emprunte ch. vu, v. 27 a ix, v. 15, a 
l’exception des v. 33 et 36 du ch. viii ; dans ces fragments Esdras 
parle constamment a la premiere personne. Au contraire, l’intro- 
duction qui precede ces fragments, au ch. vu, v. 1 a 10, l'edit 
d’Artaxerxes en faveur d'Esdras, au ch. vii, v. 11 a 23, ainsi que 
la suite du recit jusqu’a la fin, au ch. x, ne sont pas extraits des 
memoires, mais composes librement par le Chroniqueur a l'aide 
des renseignements qu'ils lui fournissaient. L’edit d’Artaxerxes 
(ch. vii. v. 11 a 26), retouche et embelli dans un sens favorable aux 
Juifs, l'aura seduit pour les memes raisons qui nous en font au- 
jourd’hui rejeter l’authenticite, si bien que ce document fut sub- 
stitue au recit dans lequel Esdras lui-meme avait consigne les 
pouvoirs dont il avait ete investi. Quant a l’introduction et a la 
conclusion de son histoire, l’auteur des Chroniques jugea qu’il 
suffisait de resumer le contenu de son principal document, peut- 
etre parce que certains details du textecomplet ne lui paraissaient 
pas convenir au but qu’il se proposait. 

Mais laissons-la ces conjectures qui echappent a toute demons- 
tration rigoureuse. Tenons-nous en a ce que nous raconte Esdras 
lui-meme. II se met en route pour Jerusalem en compagnie d'une 
nombreuse caravane, sous le regne d’Artaxerxes (ch. vm, v. 1), le 
douzieme jour du premier mois (vm, 311, et, des son arrivee, il 
est informe des nombreuses unions contractees par les juifs, meme 
les plus considerables, avecdes femmes etrangeres (ch. xi). L’intro- 
duction nous apprend, en outre, que son expedition eut lieu dans 
la septieme annee d’Artaxerxes (458 av. J.-C.) et qu’il arriva a Jeru- 
salem dans le courant du cinquieme mois (ch. vii, v. 7 et 8), tandis 
que le ch. x nous monlre comment ilparvint a rompre les mariages 
avec les femmes paiennes avant meme qu’une annee ne fut ecoulee. 
Quelque interet que put presenter le recit d’Esdras lui-meme sur 
c€t evenemerit, nous n'avons au^une raison de mettre en doute la 
verite de l’histoire que le Chroniqueur lui a substitute. Il est beau- 
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coup plus regrettable que nous sovons priv£s du compte rendu 
des travaux ulterieurs d’Esdras, qui devait certainement figurer 
dans ses memoires. II faut bien cependant nous y resigner. 

Heureusement le livre de Nehemie nous fournit encore quelques 
precieux renseignements. Esdras est nomme une fois (ch. xn, v. 
36) dans les parties du livre qui proviennent des memoires de 
Nehemie *. II resulte de ce passage qu’Esdras vivait encore dans la 
vingtieme (ou la vingt et unieme) annee d’Artaxerxes, c’est-a-dire 
treize (ou quatorze) ans apres son arrivee a Jerusalem, et qu’il 
jouissait de la plus grande estime aupres de Nehemie. Lors de 
l’inauguration solennelle des murs, en effet, il occupe une place 
d’honneur. C’est la seule fois qu'il soit fait mention de lui par 
Nehemie. II n’en est que plus important de noter le role conside- 
rable qu’il joue dans la * grande assemblee » dont le Chroniqueur 
nous a donne le compte rendu, d' apres d'autres sources, dans leg 
chapitres vm a x (ou plus exactement : Nehemie, vn, 73 b a x). 
Dans ce recit il parait avec le meme caractere que dans les passa- 
ges deja cites. De meme qu’on nous le montre ici apportant le 
livre de la Loi (pris dans le temple !) et le lisant au peuple assem- 
ble (vm, 1 a 3, a et suiv.), de meme il est appele ailleurs « un 
sopher verse dans la Loi de Mo'ise » ( Esdras , vn, 6) et il est dit de 
lui qu’ « il s’etait propose d’etudier la loi de Dieu et de la pratiquer 
ainsi que d’enseigner en Israel les statuts et les decisions legales » 
(Esdras, vii, 10). De meme qu’on nous le presente ici presidant 
« a la separation des enfants d’Israel d’avec tous les strangers » 
(Nehemie, ix, 2), au point qu’il leur fait promettre de ne pas con- 
tractor d'unions avec les gens du pays (Nehemie, x, 31), de meme 
nous avons deja vu combien il deploie de zfele, des le debut, pour 
sauvegarder la purete de la race d’Israel. Il n’y a pas jusqu’a la 
confession des peches prononcee par les Levites au nom de l’as- 
semblee (Nehemie, ix, 8 a 37) qui ne soit comme l’echo de la 
priere d’Esdras dans Esdras ix, 6 a 15. 

Y a-t-il une raison quelconque de mettre en doute le caractere 
historique de ces recits concernant Esdras, ou du moins de quel- 
ques-uns d’entre eux ? Les scrupules de M. Halevy sur ce point 
me semblent encore actuellement denues de valeur. Cependant ce 
n’est pas un motif pour ne pas les faire connaitre au lecteur. 

•ft 

1) Savoir, chap i a vu ; xn, v. 27 a 43; xm, 4 a 31 . 
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Dans son premier article, M. Halevy doute qu’Esdras soit arrive 
en Palestine treize ans avant Nehemie et, par consequent, qu’il ait 
ete le premier a combattre les manages mixtes. * La solidite de ce 
recit, dit-il, est fortement ebranlee par cette raison peremptoire 
que le registre des rapatries ( Nehemie , vn, 7) mentionne Esdras 
(appele Azaria) apres Nehemie, ce qui fait penser que la tentative 
de reforme qui fait 1'objet des chapilres ix et x du livre d’Esdras 
est identique hcelle qui a ete executee sous Nehemie » Admet- 
tons un instant que ce passage de Nehemie (vn, 7) eveille la 
suspicion. Ne faut-il pas neanmoins tenir compte du fait que les 
chapitres vii a x d’Esdras ont ete ecrits, en partie, par Esdi-as 
lui-rneme ? Si M. Ilalevy le conteste, il doit nous faire connaitre 
ses motifs ; car personne, que je sache, ne l’a precede dans cette 
voie. S’il adopte, au contraire, l’opinion generate concernant ces 
chapitres vn a x, il n’a pas le droit de nier l’initiative d'Esdras. 
Mais il y a plus : la reference a Nehemie, vn, 7, est une erreur 
evidente que M. Halevy aurait mieux fait de reconnaitre tout sim- 
plement apres y avoir ete rendu attentif. Ce verset, — identique 
a Esdras, II, 2, sauf quelques fautes de copistes — appartient a la 
liste oil sont enumeres ceux qui rentrerent sous Zorobabel et 
Josae, en l’annee 536 avant J. C., 80 ans avant Esdras, environ 
90 ans avant Nehemie. Il ne saurait done y etre fait mention de 
ces deux personnages. M. Halevy ne se decide pas encore a le 
reconnaitre. Il s’etonne « que M. Kuenen n’ait pas vu dans les 
listes (e’est-a-dire dans Esdras, u et Nehemie, vii) figurer le nom de 
Nehemie apres ceux de Zorobabel et du grand-pretre Jesus; ce 
nom, inconnu a la litterature ancienne, etant celui du satrape, on 
est conduit a se demander s’il ne s’agit pas au fond du meme 
personnage 1 2 . » Ai-je besoin d’ajouter que j’avais bien dument 
remarque le nom de Nehemie ? Mais je ne me doutais pas que per- 
sonne y attachat quelque importance. Pourquoi ce nom n’aurait-il 
pas ete porte par un contemporain de Zorobabel? Encore s’il 
s’agissait d’un nom ayant une origine ou une signification carac- 
teristiques, comme par exemple celui de Zorobabel, Ton pourrait 
etre frappe de sa frequence ; mais e’est un nom tres ordinaire et 


1) Rev. de Vllist. des Rel., t. IV, p. 37. 

?2) Ibid., t. XII. p. 34 et suiv. Une/iote nous rappelle que d’aprfes Nehemie, 
ui, 16, un contemporain de Nehemie porte le meme nom. 
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tres convenabie( « Jahweh console ; i> cf. Esaie, li* 3, 12 ; ui, 9), 
qui , en tout cas , pouvait se presenter aussi bien pendant l’exil 
que cinquante aus plus tard. Et alors meme que ce ifom serait 
posterieur a l'exil, il s’en suivrait que la liste de Nehemie, vii 
(Esdras, n) — qui nous est transmise, notez-le-bien, par Nehemie 
lui-meme ! (v. 5) — est inexacte ; mais comment est-il possible d’en 
conclure qu’il faille douter des donneeschronologiquesfournies par 
Esdras vri et suiv. ? 

Cependant M. Halevy nous donne, dans son second article, 
encore une autre raison de mettre en suspicion les donnees chro- 
nologiques du Chroniqueur. « Plusieurs pretres, dit-il, que 
Nehemie , xii, 1-7, considere comme etant venus avec Zorobabel 
sont , malgre quelques variations d’orthograpbe , identiques a 
ceux qui ont signe l’acte redige par Nehemie ( Neh ., x, 3 a 8).... 
Quinze fauteurs des reformes de Nehemie sont donnds par Nehe- 
mie, xii, comme contemporains de Zorobabel ; par consequent, 
si l’argumentation de M. Kuenen etait juste , tous ces quinze 
personnages auraientete alors ages de cent vingtans! 1 . » Me 
sera-t-il permis d’observer que la justesse de mon argumentation 
n'est pas en jeu ici? Si les textes signifient ce que M. Halevy y 
trouve , il est de fait que d’apres leur tdmoignage ces * quinze 
pretres auraient eu cent vingt ans et davantage. Mais M. Halevy 
se trompe une fois de plus. Les noms mentionnes dans Nehemie, 
xii, 1 a 7, et avec des variantes dans Nehemie, x, 3 a 8, appar- 
tiennent, non pas a des pretres, mais a des classes ou des sec- 
tions sacerdotales. Cela ressort avec la plus grande clarte de 
Nehemie, xii, 12 a 21, ou nous bsons ces memes noms, mais ou 
l’auteur ajoute la designation des personnages qui etaient a la 
tete de ces classes durant le pontificat du grand-pretre Jojakim 
(fils de Josue, v. 10) 2 . L’acte d’alliance redige par Nebemie, a 
done ete signe par les chefs sous les noms des classes qu’ils 
representent, et il n’y a rien de plus naturel que la concordance 
presque generate de ces noms avec ceux des listes du temps de 


1) Ibid., xii, p. 35. 

2) « Voici, au temps de Jojakim, quels etaient les pretre s, chefs de famille : 
pour Seraja, Meraja; pour Jeremie, Hanania; pour Esdras, Mesullam, etc. » Le 
premier nom est, chaque fois, celui de la ciasse tel qu’il nous est transmis ptft 
les w. 1 a 7. 
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Josue et de Jojaiim. Les differences, pour autant qu’elles ne sont 
pas le fait des copistes, s'expliquent par les changements que la 
division eh classes avait subis dans l’intervalle. Elies demontrent, 
en outre, que Xehemie, x, 3 a 8, n’est pas une simple copie de 
ces listes plus anciennes. 

L’erreur de M. Halevy sur ce point enleve toute valeur a l’argu- 
mentation qu’il y rattache. Je ne veux pas toutefois me dispenser 
de la discuter. La void : « Le Chroniqueur a simplement reuni 
deux traditions contradictoires sans tenter de les mettre d’accord. 
Cette insecurity caracterise egalement le document donne en 
double dans Esdras, ii, et Xehemie , vii, oil les chefs des families 
sacerdotales de l’epoque de la reforme : -”2N rncs, Din, 

(Esdras, ii, 37 a 39 ; Xehemie, vii, 40 a 42) sont recules au temps 
de Zorobabel. » Permettez ! Ici encore il est fait mention de 
families , et non d’individus. Comment s’y tromper? Les fils 
d'lmmer, lisons -nous, au nombre de mille cinquante-deux, les 
fils de Pashhur, mille deux cent quarante-sept, etc.Apresle relour 
en Judee, des le pontificat de Josue, ces families ont ete divisees 
en classes ou groupes dont les noms nous sont transmis par 
Xehemie, xn, 1 a 7; une partie de la famille conserve, en tant 
que groupe, le nom de famille ; les autres s’associent en groupes 
sous des noms differents que nous ne rencontrons pas encore dans 
Esdras, n, et Nehemie, vn. 

M. Halevy continue : « Les documents soi-disant empruntes aux 
Memoires de Nehemie se contredisent done sur plusieurs points, 
et comme l’autorite de Xehemie, x, est parfaitement garantie par 
Xehemie, in, on conclut, avec la plus grande vrai semblance, que 
la liste des compagnons de Zorobabel etait deja alteree quand elle 
fut empruntee par le Chroniqueur. Dans cet etat de choses, la 
supposition que le mi'" qui suit n’Dn: sur les deux exemplaires 
de ladite liste pourrait bien etre le scribe »\'i VJ, compagnon de 
Nehemie, n’est que tres naturelle. Quant a l'identite eventuelle des 
formes onomastiques hivj et n’lig, nous venons de la constater 
dans le tableau comparatif (de Xehemie, xn, 1 -7 et x, 3-8) donne 
ci-dessus et nous pouvons la confirmer encore par Nehemie, xii, 
33. On est ainsi en droit de s’etonner qu’un savant tel que 
M. Kuenen ait pu perdre de vue des comparaisons aussi frap- 
pantes. » — Nous savons deja ,ce qu’il en est. Mais alors meme 
que nous ne releverions pas l’absence de fondement dans toutes 
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ces combinaisons, nous demanderions encore ce qu’elles ont a 
faire dans le debat. Meme si nous admettions que lea noms de 
Nehemie et d’Esdras (Azaria) ont ete inserts a tort, ainsi que plu- 
sieurs autres, dans le deuxieme cbapitre d ’Esdras, est-ce qu’il en 
resulterait que les rapports de ces deux homines, au point de vue 
chronologique, sont autres que ceux que nous devons etablir entre 
eux d'apres Esdras, vnet suiv., et Nehemie, i et suiv.? Le Chroni- 
queur eut-il insere dans son recit « une bste deja alteree ; » est-ce 
que nous serions autorises de ce fait a douter de ce qu’il nous 
raconte ailleurs au sujet d’Esdras, le plus souvent dans des termes 
empruntes au personnagelui-meme?Constatons, en attendant, que 
d’apres M. Halevy, « l’autorite de Nehemie, x, est parfaitement 
garantie par Nehemie, m. » II ne saurait done nous reproeber de 
considerer la question critique comme videe et de passer immedia- 
tement a l’etude de ce que nous apprennent les chap, vm a x de 
Nehemie sur Esdras et sur le livre de la Loi. 


Ill 

• 

Devrions-nous commencer par tracer un portrait de la personne 
d’Esdras d’apres Esdras, vii et suiv.? Cela ne me parait pas 
necessaire. Dans son premier article, M. Halevy nous a donne son 
interpretation du contenu de ces chapitres et nous a depeint, sous 
les plus vives couleurs, l’insignifiance d’Esdras, son manque d’ini- 
tiative, son besoin d’assistance et d’encouragements de la part 
d’autrui. Je ne puis que reiterer ma protestation contre ce juge- 
ment. Si le dixieme cliapitre d ’Esdras, en particulier, nous donne 
une juste idee de l’annulation des mariages mixtes — une affaire 
singulierement difficile, on l’avouera ! — Esdras dut etre une 
personnalite energique, un homme qui savait ce qu’il voulait et 
qui, lorsqu’il s’agissait d’accomplir la volonte de Dieu, ne con- 
naissait ni pitie ni condescendance, devant quelque resistance que 
ce fut *. Mais ces chapitres sont a la disposition de tout le monde; 
que le lecteur se fasse lui-meme son opinion a ce sujet. 


1) Comp, Esdras, x, 7, 8 et la description de l’assemblee populaire aux w* 
9 et suiv. Le v. 15 montre qu’il y avait bien reellement de l'opposition. Le pas- 
sage, vm, 21, 22, est aussi caracteristique. 


23 
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Passons directement a Nehemie, viii-x, et precisons d'abord de 
quoi il s’agit. La Loi lue pubiiquement par Esdras est-elle l’ancien 
code mosaique, connu depuis longtemps, ou bien quelque chose 
de nouveau, notamment la loi sacerdotale publiee pour la premiere 
fois et inauguree devant le peuple ? Telle est la question que nous 
devons avoir presente a l’esprit en etudiant le recit. D’apres vni, 
1, une assemblee generate du peuple a ete convoquee a Jerusalem 
pour le premier jour du septieme mois (de l'annee qui suit celle 
oil les murs furent restaures "?). La foule est reunie sur la place 
devant la Porte des Eaux. Esdras, le sopher, est prie * d’apporter 
le livre dela loi de Moi'se que Jahweh avait prescrite a Israel. » Ilse 
conforme a ce desir; il monte sur une estrade elevee ad hoc et 
ouvre les rouleaux de la Loi. Le peuple se leve ; Esdras prononce 
une priere a laquelle tous les assistants s’associent, et la lecture 
commence. Un certain nombre de Levites, — il y en a treize de 
nommes dans le verset 7 — repandus dans toute la foule, repetent 
les paroles lues par Esdras et donnent les eclaircissements neces- 
saires pour que tout le monde comprenne. La lecture se prolonge 
jusqu’au milieu du jour et l’impression qu’elle produil est pro- 
fcnde. Le peuple entier pleure en entendant les paroles de la Loi. 
Cependant Nehemie, Esdras et les Levites s’efforcent de calmer 
cette emotion. C’est, disent-ils, un jour consacre a Jahweh ; il doit 
conserver le caractere d’un jour de joie ; que l’assemblee se separe ; 
que les assistants se repandent en festins et en rejouissances, sans 
exclure ceux qui n’ont pas de provisions : « et tout le peuple s’en 
alia pour manger et boire, pour s'envoyer des portions reciproque- 
ment et pour se livrer a de grandes rejouissances ; car ils avaient ete 
attentifs aux paroles qui leur avaient ete adressees » (v. 1 a 12). 

L’evenement dont ce recit nous rend temoignage, n’est evidem- 
ment pas un fait ordinaire ; c’est la realisation d’un plan combine 
d’avance. Le peuple se reunit, non par hasard, mais parce qu'il 
est convoque. L’invitation adressee a Esdras de lire la Loi n’est 
pas improvisee ; elle faitpartiedu programme. L’estrade est deja 
dressee quand la foule se reunit. Sans aucun doute les hommes 
qui y montent avec lui (v. 4) et les Levites qui expliquent les 
paroles lues (v. 7), sont prepares a leur role. La loi qui produit 
une si profonde impression, aurait-elle ete connue de tous depuis 
longtemps ? La scene entiere aurait-elle ete semblable a celles qui 
se presentaient ou qui pouvaient tout au moins se presenter dans 
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d’autres reunions religieuses? Un lecteur non circonvenu n’adop- 
tera pas aisement une pareiUe interpretation. Au coritraire, « le 
livre de la Loi de Moise, » quelque vieux qu’il soit aux yeux des 
assistants, n’en est pas moins nouveau pour eux. Cette circons- 
tance ne tient-elle pas au fait qu’il est apporte et lu par Esdras, 
le sopher de Babylone, que nous retrouvons encore ailleurs 1 2 
comme porteur d’un code dont il se propose d’obtenir l’application 
en Judee ? 

Mais continuons. M. Halevy resume le contenu des vv. 13 a 15 
en ces mots : » Le lendemain, Esdras regut les chefs du peuple qui 
vinrent le consulter au sujet de la fete des tabernacles*. » En 
realite ces versets contiennent bien encore quelque chose de plus. 
Les chefs du peuple, les pretres et les Levites se reunissent chez 
Esdras « pour fixer leur attention sur les paroles de la Loi. » 
Pourquoi agissent-ils ainsi, demandons-nous, si cette loi leur etait 
connue depuis longtemps aussi bien qu’a Esdras ? « Et ils trouve- 

rent ecrit dans la Loi » ce qu’ils savaient depuis longtemps! 

Voila certes une interpretation a laquelle persorme ne s’arretera. 
Aussi ne rend-elle pas la pensile de l’auteur ; car, apres avoir note 
que les prescriptions de la Loi furent mises en pratique — -un point 
sur lequel nous reviendrons plus loin — il ajoute « que les fils 
d’Israel n’avaient rien fait de pared depuis les jours de Josue, fils 
de Nun » (v. 17). Il ne peut pas remonter plus haut ; pour lui, en 
effet, le code d’Esdras est * le livre de la loi de Moise ; » or, cette 
loi n’a pas pu ne pas etre observee du want meme du legislateur. 
Mais il remonte aussi haut que possible, afin de bien montrer qu’il 
s’est passe quelque chose de tout a fait nouveau a la suite de « ce 
que l’on avait trouve ecrit dans la Loi. » 

Attachons-nous maintenant au precepte meme qui est l’objet 
des explications du second jour. M. Halevy y a consacre plusieurs 
pages qui temoignent une fois de plus de sa science et de son 
esprit sagace 3 . Cependant son exposition est de nature a nous 
detourner du sujet principal plutot qu’a nous le faire mieux com- 
prendre. Nous sommes d’accord sur ce point que le precepte vise 
dans les versets 14 et 15 n’est autre que celui du Levilique, xxm, 

1) Esdras, \ n, 10, 12, 14,21,25. ^ • 

2) Rev. de VHist. des Rel., xn, p. 28 

3) Ibid., t. IV, p. 39 a 44. 
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40. Nouslisons dans ce passage, d’apres la traduction deM. Halevy 
lui-meme: c » Vous vous procurerez le premier jour du fruit de 
l’arbre beau 1 , des branches de palmier, des branches deboisnoue 
et des saules de riviere, et vous vous rejouirez devant l’Eternel 
votre Dieu pendant sept jours. » On voit de prime abord que ce 
commandement n’est pas clair. II n'est pas dit a quoi serviront 
ces branches ; elles jouent un role dans les rejouissances, mais le 
legislateur ne le specifie pas. D’apres la tradition juive on doit 
« prendre pour soi » ces branches et ce feuillage et les porter tant 
que dure la fete. M. Halevy croit cette tradition fondee : * Dans le 
Levitique, dit-il, il s’agit visiblement d’un rite semblable a celui 
d’autres peuples qui avaient l’habitude de porter des rameaux de 
diverses plantes dans les ceremonies festivales. » Toutefois il 
observe fort justement que, d’apres Nehemie, vm, 14 a 17, la 
verdure de ces arbres sert a ejever des buttes de feuillage ou le 
peuple se tient pendant la semaine des fetes. Il en resulte, d’apres 
lui, « qu’a l’epoque du Chroniqueur (auteur de Nehemie, vm-x) 
l’exegese orthodoxe appliquait le verset du Levitique a la cons- 
truction des cabanes, contrairement au sens apparent du passage. 
N’est-cepas Pindice d’une exegese tres avancee et avide de subti- 
lites ? S’il en est ainsi, on peut supposer avec une grande vraisem- 
blance que l’etude du code sacerdotal occupait deja fortement les 
ecoles anterieures a Esdras, et que ce dernier aurait seulement 
partage l’avis de ses devanciers sur un passage emprunte a un 
texte connu et discute depuis longtemps. » 

11 saute aux yeux que, dans cette argumentation, la distance 
entre le Chroniqueur et Esdras est negligee d’une facon sommaire. 
Les licences prises par celui-la ne peuvent pas etre imputees de 
plein droit a celui-ci, encore moins a ses devanciers et aux ecoles 
qui le precederent. En outre le raisonnement tout entier peche par 
la base. Pour le demontrer je suis oblige de rappeler d’abord une 
autre partie de l’argumentation de M. Halevy. Il compare les deux 
textes, Nehemie , vm, 14 et 15, et Levitique,xxui,iO, et constate qu’ils 
presentent de notables divergences. Ces divergences ne peuvent 
pas, a ses yeux, etre originelles. L’auteur de Nehemie, vm, doit 
avoir connu un autre texte du Levitique, xxiii, 40, qu’il est merue 
encore possible de reconstituer comme suit : « Vous vous procure- 


t) Mieux : « de beaux arbres. » Dans le texte primitif il n’y a pas 1'article. 
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rez le premier jour des branches des arbres deja montagne, des 
branches de palmier, des branches des arbres noues, des saules de 
rivieres, etc. » — Cette conjecture n’est pas heurquse. On ne 
comprend pas comment « le fruit > (ns) peut avoir pris la place des 
« branches » (nby), et encore moins ce que peuvent signifier « les 
arbres de la montagne » inn yy au lieu de inn yy. Est-ce la une 
classe ou une espece d’ arbres particuliere ? Qui en a jamais entendu 
parler ? Mais il y a plus. La supposition meme sur laquelle repose 
cette interpretation est inexaete. Les deux textes ne peuvent pas 
avoir dte identiques a l'origine. Nehemie, vm, 14, lo, est, sans 
aucun doute, une citation tres libre. Ils trouverent ecrit dans la 
Loi que Jahweh avait ordonne par le ministere de Mo'ise, « que les 
fils d’lsrael demeureraient sous des tentes (rvsD2) lors de la fete du 
septieme mois, et qu’ils feraient annoncer et proclamer dans toutes 
leurs villes et a Jerusalem l’appel que void: Sortezvers la montagne 
et apportez desfeuilles d’olivier, du bois a graisse, du bois de myrte, 
de palmier, du bois noue, afin de construire des cabanes conforme- 
ment aux prescriptions. » II va sans dire que dans la loi de Moise il 
n’etait parle ni « de toutes leurs villes et de Jerusalem », ni d’un 
commandement qu’ilfallait y faire proclamer. Le nnrrateur combine 
les mesures a prendre pour 1’ execution de l’ordonnance Eivec l’or- 
donnance elle-meme et s’exprime comme si les premieres faisaient 
partie de la loi. Parmi ces mesures il faut noter « la sortie vers la 
montagne, » — tres probablement le Mont des Oliviers en premiere 
ligne, a juger par « les feuilles d’olivier » qui sont mentionnees 
immediatement apres. Il n’y a done aucune raison de conformer 
le texte du Levitique, xxm, 40, a une citation redigee aussi 
librement, ni surtout d’y introduire « les arbres de la montagne. » 
Cette constatation n’est pas denuee d’interet dans la question qui 
nous occupe. L’auteur de Nehemie, vhi, est a cent lieues de cette 
* exegese tres avancee et avide de subtilites » que M. Halevy lu 
attribue, a lui, a Esdras et a ses devanciers, anlidatant ainsi de 
quelques siecles le rabbinisme. La methode de cet auteur nous 
oblige a chercher une autre explication de l’usage qu’il fait de 
Lev it., xxm, 40. 

Quelle sera cette explication ? Je ne saurais repondre avec certi- 
tude. La solution la plus simple serait d'interpreler le commande- 
ment du Levitique dans le sens meme que lui a donne Nehemie, 
vm. C’est l’avis de quelques exegetes modernes, en particular de 
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MM. Keil 1 2 et DdlmannL J’ai deja fait observer que le texte 
n’exclut pas cette interpretation ; si nous l’acceptons le probleme 
est resolu. Toutefois je ne m’etonne pas que MM. Bertheau 3 et 
Reuss 4 , par exemple, soient d’une opinion differente et qu’ils 
preferent suivre, comrne M. Halevy, la tradition juive. Le fait est 
que le legislateur s’exprime d'une faeon bien vague et qu’il laisse 
a deviner au lecteur sa veritable intention. Ne serai t-ce pas de propos 
delibere ? De temps immemorial Israel celebrait en aulomne la 
fete de la recolte des fruits, la plus populaire de toutes les fetes. 
Deja dans le plus ancien livre de la loi elle est comptee parmi 
les fetes en l’honneur de .lab web 5 6 . Le Deuteronome, au moins dans 
le texte que nous possedons, la connait sous le nom de « fete des 
tabernacles 5 . > Cependant le legislateur sacerdotal est le premier 
qui entre dans les details des ceremonies. Sans doute il n'etablit 
aucune regie entierement nouvelle, mais ilse conforme aux usages 
populaires et leur donne une sanction. A cet effet il n’etait pas 
necessaire d’en donner une description complete qui eut ete tres 
compliquee. Il pouvait, pour ainsi dire, en referer aux coutumes 
existantes, en faisant comprendre par quelques mots, avec toute 
la clarte desirable , qu’il les reconnaissait comme des elements 
constitutjfs de la fete orthodoxe en l'honneur de Jahweh et qu’il 
en aesirait le maintien. C’est la ce qu’il fait precisement , 
Levitique, xxm, 40 : « Procurez-vous le premier jour le fruit de 
beaux arbres, des branches de palmier, » etc... Pourquoi ? Eh ! 
naturellement pour le but en vue duquel ils sont employes depuis 
longtemps en divers endroits, pour la construction des cabanes 
(cf. vv. 42, 43), mais aussi pour etre portes pendant les 
ceremonies. Voila ce qu'il n’etait pas necessaire d'expliquer aux 
premiers lecteurs ; il leur suffisait de savoir que, dorenavant, le 
feuillage pourrait figurer dans le temple de Jerusalem pendant la 
celebration de la fete avec toute la solennite voulue. Si l’on admet 
cette interpretation de Levitique, xxm, 40, non seulement l’ex- 


1) Bill. Commentin' zu dea Schriften des A . T. I, 2, p. 142. 

2) Die Biicher Exodus uad Leviticus , p. 595. 

3) Esra, Nechemia und Ester, p. 215. 

4) La Bible. Ancien Testament, III, 2, p. 167. 

5) Exude, xxm, 16; xxxiv, 22. 

6) Deuteronome, xvi, 13, 16 ; xxxi, IP. 
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treme concision de ce verset est expliquee, mais dg plus la citation 
et l’application qui en sont faites dans Nehemie, viii, 14, 15, se 
justifient completement. L’intention exprimee dans le qommande- 
ment du Levitique a ete saisie et mise en pratique par Esdras et 
ses contemporains : les places de la ville du temple sont pour la 
premiere fois garnies de hutles de feuillage. 11 est probable que le 
lulab (le nom posterieur de la branche de feuillage) ne manqua 
pas non plus a la fete, mais le narrateur ne juge pas necessaire 
d’en parler. 

Cependant cette discussion ne doit pas nous faire perdre de vue 
que le commandement, trouve dans le code d’Esdraset applique pour 
la premiere fois, fait partie de la loi sacerdotale. Aucun doute n’est 
possible sur ce point. Le narrateur releve , pour comble de clarte, 
un detail qui enleve toute espece d’hesitation a cet egard : * 11s 
celebrerent, dit-il, la fete pendant sept jours et le huitieme jour fut 
azereth (c’est-a-dire reunion dans le sanctuaire ou jour de repos?), 
selon le commandement » (v, 18 b.). Or, ce commandement se lit 
dans la loi sacerdotale ( Levitique , xxiii, 38, 39 ; Nombres, xxix, 35) 
et nulle part ailleurs. D’apres le Deuteronome la fete des tabernacles 
dure sept jours, pas un de plus (xvi, 13, 15). Ezechiel encore 
ignore la celebration du huitieme jour (xlv, 2o). Le redacteur du 
livre des Eois nous raconte que ce jour-la le peuple se separa 
apres avoir assiste a la consecration du temple (I Rois, viii, 65, 66). 
L’auteur des Chroniques, connaissant le code sacerdotal et con- 
vaincu de son anciennete, rectifie ce renseignement ; il fixe le 
depart des pelerins au vingt-troisieme jour du septieme mois 
(II Chron., vii, 8 a 10) *. 

Des maintenant il me semble evident que le code d'Esdras est 
encore quelque cliose de plus que Fun des nombreux exemplaires 
de la loi mosa'ique connue de tous. Et cependant nous n’avons 
encore pris connaissance que de la premiere moilie, la moins 
importante, de notre recit. La fete des tabernacles etant terminee, 
le peuple se reunit encore une fois a Jerusalem le vingt-quatrieme 
jour du septieme mois. Un jour de jeune et de penitence solen- 
nelle a ete ordonne (ix , 1). Tous les etr angers sont eloignes. 
La foule confesse ses peches et ecoute la lecture de la Loi (w. 2, 3). 
Au nom de tous les assistants quelques Ldvites reconnaissent les 


1) Comp, mon Godsdienst van Israel, <1, p. 205. 
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bienfaits dont Jaiiweh a comble sonpeuple et quele peuplea recus 
avec la plus noire ingratitude (vv. 3 a 37}. Enfin Ton dresse acte, 
pour ainsi»dire, du resultat de toute la solennite. II est consigne 
pour nous sous la forme d’une alliance contractee par Nehemie, le 
gouverneur, par les representants des pretres, des Levites et du 
peuple (cli. x). Le document lui-meme nous apprend quels furent 
les engagements pris a cette occasion (vv. 29 a 40). Tout d’abord 
ils s'engagerent < a marcher dans la loi de Dieu donnee par Moise, 
serviteur de Dieu, a observer et a mettre en pratique tous les 
commandements de Jahweh, notre Seigneur, ses ordonnances et 
ses lois » (v. 30). Ensuite vient 1’enumeration des commandements 
particuliers que les auteurs du document jugent les plus impor- 
tants. La premiere place est donnee a la defense de contracter 
mariage avec les pa'iens (v. 31). En second lieu vient Tordonnance 
relative a la sanctification du septieme jour et de l'annee sabba- 
tique (v. 32). Ils s’engagent, au v. 33, a donner ebaque annee, 
comme impot personnel, un tiers de side pour le service du culte. 
Au v. 34 les elements constitutifs de ce culte sont enumeres. Un 
accord est conclu pour la livraison reguliere du bois necessaire a 
ces services (v. 3b). Les participants promettent de ceder chaque 
annee au temple et a ses pretres les premisses des fruits, tant du 
sol que des arbres, et les premiers-nes des hommes el du betail, 
selon les prescriptions de la Loi (w. 36, 37). Ils s’engagent a 
remettre aux pretres leur part des fruits des arbres, du mout et 
de l’huile, et aux Levites la dime des produits du sol, dont, a leur 
tour, ceux-ci devront abandonner la dixieme partie aux pretres 
(v. 38). Enfin il est determine d'une facon precise de quelle facon 
cette derniere contribution sera payee (vv. 39 et 40). 

II y aurait la matiere a un commentaire developpe. Je puis 
cependant me borner au point principal. Le document que nous 
venons d’analyser enumere un certain nombre d’obligations qui 
sont imposees a l’lsraelite par les lois plus anciennes aussi bien 
que parle code sacerdotal (vv. 31, 32, et vv. 36, 37 en partie). L’un 
des engagements , relatif a la livraison du bois pour les sacrifices 
du temple (v. 3b), sort du cadre de la Loi. Mais la contribution 
annuelle pour le culte (v. 33) est un commandement du code 
sacerdotal ( Exode , xxx, 11 a 16) L Les elements de ce culte — 

’ 1) Sur ies differences dans le mont%nt de la contribution, voir mon Gods- 
diensi tan Israel, II, p. 219 et suiv. 
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les pains de proposition, le sacrifice quotidien du !natin et dusoir, 
les sacrifices du sabbat, des nouvelles lunes et des fetes, les sacri- 
fices d’expiation pour la communaute — sont enumeres conforme- 
ment a ce meme code sacerdotal (v. 34). Enfin, et surtout, les 
prescriptions relatives aux premisses des naissances (v. 35) et a 
la dime, qui sont l’objet de l’attention toute particuliere del’auteur 
(vv. 38 a 40), sontcelles du code sacerdotal {N ombres, xvm, 15 a 
48 ; xxi, 25-32) et s’ecartent par consequent des prescriptions 
deuteronomiques ; celles-ci, en effet, reclament ces contributions, 
non pas pour les serviteurs du sanctuaire, mais pour Jahweb, et 
autorisent l’lsraelito a les offrir a l’Eternel dans un repas de sacri- 
fice, dans le lieu que Jahweb cboisira ( Deuteronome , xv, 49 a 23 ; 
xxvi, 42 a 15). 

Voila des faits incontestables. II s’agit seulement de les expli- 
quer. Je conteste que l’on puisse y parvenir en partant de la 
supposition emise par M. Halevy, d'apres lequel le code d’Esdras 
n’aurait pas contenu autre chose que les ordonnances depuis 
longtemps connues de tous. A quoi bon alors ces serments 
solennels par lesquels on s’engage « a observer tous les comman- 
dements de Jahweb, notre Seigneur, ses ordonnances etses lois? » 
Pourquoi sont-ce les prescriptions du code sacerdotal qui sont 
enumer^es de preference aux autres et pourquoi l’auteur insisle- 
t-il tout particulierement sur celles de ces prescriptions par 
lesquelles justement ce code se distingue des lois anterieures ? 
Toutes ces questions constituent autant d’enigmes dans cette 
hypothese. Que l’on reconnaisse, au contraire, que le code 
d’Esdras etait bien reellement nouveau, que les elements sacerdo- 
taux de ce code, notamment , etaient publies pour la premiere 
fois et qu’ils furent alors acceptes solennellement par le peuple, 
et toute l’histoire s’explique jusque dans les moindres details. 
Cette combinaison s’impose a la lecture du contrat d’alliance au 
chapitre x comme elle s’imposait, il y a un instant, apres etude 
du chap. viii. La publication du code sacerdotal et sa ratification 
par la communaute juive simposent maintenant comme la 
veritable raison d’etre de la grande assemblee populaire du sep- 
tieme mois. Et ce fut Esdras qui, sous le gouvernement et avec la 
participation cordiale de Nehemie, fut l’auteur et le realisateur de 
ce plan. 9 * 

Mais nous ne sommes pas encore au bout de notre argumenta- 
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tion. On oppose»a ce resultat de notre enquete des objections qu’il 
ne serait pas sage de laisser sans reponse. II est vrai que * les 
Grafiens » uuraient parfaitement le droit d’exiger qu’avant de leur 
opposer des difficultes, on leur montrut que leur theorie ne repose 
pas, comme its le pretendent, sur le double temoignage de l’his- 
toire litt§raire de l’Ancien Testament et de 1’evolution de la reli- 
gion et du culte en Israel, et qu’elle ne ressort pas d'un recit digne 
de confiance sur Esdras et son oeuvre, comme nous venons de 
letablir une fois de plus. Mais ils doivent eviter meme l’apparence 
de la confusion en presence des questions qui leur sont proposees. 
Nous allons done les reprendre pour v repondre. 

M. Halevy nous fait observer, en premier lieu, que le recit meme 
sur lequel nous nous fondons, exclut l’idee de la proclamation 
d’uneloinouvelle. « Esdras, ecrit-il, ne dit pas un mot qu'il apporte 
une loi inedite, pendant que Nehemie et le reste du peuple ne 
s’apercoivent meme pas que le rouleau qu’on deploie devant eux 
a ete grossi de trois quarts. » Que lit Esdras? « Est-ce le nouveau 
code sacerdotal connu de lui seul? L’histoire n’a point cru devoir 
l’indiquer, et ce silence est d'autant plus significatif qu’elle eut 
soin de noter les noms des principaux levites qui expliquaient au 
peuple «la teneur de la lecture, ce qui fait voir que les passages 
qui firent l'objet de cette lecture leur etaient familiers et qu’ils 
n’v avaient remarque rien d’insolite. Peut-on supposer que ces 
levites, mis inopinement en presence d’un code nouveau, ne trou- 
vaient pas la plus petite difficulty pour l’expliquer au peuple? » Cela 
n’est pas plus admissible que de pretenare que les pretres auraient 
accepte un nouveau code de ce genre, sans hesitation et sans 
examen, ou que Nehemie ait ete complice d’Esdras dans l’execution 
de son « pieux tour de passe-passe 1 . * 

Voila des armes un peu trop usees! II me semble que nous 
pourrions les laisser aux enriemis de toute critique, ou du moins 
de toute application de la critique aux livres sacres. Quand nous 
leur montrons, par les chapitres xxn et xxm du second livre des Rois, 
que, sous Josias, une loi auparavant inconnue fut mise au jour et 
introduite, ils tournent en ridicule notre assertion, de la meme 
maniere, en nous rappelant que cette loi est designee dans le recit 
lui-meme, a plusieurs reprises, sous le nom de la loi de Moise. 
• 

1) Rev. de I'Hist. des Rel., IV, p. J 4 . 
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M. Halevy devrait bien comprendre que 1’iiisLoire dfe la formation 
du Pentatsuque ne pourra jamais etre retablie d’apres des temoi- 
gnages directs de l’Ancien Testament; elle se laisse deviner dans 
quelques passages, entre autres dans le recit qui nous occupe; 
mais rien ne nous autorise a nous faire cette illusion que nous l’y 
trouverons entierement exposee. La maniere dont M. Halevy se 
represente la scene de l’assemblee a Jerusalem n’est pas moins 
naive. Je l’ai deja dit : ce n’est pas la un impromptu, mais la mise 
en oeuvre d’un plan combine a l’avance. Les levites et les pretres, 
en particulier, ne sont certainement pas surpris par la lecture de 
la loi d’Esdras ni par le contrat d’alliance du vingt-quatrieme jour 
du septieme mois. Personne ne supposera, sans doute, que le nar- 
rateur dut nous faire connaitre, non seulement les faits, mais 
encore leur preparation. La critique des documents religieux de 
l’antiquite serait mal prise, si de pareilles exigences etaient ac- 
ceptees. 

II s’agirait done d’une conjuration, d’un veritable complot pour 
faire passer la communaute juive sous le joug d’une loi forgee de 
toutes pieces ! Evidemment, a l’aide de grands mots de ce genre, 
on peut presenter sous un jour facheux ce qui se passa dans la 
grande assemblee. Mais quiconque cherche la verite et pdut la 
supporter, ne se laissera pas effrayer par ce stratageme. Le code 
sacerdotal n’etait pas une invention d’Esdras ni de quelque autre 
personnage. L’enseignement, la thora, que les pretres de Jabweh 
avaient repandu oralement pendant des siecles consecutifs, en 
formait la base. Apres une premiere ebauche elaboree par Ezecbiel, 
cette loi avait ete redigee dans le pays de Babylone et, selon la 
nature meme des choses, elle avait ete systematisee et modifiee 
pour la mettre d’ accord avec la conception que l’on se faisait alors 
de Jahweh et des devoirs du peuple a son egard. A la distance oil 
nous sommes de ces evenements, il ne nous est pas difficile de 
constater ces modifications : le culte d’apres le code sacerdotal est 
en realite different de celui qui est en partie decrit en partie suppose 
dans le Deateronome 1 . Mais ceux qui vecurent au milieu de ce de- 
veloppement des conceptions religieuses et qui y participerent, 
n’ont pas eu clairement conscience de ces modifications. Pour eux 

1) Comp. Wellhausen, Prolegomena zur Geschichte Israels, p. 54 et suiv. (sur 
les sacrifices), p. 85 et suiv. (sur les fetes religieuses). 
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la loi sacerdotale, non pas dans sa forme, inais par son contenu, 
etait de la plus haute antiquite mosa'ique non moins que le Deu- 
teronome. N’est-ce pas l’histoire dela tradition en tout temps el en 
tout pays ? Au lieu de nous refuser a l’aecepter, ne devrions-nous 
pas bien plutot nous rejouir de ce que nous pouvons en marquer 
lesetapes en Israel plus clairement que presque partout ailleurs? 

II nous reste encore une objection de M. Halevy a examiner 
avant de terminer. * Ce qui est plus etonnant encore, dit-il, c’est 
ce fait que meme apres la lecture aucune mesure n'a ete prise pour 
introduire dans la pratique les prescriptions propres au code sa- 
cerdotal, par exemple la celebration du jour du pardon que ce 
code regarde comme le plus saint de l’annee (Levitique, xxm, 27 
a 32). Peut-on admettre que des hommes aussi pieux qu’Es- 
dras et Nehemie n’aient promulgue la nouvelle loi que pour la 
violer aussitot 1 2 ? » Eh quoi! aucune mesure n’a etd prise! Que 
signifie done l’alliance dont nous avons resume les clauses quel- 
ques pages plus haut? Mais tenons-nous en au jour du pardon 
auquel M. Halevy s'arrete comme a l’exemple le plus frappant. 
Je pourrais tout d'abord lui demander : Comment savez-vous que 
ce jour n’a pas ete fete? Le narrateur passe sous silence les jours 
qui se sont ecoules entre le deux et le quinze du septieme mois. 
Qui nous dit que la solennite du dixieme jour n’ait pas ete ce- 
lebree? Admettons cependant qu’il en ait ete ainsi. Je demande, 
alors, a mon tour, comment M. Halevy rend compte de ce fait a 
son point de vue. La piete d’Esdras et de Nehemie devait, dans ce 
cas, les empecher encore bien plus de violer une loi aussi impor- 
tante et, qui plus est, sanetionnee par le temps. Mais passons 
outre encore une fois et cherchons de quelle facon le meme fait se 
presente a notre point de vue. M. Reuss a conclu du silence de 
l’auteur de Nehemie , vm , et de la celebration du jeune le 
vingt-quatrieme jour du mois ( Nehemie , ix, 1), que le code sacer- 
dotal d’Esdras ne contenait pas encore de prescriptions relatives 
au jour du pardon, en d’autres termes que Levitique, xvi, et les 
textes paralleies y ont ete introduits plus tard'. En elle-meme cette 


1) Rev. de l’ Hist, des I lei., t. IV, p. 34, 35. 

2) La Bible. Ancien Testament, III, 1, p. 260 et suiv. ; Geschichte der 
heiligen Schriften A. Testaments, p, 475. Comp. Zunz, dans la Zeitschrift der 
deutschen morgenleendischen Gesellschaft, vol. XXVII, p. 682. 
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hypo these est parfaitement legitime: notre Pentateuque contient 
des ordonnances posterieures a Esdras 1 2 , et celles qui concernent 
le jour du pardon peuvent appartenir a cette categorie. Quant a 
moi, je ne pense pas que cela soit. Ces ordonnances sont trop 
nombreuses et trop intimement liees aux autres lois sacerdotales 
pour qu’elles puissent fit re le fait d’une interpolation posterieure. 
J’admets done tout ensemble que Levitique, xvi, faisait partie du 
code d’Esdras et que, puisque M. Halevy y tient, ce chapitre n’a 
pas ete applique tout de suite. Est-ce done la une chose si anor- 
male? Le jour du pardon etait une institution nouvelle, inconnue a 
Ezechiel, etrangere a la premiere couche des ordonnances sacer- 
dotales, organisee pour la premihre fois dans Levitique, xvi. Le 
code dans lequel cette thora avait ete introduite, attendait encore 
son application. Pouvait-on interrompre la lecture du code pour 
celeb rer cette ceremonie d’une nature touteparticuliere?Ne devait- 
elle pas bien plutot etre differee jusqu’a ce que le nouvel ordre de 
choses eut ete ratifie par le peuple et fut entre en vigueur? II en 
etait tout autrement de la fete des tabernacles. C’etait une fete 
populaire, joyeuse, celebree depuis longtemps par tout le peuple 
d’ Israel, alors meme qu’elle le fut alors pour la premiere fois d’apres 
les dispositions du Levitique, xxm, 40; de plus elle presentait un 
caractere entierement conforme a celui que la grande assemblee 
devait offrir d’apres Xehemie viii, 8 a 12. La solennisation du vingt- 
quatre comme jour de jeune et de penitence n’est nullement en 
disaccord avec les prescriptions legales relatives au dixieme jour du 
septieme mois. Une journee de ce genre devait naturellement pre- 
ceder le jour ou se contracterait l’alliance; elle est si bien une 
solennite sui generis qu’en tous cas il est impossible d’enconclure 
quoi que ce soit au sujet du contenu du code d’Esdras'. 


Les « Grafiens » n’ont pas la pretention d’avoir resolu toutes 
les difficultes. Mais, si l’on me permet de prendre la parole en 


1) Comp, mon Godsdienst van Israel, II, p. 219 et suiv. 267 a 272, et la 
seconde edition de mon Historisch-crilisch Onderzoeh, etc., I, p. 300 et suiv. 

2) Je reproduis ici presque textuellement le jugement sur 1'opinion de , 
M. Reuss que j’ai publie dans mon Hisforisch-ci'itisch Clnderzoek, etc., I, 

p. 302 et suiv. 
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leur nom, je dirai qu’ils ont appris par experience que chaque 
nouvelle«attaque contre les fondements de leur hypotkese ne sert 
qu’a la consolider. 11s ne s’etonnent done pas de voir leurs rangs 
grossir d'annee en annee. Je ne puis pas renoncer a l’espoir qu’un 
homme aussi independant que M. Halevy en arrive a abandonner 
l’opposition systematique dans laquelle nous le voyons persister 
jusau’a present. Ce serait, en effet, un grand avantage s’il consa- 
crait ses connaissances etendues et sa merveilleuse sagacite a 
l’elucidation de plusieurs points obscurs qui ont resiste jusqu’a 
present aux tentatives d'explication. 

Leyde. 


A. Kuenen. 
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Etudes snr les moeurs religieuses et sociales de l’Extreme-Orient, 

par Sir Alfred C. Lyall, lieutenant-gouverneur des provinces du Nord- 
Ouest (Inde). Traduit de Fanglais avec Fautorisation de Fauteur. — Paris, 
Thorin, 1885, in-8; lxiv et 534 pages. 

Aucun ouvrage ne pouvait figurer plus dignement, dans la Bibliotheque de 
I’Histoire du Droit et des Institutions, aupres des admirables travaux de 
M. Summer Maine, que le volume de M. Lyall sur les moeurs religieuses et so- 
ciales de FExtr£me-Orient. M. Lyall doit compter certainement parmi les ob- 
sen’ateurs les plus profonds et les plus originaux qui se soient appliques a 
l’etude du monde indien. Les hautes fonctions qu'il a successivement exereees 
dans diverses regions de I'Empire, ont favorise le developpement de ses puis- 
santes facultes d'analyse en leur ouvrant une immense carriere, assez peu ou 
assez mal exploitee jusqu'ici. Tour a tour commissaire du Berar occidental, 
agent general du Rajpoutana, lieutenant-gouverneur des provinces du Nord- 
Ouest, M. Lyall a dans ces divers postes recueilli des tresors d’observations 
dont il a concentre la quintessence dans une serie d'articies publies dans la 
Revue d'Edimbourg et dans la Fortnightly Review. L’auteur a, plus tard, reuni 
en un volume ces articles dissemines ; c’est ce volume dont la librairie Thorin 
vient de faire paraltre la traduction . 

Les ouvrages ainsi composes d'articies detaches et publies a longs inter- 
valles presentent en general un defaut commun : ils manquent d’unite . La 
pensee maitresse de Fauteur, s'il en a une, echappe au lecteur sous les formes 
multiples et toujours incompletes ou elie se presente. Ce sont moins des 
oeuvres que des contributions, commelesont baptisees les Allemands, qui, s’ils 
n’ont pas invente ce genre, Font du moins cultive avec une particuliere affec- 
tion. Les Essais de M. Lyall echappent entierement a ce defaut; quoique formes 
de morceaux juxtaposes, une reelle et solide unite les relie; on sent partoutun 
esprit vigoureux, qui, preoccupe d’une idee dominante, la poursuit, la presse 4 
et la retrouve au fond de toutes les questicftis, qu’elle illumine soudain d’une 
lumiere inattendue. II ne s’agit point pourM. Lyall d’edifier un svsteme scien- 
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tifique, ni de soutenir une hypothese de pure speculation. Fonctionnaire civil 
et disciple d£ Comte, l'instinct positif de 1' Anglais se fortifie cliez lui par Fin- 
fluence des doctrines positivistes et par la pratique des affaires d’Etat. Son but 
manifeste et avoue, c’est de preciser, par une connaissance intime du peuple 
indien, les conditions de gouvernement qui peuvent assurer la duree de l'Em- 
pire anglais dans l'lnde. C'est la l’idee fondamentale des neuf etudes dont se 
compose la traduction, et l’on est tente de reprocher au traducteur d'avoir laisse 
de cote deux chapitres de Fedition anglaise [Our religious policy in India; 
Islam in India), sous pretexte ■< qu'ils traitaient les difficultes a un point de vue 
trop specialement anglais ». Ce point de vue, specialement, je ne dis pas etroi- 
tement anglais, M. Lvall, qu’il en ait conscience ou non. ne s’en ecarte pas. 

Les neuf chapitres de la traduction traitent : (i)de la Religion dans une pro- 
vince de l’lnde : (n) de FOrigine des mvthes divins dans Flnde ; (m) de l'ln- 
fluence du progres moral sur la religion ; (iv) de la Sorcellerie et des Religions 
paiennes; (v) des Religions missionnaires et non missionnaires ; (vi) des Rap- 
ports entre l’Eglise et l’Etat en Chine; (vi) de la Formation des castes et des 
clans dans l’lnde; (vm) des Etats Rajpoutes; (ix) de la Situation religieuse de 
l’lnde. — Le traducteur a, de plus, donne un extrait du chapitrex sur la poli- 
tique religieuse de l’Angleterre dans l’lnde, et quelques passages d’un article 
nouveau de M. Lvall sur le gouvernement de Flnde. 

Le seul enonce des chapitres montre deja quelle place tiennent les conside- 
rations celigieuses dans la pensee de l’auteur. Les innombrables sujetsd'obser- 
vation quelui fournit, pour cette etude, le vaste territoire de l’lnde ne lui suf- 
fisent pas ; delaissant par une infraction unique, la methode d’experience per- 
sonnelle, mais en ne s’appuyant, il est vrai, que sur des documents officiels, 
M. Lvall applique son analyse a la Chine elle-meme. Si surprenante que puisse 
paraitre au premier abord cette excursion, la raison s'en laisse facilement saisir, 
M. Lyall ne l’eut-il meme pas avoute. C’est que « les Chinois ont certainement 
reussi a organiser une methode scientifique d'administration sans bouleverser 
les idees primitives : experience d’un grand interet pour les Anglais qui ont a 
resoudre un probleme a peu pres semblable » (p. 274). Et c'est plaisir de se 
laisser guider sur ces terres inconnues de Forganisation chinoise par une main 
aussi ferme et un ceil aussi clairvoyant. Quel admirable mecanisme que ces 
rapports entre l’Eglise et FEtat qui permettent au gouvernement de vivre non- 
seulement en paix, mais meme d’accord avcc trois religions officielles ! Lorsque 
tant d Etats europeens ont echoue apres de si nombreuses et si penibles expe- 
riences, on se prend a admirer la Chine d’avoir su depuis si longtemps deja, 
concilier dans une parfaite harmonie les pouvoirs temporel et spirituel. L'E- 
glise n’y estqu’une categorie speciaie de fonctionnaires,les uns humains, d'autres 
surnaturels, d'autres intermediaires, charges de veiller, les uns aux interets 
materiels, les autres aux interets moraux du peuple, recompenses ou punis 
selon leurs services, bonores s’ils soutiennent la cause de l’ordre, negliges s'ils 
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la desertent. L'empereur designeles titulaires aux charges' tant da ciel quede 
la terre; nul mortel n’est deiQe hors de son controle et de son autorite. Le 
systeme du libre concours pour tous les emplois se retrouve ain'si d’une ma- 
niere inattendue dans l’ordre religieux. Cette organisation realiserait la per- 
fection meme. si, a force de rattacher intimement l’Etat a la religion, elle ne 
l'exposait a succomber dans une crise religieuse. 11 se peut que 1’beure de la 
crise tarde des siecles encore dans la Chine ; l’lnde n'aura certainement pas si 
longtemps a attendre. 

C’est, en effet, la conviction qui eclate a chaque pagede ce livre : une revo- 
lution religieuse est imminente dans 1’Inde. M. Barth avait termine son ce- 
lebre expose des Religions de l’lnde par cette question d'un interet poignant et 
a laquelle il n’entrevovait pas de reponse : Quelle sera lafoi de l’lnde le jour oil 
ses vieilles religions, condamnees a perir, mais qui s'obstinent a vivre, se 
seront definitivement effondrees? M. Lyall, plus hardi, a essave d’vrepondre. 
La solution qu’il entrevoitest d'un effrayant scepticisme : Quand « les legions 
anglaises auront traverse la scene asiatique d’un pas cadence pour disparaitre 
comme les Romains et que les nuages de la confusion et de la superstition 
viendront s’y amonceler de nouveau, alors la seule figure persistante et im- 
muable au milieu de cette fantasmagorie sera, au bout du compte, cede de 
l’ascele ou du sceptique hindou, regardant la transformation incessante des 
hommes en dieux et des dieux en hommes » (p. 155). Et l’lnde doit traverser 
de rudes epreuves avant d’atteiadre ce resultat negatif. Une ere de pair fe- 
conde apres de longs siecles d’une anarehie pour ainsi dire ininterrompue, la 
reunion sous une meme autorite de territoires, auparavant morceles a l’infini, 
les communications facilities a travers toute la peninsule par l'ouverture de 
routes nombreuses et par la construction de voies ferrees, la chute imminente 
des barrieres qui enfermaient jadis les individus dans des groupes isoles, l’ins- 
truction enfin prodiguee a pleines mains ont brusque et fausse la lente evolu- 
tion des siecles ; les institutions menacent ruine avant qu’on n’ait trouve ou 
meme cherche de quoi les remplacer. Les religions actuelles de l’lnde, inca- 
pables de repondre aux aspirations d’une foule murie trop tot, pourront-elles 
sauront-elles se transformer assez vite pour se maintenir? A qui d’entre elles le 
deslin reserve-t-il lavictoire? Pareil au poete epique qui chante le denombre- 
raent des guerriers au moment ou va commencer la melee, M. Lyall passe en 
revue les religions qui prendront part au combat. L'islamisme a souffert d’avoir 
fait naturellement cause commune avec une domination baie et disparue; sa 
croissance, parfois hatee par des souverains fanatiques, s’est ralentie depuis 
lors; mais la paix anglaise qui a rouvert a 1'Inde les portes de FOccident, a 
permis a l'islamisme de se rafraichir et de se regenerer au contact des autres 
nations mahometanes ; la propagande a recommence, ardente, methodique, et 
les resultats ne sont pas fails pour la d£courager. Mais un rude champion tieiyt 
tete a l’lslam, et quoique Fabbaye de WtStminster ait entendu son oraison fu- 
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nebre, le brahmanisae vit encore et grandit chaque jour. S’il n’a pas de mis- 
sionnaires qui prechent !a doctrine, il a d’autres moyens plus surs de propa- 
gande. Le brahmanisme n’est pas un dogme; c’est une fagon de vivre, un r£- 
glement de vie; il estla vie hindoue elle-memeet quiconque d’entre les tribus 
inferieures ou sauvages aspire a prendre rang dans le monde hindou a neces- 
sairement recours au brahmane, seul officiant autorise pour toutes les cere- 
monies domestiques et seul en droit de rattacher, par une genealogie habile- 
ment detournee, l'aspirant hindou a la classe privilegiee. En face des croyances 
nettement arretees du christianisme et de l’islamisme, condensees en articles de 
foi qu’il faut accepter en bloc, le brahmanisme a pour lui son incroyable elas- 
ticity qui lui permet d' accepter tous les miracles, toutes les revelations, tous 
les dieux et de les introduce dans son pantheon, soit a titre nominal, soit au 
compte d’une de ses propres divinites, grace a la doctrine incomparablement 
commode des avatars; eternellement en revolution, eternellement mobile et 
souple, il convient aux faiblesses populates comme il peut, en s'epurant. suffire 
aux penseurs les plus spiritualistes. 

Avec une liberte d’esprit rare chez ses compatriotes, M. Lvall reconnait que 
le christianisme est mal prepare a cette lutte, par suite de sa nature meme et 
par la faute des circonstances. Depuis leur etablissement dans l’lnde, en effet, 
les Anglais ont pratique un systeme de neutrality religieuse tel que la religion 
chretienne s’est, en realite, trouvee desavantagee au profit de ses rivales. Gou- 
vernementde marchands et de speeulateurs, la Compagnie se contentait d’ac- 
cepter en‘blocl'etat religieux qu’elle rencontrait dans chacune de ses nou- 
velles possessions; elle enregistrait pele-mele traditions, superstitions, prejuges , 
qu’elle transformait indifferemment en articles de loi, sans aucun souci de 
moralite ni d’equite; il se trouva ainsi que des usages epbemeres se cristalli- 
serent tout a coup; et tandis que les temples et les fondations de l’lslam et du 
brahmanisme prosperaient sous l'administration tutelaire de la Compagnie, les 
chretiens natifs etaient exclus de certains emplois et n’obtenaient pas le 
moindre subside pour leurs eglises ou pour leurs pretres. Pourtant, apres un 
siecle de ce regime, la Compagnie se sentit prise de scrupules ; le probleme 
effrayant se posa devant elle : Dans quelle mesure est-il permis de tolerer ce 
qu’on croit fermement etre l’erreur? La Compagnie crut pouvoir le resoudre en 
invoquant l’autonte en quelque sorte comparative des systemes occidentaux de 
legislation et de morale seculieres. C’etait commettre une grave erreur. L’lnde 
n’a jamais congu la religion comme unie par un lien necessaire a la morale. 
« Les Indiens pris en masse considerent la religion comme l'autorite supreme 
qui administre leurs affaires mondaines et non comme un instrument pour 
l’elevation de leur conduite morale » (124). Si les considerations morales se 
combinent peu i peu avec les idees theologiques, qu’on se garde d’attribuer ce 
resultat a un raffinement du sentiment religieux. M. Lvall, en habile observa- 
teur de l’ame humaine et en connaisseSr experimente de l’esprit indien, analyse 
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finement les mobiles de ce progres apparent. La faveitr des dieux, achetee 
d’abord a prix de sacrifices, pour une circonstance determine e, se fixe peu a 
peu sur le devot dont elle devient la recompense ; de plus la perception gra- 
duclle de l’ordre et de l’enchainement des faits « retire d’un accord tacite aux 
divinites une grande part de la responsabilite directe dans la marche des 
affaires ». Le bien devient enfin leur apanage exclusif, grace a l’existence de 
certains rivaux, qui endossent la responsabilite de tout le mal. Ces rivaux, ce 
sont les sorciers. M. Lvall s'applique a distinguer les traits qui separent la 
sorcellerie de ces religions avec qui les chretiens Font si souvent confondue. 
La sorcellerie represente l’exaltation chimerique de cette puissance humaine 
que la religion courbe devant les dieux. Le sorcier, aussi inbabile a raisonner 
que tous ses contemporains, part d'une observation authentique ou son adresse 
a triomphe de la nature, pour s'attribuer un pouvoir occulte dont il dispose 
a son gre. Ses allures mysterieuses, ses vanteries demesurees excitent contre 
ui une mefiance que la religion cultive. Un malheur arrive-t-il ? le pretre, 
simple intermediaire, ne saurait etre mis en cause; entre les dieux trop eloi- 
gnes pour qu’on les saisisse et le sorcier qu’on a sous la main, le choix de la 
vengeance n’est pas douteux; on court au plus proche, et c’est le sorcier qui 
paie. A l’origine, la sorcellerie est moins la contre-partie odieuse ou grotesque 
de la religion qu’elle n’en est la concurrence. Mais quand la foi s’est epuree au 
contact des idees morales, la religion l’eloigne « comme une academie de mede- 
cine un charlatan ». Le depart qui se fait des lors, attribuant a la religion le bien, 
laisse au sorcier lemonopole du mal, et sa profession ainsi avilie 1’avilita son tour. 
Bref, a mesure que s’eleve le polytheisme, la sorcellerie descend, mais sans dis- 
paraitre jamais. C'est qu’elle represente, avec la tendance rebelle de l’esprit hu- 
main, I'observation personnelle, la science embryonnaire ; elle survit comme la 
tradition d'un materialisme primitif, et c'est par la qu’elle merite a 1’heure 
actuelle encore sa place entre lesfacteurs de Fesprit indien. 

Le brahmanisme, nous Favons dit, n’est pas un corps de doctrines com- 
pactes; il est susceptible d’adopter les multiples formes d'adoration en usage 
chez les Hindous, des plus grossieres jusqu’aux plus pures. M. Lyall a 
etudie dans le Berar, c’est-a-dire sur un territoire grand comme le royaume de 
Grfece et peuple de 2,250,000 habitants, presque tous Hindous, ces differentes 
especes de culte, non pour les decrire individuellement, mais pour en saisirles 
mutuelles relations; ce n’est pas un catalogue qu’il a entrepris. mais une 
classification. Il etablit onze classes, non pas exclusives l'une de l’autre, tant 
s’en faut; car FHindou ordinaire peut, grace a telle ou telle de ses pratiques 
religieuses quotidiennes, rentrer dans une ou plusieurs d’entre elles. Voici le 
tableau qu’il en dresse (14, 15) : 

1. Le culte de simples morceaux de bois, souches ou tronc d’arbres, de 
pierres, d’accidents de terrains locaux, ayant une dimension, une forme, cm 
une position soit extraordinaire, soit grotesque ; 
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2. Le culte d’objets inanimes, doues de mouvements mysterieux ; 

3. Le culte d’animaux redoutes; 

4. Le culte d’objets visibles animes, ou inanimes, directement utiles et pro- 
fitables ou qui possedent soit des proprietes, soit des fonctions incomprehen- 
sibles ; 

3. Le culte d'un deo ou esprit, etre sans forme et intangible, vague per- 
sonnification deces sentiments de crainte que l’on eprouve en certains endroits ; 

6. Le culte des parents morts ou autres personnes defuntes connues de l’ado- 
rateur en leur vivant; 

7. Le culte des personnes qui ontete pendant leur vie en grande reputation 
ou qui sont mortes d’une fagon etrange ou notable : culte celebre pres de la 
tombe; 

8. Le culte dans les temples de personnes appartenant a la categorie prece- 
dente, adorees comme demi-dieux ou divinites subalternes ; 

9. Le culte de nombreuses incarnations locales des anciens dieux et de leurs 
symboles; 

10. Le culte des divinites departementales ; 

11. Le culte des dieux supremes de l’hindouisme, et des anciennes incar- 
nations ou personnifications connues par la tradition des ecritures brahma- 
niques. 

Entre tous ces precedes d’adoration, le plus pratique est celui qui s’adresse 
aux personnes deifiees. M. Lyall l'a si souvent observe qu’il a fini par re- 
prendre a son compte un systeme depuis longtemps honni, raille et bafoue : le 
systeme d Evhemere. « On ne sauraitconcevoir, en Europe, dans quelle mesure 
et avec quelle vigueur cet effort intense habituel de l’esprit primitif vers la dei- 
fication adu affecter l’originedes religions. » L’auleur, du reste, ne pretend pas 
appliquer cette doctrine comme la clef unique a toutes les mythologies ou 
meme a toute la mvthologie indienne. II n’y a pas de monopole exclusif dans 
la province des mythes. Mais il suffit d’observer la profonde impression que 
fait sur l’Hindou la personnalite et le caractere individuel pour reconnaitre 
1’importance de la deification. « Les Borgias et les Catilmas sont dans l’lnde 
des representants plus importants et plus saisissants des desseins du ciel que 
les ouragans et les tremblements de terre. » C’est cette forte impression meme 
qui empSche 1’Hindou de croire a un etat perpetuel et unique apres lamort; 
c est de la que sortent les doctrines de la transmigration et des continuelles 
renaissances. La conviction de M. Lyall est si solidement etablie qu’il ne craint 
pas de conclure sur cette affirmation, propre a faire tressaillir plus d'un mytho- 
logue : « Les dieux actuels du polytheisme asiatique ont ete pour la plupart 
des hommes « (108). 

Une pensee aussi forte et aussi originale que celle de M. Lyall se reflete 
clans le style et lui donne une couleur speciale. Nous devons remercier le tra- 
ducteur d en avoir conserve la saveur et de n’ avoir pas sacrifie a une vaine et 
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trop facile elegance. La langue de l’auteur est riche depressions hardies, 
d’images pittoresques et frappantes, de comparaisons familieres qui saisissent 
par leur contraste avec l’elevation des idees. Le traducteur a un*double titre a 
notre reconnaissance pour nous avoir fait connaitre le penseur et l’ecrivain, 
tous deux d’une egale originalite. 

Sylvain Levi. 


Mythologie de la Gr6ce antique, par P. Decharme, doyen de la Fa- 
culty des lettres de Nancy. Seconde edition revue et corrigee, 1 vol. in-8, 

Paris, Garnier, 1886. 

M . Decharme n’est pas de ceux qui jettent leur prose aux quatre vents de la 
publicite ; la stampomanie n'est pas son fait. II appartient a la race des dcrivains, 
chaque jour plus rares, qui murissent leur pensfee pendant plusieurs annSes, 
qui travaillent patiemment a un ouvrage de longue haleine et consentent a ne 
pas faire gemir la presse, jusqu’a ce qu'ils lui confient d'un coup un volume 
gr. in-8, de 700 pages. Personne n’a mis plus de suite dans ses dtudes que 
M. Decharme. En 1869, ii rapportait de FEcole d’Athenes une belle th£se sur les 
Muses. Depuis, il n’a pas cesse de diriger vers la mythologie ses lectures et ses 
meditations, et les aimables divinites qu’il avait choisies pour patronnee au debut 
de sa carriere Font bien servi; il a le droit de dire : Me dulces ante omnia 
Musse acceperunt. La Mythologie de la Grece antique, qu’il publia en 1879, lui 
a valu un prix de l’Academie fran$aise; c’est avec le temoignage de cette haute 
approbation, imprime sur la couverture, que se presente aujourd’hui la seconde 
edition du livre. La Revue n’a jamais rendu compte de la premiere; comment 
l’aurait-elle fait, si en 1879 elle n’etait pas nee? 11 n’est done pas inutile d’ex- 
poser en quelques mots le but que s’est propose l’auleur. Par la Grece antique, 
M. Decharme entend la Grece jeune, florissanle et libre, la Grece d’Homere et 
de Per cies. AuUmps des conquetes macedoniennes, la religion des Hellenes a 
6te alteree par une foule d’elements etrangers, empruntes aux nations de 1’Asie 
et de l’Afrique. Pius tard, les Alexandrins en ont fausse l’esprit par des inter- 
pretations arbitraires, par des additions ou ils mettaient les idees de leur siecle 
et ou le sens des mythes etait de plus en plus meconnu. Les Remains ont 
encore augmente la confusion en identifiant les dieux de 1'Ilalie a ceux de la 
Grece. Enfin les attaques dirigees contre le paganisme par les philosophies et 
par les chrelisns, qui le condamnaient au nom de la morale, Font oblige a se 
transformer de nouveau, et. il a acheve dans cette evolution derniere de perdre 
la notion de son principe et de ses origines. 11 s’agil pour le critique moderne 
de refaire en sens inverse le chemin qu’iWa parcouru a tracers les ages; il faut 
fetablir, dans la masse des documents qui nous viennent de l’antiquile, une clas- 
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sification rigoureuse^fondce sur la ehronologie et examiner dans chaque s6rie 
ce qui lui est propre, ce qui la distingue de toutes Ies autres. C'est aux textes 
les plus anciens qu’il faut remonter pour connaitre la mythologie des Hellenes, 
line fois qu’on l'aura depouillee des fictions parasites dont les generations pos- 
terieures l’ont surchargee, elle apparaitra a nos yeux sous sa veritable forme. 

Tel est le travail auquel s’est livre M. Decharme. II ne se pique pas de donner 
sur chaque divinite tous les renseignements que les auteurs classiques nous ont 
transmis. Son livre n’est pas un dictionnaire, semblable a celui que publie en 
ce moment M. Roscher. Ses renvois sont d’une extreme sobriete. II s’interesse 
aux idees beaucoup plus qu’aux fails . i! apporte dans le choix de ses materiaux 
une critique si scrupuleuse, qu'ii se tient en garde meme contre les ecrivains du 
v' siecle, sans s’mterdire absolument de les consulter, et la raison qu'ii donne 
de cette severite dans sa remarquable Introduction, a bien sa valeur. Les poetes 
lyriques, comme les poetes dramatiques, comme les historiens, arrangent la 
mythologie, les uns pour la rendre plus morale, les autres pour en tirer des 
effets propres a la scene, les derniers pour y retrouver la trace d’evenements 
humains. C’est Homere, c'est Hesiode, ce sont les poetes cycliques et les au- 
teurs d’hymmes, qui offrent sous la forme la plus sincere i’etat primitif des 
mythes. A cdtd de ces documents litteraires, il faut placer les ouvrages des 
savants de l’antiquite, qui ont recueilli a titre d’information les legendes popu- 
laires conservees jusqu’a eux par la tradition orale ; le temoignage d'un Apol- 
lodore ou t d’un Pausanias ne peut pas <Hre dedaign§. M. Decharme a done 
cherche avant tout a classer ses sources d'apres leurs dates. 

II y a encore un autre principe que la science moderne impose aux mytho- 
logues; si un grand nombre de legendes sont communes a toute la race helle- 
nique, d'autres se sont developpees, surtout dans telle ou telle partie de la Grice, 
sans y avoir ete exclusivement renfermees. Ainsi M. Decharme, apr&s avoir 
passe en revue les divinites du ciel, de la mer et de la terre, qui recevaient un 
culte chez tous les peuples grecs, a du examiner successivement, en parlant 
des heros, les legendes qu’avaient vu naitre l’Attique, Thebes, TEtolie, la Thes- 
salie, la Thrace, Corinthe, Argos, la Laconie, la Messenie et la Crfete. 

Dans un pared ouvrage,‘Ie choix et la disposition des materiaux exigent une 
finesse d esprit tres exercee et un art tres delicat. Neanmoins ce n’est qu’un jeu 
d’enfant, si on les compare a 1’interpretation des mythes. Nous voila aujourd’hui 
dans un bel embarras ! Hier encore on pouvait croire sans trouble que la voie 
ouverte par Max Muller etait la bonne. La grammaire comparde, disait-on 
apres le maitre, nous tournit un instrument qui manquait aux anciens, ses d6- 
couvertes ont retabli le lien qui rattache les unes aux autres les diverses 
branches de la race aryenne et que 1’antiquite classique ne soupgonnait pas. 
Grace a cette science nouvelle, nous penetrons par dela Homere dans des iges 
recules, qui jusquici n’etaient que ten^bres; non seulement nous saisissons la 
pensee que les voiles du mythe nous derobaient, mais nous la voyons naitre et 
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grandir , Et, forts de cette idee que la mythologie est une Aaladie du langage, 
les disciples marchaient allegrement autour de la banniere, sur laquelle est ins- 
crite la devise : nomina numina. Tout au plus y avait-il quelques discussions 
entre les partisans de la theorie solaire et eeux de la theorie meteorologique- 
Voiei qu’une nouvelle ecole vient de surgir, qui cherche a mettre le desordre dans 
les rangs des sanseriListes. Elle se rit des faibles resultats qu’ils ont atteints 
apres trente ans d’etudes et nie qu’ils puissent en esperer de meilleurs. A ses 
yeux, les mythes grecs ne sont que des contes de sauvages, inventes a i’epoque 
oil la race etait encore a 1’etat d'enfance; on les retrouve chez des peuples qui 
n’ont jamais eu le moindre rapport avec les Aryens; c’est done une chimere de 
pretendre que les conceptions religieuses des Grecs se sont formees sous l'in- 
fluence d’un langage primitif. La science doit ctablir une vaste enquete sur 
toute la surface du globe, enregistrer les traditions qu'elle recueillera, les rap- 
procher les unes des autres et ne pas chercher a expliquer ce qui n’a pas be- 
soin d’explication. 

M. Decharme est un esprit trop circonspect et trop independant pour accepter 
es yeux fermes toutes les conclusions des indianistes : « Le role des profanes 
quine sont pas inities a la langue des Vedas, dit-il, n’est pas de juger, mais 
d’attendre. Ce ne sont point les theories qui doivent servir a expliquer les faits; 
ce sont les faits qui doivent aider a construire les theories. Or, que de faits 
mythologiques encore inexpliques dans ce premier monument religieux de notre 
race, dont l’etude ne sera pas de longtemps epuisee! Etsi, del’aveu meme des 
indianistes, nous ne possedons pas encore aujourd’hui une traduction satisfai- 
sante des Vedas, qui pourrait douter que deux ou trois generations de savants 
sutfiront a peine pour en resoudre tous les problemes? L’incertitude a laquelle 
* la mythologie semble encore condamnee dans quelques-unes des applications 
de sa methode doit inspirer a ceux qui traitent les memes questions, dans les 
limites plus restreintes de la Grece, un sage esprit de reserve et une defiance 
vraiment scientifique, qui les empeche a ’’accepter comme deiinitifs des resultats 
provisoires, dont un avenir prochain dementira peut-etre l'exactitude. » 

On ne sera pas etonne, apres cette declaration, que M. Decharme hesite 
souvent entre les solutions diverses proposees par Max Muller et son ecole, et 
qu’il lui arrive, en desespoir de cause, de ne pas chercher ailleurs que dans 
les traditions grecques l’idee fondamentale d'un mythe. Hestia tire son nom 
d’un radical Sanscrit, qui signifie a la fois habiter et briller ; quel est celui de 
ces deux sens qui a conduit les hommes a imaginer une divinite du foyer? Gram- 
maticicertant... Athena est-elle l’aurore, comme le veut Max Muller, ou faut-il, 
avec Schwartz, la considerer comme une personnification de l'eclair? M. De- 
charme se prononce pour la seconde de ces opinions ; mais ce sont des docu- 
ments grecs qui l’y determinent, et il aurait pu arriver, avec leur seul secours, 
a une conclusion identique, quand bie^ meme il n’y eht jamais eu de V§das 
ni d’indianistes. 
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D’autre part, -M. Dtcharme estun esprit tropphilosopbique pour se borner aux 
constatations superficielles que preconisent les partisans du folk-lore. Ils n'a- 
vaient pas entore leve l'etendard de la revolte, lorsqu’a para la premiere edition 
de son livre. 11 est regrettable que, dans la seconde, il D’ait pascru devoir juger 
les tendances de la nouvelle ecole. Son appreciation ne pourrait manquer d’etre 
interessante. Mais il n’aurait pas adhere sans reserve, ou je me trompe fort, a 
latheorie que defend Melasine.Ce n’est pas queM. Decharme meconnaisse futility 
que presentent les traditions populaires pour l’interpretation des mythes 
antiques. En maint endroit, il a tire parti des travaux de Schmidt, de Loukas, 
de Politis, sur les legendes de la Grece moderne, mais « la critique, dit-il, n’a 
pu encore s’appliquer a distinguer, parmi ces fictions, celles qui sont relative- 
ment modemes ou celles qui ont obscurement chemine d’une contree a l’autre 
de I’Europe, de celles qui derivent de plus haut. Dans l’etat actuel de la ques- 
tion, la plus simple prudence nous impose de ne puiser qu’avec une extreme 
reserve a cette source attrayante de la tradition populaire. » En d’autres 
termes, M. Decharme veut savoir le pourquoi des choses, il demande un fil conduc- 
teur, qui lui permette de remonter jusqu’a 1’origine des legendes et de demSler 
la part de raison qui s’y cache. Sa foi dans la valeur de la methode philolo- 
gique reste entiere : « Comment n’etre pas frappe des analogies que prSsente 
la poesie mvthique de la Grece avec celle de I’lnde, et peut-on raisonnablement 
soutenir que cette poesie ne depend absolument enrien des origines communes 
a tous les peuples de race aryenne?... Si le gSnie grec, en mythologie comme 
dans !e re'ste, a eu une large part d'originalite qui ne saurait lui §tre contests, 
il n’en est pas moins certain qu'en transformant tout a son image, il n’a pas 
tout cree et que la meilleure maniere de rendre compte de quelques-unes de ses 
fables consiste a remonter, quand ou le peut, par fintermediaire de la littera- 
ture sanscrite, jusqu’a la source plus ancienne dont elles derivent. » C’est assez 
dire que les noms de Kuhn, de -Muller, de Cox reviennent souvent dans la 
Mythologie de la Groce antique. Fremis. d Mvlusine ! 

En donnant de son bel ouvrage une seconde edition, M. Decharmeamis a profit 
un grand nombre de travaux qui ont paru apres la premiere, comme I'Histoire de 
la Divination de M. Bouche-Leclercq, les Essais orientaux de M, James Dar- 
mesteter les derniers fascicules du Dictionnaire de Daremberg et Saglio, etc..., 
Les theses de M. Pottier ont fourni des corrections importantes pour les cha- 
pitres sur Charon, Thanatoset Hypnos. Quelques exemples feront comprendre au 
lecteur avec quel soin ce travail de revision a ete execute. M. Decharme avait ni§, 
d’apres Parthey et Overbeck, que 1’Egypte eutdonne a la Grece le culte de Zeus 
Ammon. Une des dernieres etudes egyptologiques du regrette Lepsius l’a 
determine a revenir sur cette affirmation. Il ne croit plus que Hera soit une 
divimtd pelasgique, il considere comme probable qu elle derive de la deesse de 
Sqmos, qui ne serait elle-meme qu’une des formes de la grande deesse-mere 
de l’Asie, originaire de la Chaldee. Le nom du serpent Python, vaincu par 



REVEE DES L1VRES 


369 


Apollon, ne vient pas de I’oracle Pytho, que l’on consultait (ifjvSavottai) a 
Delphes ; c'est sans doute une metathese du norn de Tvphon, a^uquel il est 
associe dans un hymne homerique. M. Decharme ne conteste plusaussienergi- 
qaement la parente d’Atlas avec le Skambha indien et l’lrminsul teutonique, 
dont il avait cru devoir le distinguer, parce qu’ Atlas soutient, non le poids da 
monde entier, mais seulement celui de la voute celeste . La partie de cette 
seconde edition qui a ete le plus remaniee, est le chapitre sur Hermes ; M. De- 
charme enafaiten realite an chapitre nouveau. Le mylhe d’Hermes adonnelieu, 
jusqu’a ce jour, a dix interpretations differentes, ni plus ni moins; on congoit 
1’embarras de 1’auteur. Il avait d’abord adopte l’opinion de Max Muller, pour 
qui Hermes est le dieu du crepuscule. Il est aujourd’hui convaincu que Roscher 
a raison d’en faire le dieu du vent. Illui a fallu, en consequence, presenter sous 
un tout autre jour l’hymne homerique a Hermes, sur lequel repose son systeme. 
Je crains fort, pour ma part, que les adversaires de l’indianisme n’aient ici beau 
jeu. Malgre toute la reserve que s’est imposee M. Decharme, le contraste que 
presentent ses deux editions est assez piquant : « Si Hermes n’est autre chose 
que le crepuscule, on comprend comment, dans le langage mythique, il etait 
l’inventeur de la lyre. Le crepuscule qui precede le lever de l’astre du jour est 
celui qui decouvre, pour ainsi dire, les germes de la lumiere ; c’est Herm&s 
essayant les premieres notes de l’instrument divin, qui bientot, sous les mains 
de Phoebos, eclatera en accents plus merveilieux encore » (1879). « L’inven- 
tion de la lyre est un fait legendaire des plus importants et qui correspond a la 
nature originaire d'Hermes. Dans toutes les mythologies, les dieux du vent 
sont representes comme des chanteurs et des musiciens... L’assimilation des 
bruits harmonieux des vents aux sons de la voix humaine ou des instruments 
de musique suffit a expliquer ces diverses traditions... » (1886). 

Les theories des mythologues rappellent un peu le kaleidoscope : Littre le 
definit, un « instrument de physique qui, garni de petits fragments de diverses 
couleurs, montre a chaque mouvement des combinaisons toujours variees et 
toujours agreables. » Prenez quelques textes d'Homere, et secouez-les un mo- 
ment : voici un Hermes qui est, a n’en pas douter, le dieu du crepuscule. Donnez 
un nouveau tour de main. Dans ces mernes textes, ne reconnaissez-vous pas le 
dieu du vent? 

M. Decharme n’a pas voulu que son livre fht un repertoire de bibliographie. 11 
a si bien pose et circonscrit son sujet, si nettement defini sa methode, qu'on hesite 
avant de lui reprocher des omissions. Il previent ses lecteurs qu’il n’ecrit pas 
pour les arcb6ologues ; en consequence, il reproduit un grand nombre de mo- 
numents antiques sans en indiquer la date et la provenance. Il est done inutile 
de lui adresser a ce sujet des critiques de detail. Mais c'est ici le principe qui 
me parait contestable. Q uelque confiance que l’on ait dans la m§thode de M. De- 
charme, on serait parfois bien aise de savoir^u ont etd trouvees les ceuvres d'art * 
qu’il met sous nos yeux, quelle date au moins approximative on peut leur 
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assigner, de quelli collection elies font partie et quel est, de tous les savants 
qui les ont decrites, celui qui en a donne la meilleure explication. Quelques 
notes tres sommaires, au bas des pages, suffiraient pour satisfaire cette legi- 
time curiosite. Peut-etre aussi, a la place de M. Decharme, ecarterais-je quelques 
figures d’un style lourd et epais, qui sentent l’art romain ; elles produisent un 
effet ffteheux a cote des metopes de Selinonte et des vases peints. Dans un 
pareil sujet, ce n’est pas assez que les figures ne soient pas en disaccord avec 
les mvthes ; je leur demanderais encore ce meme caractere naif, qui fait, avec 
raison aux yeux de M. Decharme, Ie prix des poetes les plus anciens. 11 me semble 
qu’il v aurait ainsi plus d’harmonie entre le texte etles gravures 1 . Les teme- 
rites dont l’archeologie est coutumiere ont sans doute inspire a M. Decharme la 
defiance qu'il lui temoigne. Cependant, il v a telle dissertation archeologique 
d’ou il aurait pu tirer, tout en restant strietement dans les limites qu’il s’est 
tracees, des renseignements utiles, comme, par exemple, la these de M, Jules 
Martha sur les Nereides. Pourquoi, citant les articles de Frangois Lenormant 
sur Bendis et sur les Cabires, M. Decharme ne citerait-il pas celui que le 
meme ecrivain a consacre a Demeter ? 

Quiconque s’interesse aux etudes mythologiques et desire en connaitre 
les derniers progres, doit lire l’ouvrage de M. Decharme. Nous n’en avons pas 
un seul dans notre langue, qui puisse lui etre compare pour la profondeur des 
recherches, la shrete de la methode, la nettete de l’exposition, j’ajoute : et 
pour lq charme du style; c’est aujourd’hui une rare aubaine de pouvoir s’iri- 
struire sur ces matieres dans une prose qui a merite le suffrage de l’Academie 
rangaise ; car, si nous n’y prenons garde, l’histoire des religions parlera 
bientflt un jargon, aupres duquel celui des philosophes paraitra du cristal de 
roche 

Georges Lafaye. 


La religion it Rome sous les SevSres, par Jean Reville. i vol. in-8, 
Paris, Leroux, 1886. (These de doctorat presentee a la Faculte de theologie 
protestante de Paris.) 

L’epoque des Severes, c’est-a-dire cette periode qui s’etend de Fan 193 a 
Fan 235 ap. J. C., a pour Fhistoire des religions cet interet particulier, qu’elle 
marque une transition entre le paganisme et le christianisme. C’est dans cet 
intervalle, que les deux ennemis rassemblent leurs forces pour la lutte supreme. 
L’esprit antique s’est eteint, ou peu s’en faut; les princes qui gouvernent le 

4 

1) V. une figure mal placee p. 176. 
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monde sont des Orientaux, qai ne se soucient mSme pas de plsser pour des Ro- 
mains, et qui favorisent ouvertement les croyances de leur pays d’origine. Tout 
indique que le monde traverse une crise, d’oii la foi nouvelle doit sortir triom- 
phatite. En choississant pour sujet de sa these la religion a Rome sous les Severes, 
M. Jean Reville a ecarte volontairement Tun des deux rivaux, qui sont alors en 
presence ; il a concentre toute son attention sur le paganisme ; il s’est borne a 
rechercher comment les anciens cultes, s’etant reconnus incapables de com- 
battre isolement contre l’Eglise, se sont rapproches les uns des autres pour se 
p re ter un mutuel secours au milieu du danger commun. Le svsteme auquel cette 
tentative a donne naissance, estce que l’on appelle le syncretisme, et c’esllaen 
definitive le veritable champ d’etude, dans lequel hauteur s’est enferme. Il s’agis- 
sait d’abord de passer en revue les differents cultes pa'iens, qui sont entres 
dans la ligue ; d’autre part il fallait exposer les combinaisons imaginees par les 
philosophies, pour grouper les elements de cette religion universelle. En d’ autres 
termes, le livre comportait a la fois un tableau et une histoire, et c’est en effet 
ainsi que M. Reville l’a congu. 

Enumerer les cultes pai'ens qui subsistaient dans 1’Empire au m e siecle serait 
une tache enorme. La difficulte semble d’autant plus grande, que ceux des pro- 
vinces occidentales nous sont encore fort mal connus. On ne saurait assure- 
ment les negliger, car il n’est pas douteux qu’en Espagne, en Gaule, en Germanie 
ils ont pris part k l’effort general, et qu’une religion, qui a trouve ses der- 
niers defenseurs dans les habitants des villages, les pagani, n’a pas d 0 decjaigner 
le secours des dieux, qui etaient restes populaires parmi les nations soumises. 
Mais ces cultes occidentaux. qui tinrent jusqu’au bout, comme l’attestent les 
inscriptions, dans les contrees ou ils avaient pris naissance, n’eurent jamais 
de tendances universalistes. Au contraire les cultes de l’Orient, serres autour 
du paganisme greco-romain, engagerent lalutte avec les fideles du Christ dans 
toute l’etendue de l’Empire ; ils ont en tout lieu fait partie integrante du syn- 
cretisme et ils sont a peu pres les seuls qui dans la capitale aient ete admis 
au combat. Mithra et les dieux alexandrins conduisent la phalange. Puis 
viennent les divinites de la Phrygie, la Grande-Mere, Attis, Bellone, les divi- 
nites syro-pheniciennes, les Baals, la Deesse syrienne, la Deesse celeste 
de Carthage, etc. Les causes de leur popularite inouie sont manifestes 
pour quieonque a pratique les ecrivains profanes du temps de l’Empire. 
C’est le godt du surnaturei, qui passionne meme les esprits les plus dis- 
tingues et les plus cultives ; c’est le besoin de condenser les croyances 
humaines et de les ramener autant que possible a l'unite ; c’est l’espoir 
dans une seconde vie plus heureuse que celle d’ici-bas; c’est enfin le sen- 
timent profond de notre indignite morale, qui pousse les ames faibles a cher- 
cher dans l’ascetisme une expiation de fautes imaginaires. M. Revdie developpe 
ces id6es avec une nettete et une methode j>arfaites. On eprouve en lisant sa 1 
premiere partie la satisfaction tres vive de sentir qu’on est entre les mains d’un 
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guide sur et sagace, qui ne laissera rien passer d’important sans le signaler, 
qui salt oii^il va et quel est le meiileur chemin a suivre pour parvenir au but. 
II y a peu douvrages qui exigent plus d’artdans la composition qu’un tableau. 
M. Reville a mis dans le sien beaucoup d'ordre ei de lumiere. Le defaut du 
genre, c’est qu’on y est perpetuellement dans [’alternative d’en dire trop ou de 
n en pas dire assez. Si j’avais une critique a adresser a M. Reville, peut-4tre 
lui reprocherais-je d avoir ete trop consciencieux.Lescultes pa'iens, que lesyncre- 
tisme a reunis en faisceau au commencement du m e siecle, ne different pas sensi- 
blement a cette epoque de ce qu’ils etaient sous les Cesars ou sous les Anto- 
nins, ou du moins ces differences, a defaut d’unnombre suffisant de documents 
litteraires, sont bien difficiles a saisir. Peut-etre eut-il mieux valu les accuser 
avec force la oil elles apparaissent, et passer plus rapidement sur le reste. 
M. Rfeville a compris lui-nfeme la necessity de se borner dans son analyse; 
c’est ainsi qu’a propos du culte de Mithra (p. 99) il renonce a « entrer dans un 
examen detaille des epreuves et des grades par lesquels passaient les adora- 
teurs de ce dieu. » Non seulement on ne lui en veut pas d’ecarter ce vaste 
sujet, mais on serait assez dispose 5, lui demander d’autres sacrifices. Ce n’est 
la au surplus qu’une question de mesure. Ce qui n’est pas discutable, c’est le 
soin avec lequel M. Reville a depouille les ouvrages les mieux faits et les plus 
recents, qui pouvaient l’eclairer sur chacun des cultes orientaux repandus dans 
1 empire romain. II sen est servi avec gofit, sans se dispenser de recourir lui- 
mdme .aux textes originaux ; son chapitre sur Mithra, pour n’en pas citer 
d autre, est, au point de vue critique, un excellent resume des travaux ant£- 
rieurs; mais combien sa severite pour les visions deLajard (p. 89) parait encore 
indulgente ! 

La seconde partie du livre est neuve et habilement presentee. M. RSville 
compte dans 1 histoire des Severes trois tentatives syneretistes. D’abord Phi- 
lostrate cherche a reformer le paganisme en exploitant la reputation laiss6e 
par Apollonius de Tvane; dans la biographie qu’il consacre a ce personnage il 
en fait un type ideal de sagesse et de vertu, qu’il propose comme un modele a 
1 humanite inquiete : Apollonius, sans rien detruire, aurait apporte l’ordre dans 
le paganisme; il en aurait rapproche tous les elements pour les purifier et 
leur rendre la vie. Par malheur pour ce systeme, Philostrate est un paien 
superstitieux qui avec de hautes visees n’a pas su se defendre de la creduiite 
la plus vulgaire; il y a une disproportion choquante entre la noblesse de 
ses aspirations et la grossierete de ses moyens; la philosophie neo-pytha- 
goricienne dont il s est fait le champion est condamn^e a avorter. L’empe- 
reur Elagabal suit une autre voie; il transporte a Rome un Baal syrien, 
le dieu d Emese, El-Gabal, dont il a pris le nom. Dans le temple de cette 
divinite, nouvelle pour l’Oecident, il r^unit les emblemes des autres cultes, 
le feu de Vesta, la pierre de la Grande Mere, le Palladium, les boucliers sacres 
des Saliens, les pierres divines du temple de Diane a Laodicee, Par la. il indique 
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ciairement que la divinite qu'il presente au monde doit des,yrmais prendre le 
pas sur celles qu’on adorait jusqu’alors ; « aveo Elagabal le svncretisme se 
constitue en monarchic absolue a l’orientale, tandis qu’avec les rjformateurs 
neo-pythagoriciens il formait comme une federation de tous les cultes autour 
d'un drapeau commun. » Enfin Alexandre Severe invente une sorte de syncre- 
tisme eclectique, qui reunit dans une meme adoration non seulement les dieux, 
mais encore les grands hommes, qui ont bien merite de leurs semblables en 
contribuant au progres de la civilisation, comme Abraham, Orphee, Alexandre 
le Grand, Ciceron, Virgile, Jesus-Christ ou Apollonius de Tyane. II rassemble 
leurs images dans une des salles de son palais at son premier soin, au debut 
de chaque journee, est d’aller rendre hommage a ce Pantheon d'un nouveau 
genre. Les combinaisons syncretistes, qui ont ete tentees successivement a 
l'epoque des Severes, reposent sur des principes tres differents et il est assez 
malaise de demgler au premier abord quel progres elles ont fait faire a la religion 
paienne. On s’apercoit neanmoins, en les etudiant de plus pres, qu’elles ont 
abouti en somme a un monotheisme spiritualiste, conQU sous une forme plusou 
moins vague. Il n’a jamais su se degager completement du culte des forces de 
la nature, qui remontait a l’origine meme de la societe antique, ou plutOt il a 
cherche son expression derniere dans le culte du soleil considere comme le 
principe de la vie ; il semble que le paganisme, se sentant faiblir, se soit 
retrempe dans sa propre source. Mais il n’en a pas moins subi au m* si&cle 
des changements profonds. Il a en quelque sorte pris conscience de lui-meme; 
il a lait un puissant effort vers l’unite ; il a saisi le lien mysterieux qui ratta- 
chait les unes aux autres les croyances des diverses nations. Mais surtout le 
sentiment religieux s’est transforme; un autre ideal est entre dans Tame hu- 
maine : la saintete parait desormais le but supreme de la vie d'ici-bas et la 
condition essentielle du bonheur dans la vie future. L’ceuvre des syncre- 
listes n’a pas sauve le paganisme ; elle a seulement prolonge son existence, 
mais par des remedes qui devaient le tuer plus surement encore que le mal. 
C’est en realite pour le christianisme qu’ont travaille les philosophes con- 
temporains des Severes. 11s lui ont prepare les voies ; il est meme probable 
qu’ils l’auraient accepte au meme titre que les autres doctrines s'il n'avait re- 
pousse tout compromis; et encore, malgre la ferme resolution qu'il avait prise 
de rester independant, il a ete, a la suite d’une lente et sourde infiltration, pe- 
netre par ce polytheisme de la derniere heure. « Ce n'est pas seulement le 
paganisme qui a opere de l’exterieur la transformation de la societe antique. 
Celle-ci s’est transformee par le libre developpement des forces qui le faisaient 
vivre. Tandis que le paganisme se christianisait, le chrislianisme se paganisait. 
Un jour vint oil les deux puissances furent assez rapprochees pour se confondre. 
De cette fusion est ne le catholicisme. La reforme syncretiste du paganisme, 
independamment de Taction exercee sur ce dernier par l’Eglise des trois 
premiers siecles, y a contribue autant que #3 christianisme proprement dit. » 
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Les vaincus, dins l’histoire, ont toujours eu tort; aussi l’ecrivain qui apporte 
dans la revision de leur proces une sympathie intelligente a par la meme 
beaucoup tie chances de les bien juger. Ce qui fera pour tout esprit indepen- 
dant un des principaux attraits de 1’ouvrage de M. Reville, c’est que 1’auteur 
y temoigne partout pour les syncretistes du in' siecle une indulgence com- 
patissante, toujours prete a reconnaitre, sous des erreurs qu’elle ne cherche 
pas a deguiser, des mobiles genereux et des pensees elevees. A vrai dire, il 
serait difficile de comprendre qu’on abordat avec d’autres dispositions l’examen 
d’une doctrine quelle qu’elle fut. La science ne peut, en interrogeant le 
passe, depouiller cette bienveillance que l’homme doit a l’homme, sous 
peine d’etre incomplete et de ne voir que la moitie de la verite. Celui qui 
s’applique avec sa seule raison a l’etude des religions mortes ou vivantes ferait 
mieux de s’abstenir; car la part de sentiment, que chacune d’elles renferme, 
doit necessairement lui echapper, et combien ce qui reste est peu de chose ! 
M. Reville ne dissimule pas les superstitions mesquines d’un Philostrate, ou 
les folies d'un Elagabal; mais il se refuse a croire que chez eux elles aient 
ete tout l’homme: en cherchant ce qui les a rachetees il fait preuve d’un esprit 
equitable et penetrant. Le chapitre sur Apollonius de Tyane est a ce point de 
vue un des meilleurs de tout 1'ouvrage. Il faut aussi louer M. Reville de ne pas 
negliger les points de comparaison que peuvent lui offrir les religions contem- 
poraines ; il y a aux rapprochements qu’elles suggerent un danger, que tout le 
monde sent et sur lequel il est inutile d’insister. Mais si l’on a soin d’eviter les 
synthes'es prematurees et les injustices de la polemique, rien n’est plus legi- 
time et plus fecond. Ainsi quand M. Reville, a propos des religions qui pullu- 
laient dans la Rome imperiale, rappelle les cent quatre-vingt-six sectes qu’un 
recensement otficiel de 1882 denombrait en Angleterre, il nous aide singuliere- 
ment a nous faire une idee d’un etat d’esprit que nous pourrions croire etran- 
ger a notre civilisation. 

En general M. Reville a toujours eu recours aux meilleures editions des 
textes classiques. On s’etonne qu'il ait deroge quelquefois a cette habitude, 
par exemple lorsqu’il cite les traites philosophiques d’Apulee d’apres 1’edi- 
t ion de la collection Panckoucke, qui est depouvue de toute valeur cri- 
tique (p. 42, n. 4). Je me permettrai aussi de lui signaler quelques tra- 
vaux qui meriteraient une mention speciale dans ses notes; ainsi nul n‘a 
mieux defini le caractere des Pensees de Marc-Aurele, sur lequel M, Re- 
viile insiste avec raison (p, 2, 3 et suiv.) que M. Martha dans ses Mora- 
tistes remains ; il aurait trouve cbez le meme critique, dans une belle etude 
sur Seneque, un chapitre tout a fait piquant sur les philosophes palens, qui 
jouaient le role de directeurs de conscience (p, 165). L’edition d’hymnes or- 
phiques due a M. Miller, celle des oracles Sibyllins, qu’a publiee M. Alexandre, 
jjourraient offrir un utile secours a la page HI n. 1 et a la p. 139 n. 2. M. Re- 
viile cite, a propos des betyies (p. 2l5, n. 3), un article de F. Lenormant sur- 



REVDE DES L1VRES 


375 


Sol Elagabalus ; i) y adu meme auteur, dans le Dictionnaire des antiquitis de 
Daremberg et Saglio, un article Baetylus, qui est tout a fait remarquable. Mais 
ce sont la querelles d’humaniste, etM. Reville, me renvovant a sa preface, me 
repondra que « le lecteur cultive », pour lequel il ecrit, s’en soucie mediocre- 
ment. 

Georges Lafaye. 


J. Wellhausen. — Skizzen imd Vorarbeiten. Zweites Heft : Die Composition des 
Hexateuchs. Berlin, G. Reimer, 1885, 208 p. in-8. — Prix : 7 fr. 50. 

Ce n’est point un nouveau travail que nous donne M. Wellhausen. La Com- 
position de I’Hexateuque a deja ete publiee en trois articles dans les Jahrbucher 
fur Deutsche Theologie de 1876 et 1877. L'auteur la reimprime aujourd’hui 
sans y rien changer, voulant rendre accessible a tous ceux qui ne possedent pas 
la collection des Jahrbucher, unedes etudes preliminaires qui ont servi de base 
a sa magistrate Histoire d’Israel. Nous ne pouvons que Ten remercier, car ce 
dernier livre trouve dans la presente publication un complement presque indis- 
pensable. II ne faut pourtant pas que les lecteurs frangais se mdprennent sur le 
sens du titre. Les mots « composition de 1’Hexateuque » seraient avantageuse- 
ment remplaces par « decomposition de 1'Hexateuque. » II ne s'agit point, en 
effet, — d’un mdmoiresurlamaniere dont 1’Hexateuque a 6te compose, sur l’ori- 
gine et la nature des elements divers qui s’y rencontrent, sur le mode et la date 
de leur reunion en un seul corps d’ouvrage. M. Wellhausen se borne a recher- 
cher comment 1'Hexateuque est compose, c’est-a-dire quels sont ces elements 
de tendance et de nature variees dont une critique rigoureuse revele 1’existence 
sous l’apparente unite del ensemble. 11 soumet done les cinq livres dits mosaiques 
et le livre deJosue a une minutieuse et penetrante analyse qui fait ressortir 
avec une remarquable clarte les analogies et les dissemblances des fragments 
successivement examines. C’est un travail de dissection, de dissociation, pour 
parler comme les anatomistes, dont l’aspect est naturellement quelque peu 
ingrat, mais dont i’etude est des plus fructueuses. Les conclusions de M. Well- 
hausen sont connues, et la Revue en a plusieurs fois entretenu ses lecteurs. II 
6tait d’un haut interet de savoir par quel chemin il y etait arrive. Le volume 
que nous annongons donne ample satisfaction a cette legitime curiosite. 

A. C. 
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Paul Sebillot. Coutumes populaires de la Uaute-Bretagne, i vol. petit m-8, 
de vii et 376 p. Paris. Maisormeuve et Leclerc, 1886. 

Legerities, eroyances et superstitions de la mer. Premiere serie. La mer 
et le rivage. 1 vol in- 12, de xi et 363 p. Paris, Charpenlier, 1886. 

M. Sebilllot est infatigable. A peine avons-nous termine l'un de ses livres 
que voici dejale premier volume d'un nouvel ouvrage, et au moment meme ou 
il livrait a l’impression les deux publications que nous annongons ci-dessus il 
entreprenait la direction d’un nouveau recueil mensuel, la Revue des traditions 
populaires dont nous avons deja signale l’apparition dans une chronique pre- 
cedente (tome XIII, p. 233). Les livres du genre de ceux que publie M. Sebillot 
ne se pretent guere a (’analyse ni a la discussion. Ce sont des provisions de 
materiaux classes sous ditterentes rubriques. On ne peut guere les faire con- 
naitre qu’en citant les titres des chapitres. 

Les Coutumes populaires de la Haute-Bretagne foment le XX 1 5 volume de la 
collection publiee par MM. Maisonneuve et Leclerc sous le litre : Les literatures 
populaires de toutes les nations. Les sept volumes deja consacres par le labo- 
rieux enquSteur a la tradition populaire de la Haute-Bretagne *, n’ont pas epuise 
la recolte que lui a fournie cette terre d’election. Apres les contes, les traditions, 
les legendes et les superstitions, il restait a recueillir les coutumes, les usages 
antiques conserves encore de nos jours, ce que Ton pourrait appeler la supers- 
tition dans la vie quotidienne. Suivant 1’expression pittoresque de M. Sebillot 
lui-meme, « il a pris l'homme a la naissance et, a travers les diverses phases 
de son existence, il l’a conduit jusqu’au cimetiere ». La seconde partie du livre 
contient une sorte de calendrier des prejuges populaires ainsi que i’enumeration 
des usages caracteristiques dans les fttes, dans les travaux des champs et aux 
repas. 

L’histoire des religions, sans doute, n’est pas aussi directement interessee au 
nouveau livre de M. Sebillot qua ses deux volumes anterieurs sur les Traditions 
et les superstitions de la Haute-Bretagne. A chaque page l’auteur est oblige d’y 
renvover le lecteur desireux d'en savoir plus long sur les eroyances des cam- 
pagnards bretons. Il me semble neanmoins que l’historien des religions retirera 
un veritable profit de la lecture que nous lui presentons, non pas tant parce 
qu’il y fera connaissance de beaucoup de eroyances ou de superstitions qui ne 
lui soient deja familieres, — ne fut-ce que par les travaux de M. Sebillot lui- 
meme, — mais surtout parce qu’il y saisira sur le vif, a quel point les supersti- 
tions et les prejuges d'autrefois penetraient la vie entiere de ceux qui les avaient 
adoptes. Un livre comme celui de M. Sebillot nous fournit d'amples materiaux 

I) Contes populaires de la Haute-Bretagne, 1 vol.; Contes des pay sans et 
picheurs, 1 vol. ; Contes des marins, 1 vol. ; Contes de terre et de mer, Ugendes 
* de la Haute-Bretagne, 1 vol. ; Literature orale de la Haute-Bretagne, 1 vol. ; 
Traditions et superstitions de la Haute-Bretagne, 2 vol. 
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pour faire la psychologie de I’hotnme tel qu’il etait autreflis, de l’homme ante- 
rieur aux methodes scientifiques, c’est-a-dire de l’homme vivant dans le surna- 
turel comme dans son element naturel. 

II est fort interessant de retrouver dans la Haute-Bretagne un grand nombre 
de superstitions qui ont regne chez les peuples de Fantiquite ou que ies vova- 
geurs constatent encore de nos jours chez des peuples sauvages, par exemple 
le massage de la tete chez les enfants nouveaux-nes (p. 14), la pratique des 
femmes qui, pour devenir fecondes, vont se frotter contre un saint (p. 6), les 
epingles enfoncees dans les jambes de certains saints par ies filles qui veulent 
se marier (p. 97), l’usage de casser quelque objet aux noces pour assurer un 
heureux avenir aux maries (p. 13d), etc. Mais ilest encore beaucoup plus inte- 
ressant d’etudier Fetat intellectuel de ceux qui, a cote de nous, sous nos yeux, 
reproduisent les conceptions des choses et les erovances de l’epoque ou les 
legendes et les mvthes se sont formes. La simple enumeration des regions 
diverses et des epoques differentes ou Ton retrouve une meme superstition, 
nous fait connaitre combien il y a d’unite sous la variete infinie des develop- 
pements de l’esprit humain. Mais la reconstitution de l’etat d'esprit auquel 
correspondent les diverses especes de superstitions, nous permet d’essaver une 
explication de leur origine, de rechercher les lois de leur formation et de con- 
tribuer ainsi a la psychologie historique de FhumanitS. 

Ce domaine commence seulement a fitre explore. Pour en revenir au livre de 
M. Sebillot, qui dira pourquoi, dans la Haute-Bretagne, les belettes portent 
bonheur dans les maisons, tandis qu’en Basse-Bretagne c’est le contraire? 
(P. 275.) II ne faudrait pas chercher a tout prix des raisons profondes pour 
expliquer mainte coutume dont l’origine est purement accidentelle. Aussi les 
vrais colleclionneurs de traditions populaires s’abstiennent-ils soigneusement de 
rechercher des explications. Ils se bornent a enregistrer des conies ou des 
usages. Leurs ouvrages sont de veritables catalogues. Le recueil de M. Sebillot 
n’a pas la pretention d’etre autre chose. C'est Fenumeration precise, claire, 
simple, de toutes Ies coutumes qui Font frappe dans un pays qu’il connait 
mieux que personne. Et cette simplicity meme en fait le merite. 

Les Legendes, Croyances et Superstitions de la Mer. dont le premier volume 
vient de paraitre, nous font sortir de la Haute-Bretagne, elles nous promenent a 
travers le vaste monde et a travers toutes les latitudes de la civilisation. Les 
superstitions de Fantiquite s’y trouvent mentionnees a cole de celles des 
peuples non civilises de notre temps; mais les plus interessantes sont encore 
celles de nos marins bretons. L’auteur les a recueillies directement et l’on 
s’apergoit fort bien qu’il les conte avee plus de plaisir que les autres. Elies 
offrent, en outre, des garanties d'authentieite que ne presentent pas toujours 
les recits glanes de confiance dans les historiens de Fantiquite ou dans les 
aventures des voyageurs. • 

La mer a toujours ete l’une des sources les plus fecondes de la mythologie. 
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Mais, sous la grande^variete des details, nous retrouvons encore ici de singulieres 
analogies dans le fond meme des legendes. Les traditions maritimes des pri- 
mitifs se rapprochent de celies des civilises; dans le monde entier elles revelent 
une espece d’unite de conception. 

Jean Revili.e. 


NOTE relative a l'article de M. Jf. sur les Essais de mythologie et de philo- 
logie eomparie deM. J. van den Gheyn. (Tome XIII. p. 222 et suiv.) 

Nous avons requ de M. van den Gheyn une lettre contenant quelques obser- 
vations relatives a la critique de son livre par M. -V., dans la precedente 
livraisonde la Revue de I’Histoire des Religions. Nous donnons volontiers acte 
a l’auteur des reclamations suivantes : 

1° La critique de M. M. porte uniquement sur les etudes mvthologiques du 
livre et non sur ses elements philologiques. 

2° Les appreciations de M. M. different de celies qui ont ete esprimees par 
M. Spiegel, dans la Deutsche Litteraturzeitung du 24 avrii, et par M. Alfred 
Maury dans les Comptes Rendus de 1' Academic deslnscriptions et Belles-Lettres. 
(Octobre-decembre 18S5, p. 480 a 432 . ) 

3° M. %'an den Gheyn ne condamne pas Tapplication de la methode philolo- 
gique a la mythologie, mais seulement l’exclusivisme des mythologues qu 
pretendent proscrire toute autre methode. 

4° II nous prie de remarquer que ses conclusions sur le Mythe de Cerbere ont 
ete trouvees independamment du travail de M. Decharme. 

Nons profitons de cette occasion pour prier nos lecteurs d'excuser quelques 
fautes de noms propres qui se sont glissees dans l’article de M. M.. L’auteur, 
absent de Paris au moment ou il a recu les epreuves de son article, n’a pas pu 
les corriger. 


(Note de la redaction.) 
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Lemons d'ouverture & la Section des sciences religieuses. — 

Nous avons reproduit plus haut la belle conference de M. Harticig Derenbourg 
sur la Science des Religions et I’lslamisme, par laquelle le sympathique profes- 
seur a inaugure le cours sur « I’lslamisme et les religions de l’Arabie» a 
l’Ecole des Hautes-fitudes. Dans une prteedente livraison nous avons deja 
signale la legon d'ouverture de M. de Rosny sur les religions de 1’ExtrSme- 
Orient. La Revue Internationale de I’enseignement, dans ses numeros du 15 avril 
et du 15 mai, a publie deux autres legon s inaugurales, faites a la nouvelle 
Section des sciences religieuses, l’une de M. Ernest Havet, l’autre de M. Mau- 
rice Vernes. • 

La legon de M. Ernest Havet n’est pas a proprement parler un discours 
d’ouverture. Elle netait pas destinee a la publicite. Un stenographe qui se 
trouvait parmi les auditeurs de 1’eminent professeur l’a recueillie. En la 
publiant telle qu’elle a ete prononcee, la direction de la Revue Internationale de 
V Enseignement nous a offert l’occasion, non seulement d’apprendre a connaitre 
le but que M. Havet se propose dans ses nouvelles fonctions, mais encore de 
constater une fois de plus le charme de sa parole et la distinction litteraire de 
son enseignement. Si, par son erudition en tout ce qui touche a l’antiquite 
classique, M. Havet est bien un fils du xix e siecle, par son tour d'esprit et par 
la simplicity d’un laugage elegant et clair, il est l’un des plus fideles represen- 
tants du xvm”, 

Comme de juste, le professeur s’est tout d’abord explique sur la raison du 
titre, nouveau et peut-etre anormal, de son cours. Les mots Histoire des Origines 
du Christianisme semblent, en effet, convenir comme titre d’un livre ou d’un 
cours de semestre plutdt que comme denomination d’une chaire sp^ciale. 
M. Havet s’est attache a justifier la creation de Fenseignement nouveau aussi 
bien que la nature particuliere du titre. 11 a rappele la coincidence entre l*in- 
troduction d’un enseignement special pour 1’histoire de la Revolution frangaise 
et Finstitution d’une chaire pour l’Histoire % des origines du christianisme. Cette 
derniere est, en realite, 1’histoire de la revolution chretienne ; elle s’est detachee 



380 REVUE DE I/HISTOIRE DES RELIGIONS 

par le meme mouvement qui a detache l’autre ; et chacune de ces revolutions 
est assez impoi;tante pour meriter d'etre etudiee a part. Quelle que soit l’excel- 
lence des livres oil leur histoire a ele consignee, il fant encore Taction plus 
directe et p'us vivante de l'enseignement oral, de la conference, pour familia- 
riser les esprits avec elles. 

L’introduction de cette legon se termine par la declaration suivante dans 
laquelle M. Havet resume la signification qu’il faut attacher a Tapparition de 
son cours : « Je me suis assez explique maintenant sur la raison du titre de ce 
cours, et ayant ecarte d’avance soigneusement Pesprit dogmatique et pole- 
mique, qu’on ne trouvera ni dans le fond de ces lemons ni dans Taccent du 
professeur, j’ai plus de liberte pour remercier le gouvernement, non plus pour 
mol, comme je l’ai fait tout a l’heure, mais pour tout le monde, pour tous ceux 
qui s’interessent aux libres etudes, d’avoir afflche pour la premiere fois sur les 
murs de la Sorbonne Thistoire des origines du christianisme. C’est quelque 
chose de nouveau et de considerable, et le gouvernement a rendu servive en 
proclamant ainsi que tout appartient a l’etude, que rien ne se derobe a la 
science, pas plus les religions que le reste, et que dans cet inventaire que fai 
Tesprit humain de toutes ses richesses et de tous ses materiaux, il ne reste 
pas de tiroir, pas de compartiment qui soit a jamais ferme et sur lequel on 
puisse pretendre mettre des seelles inviolables ! » (P. 350.) 

M. Havet se propose d’etudier en detail dans son cours ce qu’il a traite pour 
le public dans les quatre volumes sur le Christianisme et ses origines. Toutefois, 
au iieu de commencer par Thellenisme, il a prefere trader d'abord la juda'isa- 
tion du monde hellenique, en d’autres termes Tintroduction du judaisme dans 
la societe paienne comme preparation a la propagande chretienne. 

Lalecon d’ouverture de M. Maurice Vernes, au contraire, elait bien dument 
destinee a la publicite. Elle est intitulee : Les abus de la milhode comparative 
dans I’histoire 'les religions en general et particulierement dans I’etude des reli- 
gions semitiques. (Tirage a part, in-8 de 31 p. ; Armand Colin, Paris.) C’est 
un veritable manifeste dans lequel i’auteur developpe les idees qu’il a deja 
enoncees dans un article de la Revue critique et auxquelles M. Goblet 
d’Alvieila a repondu ici-meme (tome XII, p. 170 et suiv.). Le but que poursuit 
M. Vernes est nettement exprime dans le passage suivant que nous transcri- 
vons litteralement afin de ne pas faire tort a la pensee de Tauteur : « Si la 
tache d’hier a ete d’obtenir pour Thistoire des religions la place qu’on lui 
refusait en invoquant des prejuges de diflerente nature, celle d’aujourd’hui est 
d’imposer a la branche d’etudes nouvellement reconnue les regies d’une severe 
methode, d’une rigoureuse discipline. Ayant fait jusqu'ici en tete de la petite 
armee des hierographes — et cela non sans quelque succes, comme M. Goblet 
d’Alviella veut bien le reconnaitre — fonction du capitaine qui preside au 
combat ou simplement du tambour on du trompette qui bat ou sonne la charge, 
je pense rendre un nouveau et non mains signale service a Thistoire des 
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religions en me repo rtant vers la troupe apres le premiA avantage obtenu et 
en y jouant cette fois-ei le role d’inspecteur ou plus modestement de sergent, 
j’allais presque dire de gendarme, qui verifie la regularite de l’equipement, de 
la lenue et de la position et corrige impitovablement tous les manquements a 
la regie. Loin qu’il y ait une contradiction entre le role que j’ai preeedemment 
joue de porte-parole ou de heraut des revendications d’une science trop long- 
temps meconnue et celui de censeur vigilant que je pretends remplir en cet 
instant, je soutiens que je continue de travailler par la a la meme cause avec le 
changement d’attitude que reclame le changement des circonstances (p. 7). » 

La brochure de M. Vernes se divise en trois parties. Dans la premiere il 
stigmatise les principaux abus qui sont commis dans 1’ application de la 
methode comparative a l’histoire des religions en general, savoir la manie de 
rechercber les origines, le classement artiflciel des religions, la reconstitution 
d’arbres genealogiques des religions par la meihode comparative, et 1‘abus des 
clefs pour [’explication des religions. Dans la seconde partie il conteste l’exac- 
titude de l’appellation « religions semitiques » et montre que la religion 
d’Israel, a laquelle son cours sera partieulierement consacre, ne doit dtre 
expliquee ni par la Phenicie, ni par l’Assyrie, mais par elle-mSme. Enfin la 
troisieme partie nous fait connaitre les trois phases par lesquelles ont passe les 
6tudes bibliques, la phase traditionnelle, la phase rationaliste et le phase de la 
methode historique. Les diverses interpretations du recit d’apres lequel Josue 
aurait fait massacrer les populations indigenes du pays de Chanaan servent 
d’illustration a la these precedente, et l’auteur termine par une justification de 
la methode historique dont les Eglises elies-memes s’accommodent de plus en 
plus. 

La mStbode preconisee par M. Vernes est definie par lui en ces termes : 

« Cataloguer les documents, les textes et les faits relatifs aux differentes reli- 
gions, sournettre chacun d'eux, tour a tour, a ce que je voudrais appeler un 
tpluchage rigoureux, les dater et les classerle mieux qu’il est possib'e, en un 
mot amasser des materiaux de bonne qualite scrupuleusement verifies, qui 
pourront servir ulterieuremeut a des constructions plus ou rooins considerab es, 
voila le but que je pretends assigner a nos etudes en fan 1886, voila la methode 
de travail que je veux m'imposer amoi-raerae dans le champ de mes recherches 
speciales et que je prends la liberte de recommander a ceux qui cultivent 
d’autres domaines de 1'histoire religieuse. » (P. 17.) 

Ce sont la d’excellents conseils ; mais M. Vernes nous permettra bien de lui 
faire observer qu’ils ne sont pas precisement nouveaux. A lire sa lecon inau- 
gurale coinme a lire son article anterieur de la Revue Critique, il semble, 
en verite, que jusqu’a present ces regies elementaires de la methode historique 
moderne n’aient encore jamais ete observees dans le domaine de 1’histoire des 
religions. Il suffit cependant delire les Proleg iinena zu einer wissenschaftliohen 
Mythologie d'Otl'ried Muller pour constaterqu’en 1825 deja cette meihode etait 
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appliquee aux etudes iAvthologiques, et !es Moges bien merites que M. Vernes 
lui-meme accordp a ia traduction de la Bible de M. Reuss temoignent des 
remarquables resultats que cette meme methode a produits dans l’histoire de 
la religion des Israelites en particulier. 

M. Vernes s'etonne de 1’emotion que son article de la Revue Critique a 
causee parrni ceux qui se consacrent a l’histoire des religions. G’est son eton- 
nement qui nous plonge dans la stupefaction. II ne semble pas se rendre compte 
de l’effet produit par les manifestations inattendues auxquelles il se livre vo- 
lontiers, avec les meilleures intentions , sans doute, mais de facon a derouter 
completement ceux qui font campagne avec lui. Quand on a reclame avec au- 
tant d insistance et de perseverance l’introduction de l’histoire religieuse, a 
tous les degres de 1’enseignement public, on est mal venu a declarer que l’his- 
toire des religions est une science encore dans 1’enfance (p. 16). Les sciences 
dans 1’enfance n’ont aucun titre a reclamer leur place a tous les degres de 1’en- 
seignement. En outre, et quoi que l’on puisse penser de leurs conclusions, il 
est inexact de qualifier de science encore dans l’enfance, celle qui a ete illus- 
tree par les Otfried Muller, les Preller, les Ewald, les Reuss, les Roth, les 
Lepsius... Mais a quoi bon les citer? M. Vernes les connait mieux que per- 
sonne, puisque dans la seconde edition frangaise du Manuel de M. Tiele, il a 
ajoute, en tSte de chaque chapitre, leurs noms et leurs principaux ouvrages 
avec des mentions souvent dogieuses. 

La critique de M. Vernes est d’une exageration manifeste, qui en compromet 
la valeur. Il y a, sans doute, de singuliers abus dans l'histoire des religions 
comme dans toutes les sciences, en particulier dans celles qui s’appliquent aux 
documents, souvent obscurs, dune haute antiquite. Mais il est inexact de prS" 
tendre que ces abus soient plus graves aujourd’hui qu’autrefois. Il y a, au 
contraire, aujourd hui, dans 1 etude de presque toutes les religions, une rigueur 
de methode et une ind£pendance de jugement qui n’existaient guere dans les 
periodes anterieures. 

Nous ne pouvons pas discuter ici toutes les assertions de M. Vernes. Il ne 
serait pas difficile, croyons-nous, de montrer que l’histoire comparative des re- 
ligions a grandement contribue a la comprehension des religions particulieres, 
et que, ne fht-ce que pour etablir les fails exterieurs de l’histoire d’une reli- 
gion (ce qui n est, au bout du compte, que la premiere partie de notre tiche, 
puisque la seule connaissance des dates et des textes ne nous donnera jamais 
que le squelette des religions), il est indispensable de se faire une idee de re- 
volution de cette religion, Qui dit « comprendre » d it relier un phenomene ou 
un evenement a ses causes et a ses effets. Comprendre une religion, c’est en 
saisir 1 origine et le developpement interne. L’epluchage des documents que re- 
clame M. \ernes n a d autre raison d etre que de nous mettre en etat de com- 
pr4ndre arnsi la religion a laquelle ils r^-ssortissent, et il ne peut etre pratique 
avec succes que par ceux qui, apjes avoir etabii leur conception de Involution 
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generate d’une religion surles faits les mieux documented^resolventensuite les 
questions critiques soulevees par les nombreux faits moins bien^ documents, 
en se fondant justement sur leur conception generate de cette religion et deson 
evolution. M. V ernes lui-meme n’agit pas autrement dans son interpretation 
du recit de Josue. 

Nous craignons que M. Vernes n’ait temoigne, dans ses nouvelles fonctions 
d'inspecteur, d’une excessive severite, si ce n’est d’un peu de mauvaise humeur. 
II ne nous en voudra pas d’exprimer franchement notre avis, avec tout le res- 
pect que nous Jnspirent son talent et sa science, puisqu’il a use de lameme 
liberte a 1’egard de tous ses collegues en hierographie. 

Nouvelles diverses, — M. Guimet , directeur du Musee national des re- 
ligions, est charge de representer le ministere de 1’Instruction publique a la sep- 
tieme session du congres international des Orientalistes qui doit se reunir a 
Vienne en septembre prochain. 

M. Frank Puaux, directeur de la Revue Chritienne, vient de trouver la 
correspondence d’un espion charge par le gouvernement de Louis XIV de sur- 
veiller les protestants frangais refugies en Hollande. Cet individu avait si bien 
capte la conflance des reformes qu’il etait admis dans l’intimite de leurs prin- 
cipaux conducteurs. Tous les projets auxquels il etait initie, etaient denonces 
au gouvernement frangais. Cette correspondance, qui s’etend d’octobre 1685 
jusqu’en aoiit 1688, renferme des details precis sur les moyens d’Svasion des 
reformes, sur les tentatives faitespour maintenir le culte protestant, %ur la vie 
intime des refugies. M. Puaux se propose de la publier tres prochainement 
avec une preface et des notes . 

La librairie Fischbacher met en vente, au prix de 60 francs, 1 ’Histoire de 
t Etablissement du protestantisme en France, contenant I’histoire politique et re- 
ligieuse de la nation depuis Francois h T jusqud I'edit de Nantes, par M. 

L. Aguesse, quatre volumes gr. in-8, de 600 a 830 pages chacun. Cette his- 
toire est le fruit de vingt annees de travail et la derniere oeuvre d’un homme 
qui a consacre la plus grande partie de sa vie aux etudes historiques. 

M. Aguesse est mort en 1862. 

MM. Joseph et Hartwig Derenbourg ont publie chez Leroux la reproduction 
phototypique et la traduction des Inscriptions pheniciennes au temple de Seti a. 
Abtjdos. Ces inscriptions ne renferment rien de particulierement remarquable. 
Cependant le dechiffrement des noms fournira peut-etre quelques renseignements 
a l’histoire des religions ; on sait, en effet, que les noms semitiques sont sou- 
vent theophores. 

M.Becharme et les Cannophores. — Dans la Benue archeologique d’avril- 
mai, M. Decharme propose une nouvelle explication de l'origine des canno- 
phores dans le culte de la Mere des dieux. On admet generaleraent, depuis 
Visconti, que les roseaux portes par les c^inophores, le 15 mars, dans les fSteS 
de la Mere des dieux et d’Attis, rappelaient les roseaux dans lesquels Attis s’e- 
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tail cache, apies s’etle mutile. Cependant aucun texte ne confirme cette inter- 
pretation. XI. Decharme signale deux passages du discours de l’empereur Ju- 
lien sur la Mere des dieux qui semblent resoudre le probleme dans un autre sens. 
II y est dit que le jeune Attis « fut expose pendant son enfance sur les bords 
du fleuve Gallus », et « qu'il fut sauve des eaux par Cybele. » Voila pourquoi 
les Phrvgiens d'apres Herodien (I. 11, 2) ceiebraient les fetes de Cyb&le et 
d’Attis sur les bords du fleuve Gallus. 

ANGLETERRE. 

L’article « Religions » dans l’Encyclopddie Britannique. — Nous 

avons deja signale l’article de M. Tiele sur les Religions, publie dans le der- 
nier volume de X Encyclop&die Britannique. Comme la grande publication 
anglaise n’est pas aisement accessible en debors de TAngleterre, nos lecteurs 
accueilleront, sans doute, avec satisfaction un resume de ce remarquable tra- 
vail. 

Apres avoir rappele l'origine recente de l'histoire scientifique des religions et 
son importance pour la solution du probleme philosophique de la nature de la 
religion, M. Tiele montre que cette histoire, pour etre fructueuse, doit proceder 
par des etudes comparees, fondees sur un examen critique des documents de 
toute nature dans lesquels le souvenir des idees et des institutions religieuses 
s’est conserve. La science des religions doit fournir les elements d’une classi- 
fication genealogique et d’une classification morphologique des religions. 

M. Tiele repousse l’application pure et simple d'une classification philolo- 
gique dans la science des religions; car la these d'apres laquelle la parenle des 
langues impiiquerait la parente des religions a besoin d’etre prouvee ; et elle 
ne pourrait I’etre que par 1’etude comparee des religions considerees en elles- 
memes. « Nous ne pouvons affirmer qu’une religion est mfere d’une autre reli- 
gion ou que les religions de deux nations, independantes Tune de l’autre, pro- 
viennent d'une source commune, que dans le cas oil ces religions concordent 
par la doctrine, par le mode d'adoration, surtout par la conception des rap- 
ports entre Dieu et l’homme, entre le divin etl'humain, a tel point que cet ac- 
cord ne puisse pas s’expliquer uniquement par la communaute des aspirations 
et des besoins de la nature humaine. Lorsque non seulement deux, mais plu- 
sieurs religions concordent ainsi, ou a peu pres ainsi, nous obtenons une fa- 
mille de reugions. II n’est pas possible d’aller plus loin actuellement. Les rela- 
tions mutueiles des differentes families ne peuvent pas encore etre determinees. » 
(P. 359.) XI. Tiele s’arrete a la classification genealogique suivante, en recon- 
naissant toutefois qu’elle est susceptible de modifications sur plusieurs points : 

1. La fumille des religions aryennes ou indo-germaniques, comprenant les re- 
ligions indo-perses, greco-romaines, letto-slaves, norico-teutoniques et gaelo- 
Rvmiiques, correspondant a autant df. religions prfjhistoriques issues du tronc 
aryen primitif. 
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2. Les religions semitiques, dont l’arbre genealogique est beaucoup moins 
bien etabli, mais dans lesquelles on peut cependant distinguer av^c une sufS- 
sante certitude le groupe meridional (arabique) et le groupe septentrional, du 
Tigre a la Mediterranee, avec les sous-groupes de 1’Est et de l’Ouest. Le pre- 
mier groupe aboutit au mahometisme, le second an juda'isme et au christia- 
nisme primitif. 

3. Les religions de I’Afrique, comprenant le sous-sol animiste et magique 
de la religion egvptienne et les quatre groupes des religions nigritiennes 
(Coushites sur la cdte du Nord-Est, Nigritienne proprement dite chez les negres 
de l’interieur et de l’Ouest, Cafre et Hottentote dans l’Afrique meridionale). 

4. Les religions du groupe Mongol ou patriarcal, comprenant 1’ancienne 
religion chinoise (dont le taoisme est probablement le dernier reste, tandis que 
le confucianisme fut une reforme) , fancienne religion japonaise ou le sin- 
tauisme, les religions du groupe finnois. L’insuffisance des documents relatifs 
aux autres peuples de la m5me famille ethnique ne permet pas de faire rentrer 
avec certitude leurs religions dans ce quatrieme groupe. (Turcs, Magyars, Tibe- 
tains, Birmans, Siamois, ainsi que les habitants primitifs de la Mesopotamie.) 

5. Les religions des aborigenes de I'Amerique. La transition entre cette 
famille et la precedenle est representee par la religion des Esquimaux. Elle 
comprend : les religions des Peaux-Rouges de I’Amerique du Nord, du Canada 
au golfe du Mexique; celles des Aztecs, de Pile Vancouver jusqu’au Nicaragua; 
celles des indigenes des Antilles (avec les Mayas du Yucatan, et les.Natchez 
du Mississipi) ; celle des Muyscas ou Chibchas dans I’Amerique du Sud ; celles 
des Quichuas, des Aimaras, etc. (les Incas du Perou) ; celles des Cara'ibes et 
desArowaks. Enfin, il faut faire une place apart dans I’Amerique du Sud 
aux religions tout a fait primitives des indigenes du Bresil et des cfites meri- 
dionales. 

6. Les religions de la famille malaise et polynesienne, comprenant les groupes 
polvnesien, melanesien, malais, et sans doute aussi les religions des Aus- 
tralians, quoique ceux-ci ne soient pas de la m§me race que les Polynesiens. 

L’etude veritablement scientifique des religions ne peut pas, toutel'ois, se 
passer d'une classification morphologique. M. Tiele rejette, avec M Max 
Muller, les divisions anciennes en religions vraies et fausses, revelees et natu- 
relles, nationales et individuelles, polytbeistes, dualistes et monotheistes ; mais 
il repousse egalement, comme contraire aux faits, surtout cbez les peuples 
ayant deja quelque civilisation, la classification de M. Max Muller, fondee sur 
la morphologie du langage. Celle qu'il adopte se rapproche cependant de celle 
que preconise le prol'esseur Whitney, d’apres lequel il faut distinguer les reli- 
gions nationales et les religions individuelles (c'est-a-dire ayant eu un individu 
comme fondateur et comme inspirateur). M. Tiele prefere la distinction en reli- 
gions de la nature et religions ethiques^Dans les premieres, les princ pau£ 
dieux sont des puissances de la nature (demons, esprits, divinites anthropo- 
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morphiques, etc.) f*eu a peu, l'element moral s’y introduit, II s’v developpe 
toujours plu*, jusqu’a ce qu’il devienne preponderant. Alors naissent les reli- 
gions ethiques, dans lesquels les anciens elements naturistes ne sont pas neces- 
sairement supprimes, mais subordonnes, Ces deux classes fondamentales de 
religions se distinguent par des caracteres opposes. Les religions de la nature 
sont polydemonistes ou polvtheistes, tout au plus monolatres ; elles sont natio- 
nales plutdtque rattachees a une individualite; elles se developpent d’une fagon 
spontanee plutot que par l’etTort de la speculation consciente : elles sont le pro- 
duit de 1’imagination plutot que de la reflexion, Les religions ethiques, au con- 
traire, sont toutes, au moins par tendance, monarchiennes, sinon monotheistes ; 
elles donnent naissance a des associations religieuses, unies par la crovance 
commune a une doctrine de salut plutot que par des traditions purement natio- 
nales, et organisees en vue de leur conservation et de leur propagande. Fondees 
par une individualite, developpees souvent par un corps enseignant ou par un 
sacerdoce, elles sont considerees par leurs adherents comme une revelation 
divine, et leur fondateur devient lui-meme un etre divin. 

M. Tiele discute ensuite les subdivisions de ces deux groupes, specialement 
celles des religions de la nature, d’apres M. Pfleiderer, et celles des religions 
ethiques, d’apres M. Kuenen . Ne pouvant pas citer l'article entier du savant 
historien, nous devons nous borner a reproduire ses conclusions telles qu’ elles 
sont resumees dans la classification morphologique suivante : 

* I. Religions de la Nature. 

A. Religions polydemonistes magiques sous V influence de Panimisme. 

(A cette classe appartiennent les religions des peuples dits sauvages ou non 
civilises; il n’y a actuellementque des restes degeneres de ce qu'elles etaient 
autrefois.) 


B. Religions magiques plus developpees ou organisees. 
Polytheisme therianthropique . 


i. Inorganiques. 

Le Kami-no-madsu du Japon. 

Les religions non-aryennes (dravi- 
diennes) de l’lnde, principalement 
au Dekkan. 

Religions des Finnois et des Estho- 
niens. 

Les anciennes religions de 1'Arabie. 

L’ancienne religion pelasgique. 

Les anciennes religions italiotes. 

La religion etrusque avant sa combi- 

* naison avec des elements grecs (?)^ 

Les anciennes religions slaves. 


2. Organiques. 

Les religions mi-civilisees de l’Ame- 
rique : Mayas, Natehez, Toltecs- 
Aztecs, Muyscas, Incas du Perou. 
L’ancienne religion de l'empirechinois. 
L’ancienne religion babylonienne 
(chaldeenne). 

Religion de l'Egypte. 
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C. Adoration d'etres semblables a I’homme, mais doues d’une puissance 
surhumaine et dejd partiellement ethiques. 

Polytheisme anthropomorphique. 

L’ancienne religion vedique (Inde). 

La religion iranienne pre-zarathustrienne (Bactriane, Medie, Perse). 

La religion neo-babvlonienne et assyrienne. 

Les religions des autres Semites civilises (Phenicie, Canaan, peuples ara- 
meens, peuples sabeens dans i’Arabie meridionale). 

Les religions des Celtes, des Germains, des Hellenes et des Greco-Romains. 

II. Religions fithiques. 

A, Associations religieuses nationales nomistiques (nomothetiques) . 

Le taoisme et le confucianisme en Chine. 

Le brahmanisme avec ses nombreuses sectes anciennes et modernes. 

Le jainisme et le bouddhisme primitif. 

Le mazdeisme (zarathustrianisme) avec ses sectes. 

Le mosai'sme. 

Le judai'sme. 

B Associations religieuses universalistes . 

L’islamisme. 

Le bouddhisme. 

* 

Le christianisme. 

La derniere partie de Particle de M. Tiele contient un rapide apergu du 
developpement de la religion telle qu’il ressort de l’histoire des religions, pour 
montrer que la continuity du developpement religieux se retrouve partout, dans 
les anciennes religions aussi bien que dans les modernes. De tout temps, les 
religions se sont propagees par l'influence d’une civilisation superieure, par la 
conquSte, par la colonisation ou le commerce, et par les missions. Une biblio- 
graphic sommaire clot ce remarquable travail dont nous nous bornons a donner 
un resume, sans entreprendre une discussion critique a laquelle l’auteur tout le 
premier reconnait que ses conclusions peuvent donner prise, mais qui depasse- 
rait singulierement les limites assignees a notre chronique. 

Le Mythe d’Osiris Unnefer. Le dernier volume des Proceedings de 
la Society of Biblical Archaeology, renferme une remarquable etude de 
M. Le Page Renouf sur le mythe d’Osiris Unnefer. Le Manibog ou Michabou des 
Algonquins, c’est-a-dire le Grand-Lievre, est generalement considere comme 
une personnification de la Iumiere, une divinite de l’aurore. Les Algonquins lui 
attribuent la creation du monde et l’origine de leur civilisation. D ou peut venir 
cette etrange personnification du soleil sous forme d’un lievre? De nombreuses 
explications ont ete proposees par les myt4ologues. M. Le Page Renouf en 
donne une, a son tour, fondee sur la mythoiogie et la philologie egyptiennes. 
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Osiris, dit-il, est Sniversellement reeonnu comme un dieu solaire. Or, dans le 
temple de Denderah, de memo quedans les illustrations ordinaires du cxlvi* cha- 
pitre du Livre des Morts, on voit une divinite a tfite de li&vre. A. Denderah, on 
trouve aussi une deesse a tete de lievre, qui porte le nom d'Unnut. Nous savons 
que la cite d'Unnut etait la metropole du 15“ nome de la Haule-Egvpte, celui 
du lievre, Un. La divinite male, correspondant a Unnut, devait etre Un ou 
Unnu. Aucune divinite de ce nom ne nous est connue, mais le nom Unnefer 
(ou mieux Unnu-neferu), joint a celui d'Osiris, nous revele son existence antfe- 
rieure. Le sens de « 1’fitre bon ». que l’on donne ordinairement a ce nom, est 
beaucoup trop abstrait pour cltre primitif. En prenant le sens originel de nefer, 
c’est-a-dire beau, M. Le Page Renouf etablit qu'il faut traduire Unnu-neferu 
par lebeau lievre. Comment exptiquer que ce nom ait 6te donne a Osiris? La 
philologie va nous le dire. II v a beaucoup de mots egyptiens dont la syllabe 
Un est l’element principal. Cette svllabe a partout le sens primitif de : debout, 
se lever violemment. Le sens primitif de Unnu est par consequent : le sauteur, 
le coureur. Le mime mot a servi a designer le soleil et le lievre. De la la deno- 
mination « beau lievre », pour Osiris. Des phenomenes analogues se pro- 
duisent dans toutes les langues. 

M. A. Lang, dans 1 ’Academy du 15 mai, fait observer assez justement que, 
meme en admettant l’exactitude des deductions pbiiologiques de M. Le Page 
Renouf, on ne s'exphque pas comment le soleil a pu etre quahfie de lievre chez 
des peuples qui parlaient une langue entierement differente de celle des anciens 
Egyptiens. L’explication philologique lui parail insuffisante. 

Publications rbcentes ou annoac6es. — 1. M. Whitley Stokes 
se propose de publier dans les Anecdota Oxomensia les vies de neuf saints 
irlandais : Patrick, Brigit, Colombeiile, Senan, Finnen, Finnchu, Brenainn 
Mochua et Ciaran. d’apres le manuscrit du due de Devonshire, intitule Book 
of Lismore. Ces saints, en particulier Brenainn, sont les heros de nombreuses 
legendes. 

2. M. Neubauer publie le Catalogue des manuscrits hebreux d'Oxford. Au 
catalogue proprement dit il joint un atlas in-fo!io contenant un fac-simile des 
manuscrits dans presque tous les genres d'ecriture hebraique. Le livre et 
l'atlas sont iudependants 1’un de 1’autre, afin de rendre le catalogue plus acces- 
sible aux personnes de fortune modeste. La publication de M. Neubauer etait 
impatiemment attendue par tous les hebraisants. 

3. La Religious Tract Society a fait paraitre un excellent petit volume de 
de M. A. H Say ce : Assyria, its princes, priests and people. Comme tous les 
ouvrages pubiies par la Sociele, e'est un livre de vulgarisation, redige dans un 
esprit de haute deference pour la Bible. Mais l’auteur, il faut le reconnaitre, a 
su joindre une reelle independence de jugement a la conn.iissance approfondie 

1 du sujet, que personne ne lui co^itestera. Son livre peut gtre recommand^ a 
toutes les personnes qui, sans se vouer 4 i’assyriologie, desirent n^anmoins 
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connaitre 1 etat actuel de ses progres. Le chapitre de M. Saj>^ sur la religion 
assyrienne est particulierement interessant. 

4. M. P. H. Wicksteed vient de traduire en anglais la seconde edftion, revue 
et largement augmentee, de F Historisch-critisch Onderzoek, de M, Kuenen, 
dont notre collaborateur, M. A. Carriere, a rendu compte dans la precedente 
livraison de cette revue (tome XIII, p. 206 et suiv.). Les leeteurs peu familiers 
avec le hollandais, pourront desormais etudier le beau travail de M. Kuenen 
dans unelangue qui leur ofTrira moins de dilfieuitds. 

5. Rev. JJ. W. Tucker. The English Church in other lands or the spiritual 
expansion of England (Longmans, London). Ce volume fait partie d’une collec- 
tion intitulee : The Epochs of the Church, qui presentera, dans une serie d’ou- 
vrages confles a des auteurs independants les uns des autres, le resume de 
l’histoire de 1’Eglise chretienne depuis ses origines jusqu’a nos jours. Le 
present volume est consacre a l’histoire de l’Eglise d’Angleterre a l’etranger et 
dans les colonies ang'.aises. II y a la de nombreux details fort curieux; l’en- 
semble est une oeuvre nouvelle, executee avec sympathie pour 1’Eglise d’An- 
gleterre, mais sans etroitesse. 


ALLEMAGNE 

Leopold von Ranke. L’AUemagne a perdu, en la personne de Leopold 
de Ranke, le plus age, le plus celebre et le plus universel de ses historiens. 

L’ oeuvre de Ranke est des plus considerables et l’influence de sa methojle his- 
torique a ete encore plus considerable que son oeuvre elie-meme. II a etd le 
plus puissant initiateur de l’histoire purement objective, fondee sur l’etude cri- 
tique des documents, traitee pour elle-meme en dehors de tout systeme pbilo- 
sophique, impersonneFe et impassible. L’un des premiers, il a montre quel parti 
l’historien doit tirer des archives d’etat et en general de tous les documents 
ofBciels ou prives qui n’etaient pas destines a la publicite, et qui constituent le 
veritable dossier du passe. Actuellement, cette methode de travail est univer- 
sellement acceptee ; les grands progres de la science historique au xix' siecle 
n’ont pas d’autre cause. 

M. de Ranke a eu d’autant plus de merite a 1’appliquer avec une impartialite 
universellement reconnue, que ses travaux ont porle de preference sur des sujets 
et sur des periodes qui eveillent le plus les passions politiques et religieuses. 
La reformation, les papes des xvi e et xvu* sieeles, les diflerents pays de l’Eu- 
rope pendant cette periode si troublee, en un mot les origines de l’Europe 
moderne au lendemain du moyen age et de la renaissance, voila le terrain 
qu’il a explore avec le plus de sollicitude dans des ouvrages qui sont connus 
de tous. A la fin de sa longue carriere, toute entiere vouee a l’etude, il entreprit 
une Histoire universelle, qu’il n’a pas pu terminer. Mais, quelque remarquable 
que soit cette oeuvre gigantesque, ses prin^paux titres de gloire resteront tou- • 
jours son Histoire des papes au xvi e et au xvn e sieeles, son Histoire de I'Alle- 
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lemagne au temps^rfe la Reformation, son Histoire des populations romaines et 
germaniques de U9i d 1535, son Espagne sous Charles -Quint, Philippe II et 
Philippe IS. Qu’il soit permis a la Revue de l' Histoire des Religions de joindre 
son tribut d’hommages a ceux qui ont ete rendus au Nestor des historiens 
modernes, en reconnaissance de tout ce qu’il a fait pour l’histoire de l’une des 
plus importantes revolutions religieuses qui se soient produites au sein de 
l’humanite. 

Publications recentes. — 1. Quxstiones Phaetontex (Berlin, Weidmann, 
1886, in-8 de iv et 82 p.). Sous ce titre, M. G. Knaack a publie un tirage 4 
part des articles qu’il a inseres dans les Philologische Untersuchungen (de 
MM. A. Kiessling et U. v. Wilamowitz-Mollendorf), sur les phases diverses de 
la legende de Phaeton. M. Knaack a degage trois phases de la legende, celle 
d’Hesiode, celle d’Euripide et celle d’unpoete alexandrin inconnu, qu’il a recons- 
titute d’apres Ovide, Nonnus et Lucien. 

2. M. Richard Heinzel a fait parailre chez Gerold’s, a Vienne, une remar- 
quable etude, intitulee Ueber die Niehelungensage (in-8 de 50 p.), dans 
laquelle ilexplique la combinaison du raythe de Siegfried et de la legende de 
Gunther par l’existence anterieure d’une. troisieme legende, independante des 
deux premieres, cede du roi Godhmundr de Glmsisvellir. Les deux premieres 
legendes, transportees en Scandinavie a une epoque tres ancienne, seraient 
revenues en Germanie sous la forme ou nous les connaissons, au ini’ siecle, 
et auraient ete compltitees au x° siecle par la combinaison de souvenirs 
mythiques et de souvenirs relatifs a des personnages historiques. M. A. E. Schcen- 
bach, dans la Deutsche Litteraturzeitung, du 8 mai, signale cette etude comme 
l’une des plus suggestives qui ait ete ecrite sur cette question si complexe. 

3. Indogermunischer Yolksglaube. Nous avons deja mentionne cet ouvrage 
de Tun des plus celebres mythologues de l’Allemagne et, en le signalant, nous 
avions observe que le point de vue de 1’auteur nous paraissait litre singulitre- 
ment exclusif et en tout cas beaucoup trop absolu. M. Max Rcediger, dans le 
n° 19 de la Deutsche Litteraturzeitung . a prononce un jugement analogue, 
mais plus severe encore, sur le livre de M. W. Schwarz : « La these fondamen- 
tale de ce travail, dit-il, d'apres laquelle le soleil, ou plutot la lumiere solaire 
se repandant au matin a travers les nuages, aurait et6 assimilee par les Indo- 
Germams a un arbre lumineux magique, n'est rien moins que prouvee. II n’y a 
pas trace d'une semblable conception chez les Germains. » Et le critique refute, 
avec toute 1’autorite qui lui appartient, les arguments fantastiques de son 
auteur. M. Rcediger n’hesite pas a declarer que l’oeuvre de M. Schwarz n’a 
pas de caractere scientifique. 

4. M. A. Weber a publie, a la librairie Schade de Berl.n, le deuxieme volume 
du Catalogue des manuscrits sanscrits de la Bibliotheque de Berlin, compre- 
nant les acquisitions faites depuis 1853, pour autant qu'elles appartiennent a 
la htt^rature brahmanique. La collection des manuscrits jalnas de la Biblio- 
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theque royale formera un troisieme volume, termrae par 'enables et 1’index du 
tout. 

5. L’editeur de la Bibliotheca Rabbinica, M. Aug. Wunsche fait paraitre a la 
Iibrairie Schulze a Leipzig la traduction du Talmud de Babvlone, du moins de 
tout ce qui, dans cette collection sacree, appartient a l'hagada : Der Babylonische 
Talmud in seinen haggadischen Bestandtheilen, wortgetreu uebersetzt und 
durch N'oten erlautert (un vol. gr. in-8, de xvi et 552 p.). Cette traduction, qui 
parait fidele, rendra les plus grands services a tous ceux qui, sans litre inities 
a la science rabbinique, ont neanmoins besoin de consulter le Talmud. 

6. La seconde edition de la Conciliengeschichte de l’eveque Hefele, qui avait 
ete interrompue apres la publication du 1V C volume, a 6te reprise par M. le 
professeur Al. Knupfler. Le V' volume, revu et considerablement augmente 
(in-8, de xu et 1206 pages) a paru a Fribourg en Brisgau chez Herder, et l’on 
annonce la procbaine publication du VI", comprenant les conciles entre les 
annees 1250 et 1409. 


HOLLANDE 

Le temple principal de Babylone et de Borsippa d’aprds M. Tiele. 

— Notre eminent collaborateur, M. le professeur Tiele, de Leyde, a publie un 
tirage a part d’une communication qu’il a faite a ('Academic royale des sciences, 
en Hollande, sur les deux principaux temples de Babylone et de Borsippa d'apres 
les inscriptions de N'ebukadrezar. (De hoofdtempcl van Babel en die van Bor- 
sippa, in-8, de 30 p. Amsterdam, 1880; voir les Vcrslugm en Mededeelingen 
der K'jninklijkr Akadcmie van Wctcnschappen, Afdecling Lellerkunde, 3° serie, 
tome III.) M. Tiele, se fondant sur de meiileures traductions et sur une nou- 
velle interpretation de certains passages des inscriptions de N’ebukadrezar, 
cherche a demontrer les deux theses que void ; 1* On a tort de croire qu’il y 
avail trois temples principaux a Babylone et deux a Borsippa (interpretation de 
MM. Joh. Hemming et Friedr. Dehtzsch); ee que Ton prend pour des temples 
distincts, ce sont dill rents sanctuaires d'un seul et mSrne temple, a Babylone 
aussi bien qu’a Borsippa; 2° II faut distinguer le sanctuaire appele E-zida, qui 
occupait la place principale a Borsippa, et le sanctuaire du meme nom qui for- 
maitune partie seulement du temple principal de Babylone. L'interpretation de 
M. Tiele concorde, sur ce point du moins, avec la description du temple de 
Zeus-Belos par Herodote, que M. le professeur Sayee d’Oxford considere comme 
imaguiaire. L'historien grec mentionne, en effet, l’existence de plusieurs sanc- 
tuaires dans l’enceinte du temple. 

Une histoire Ecclesiastique de la Hongrie. M. Carolus Szalay a 
retrouve en 1884 a la bibliotheque de l’Universite de Leyde un manuscrit fort 
important, que l’on croyait perdu, sur l’histoire de l’Eglise de Hongrie ; His- 
toric. Hungarorum ecclesiastica inde ab exordia Sovi Testamenti ad nostra . 
usque tempora ex documentis partim editisf partim vero ineditis, pie dignis, 
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collecta studio et labore Petri Bod, de Felso-Csernaton, V. -D. Ministri 
If. Igeniensis et Synodi generalis reformatorum in Transsylvania notarii. L’au- 
teur, Pierre^Bod, qui avait fait une partie fie ses etudes a Leyde, fut un ardent 
patriote et un defenseur des liberies religieuses de ses compatriotes au 
xviii” siecle. Une bonne partie des documents qu’il reunit a grand'peine sent 
aujourd'hui introuvables, en sorte qu’il v a un reel intergt scientifique a publier 
son oeuvre. L’editeur Brill, a Levde, consent a se charger de l'entreprise, avec 
le concours deM. le professeur L.-W.-E. Rauivenhoff, a condition qu’il groupe 
un nombre suffisant de souscripteurs pour couvrir uniquement les frais materiels 
de l'impression. L’ouvrage formera deux volumes in-4, de 800 pages chacun, 
qui seront vendus, relies, au prix de 37 francs 50 centimes. On souscrit chez 
’editeur Brill a Leyde. 

ITALIE 

M. Baldassare Labanca a publie chez Erm. Loescher a Turin la leqon d’ou- 
verture du cours d’histoire des religions, cree recemment a l’Universite de Rome 
et dont il est le premier titulaire. Le titre enonce la these - que l'auteur s’est 
efforce de demontrer : La Religione per le universitci e un problema, non un 
assioma (in-12, de 25 p.). La religion ne doit entrer a l’universite que comme 
un objet d’etude scientifique. Elle v est essentiellement du ressortde Tbistoire. 
La t&cbe du professeur d’histoire des religions n’est pas de faire Fapologie de 
la religion ou de la combattre; il ne doit pas davantage faire de la tbeologie ou 
de la pVilosophie. Il doit faire l’etude critique des faits, I’analvse rigoureuse des 
differents documents religieux et de leur autorite. Pour juger avec impartiality 
les diverses religions, il I'aut tenir compte des conditions materielles et morales 
qui regissent la vie de leurs adherents. — Les difficultes sont grandes, car 
l’histoire des religions touche a tout. Aussi convient-il de se garder de syn- 
theses aventureuses. Actuellement il faut se bomer a Tanalyse. Mais, meme 
circonscrite de la sorte, la tache de 1’bistorien des religions est belle. Il apprend 
a connaitre le developpement naturel des religions; ses etudes lui enseignent la 
tolerance. Il collabore a l’muvre de son siecle qui est, par excellence, le siecle 
de l’histoire. 

M. Emilio Serra Gropelli a public cbez Lcescher a Rome un volume intitule : 
Teorica delle Reliyioni considerate nel rapporto etico (gr. in-8, de 158 p.). 
Dans une courle preface l’auteur nous avertit que son livre n’est, a proprement 
parler, qu’une introduction a des etudes d'histoire religieuse sur le moyen age. 
Mais, comme il n’est pas sur de pouvoirles publier, il a juge apropos d’en faire 
coDnaitre quelques conclusions principales, tout en exposant ses idees sur la 
classification et 1'evolution des religions en general. Apres avoir dedaigneuse- 
ment repousse les classifications des philologues, parce qu’ils ne tiennent aucun 
compte du sentiment religieux individuel, il nous fait connaitre la sienne, a 

aqueile on pourra faire tous les feproches, excepte celui de manquer de sim- 
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plicite. II ne taut pas ciasser ies religions par groupes, mais distinguer dans 
chaque religion deux tendances fondamentaies, Ja tendance superieure qui con- 
goit des dieux bienfaisants et aimables, la tendance inferieure qui donne nais- 
sance aux dieux malfaisants, cruels et severes. Parmi les manifestations de la 
religion inferieure, le monachisme figure a cote des sacrifices humains. Nous 
conseillerions volontiers a M. Serra Gropelli de relire la legon d’ouverture de 
M. Labanca et de s’arreter particulierement a la page 15 ou il est dit que 1’his- 
toire des religions ne doit fitre ni polemique, ni theologique, ni philosophique. 


* 
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dEpouillement des travaijx 

DES SOCIETES S AVAATES 1 


I. Academie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Seance du 4b 
mai. M. Edm. Le blunt donne la description d’un certain nombre d’objets qui 
ont ete recueillis pres de Ravenne dans la tombe d’un eveque lombard. Le 
corps de 1'evSque etait revetu d’babits sacerdotaux et entoure d'objets precieux, 
tels que des vases sacres et un manuscrit. Les vStements et le manuscrit ont 
ete disperses par les paysans, auteurs de la trouvaille. Mais les plaques de 
la couverture du manuscrit ont ete conservees. On y voit l’image de l'eveque 
et une femme portant sur un plateau un vase sacre en forme d’agneau ; a sa 
gauche on remarque une colombe portant une grappe de raisin, a sa droite une 
croix. P&rmi lesobjets recueillis, les plus importants sont ceux qui represented: 
le vase sacre en forme d’agneau avec une croix sur le front supporte par un 
plateau garni de douze gobelets, un eveque baptisant une femme par immer- 
sion, un Christ en forme de poisson flanque de deux colombes sur lesquelles 
coulent des flots jaillissant d’une grappe de raisin, une ancre portant deux 
brebis sur ses branches, ete. Ces objets font partie des collections de M. de 
Rossi. — M. Aug. Nicaise presente quelques antiquites trouvees dans les 
departements de la Marne et de la Haute-Marne : un tierapis, coiffe du modius, 
avec barbe et chevelure epaisses et frisees ; un beau buste d' Apollon et une 
terre-cuite representant Minerve, avec l’egide et une coupe a la main. 

Seance du 24 mai. M. Bergaigne, etudiant l’ordre de classement des hymnes 
du Rig-Veda, montre que le classement des hymnes par gradation de longueur, 
que Ton avait deja observe a Pinterieur de chaque serie. regit aussi la disposi- 
tion des series et des livres dans la collection. 11 est amene a formuler les 
principes suivants : 1° Le Rig-Veda se composait primitivement de sept livres, 
qui se suivaient dans l'ordre croissant du nombre des hymnes contenus dans 
chacun (gradation ascendante) ; 2° dans chaque livre, les series d'hymnes 
adresses a un meme dieu ou ecrits dans un raeme metre se succedent dans 

1) iSous nous bornons a signadevles communications qui concernent l’histoire 
des religions. 
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l'ordre decroissant du nombre des hvmnes qu’elles rontiennent ; 3° dans 
ehaque serie, les hymnes se suivent dans l’ordre deeroissant du nombre de vers 
qui les composent ; 4° si deux hymnes qui se suivent ont le meme nombre 
d« vers, mais sont ecrits ddns des metres differents, celui ou se trouvent les 
vers les plus longs precede celui oil se trouvent les vers les plus courts. — II 
n’y a que fort peu d’exceptions a cette regie. Elle peut servir de prmcipe pour 
distinguer les hymnes qui ont ete ajoutes plus tard a la collection ou qui ont 
ete l’objet d’interpolations. Ainsi M. Bergaigne estime que la collection primi- 
tive du Rig-Veda ne comprenait que les hymnes attribues a Gotama du premier 
livre et les livres II a VII. Tous les autres hymnes du I er livre doivent 
btre d'origine posterieure. M. Derenbourg observe a ce propos que le mbme 
priocipe de classement par ordre dbcroissant du nombre des chapitres a ete 
suivi dans certaines parties du Pentateuque, dans le Coran et surtout dans la 
Mischnah. 

Stance du 28 mai. M. Derenbourg, completant les observations precedentes, 
donne quelques renseignements sur la division du Pentateuque en pericopes 
pour les lectures du sabbat. La Genese formait douze pericopes ; l’Esode, onze ; 
le Levitique, dix; les Nombres, neuf; le Deuteronome, huit. De nos jours, il 
est vrai, le livre des A’ombres est divise en dix pericopes, mais la neuvieme 
et la dixieme n’en faisaient qu’une a l'origine. Le Deuteronome, d'autre part, 
comporte onze divisions, mais sur ce nombre il y en a trois pour les fates du 
mois de tischri et qui sont hors cadre. — M. Haureau a etudie les»sermons 
publies en 1708 sous le nom de Hildebert de Lavardin, archevbque de Tours 
au xm e siecle, par un de ses trop zeles admirateurs, dom Beaugendre. Sur 
les 141 sermons attribues a ce prelat, quatre seulement (peut-§tre huit) sont 
authentiques. Les autres sont de Pierre le Lombard, Pierre le Mangeur, Mau- 
rice de Sully, etc.. — M. Holleaux, membre de l’Ecole francaise d’Athenes, 
est designe par l’Academie pour recevoir la medaille que la Societe centrale 
des arcbitectes decerne ehaque annee a l'un des membres des Ecoles 
d’Athenes ou de Rome. M. Holleaux a dirige en 1885 et 1886 les fouilles sur 
l’emplacement du temple d’Apollon Ptoos en Beotie. 

Stance du ISjuin. M. Maspero adresse al'Academie le proces-verbal du de- 
pouillement des trois celebres momies trouvees a Deir-el-Bahari, dans une ca- 
chette ou elles avaient ete deposees par crainte dequelque profanation. En pre- 
sence du khedive, de sir H. Drummond Wolff et de Hubar-Pacha, M. Maspero 
a degage la momie de Ramses II, le c6lebre Sesostris. Les inscriptions traefies 
sur les bandelettes et sur les etoffes ne laissent aucun doute sur fauthenticite 
de la momie. Elle etait cataloguee sous le n° 5223. Le n° 5229 a ete reconnu 
pour la momie de Ramses III. Void, d’apres le compte rendu du journal le 
Temps, la description de la motnie de Ramses II : « Malgre les alterations pro- 
duites par le dessbehement des tissus, la jiomie debout, le buste bmergeant’ 
des bandelettes qui couvrent encore en partie le reste du corps, les mains 
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posSes sur la poitrine, la tSte dressee et haute, le masque puissant et grave, 
a tout a fait grand air. La t£te est aliongge, reiativement petite, les cheveux 
rares sur les tempes, plus epais sur la nuque, blanchis, mais devenus jaunes 
sous l’influenee des preparations funeraires, le front peu d§veloppe, bas, le nez 
busque, la tempe creuse, la pommette saillante, le menton fort, la bouehe 
large, sans dents, la michoire puissante. Cette face de vieillard, avec une 
expression legerement bestiale, garde un air de souveraine majeste. La poitrine 
est ample, les mains sont fines et encore rougies du henne qui servit a la 
supreme toilette du roi. » 

II. Academie des Sciences morales et politiques. — Stance du 
/2 juin. Dans un memoire sur les Bulgares, les Croises frangais et Innocent III, 
M. Sayous, professeur a la Faculte des Lettres de Besangon, fait ressortir le 
rble important des Bulgares a la fin de la quatrieme croisade. Les croises 
repousserent 1'alliance que leur offrait le tsar Kalojean, malgre les instances 
d’Innocent III qui oomprenait a merveille ^importance du concours de ce sou- 
verain belliqueux. Mai leur en prit. Les cavaliers de Kalojean, les Cumans, 
infligerent une terrible defaite aux chevaliers frangais, a Andrinopie, et la 
cause chrSdenne fut irremediabiement compromise. 

III. Societede geographic, — Seance du2l max. M. Aubry, ingenieur 
des mines, rend compte de la mission dont il a ete charge, en 18S3, par le 
ministere de l'lnstruction publique, a 1’effet d’explorer le royaume du Choa et 
le pays des Gallas . L'un des principaux inconvenients pour les etrangers qui se 
hasardent dans ces regions, c’est qu'ils sont consideres comme des dieux. On 
les eroit tout-puissants. 11s sont invites a faire des miracles, a guerir instan- 
tanementles malades, a eteindre les ineendies, a fabriquer instantanement des 
armes. Le roi Menelick est favorable aux Europeens ; mais son entourage 
nourrit a leur egard des sentiments tout differents. 


L abonclance des matieres nous oblige a renvoyer d la prochaine livraison 
le D6pouillement des periodiques et la Bibliographie. 
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L’EMPEREUR JULIEN 

( Deuxieme article *) 


IV 

Ce qui peut arriver de pire a un souverain, quand il pos- 
sfede de grandes qualites de chef d’etat et de chef d’armdie, 
c’est de mettre ces quality et son pouvoir supreme non pas 
au service des int^rets g6n6raux, permanents, puremerrt poli- 
tiques, de son empire, mais d’une id6e fixe, d’une toquade, 
qui lui est personnels, et dont la poursuite, meme habile- 
ment men6e, obscurcit les m6rites qu’il se serait acquis 
devant ses contemporains et la posterity en se bornant a son 
r6le de gouvernant sage et actif. Julien 6tait destine a four- 
nir un 6clatant exemple de cette v6rit6. 

L’empire romain 6tait menace par trois grandes causes de 
ruine : 1° les Barbares et la Perse qui assi£geaient ses fron- 
tieres et qui y faisaient de continuelles troupes ; 2° l’affaiblisse- 
ment administratif et fiscal, dont les origines remontaient 
d^jaloin, et que la corruption des fonctionnaires, l’absence 
de controle s6rieux et d’esprit public aggravaient tous les 
jours ; 3° l’exasp^ration des confiits religieux et th6olo- 
giques qui divisaient 1’empire en autant de partis irre- 

') Voir la precedente livraison de la Rgvue de I'Histoire des Religions, • 
tome VIII, n» 3. * 
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conciliables. Julien avait prouvd dans les Gaules qu’il etait 
capable de tenir tele aux deux premiers elements de dissolu- 
tion. Le troisieme etait le plus ardu a combattre, en ce sens 
que l’energie et le labeur assidu n’y pouvaient suffire. Si 
Julien eut ete vraiment impartial dans le ddbat religieux, s’il 
s’en etait tenu sincerement aux termes de ses premieres de- 
clarations oil il se posait simplement en protecteur de la 
liberte de conscience pour tous et de l’egalite religieuse de 
tous ses sujets, peut-etre aurait-il reussi a pacifier une situa- 
tion profondement troublee Mais, pour cela, il eut dtd nd- 
cessaire qu’il ne fut pas lui-meme passionnement epris de 
l’un des principes en litige. Il lui aurait fallu une vertu sur- 
humaine pour que, dans l’etat d’esprit ou il dtait, il ne suc- 
combat jamais a la tentation de mettre son immense pouvoir 
au service de sa passion religieuse. On peut meme dire a son 
eloge qu’il se contraignit visiblement pour ne pas donner tout 
de suite un libre cours a ses ressentiments contre le christia- 
nisme sous toutes ses formes. Son rfegne, qui fut si court, 
fait aisement illusion a cet dgard. Gr&ce a son activity ddvo- 
rante, ce regne de vingt mois est plus rempli que tel autre 
regne de dix ans. .Mais Gibbon a bien xu quand il a reconnu 
la pente glissante sur laquelle Julien se laissait entrainer et 
qui menait droit a une guerre civile et religieuse ou Fempire 
pouvait sombrer. 

Maitre inconteste, Julien montra sur le trone imperial les 
memes xertus de gouvernement dont il axait fait preuve a 
Lutece. Il commen^a par chasser de la cour tous les para- 
sites, espions, coiffeurs, barbiers, dchansons, cuisiniers, 
eunuques, kistrions, officiers de parade, que le luxe oriental 
de ses prddecesseurs avait accumules en rangs serrds et trfes 
dispendieux autour du trone. Sa table fut reduite a la plus 
grande simplicity. Pour la premi&re fois, depuis longtemps, 
on vit 1 empereur s occuper lui-meme, avec une infatigable 
assiduite, de toutes les affaires extdrieures et interieures de 
d Etat. Il dedaigna d assizer regulierement aux jeux du 
cirque. Il remit en honneur la ddcence et la chastete par sa 
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conduite privee. II donna l’exemple d’un corflplet renonce- 
ment aux parures couteuses, naturellement imitee&par tout 
ce qui tenait a la cour, qui pesaient d'un poids si lourd sur 
le trdsor imperial. Peut-etre meme alla-t-il trop loin dans 
cette louable direction. Le palais de Constantinople prit Fap- 
parence d’un grand ddsert ; le peuple habitud aux magni- 
ficences imp6riales, trouva que le nouvel empereur aimait un 
peu trop a imiter les philosophes cyniques, et Gibbon dit avec 
bon sens que Julien eut mieux fait d’eviter l’affectation de 
Diogene tout en repoussant celle de Darius \ 

En meme temps, il fut relativement modere dans la vindicte 
qu’il exerqa sur les principaux auteurs des exactions et des 
crimes qui avaient souillti le regne pr6c6dent. II fit montre 
d’un grand respect pour les anciennes formes rfspublicaines, 
au point de donner publiquement la presence aux deux nou- 
veaux consuls qui venaient lui rendre hommage 1 2 . Cela ren- 
trait bien dans sou amour romantique des institutions du 
passe. Il se condamna lui-meme a une amende pour avoir, 
contrairement a la loi, affranchi motu proprio un esclave au 
lieu et place d’un consul. Il elargit l’autoritd du S6nat qu’une 
fiction ldgale avait transports par moitie de Rome a Cons- 
tantinople. Il tacha de porter remede par de nombreux Sdits 
aux abus qui avaient presque entierement ruinS l’organisa- 
tion municipale dans les provinces 3 . Il voulut relever de leur 
decadence les vieilles citSs grecques dont les noms rappe- 

1) Ch. xxii, p. 492, vol. 2, ed. Bohn. — Comp. Libanius, Orat. Parentalis, 
62, 84, 85, 88, — Julien, le Misopogon. — Arumien Marc., XXII, 4. — Julien 
etait revenu au port de la barbe, mais il la negligeait par principe, ce qui pro- 
voquait les railleries de ses ennemis. Le Misopogon renferme a ce sujet un 
etrange passage ou Julien lui-meme se vante de sa barbe... et de la vermine 
qui l’habite! A'jtos TtposeSEtxa tov (3a8Jv tovtov sw ywva... xaOxa tot 6ix0lovru>v 
(errant ca et la) ixixoy-*- x£>v cpBstpwv (pediculorum), uxntsp iv >oyu.r, x&v Sijpiwv. 
Ce trait en dit assez sur l'exageration affectee qui gatait si viteles meilleures 
tendances de l’empereur neo-platonicien. 

2) Amm. Marc., XXII, 7. — Mamertin, Panegyr. Vet., II, qui etait Tun des 
deux consuls, ne sait comment exalter as^e dignement cet actede deference.* 

3) Libanius, Orat. Parent., 71. — Amm. Marc., XXII, 9. 
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laient cette antiquite dont il etait epris, non seulement 
Athenes. £a favorite, mais aussi Argos, Delphes, El6e, etc. *. 
II aimait a parler en public, et il discourut souvent sur les 
affaires de l’Etat devant le Senat de sa capitate *. Il aimait a 
juger, et il prit souvent la place de ses preteurs pour resoudre 
les differends prives ou prononcer dans les arrets criminels, 
non sans donner, ajoutons-le, de frequentes preuves de cette 
agitation febrile, que Gregoire de Nazianze avait deja repro- 
chee, en l’exagerant, au jeune etudiant qu’il avait rencontre 
dans l’auditoire des professeurs d’Athfenes 1 2 3 . 

C’est que, si Julien n’avait plus a craindre les caprices 
d’un tyran soupQonneux, l’arriere-pens^e qu’il nourrissait 
depuis sa vingtieme ann^e hantait toujours son esprit, et la 
puissance imperiale elle-meme ne lui permettait pas de s'y 
abandonner librement. Il voulait restaurer le paganisme. II 
6tait bien tard. L’Eglise, qui avait resists aux assauts des 
Decius et desDiocletien, etait bien autrement forte, aprbs un 
demi-sibcle de librepropagande et de faveur imperiale, qu'elle 
ne Fetb.it encore a la fin du in® siecle. Lui declarer ouverte- 
ment et brusquement la guerre, il n’y fallait pas songer. II 
est d’ailleurs a presumer que Julien etait encore sincere quand 
il declarait qu’il voulait uniquement la ramener au droit 
commun, retablir la libertd et l’egalitb religieuses et faire 
regner partout la paix. Il n’ignorait pas que nombre de villes 
importantes, en Asie et en Europe, en Egypte et en Afrique, 
etaient cbristianisbes, que l'administration, l’arm6e elle- 
meme etaient remplies de Chretiens, que rien n’eut et6 plus 
dangereux pour lui que de fournir un pared pretexte a l’offi- 
cier ambitieux qui aurait trouvd dans une persecution nou- 
velle le moyen de provoquer un soulevement capable d’em- 
braser tout Fempire. La sagesse lui conseillait bien plutot de 
ne toucher qu'avec d’extremes precautions a cet ordre, de~ 
licat entre tous, de sentiments, d’interets et de passions. 

1) Comp. Julien, Epist. 35. — Mamertin, XI, 9. 

2) I.ibanius, Orat. Parent., 75, 76 sv. — Socrate, III, 1. 

3) Ammien Marc., XXII, 10. 
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La question est bien plutdt de savoir jusqa’a quel point 
le rfive caress6 par Julien n’an^antit pas, dans le ^ugement 
que nous avons a porter sur lui, l’impression 6minemment 
favorable que nous laisserait aisement tout le reste de sa 
conduite politique. 11 est difficile de se prononcer. 

Ce qu’il est toutefois permis d’affirmer, c’est que Julien 
pouvait se faire illusion. L’exp6rience faite par Constantin 
montrait de quel poids l’exemple d’un empereur populaire 
et victorieux pesait sur les inclinations des esprits en matiere 
religieuse. Quels progres n’avait pas faits le christianisme 
depuis le jour ou il fut g6n6ralement connu que l’empereur 
lui-meme adh^rait a la religion nouvelle et regardait avec 
une bienveillance particuliere ceux qui se d^cidaient a l’adop- 
ter! Pourquoi l’exemple contraire n’aurait-il pas les memes 
effets en sens inverse? De plus, il s’en fallait bien que, malgre 
les efforts de Constantin et de Constance, la totality de leurs 
sujets se fussent faits chretiens. S’il y avait beaucoup de 
villes devenues en majority chr^tiennes, il y en avait aussi 
bien d’autres ou. le polyth6isme 6tait rest6 preponderant. Les 
campagnes etaient, dans la plupart des provinces, a peine en- 
tamees. L'aristocratie romaine, de son cole, imitee trfes 
probablement par celle de Constantinople et d’autres grandes 
cites, se montrait en majeure partie recalcitrante a la foi 
chretienne. L’esprit conservateur devait entrer pour beau- 
coup dans cette resistance a l’innovation religieuse, mais il 
s’y joignait chez beaucoup d’esprits cultives la force que pro- 
cure a un parti pris religieux l’alliance d’une philosopbie qui 
elbve ce parti pris a la hauteur d’une conviction raisonnee. 
N’etait-ce pas l’exp6rience de Julien lui-meme? Pourquoi 
devait-il renoncer a l’espoir de restaurer sa religion preferee 
en propageant la philosophic qui en etait la brillante apo- 
logie? Enfin, puisant toujours dans ses impressions person- 
nels sa manibre de comprendre la situation, il avait lieu de 
penser que l’engouement, a ses yeux parfaitement d£raison- 
nable, qui avait valu tant de succ^*a « Tinsanit^ galil6enne, » • 
touchait a son terme. Le christianisme £tait loin d’avoir tenu 
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ses promesses*. Le paradis terrestre etait plus que jamais 
chim6riqfie. Les conducteurs des chr6tiens, les deques, dont 
l’organisation, les pouvoirs, V union avaient seduit Constan- 
tin, etaient divises, en querelle sur les questions qu’ils 
jugeaient les plus importantes, ne parvenant ni a s’entendre, 
ni a se supporter, fatiguant leurs ouailles du bruit de leurs 
disputes haineuses, les ennuyant de leurs subtilites theolo- 
giques auxquelles les fideles ne pouvaient plus rien com- 
prendre. C’etait tout autre chose avec le n^o-platonisme qui, 
sans doute, en bien des points, etait inaccessible aux intel- 
ligences vulgaires, mais qui se gardait bien d’excommunier 
les ames simples, born6es a la bonne grosse religion des 
temps mythologiques. Au contraire, il avait pour elles des 
cadres tout traces et d’inepuisables indulgences. Julien pou- 
vait done esp^rer que le degout, dont il etait penetre pour le 
christianisme et ses enseignements, ne tarderait pas a se 
generaliser et par consequent a favoriser son oeuvre de res- 
tauration. 

Il n’oubliait qu’une chose, e’est que le fleuve de l’histoire 
ne remonte pas. A partquelquesn£o-platoniciens etquelques 
conservateurs des hautes classes, la masse restee pa'ienne 
etait bien plus sceptique et indifferente qu’autre chose. Les 
causes, remontant deja loin, qui avaient jadis detache tant 
d’esprits de la foi mythologique, n’avaient pas discontinue 
d’agir dans les couches profondes. La reaction en faveur de 
cette foi plus ou moms modifibe par la philosophie n’avait 
pas p6netre dans ces multitudes qui n’avaient plus confiance 
dans des institutions vieillies, auxquelles manquait toujours 
plus la seve qui fait vivre. Julien ne voyait pas qu’il allait 
epuiser son temps et ses forces dans la galvanisation d’un 
cadavre. 

Disons enfin ce qui l’excuse et F accuse a la fois. Assez 
vaniteux dessajeunesse, aveccet amour-propre que developpe 
ais6ment la compression chez un jeune homme qui se sent de 
la valeur, mais qui se voit \ieconnu,, contrarie, refoule sur 
lui-meme par un entourage hostile qu’il meprise, Julien avait 
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acquis une tres haute idde de ses capacity. L£ dissimulation 
dont il avail contracts l’habitude avait deg6n6r6 en.une sour- 
noiserie qu’il prenait pour une habiletd supreme. Nous en 
donnerons plus d’une preuve *. Ses brillants succes en 
Occident, l’adresse avec laquelle il avait pendant plus de dix 
ans trompd tout le monde a la cour de son pred6cesseur et ce 
pr^decesseur lui-meme, sa pointe audacieuse et parfai- 
tement dirig6e sur Constantinople, si bien conijue que la 
mort inattendue de Constance avait sembl6 lui ravir en partie 
la gloire d’une r£ussite infaillible, tout concourait a aug- 
menter sa confiance en lui-meme. Il pouvait croire qu'il n’y 
avait pas de difficultes dont il ne put venir a bout en joignant, 
comme il 1’ avait fait jusqu’alors, la prudence qui sail observer 
et attendre a l’activit6 qui ne laisse perdre ni une minute 
ni une occasion. Ses propres superstitions, ses divinations, 
ses visions extatiques le confirmaient dans l’id6e qu’il btait 
destine paries dieux a jouer un grand rdle de restauration 
politique etreligieuse. Il entreprit done son « grand dessein » 
avec la conviction qu’il en viendrait a ses fins. 

Il debuta par un 6dit qui rappelait celui de Constantin l’an 
212 et que tousles amis de l’egalit6 religieuse ne peuvent 
qu’approuver. Il ordonnait la tolerance universelle, il retirait 
les privileges contraires au droit commun que ses predeces- 
seurs avaient octroyes aux chrdtiens et dont ceux-ci 6taient 
loin d’ avoir toujours fait un bon usage. Toutefois il entendait 
maintenir leur liberty de croyance et de culte. Il interdisait 
les denominations injurieuses d’idolatres et d'herdtiques. 11 
ordonnait la rdouverture de tous les temples paiens, dont 
beaucoup restaient fermes ou tombaient de vetustd, et la 
celebration r^guliere de tous les sacrifices traditionnels 2 . 

1) Deja, quand il etait en Gaule, il s'etait debarrasse d’un chef allemand, 
Vadomair, dont les relations et les armements 1'inquielaient, par une ruse 
qui l'ait plus d'honneur a son adresse qua sa loyaute. Vadomair fut invite 
sous les dehors de l’amitie a prendre part a un festin. 11 y vint sans soup- 
con, fut fait prisonnier au beau milieu de la fete et transfers au fin fond de 
l’Espagne (Amm. Marc., XXI, 4. — Zosime, 3). 

2) Amm. Marc., XXII, 5. — Sozomene, V, 5. 
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En m&me tamps il rappela de l’exil les 6v6ques, ortho- 
doxes etautres, qui avaient et£ bannis loin de leurs sifeges 
par son pred6cesseur. Les Donatistes, les Novatiens, les 
Eunomiens ; mais aussi les Athanasiens et Athanase lui- 
meme furentl’objet de eetteespeee damnistie. Non sans une 
bonne dose d'ironie, Julien fit venir en sa presence les prin- 
cipaux chefs de parti pour les exhorter a vivre d^sormais 
dans la Concorde. Ammien Marcellin 1 ne cache pas que son 
secret espoir etait de raviver le feu des disputes en 
mettant en face les uns des autres des adversaires dont il 
avait appris a connaitre l’intransigeance. 

Lui-meme deploya la devotion paienne la plus exalt^e. Il 
eut dans son palais une chapelle imperiale d6diee a son dieu 
favori, le soleil. Dans la th6ologie pratique du n6o-plato- 
nisme, c’est le soleil qui estl’ceuvre la plus directe, l’image 
la plus tidele du grand Etre invisible, principe inaccessible 
du monde, et c’est au soleil surtout que doivent s’adresser, 
comme au dieu supreme visible , les hommages et les offrandes 
desmortels. Tous les matins et tous les soirs, il sacrifiait au 
soleil. Mais il faisait aussi la part quileur 6tait due a la lune, 
aux etoiles, aux genies de la nuit et a ces « demons » en 
nombre indefini auxquels le n§o-platonisme ramenait volon- 
tiers le menu fretin des divinit6s inf^rieures de l’ancienne 
religion. Ses jardins et ses appartements 6taient remplis de 
statues sacrees. Les jours de fete publique, il visitait scrupu- 
leusement le temple du dieu ou de la deesse du jour et il 
excitaitle peuple a imiter son zele. 11 avait rendu un nouveau 
lustre au titre imperial de Pontifex Maximus, et, bien loin 
d’en faire une simple etiquette, il affectait de remplir lui- 
meme les plus humbles fonctions du sacerdoce, apportant le 
bois du sacrifice, allumant le feu, 6gorgeant la victime, 
plongeant ses mains sanglantes dans les entrailles des ani- 
maux immolespour en arracher le cceur ou le foie et lire sur 
les visceres palpitants les signes annonciateurs de l’avenir. 


4) XXII, 5. 
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Car il avail dudie l’haruspicine et bextispieinfc. S’il se con- 
tentail pour lui-meme du regime le plus austbre, il croyait 
ne pouvoir exagbrer le luxe de la table des dieux. Ce fut le 
seul genre de dbpense excessive qu’il se permit. II faisait 
venir de loin, a grands frais^ desoiseaux d'especes rares pour 
les immoler solennellement. Souvent il sacrifia plus de cent 
boeufs le meme jour, et les railleurs exprimerent la crainle, 
quand il partit pour la guerre de Perse, que s’il revenaitvic- 
torieux, la race bovine ne dispart'd de l’empire. Par ses 
ordres, le meme redoublement de sacrifices fut imitb partout. 
Ilalloua des sommes considerables pour restaurer les temples 
ruinbs par le temps ou depouilles par des mains chrbtiennes. 
Une quantity de families et de cites reprirent l’usage, qu’elles 
avaient negligb depuis longtemps, des sacrifices reguliers. 
Il faut entendre les accents dilhyrambiques de Libanius. 

« Toutes les parties du monde cblbbrerent le triomphe de la 
religion a ce ravissant spectacle des autels rallumbs, des 
victimes saignantes, de l’encens fumant, des corteges de 
prdres et de devins officiant sans crainte et sans p6ril. Le 
bruit sacrb des prieres et des musiques s’entendait sur les 
plus hautes montagnes, et le meme bceuf fournissaitun sacri- 
fice aux dieux et un repas a leurs joyeux adorateurs » 
Cette profusion de sacrifices couteux fut blambe par les 
pa'iens eux-memes qui ne voyaient aucun mal a ce qu’on 
sacrifiat, mais qui, ne comprenant plus tres bien pourquoi 
le sacrifice dait agrbable aux dieux, n’y voyant plus qu’un 
rite de pure forme, ne pouvaient concilier la prodigality 
impdiale avec les maximes de stride bconomie dont Julien 
s’dait fait une regie de conduite et de gouvernement 1 2 . 

1) Comp. Julien, Misop6gon. — Libanius, Orat. Parent., 60. — Amm. Mar- 
eellin, XXII, 12. — Greg. delSaz., Orat. 4. 

2) Amm. Marc., XXII, 12. Hostiarum sanguine plurimo aras crebritate 
nimia perfundebat, tauros aliquoties immolando centenos et innumeros varii 
pecoris greges, avesque Candidas terra quEesitas et mari. — XXV, 4. Su- 
perstitiosus inagis quam sacrorum legitimus observator, innumeras sine 
parcimona pecudes mactans; ut aestimamur, si revertisset de Parthis, boves" 
jam defuturos. 
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Julien connaissait tres bien les raisons politiques dont le 
poids avqit decide son oncle Constantin a faire pencher la 
balance de ses faveurs au profit du christianisme. C’est l’or- 
ganisation episcopale qui l’avait ravi. Dans un moment oil 
les ressorts officiels de l’empire etaient si relaches, il avait 
trouve fort habile d'etendre une main prolectrice, directrice 
aussi, sur ce corps Episcopal repandu sur tout l’empire, qui 
ne menagerail pas son devouement au defenseur tout-puissant 
de la foi et qui lui fournirait dans toutes les provinces un 
Mat-major de lieutenants officieux, mais influents et surs. 
L’Eglise, au iv e siecle, de democratique etait devenue oligar- 
chique, et Constantin s’etait dit qu'en tenant 1’episcopat, qui 
n’ avait pas encore de chef central reconnu, iltiendrait l’Eglise 
toute entiere. Julien s’imagina qu’il pourrait obtenir un 
meme resultat en centralisant dans sa personne, au nom du 
pontificat supreme, la surveillance et la discipline des nom- 
breux sacerdoces paiens repandus sur toute la surface de l’em- 
pire romain. En quoi il se faisait de grandes illusions, ne 
compi;enant pas que l’episcopat oecumMiique s’etait constitue 
sur la base du principe universaliste inherent au principe 
chretien, tandis que les sacerdoces polythMstes etaient, par 
essence, locaux et tout au plus regionaux. Ce caractere Mni- 
nemment local ou regional des cultes polytheistes etait meme 
une des traditions du passe que len6o-platonisme avait trouve 
moyen de justifier dans ses complaisantes theories. Mais ce 
n’est pas le seul cas oil Julien, a coup sur sans s’en douter, 
se montre determine par des idees et des faits dont il puise 
la notion. dans le camp ennemi. La realite est qu it tacha de 
constituer quelque chose comme un c6saro-papisme paien. 
11 nomma des « vicaires » et il lan^a de v6ritables lettres pas- 
torales. 11 voulait que, dans chaque cite, le sacerdoce poly- 
theiste se distinguat par la pit'te et la morality de ses 
membres. Si leur conduite etait blamable, ils seraient repri- 
mand's et, aubesoin, deposes parle souverain pontife, c’est- 
'a-dire parl’empereur. Illeut prescrivait des regies de modes- 
tie priv6e et de pompe exterieure, de residence a Finterieur 
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des temples, de regularity minutieuse dans fa celebration 
des sacrifices, de purete morale immaculee et de* d6cence 
scrupuleuse en public. 11 leur interdisait la fr£quentation des 
cirques et des tavernes, les repas luxueux, les conversations 
deslionnetes, les liaisons suspectes. Leurs bibliotheques 
devaient n’etre ouvertes qu’a des livres serieux d’histoire et 
de philosophic ; mais point de comedies, de contes licencieux, 
de satires et notamment point de livres epicuriens *. Les 
ouvrages de Pythagore, de Platon, des Sto'iciens, qui ensei- 
gnent l’existence des dieux, leur providence et leur justice 
r6mun6ratrice, voila ce qui doit faire leur lecture habituelle. 
Bien mieux encore. II leur enjoint des chosesdontles anciens 
sacerdoces' du polythyisme n’avaient jamais eu la moindre 
id£e. Illes charge de recommander a tous la pratique des 
vertus de bienveillance et d’hospitality, il leur promet a celte 
fin, s’ils en ont besoin. les subsides du tresor public et leur 
annonce qu'il compte mettre sous leur direction les hospices 
qu’il se propose de cr£er dans chaque ville et ou les pauvres, 
sans distinction de pays ou de religion, seront abrit6s et 
secourus. C'est au deployment de leur charite, ajoulait-il, 
que les Galileens avaient du tanl de succfes 1 2 . 

II n’est pas possible de coudre plus ingenuement un mor- 
ceau de drap neuf au vieux manteau. 11 eut a se plaindre du 
peu de zele qu’il rencontra parmi ceux dont il voulait faire 
ses coopdrateurs 3 . Mais il encouragea par tous les moyens 
ceux dont il croyait devoir recompenser la ferveur. Si Cons- 
tance s’6tait entoure d’eveques et de theologiens, Julien, 
a sa cour, r^serva les meilleurs postes aux poetes, aux rh6- 
teurs, aux philosophes, et aussi aux devins qui partageaient 
ses predilections. Rien ne lui 6tait plus agreable que d’ap- 


1) Comp. Julien, Epist. 49, 62, 63, el un Fragment oil il raille la genese 
mosaique et prend la defense du culte relalif des images. L'epicurisme, au 
iv e siecle, n’a\ait plus aucune vogue. 

2) Comp, les railleries que ees projels d<v Julien inspirent a Gregoire de * 
SNazianze, Orat. III. — Sozomene, V, 15. * 

3) P. ex. ’Opwv ouv 7tOY]).T|V iiev oXty wpiav r^itv -p'o; to'j; Oiou;. Epist. 62. 
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prendre le retour a l’ancien culte de ceux qui l’avaient 
abjure pcrar le nouveau. Lui-mfeme disait 1 que lors meme 
qu’il pourrait rendre chacun de ses sujets plus riche que 
Midas et chacune de ses villes plus grande que Babylone, il 
ne s’estimerait pas le bienfaiteur du genre humain s’il ne 
retirait pas son peuple de la re volte impie dont il se rendait 
coupable envers les dieux. Naturellement le nombre des 
« convertis » fut considerable, des qu’il fut av£r£ que le clie- 
min de la conversion etait aussi celui desfaveurs imp6riales. 
Julien dut meme reprimer des exces de zele; car sa sagesse 
politique lui montrait les dangers d’une persecution declare. 
11 veut qu’on persuade les gens par le raisonnement, Ad-'w, 
non par les coups, les injures et les tourments 2 . Mais, en 
meme temps, il avoue qu’il est bien decide a favoriser les 
amis des dieux plutot que leurs contempteurs. « 11 tenait 
pour ami l’ami de Zeus et pour ennemi son ennemi ; » tou- 
tefois, avec cette nuance qu’il ne tenait pas tout a fait pour 
ennemi « celui qui n’etait pas encore l’ami de Zeus, ~.h s 
At! si),?; » card ne repoussaitpas ceux dont il esperait que le 
temps amenerait le changement, et il en designait qui, d’a- 
bord, avaient refuse de se rendre et qui, plus tard, s’etaient 
agenouilles au pied des autels 3 . « Je defends, 6crivait-il a 
Artabius 4 , que Ton tue ou que l’on frappe injustement les Ga- 
lileens, j’entends qu'on ne leur fasse aucun mal ; mais je dis 
qu’il faut absolument honorer de preference les homines 
fideles aux dieux ainsi que les villes animees des memes dis- 
positions. » La ville de Pessinonte avait reclame des sub- 
sides. C’ etait un des foyers du vieux culte de Cybele et d’Attis, 
et ce culte avait grandement souffert de l’indifference crois- 
sante, quand ce n’etait pas de l’hostilite, des populations. 
Julien ecrit au grand-pretre de Galatie qu’il est dispose a 


1) D’apres Libanius, Orat. Parent. ,59. 

F.pist. 52. 

3) Libanius, Orat. Parent ., 59. \ 

4) Epist. 7. 
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secourir Pessiaonte, mais a la condition qu’ellq t&che de res- 
taurer le culte de la mfere des dieux. Autrement, il regrette 
d’avoira le dire, elle encourra sa disgrace, il ne saura com- 
ment lui venir en aide,, etil cite a ce propos, en les alterant 
un peu, ces deux vers de 1’ Odyssee, X, 73-74 : 

Oj '{ip [isi 0sg.t; h~'‘. v.i'i.’Zvj.vi r t k'f.zxipvy 
A vo pa; c? '/.£ QsoTj'.v xr.iybm'K a&avaooio'.v, 

« il ne m’est pas permis d’accueillir ou de prendre en pitie 
les ennemis des dieux immortels 1 . » 

Cela ressemble beaucoup au systeme suivi par Louis XIV 
dans les annees qui pr6c6derent la revocation de l’edit de 
Nantes. C’est encore un trait de ressemblance que les marques 
de dedain supreme qu’il affectait de prodiguer a ses sujets 
dissidents. Le nom de chretien, avec sa signification univer- 
saliste, en quelque sorte supranationale, lui etait antipa- 
thique. Il se servait a dessein de la denomination de Gali- 
leens , qui avait a ses yeux l’avantage de rabaisser l’Eglise 
chretienne au rang d’une secte mesquine, originaire d’une 
province obscure et conservant toujours la marque de lame- 
diocrite. Le caractere supranational de l’Eglise, qui etait 
aussi en fait celui de l’Empire, cette analogic, qui avait ete 
relevee de bonne heure par des apologistes cbretiens et qui 
avait certainement frappe Constantin, se trouvait implicite- 
ment nie par cette denomination affectee. C’est ainsi qu’il 
aime a stigmatiser la cr/.ejG>aa, la machination, ~m-> rxXiXauev, 
la p.wpta raXiXatwv, « qui a failli tout renverser, tandis que, par 
la grace des dieux, nous sommes tous sauv6s 2 ! » 

Cette sournoiserie, que nous avons deja signalee dans les 
petites manoeuvres que lui soufflait son antichristianisme, se 
revfele encore dans les procedes dont il usait pour violenter 
doucement les sentiments de ses soldats cbretiens. 11 avait 
deja pu compter sur le formidable appetit de ses soldats gau- 

1) Epist., 39, Ad. Arsac. Pont. Comp. Sozom., V, 3. 

2) Julien, dans Cyrill., II, 39. — Epist . — Comp, aussi les plaintes de » 
Gregoire de Nazianze, Orat, 3, sur ce changement de denomination. 
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lois en laissaqt a leur disposition les h£catombes de boeufs 
gras que sa devotion lui faisait immoler 1 . Ceux d’Orient 
etaient, parait-il, moins ductiles sur le point de la religion. 
Pour 6branler leur Constance, il se plagait au moment des 
grands dbfilesau milieu de symboles etde simulacres pa'iens, 
de telle sorte qu’on devait ou refuser au souverain l’hom- 
mage qui lui etait du ou saluer avec lui les emblemes du 
polytheisme. Ou bien, quand il s’agissait de recevoir le dona- 
tivum, chaque soldat devait, avant de recevoir sa part, jeter 
quelques grains d’encens sur un autel dresse pres de l’empe- 
reur 2 . C’etait bien la « douce violence, » dont 

parle Gregoire, et nous pouvons ranger dans la meme cate- 
gorie Fhabitude qu’il avait prise, quand il siegeait comme 
juge, de s’informer de la religion profess6e par les parties, 
tout en se faisant une loi de ne pas manquer a l’equite dans 
les jugements qu’il pronongait 3 4 . 

Il est clair que sa passion tlieologique ne devait pas lui per- 
mettre longtemps de se borner a ces petits moyens. La p<§- 
riode ouvertement agressive de sa politique allait commen- 
cer. A Bostra, ville situde sur les conlins de l’Arabie, des 
troubles avaient eclate entre les chretiens et les pa'iens. 
Julien dut intervenir comme magistrat supreme et accusa 
l’eveque Titus et son clerge de les avoir fomentes. Ceux-ci 
rdpondirent avec respect qu’au contraire ils avaient reussi a 
les apaiser. La-dessus, Julien bcrit aux habitants pour les 
exhorter a vivre en paix, mais en leur insinuant que leur 
clergd chriitien les accuse de dispositions turbulentes *. Ce 
n’6tait pas Ires loyal. Il pouvait, il est vrai. se defier des 
Aveques, dont le pouvoir etait, par places, exorbitant. Ils 
avaient profite non seulement des faveurs excessives des 

1) Bpist. 38. — Amm. Marc., XXII, 12. 

2) Gregoire de Xaz., Orat. 3. — Sozomene.V, 16. — Libanius, Oral. Parent. 
81, 82. Il semble que cetle methode eut du succes, mais elle couta cher a 
son tresor. 

* 3) Amm. Marc. XXII, 10. s 

4) Julien, Bpist. 52. * 
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pr^decesseurs de Julien , mais aussi de l’dffaiblissement 
continu de l’administration imperiale pour s’occuper d’int6- 
rets plus civils que religieux. On ne peul blamer Julien d’ avoir 
restreint les honneurs exageres, les immunity exception. 
nelles, les droits que s’arrogeait le clergb en matiere 
testament aire, ce quiavait dejadonnblieu a desabuscriants 1 . 
II est plus difficile d’excuser sa rigueur vis-a-vis d’Athanase, 
le grand cheque d'Alexandrie., qu’il avait lui-meme rappele 
de l’exil et qui 6tait remonte sur son siege episcopal. La 
popularite d’Athanase et ses efforts, dictes par l’expSrience^ 
pour ramener la Concorde entre les chretiens au nom du 
danger commun, exciterent l’animositb de Julien, qui rendit 
contre lui un d6eret de bannissement en le couvrant d’ou- 
trages et en lui reprochant comme une injure personnelle 
d’avoir baptist des femmes grecques de distinction 2 . 

On le voit encore approuver hautement les populations 
paiennes de Gaza, d’Ascalon,de C£sar6e, d’H6liopolis, etc., 
qui avaient profane les sepultures chr6tiennes pour venger 
de vieux griefs ’. II n’a que des reproches indulgents pour ses 
lieutenants dans les provinces qui vont trop loin dans l’exd- 
culion de ses ordres relativement aux anciens temples acca- 
pares ou depouill^s par les chretiens. Marcus, le vied dveque 
arien d’ArMhuse, celui qui, dit-on, avait sauvb Julien et son 
frbre Gallus de la rage des massacreurs de leur pere, ne pou- 
vant rembourser le prix d’un ancien temple qui avait 6t6 de- 
truit par ses ordres, fut flagelle, expose nu et frottd de miel 
aux rayons du soleil et aux insectes de Syrie*. A ^desse, 

1) Comp. Epist. 52. — Greg. de Naz., Orat. 3. — Sozomene, V, 5. 

2) Voir, dans leur ordre chronologique, les epitres de Julien, 26, 10 et 6. — 
Comp. Sozomene, V, 15. — Socrate, III, 14. — Tlieodoret, III, 9. — L’eglise 
d'Alexandrie se relevait a peine des secousses quelle devait au zele excessif 
de son eveque arien, George de Cappadoce, massacre par la populace 
paienne d'Alexandrie. demeure en grande odeur de saintete dans la memoire 
des populations ehretiennes d’Egvpte et de Syrie, et retrouve par les croises, 
qui le rapporterent en Europe ou il devint le saint national de l’Angleterre. 

3) Misopogon. 

4) Greg, de Naz., Orat. 3. Comp. Libunijs, Epist. 730, ed. Wolf, Amstelod. , 
1738, pp. 350-351. 
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a la suite d un conflit des chr^tiens et des gnostiques va- 
lentinien^, Julien confisque les biens de l’6glise, distribue 
l’argent qu’on y trouve a ses soldats et se vante., par ces 
mesures tyranniques, de se montrer le veritable ami des 
Galil6ens. En effet, dit-il, leur admirable loi promet le ciel 
aux pauvres et je les fais avancer sur le cbemin du salut en 
les d6barrassant du fardeau des biens terrestres 1 . Quand il 
reproche aux paiens d’Alexandrie le meurtre de l’eveque 
George, c’est en recapitulant avec une visible complaisance 
les provocations qui pouvaient l’excuser et en leur pardon- 
nant au nom de leur fondateur Alexandre et de leur dieu- 
patron Serapis 2 . 

Tout cela ne concernait pourtant que des conflits acciden- 
tels et locaux. La politique agressive de Julien se r6v61a plus 
ouvertement dans deux mesures d’ordre g6n£ral. Ses plus 
z6les d£fenseurs n’ont pu le disculper d’ avoir rendu un 6dit 
ridiculement intolerant par lequel ilinterdisait aux chr6tiens 
d’enseigner les lettres et la rhetorique, en d’autres termes 
l’anciepne litterature grecque. L’honnete Ammien Marcel- 
lin ne peut cacher l’indignation que lui inspire ce d6cret 
revoltant 3 . 11 faut pourtant comprendre ce qui poussait 
Julien a cette mesure tyrannique, jurant si tristement avec 
les intentions de tolerance et d’6galite religieuse qu’il avail 
proclamees si kautement en montant sur le trone. 

Lui-meme avait ete ramen6a lavieille religion par le pres- 
tige de l’ancienne culture hellenique dont cette religion fai- 
sait partie integrante. II lui ^tait penible de penser que des 
maitres chretiens pouvaient l’etudier et meme Fadmirer d’un 
point de vue purement artistique et litteraire, tout en con- 
damnant la religion qui lui 6tait associ6e, et propager, par 
leur enseignement, cette distinction si funeste a ses yeux. 
Les chretiens qui l’eludiaient de son temps ne cherchaienl 


1) Julien, Epist. 43. 

2) Julien, Epist. 10. Comp. Amtp. Marc., XXII, 11. 

3) XXII, 10. Inclemens illud, obnrendum perenni silenlin. 



L E3IPEREUR JULIES 


17 


gufcre autre chose dans cet ordre deludes que les moyens 
de se perfectionner dans l’art du discours et difraisonne- 
ment. Pour un esprit dispose comme l’Mait celui de Julien, 
cette idee que Ton puisait dans ce tresor sacr6 des armes 
destinies a etre tournees contre ce qu’il renfermait de plus 
precieux, devait etre insupportable. On peut meme supposer 
qu’ayant frequente a Athenes des groupes d’6tudiants chre- 
tiens, il avait vu poindre chez quelques-uns d’entre eux cette 
maniere d’envisager la question qui est aujourd’hui la notre 
a tous, c’est-a-dire une admiration chaleureuse et raisonn6e 
pour les chefs-dAeuvre de la Grece antique , mais n’impli- 
quant a aucun titre l’adhesion aux croyances mythologiques 
dont ils sont tous remplis. Un tel point de vue, qui ne pou- 
vait que devenir toujours plus frequent, devait lui faire l’effet 
d’une censure personnelle indirecte. C’est ce qu’il devait 
concevoir de plus dangereux en vue du resultat qu’il se pro- 
posait. L’arme la plus puissante ala longue parmi celles qu’il 
comptait employer, se trouvait par cela meme emoussSe. 
Voila, selon nous, ce qui explique psychologiquement cette 
strange decision qui n’eut pas le temps de porter fruit 
Julien s’engouad’un autre projet dont il attendait merveilles : 
la reconstruction du temple juif de Jerusalem. Ce n’etait 
pas qu’il eut pourle juda'isme une tendresse beaucoup plus 
vive que pour le christianisme. Il reprocbait a l’ancien Israel 
d’ avoir 6t6 pauvre en grands hommes. « Montrez-moi chez 
les H6breux, disait-il, un seul gtm6ral comme .Alexandre 
ou comme Jules C6sar » 1 2 . Mais il faisaitune difference en leur 
faveur. Leur religion 6tait nationale et antique. Ils avaient 
une loi ceremonielle contenant des prescriptions alimentaires 
qui lui plaisaient. Cette loi,, de plus, ordonnait, sanctionnait 

1) Comp. Julien, Epist., 42; Greg, de Naz., Orat. 3. Comme les chretiens 
etaient indirectement exclus des ecoles polytheistes , le decret imperial les 
eondamnait a l’ignorance. Apollinaire composa, il est vrai, avec une rapidite 
miraculeuse des imitations chretiennes d’Hiynere, de Pindare, d'Euripide et . 
de Menandre. On peut douler de Feliicacit^ du remede. 

2) Ap. Cyri.ll., 7. 
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les sacrifices, 1 ce qui lui plaisait plus encore 1 . Enfin , ils 
etaient hostiles au christianisme et ils n’etaient pas a craindre. 
II leur adressa toute une epitre 2 pour les assurer de sa pro- 
tection, et leur annonga que son intention etait, quand il 
reviendrait de la guerre qu’il se proposait de faire en Perse, 
d’aller cel6brer des sacrifices d’actions de graces dans leur 
sainte cite de Jerusalem. Les theories n6o-platoniciennes 
s’accordaient en effet avec cette reconnaissance du dieu des 
Juifs, comme d’un dieu reel, puissant et adorable, lors meme 
qu’elles ne pouvaient lui adjuger exclusivement ces attributs. 
Or l’idee etait generalement repandue que Jesus avait predit 
non seulement que le temple de Jerusalem serait detruit, mais 
encore qu’il ne serait jamais reconstruit. Les textes 6vang6- 
liques ne le disent pas. Ils parlent de sa ruine entiere, 
rien de plus. Mais comme ils ajoutent a cette prediction 
celle de la fin de l’ordre de choses actuel qui doit arriver 
peu de temps apres, il est facile de comprendre qu’on en 
ait conclu que sa reconstruction n’aurait jamais lieu. Depuis 
Constantin et sa mere Helene, les lieux saints de Jerusalem 
avaient singulierement change de face. Le temple de Venus 
erige ironiquement par Adrien sur l’emplacement du tombeau 
du Christ avait ete ras6. Les chretiens mullipliaientles monu- 
ments de leur devotion aux lieux consacres par les souvenirs 
les plus augustes. Julien estiina qu’il etait de bonne guerre 
d’infliger un dementi flagrant aux assertions presomptueuses 
des chretiens en relevant l’ancien temple juif detruit par 
Titus. Il oonvia les Juifs dissemines dans tout l’empire a 
rentrer dans leur patrie. Il en obtint des dons considerables, 
et telle etait l’importance qu’il attachait a cette reconstruction 
qu’il en chargea spedalement un de ses plus intimes con- 
seillers, Alypius, dont les talents s’etaient fait appreder en 

1) « Pourquoi ne sacrifiez-vous pas, dit-il aux chretiens, vous qui n’avez 
pas besoin pour cela de Jerusalem? » Ap. Cyrill., 9. C’est ce qui ex- 
plique son antipathie tres partimliere contre l'apdtre Paul qu’il appelle « le 
plus grand des charlatans et des lfriposteurs. » I bid,., 3. 

2) Epist. 23. 
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Bretagne oil il avait dirig6 l’administration civilfe. Les travaux 
a peine commences au moment ou Julien mourut me furent 
pas continues, mais on pretendit qu’ils n’auraient pu l’etre 
quand meme son regne se fut prolonge. Des flammes devo- 
rantes avaient surgi des vieux souterrains mis a jour par le 
travail des nouvelles fondations et auraient terrific les ouvriers 
au point qu’ils avaient du renoncer a reprendre l’ouvrage *. 

C’titait done a la fois une guerre de taquineries et une 
guerre de principes que Julien avait d6clar6e au christianisme. 
Il est permis de supposer qu’6tant donn6 les habitudes adu- 
latrices de la cour imperiale, qui avaient pu changer de 
formes, mais quis’6taient perp^tudes sous le nouveau regne, 
l’empereur ne se rendait pas un compte clair des effets lamen- 
tables d’une politique religieuse qui lui ali6naitlamoiti6 peut- 
6tre, en tout cas lapartie la plus compacte et la plus attach6e 
a ses croyances de tout son empire. Les succfes qu’il avait 
remport6s dans son entourage imm6diat, dans l’administra- 


1) Sans le timoignage d’Ammien Marcellin, XXII. 1, ceprodige eut^pte ren- 
voye dans la categorie des legendes nees de Fimagination devote, malgre les 
dires d’Ambroise de Milan, de Chrysostome et de Gregoire de Xazianze, Orat. 
4. D’autant plus qu’une histoire analogue est raconlee par Josephe ( Antiq . 
Jud., XVI, 7, 1), a l’occasion d’une tentative du roi Herode qui voulait mettre 
la main sur un pretendu tresor du roi David enterre avec lui dans les sou- 
terrains. Il se peut que des ga z inflammables se fussent degages dans ces 
conduits profondement creuses dans le roc et qui avaient servi d'asile et aussi 
de sepulture a de nombreux assieges de Fan 70, et quelques phenomenes de 
combustion gazeuse ont pu donner lieu a cette terreur des ouvriers dont il 
est question. L'imagination pieuse des chretiens tit le reste. Ammien Mar- 
cellin n’etait pas lemoin oculaire et il a pu enregistrer, sans commentaires, 
une vingtaine d'annees apres, un prodige dont la realite lui etait affirmee 
de divers cdtes. On voit , d’ailleurs , que sa principale, pour ainsi dire sa 
seule critique de la conduite imperiale de Julien, e’est la nimia superstitio 
qu’il melait a ses idees politiques. On peut supposer que cette restauration 
couteuse ( sumptibus immodicis), entreprise a la veille de la guerre contre la 
Perse, dans un moment ou Julien aurait du tout subordonner a la reussite 
de ses desseins militaires, ne souriait guere au brave soldat, qui trouvait que 
Julien avait tort d’ ainsi diligentiamubique divider e (ibid.). La disapprobation 
des puissances superieures, manifestee par ces feux mysterieux, n’etait done 
pas pour lui deplaire. En tout cas, la rai#on majeure de F interruption des* 
Iravaux fut la mort de Julien qui arriva six mois apres leur inauguration. 
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tiou, dans les i-angs de l’arm6e, en un mot dans le monde 
officiel, l£s rapports de ses pr&fecti, qui n’avaient pas tarde a 
savoir la maniere de s'insinuer a coup sur dans ses bonnes 
graces, la stupeur elle-meme qui s’etait empareede la masse 
chretienne a la vue de ce revirement inattendu des disposi- 
tions du pouvoir supreme, tout cela devait lui faire illusion. 
11 en resultail que lorsqu’il s’elevait quelque part des plaintes 
ou des sarcasmes, ou des protestations, sa susceptibilite 
s’allumait comme devant des injures personnelles. C’est 
encore comme Louis XIV tromp6 par les rapports de ses 
eveques et de ses intendants et arrivanl a prendre pour des 
injures asa majeste rovale les obstinations de ses sujets pro- 
testants. Or nous savons que la susceptibilite de Julien, ent6e 
sur l’amour-propre quelque peu morbide qu’il devait a son 
education, s’enflammait aisement. C’est un trait frequent 
chez ceux qui ont eu longtempslieu de se croire m6contents, 
dedaignes et opprimes ; leur promptitude a croire qu’on en 
veut aleurspersonnes.plusqu'aleursidees, est extraordinaire. 
Ce qui se passa a Anlioche dans les derniers temps de la vie 
de Julien met cette observation dans tout son jour. Ce n’est 
qu'un fait isole, mais il est facile de voir que si son regne se 
fut prolonge, ce fait se flit promptement generalises au point 
de ne lui laisser d'autre alternative qu’une reculadequi n’6tait 
pas dans son caractere ou que la persecution declare de tout 
ce qui portait le nom chretien. 

A quelque distance d’Antioche, les Stdeucides avaient 
eleve en 1’honneur d’Apollon un magnifique sanctuaire 
environn£ de jardins et tlanqu§ d’un stade ou se c^l6braient 
p6riodiquement des jeux imitds de ceux d'Olympie ‘.La statue 
colossale du dieu solaire etait de la meme dimension que 
celle de Zeus Olympien, laquelle mesurait 60 pieds de 
hauteur 2 . 11 etait reprAsente s’inclinant vers la Terre pour 
lui offrir une libation comme s’il lui eut demands de lui 

° 1) Comp. Strabon, XVI, 2, G- * 

2) Amni. Marc., XXII, 13. 
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donner sa fille DaphnE, dont la legende avait e!e transportEe 
de GrEce dans la vallEe de l’Oronte. Des fetes «. la fois 
religieuses et licencieuses, eomme le vieux paganisme en 
connaissait tant, se donnaient dans les somptueux jardins 
qui s’etendaient autour du temple , et la legende de DaphnE 
Etait reproduite au naturel, a eette difference pres que les 
nymphes poursuivies a travers les bosquets ne se changeaient 
pas en laurierslorsqu’elles Etaientratteintesparlesadorateurs 
d’ Apollon \ La vogue acquise par ces solennites Equivoques 
avait fait du petit village de DaphnE une vEritable ville de luxe 
et de plaisirs. Mais la dEcadence avait marcbE de pair avec les 
progrEs du christianisme a Antioche et, dans la province, le 
sanctuaire apollinien n’Etait plus frEquentE. Les abondants 
sacrifices, jadis cElEbrEs aux frais de la citE d’Antioche, 
n’Etaient plus qu’un souvenir, et Julien constate mElancoli- 
quement qu’a la place des hEcatombes qu’il s’attendait a voir 
immoler, il ne trouva qu’une oie fournie par l’unique pretre 
qui desservit encore le sanctuaire abandonnE. Gallus, le 
frEre de Julien, avail fait transporter dans les jardins le. corps 
d’un Eveque d’Antioche, Babylas, mort martyr sous Decius, 
affecte une partie des terres du temple a l’entretien du clergE 
chrEtien d’Antioche et autorisE les chrEtiens a se faire 
enterrer prEs de ces restes vEnErEs. Une Eglise chrEtienne 
avait EtE ErigEe sur la tombe Episcopale. Julien trouva que 
son dieu favori, Apollon, Etait gravement offensE par ce 
voisinage d’un culte rival et de sEpultures infidEles. L’Eglise 
chrEtienne fut dEmolie, les morts exhumEs, le sol purifiE selon 
le rite athEnien de DElos’, et les restes de Babylas durent 
retourner a leur ancienne place dans les murs d’Antioche. 
La multitude chrEtienne de la ville fit a son saint martyr une 
rEception triomphale. Elle entonna des psaumes et des 


1) V. la description de Gibbon avec les citations a l’appui, II, pp. 516-517, 

6d. Bohn. ' * 

2) Amm, Marc., XXII, 12. 
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cantiques ins^ir^s par la haine du polyth^isme. Julien fut 
vexb, trfes mticontent. 

Ce fat bien pis encore quand il apprit que, la meme nuit, 
le feu avait devore le temple d’Apollon Daphn6en et sa gi- 
gantesque statue. Julien ne mit pas en doute que c’btaient 
les chr^tiens qui avaient voulu se venger. Les chr6tiens 
furent convaincus que c’6tait le feu du ciel qui avait accompli 
une oeuvre de vengeance divine. Ammien Marcellin rapporte, 
sans oser rien affirmer que Tincendie fut caus6 par des 
cierges qu’un philosophe devot, nomm6 Ascl6piade, avait 
allum6s devant les pieds de la grande idole et qui, aprbs son 
depart, avaient brtile sans aucune surveillance. Mais Julien 
ne voulut pas attendre les r6sultats de l’enquete. II fit fermer, 
sous pr6texte de represailles, la principale 6glise d’Antioche 
et en confisqua les proprietes. Par un excbs de zele des 
magistrats, qu’il blctme lui-meme, des citoyens notables 1 2 , 
des membres du clerg6 chr£tien furent mis a la torture, et 
meme un presbytre, nomm^Theodoros, eut la tete tranche 3 . 

II n(en fut pas moins responsable aux yeux de la popula- 
tion chr6tienne qui formait la grande majority de cette ville 
de six cent mille ames, ou l’on portait avec fiertb ce nom de 
Christianos qui y avait ete invents 4 . Julien, dans le Misopo- 
rjon, les raille de leur engouement pour le Chi (Christos) et 
le Kappa (Constantin). C’est pourtant a Antioehe qu’il s’6ta- 
blit pendant les mois qui prbcbderent son dbpart pour la 
guerre de Perse. II savait bien qu’entourb de ses fideles le- 
gions il n’avait rien a craindre de cette ville amollie, des rai- 
sons politiques lui dictaient ce choix, et nous le connaissons 
assez pour le soupqonner d’ avoir pensb que sa presence, son 
prestige, son influence immediate changeraient en faveur de 
sa cause pr6f6r6e les sentiments de la population. 

1) XXII, 13. 

2) Comp., pour toute cette histoirejT Antioehe, le Misopogon. 

3) V. les Acta martyrum de Ruib^rt, Sanctus Theodorus , 

4) Act. des Ap., xi, 26. 
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S’il fit ce calcul, il se trompa ytrangenjent. Antioche 
n’avait pas beaucoup gagn6 en morality en se faisant chr6- 
tienne. C’ytait toujours la ville de luxe, de plaisirs et de de- 
bauches raffinees que l’on connaissait d’ancienne date. Elle 
professait ardemment le christianisme, maisne le pratiquait 
guere. Les jeux du theatre et du cirque ytaient sa grande 
passion. Rien ne r^pondait moins a l’idee qu’elle se faisait 
d’un grand prince que la simplicity exageree et la vie stoi- 
cienne de Julien. 

II y avait done une complete incompatibility d’humeur 
entre elle et l’empereur. Comme le remarque finement 
Gibbon, les seules occasions oil Julien se departait de son 
austyrity philosophique ytaient les solennites celebrees publi- 
quement en l’honneur des dieux, et prycisement ces jours de 
fete pa'ienne ytaient les seuls pendant lesquels les habitants 
d’ Antioche affectaient de renoncer a toute espece de rejouis- 
sance. Leur penchant a fronder un prince qui leur paraissait 
si ytrange se donna libre carriere. On se moqua de ses habi- 
tudes, on se moqua de ses lois, de ses iddes religieuses, on 
se moqua de sa taille, de ses dpaules, de sa barfie qu’il 
portait longue. On composa contre lui des satires et des 
pamphlets. Le malheur voulut qu’une grande disette de 
vivres coincidat avec son arrivee a Antioche. Julien eut la 
maladresse de rypondre a ceux qui se plaignaient du prix 
excessif de la volaille et du poisson, qu’une city frugale 
devait se contenter de vin, d’huile et de pain. Puis il voulut 
abaisser d’autorite le prix du painet, pour donner l’exemple, 
il fit vendre a prix ryduit du bly qu’il avait fait venir de loin. 
Il arriva ce qu’un ycolier de nos jours aurait prdvu. Les 
fournisseurs du marchy d’ Antioche cesserent leurs expydi- 
tions, le bly de l’empereur fut achety en gros par les nygo- 
ciants riches et revendu sous main a un taux illegal. Les 
remontrances dusynatd’ Antioche furentvaines, ou du moins 
n’aboutirent qu’a faire jeter en prison deux cents sdnateurs. 
Il est vrai qu’ils furent bientot reVichys. , 

Julien n’ytait pas sanguinaire*. Il aurait pu. ayant la force 
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a sa disposition , faire repentir amerement les gens d’An- 
tioche de, leur fronde imprudente. Mais £tait-il prudent, 
au moment de partir pour la grande guerre qu’il pr£parait 5 
de laisser derrifere lui une capitale, toute une region, exas- 
peree, prete a se soulever? Ammien Marcellin nous dit qu’il 
6tait furieux, mais qu’il jugeaitnecessaire de se contraindre, 
vu le moment et les circonstances \ On sait que la dissimula- 
tion ne lui coutait guere. D’une part, en quittant Antioche, 
il nomma pour juge supreme de la cit6 un certain Alexandre 
de Hierapolis qu’ Ammien qualifie de s&vi/s et turbulentus . 
Aux observations que ce choix provoqua, Julien r^pondit que 
c'6tait la le juge qui convenait a ces gens cupides et a ces 
insulteurs 2 , et quand les habitants lui souhaiterent un heureux 
voyage et un glorieux retour, en 6mettant le voeu qu’il les 
traitat plus doucement, il leur r6pondit qu’il esp£rait bien ne 
les jamais revoir. D’autre part, ilpublia cet etrange traits du 
Misopdgon, ou, sous les dehors d’une raillerie humoristique 
et parfois amere, l'ecrivain imperial diverse tout le ressenti- 
ment de son amour-propre mortellement blesse. 11 confesse 
ironiquement ses propres fautes, mais il d^crit avec la der- 
niere sprite les fautes, les torts et l’immoralit6 des habi- 
tants d’Antioche 3 . Sans doute, il fit mieux de se venger de 
cette mani&re que s’il edt fait sentir cruellement sa colere a 
ceux qui l’avaient provoquee. Mais puisqu’il ne voulait pas 
recourir aux moyens violents, n’aurait-il pas inieux fait de 
d^daigner des attaques aussi impuissantes et n’abaissait-il 
pas la majeste imperiale en engageant avec ses insulteurs 
une pol6mique d’oii il n’6tait pas certain de sortir avec avan- 
tage 4 ? Quand on lit ce singulier 6crit oil Julien se peint tout 

1) Coactus dissimulare pro tempore ira sufflabatur interna. XXII, 14. Comp. 
Libanius, Ad Antiochenos de imperatoris ira, 17-19. 

2) XXIII, 2. 

3) Comp. Amm. Marc., XXII, 14 : probra civitatis infensa mente dinumerans 
addensque veritati complura. 

• 4) Il arriva souvent a Julien de l sp laisser aller jusqua l'outrage contre 
ses adversaires religieux. <• Vous avez fait, « dit-il aux chretiens, » ce que font 
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entier avec son esprit caustique, son savoir r&l, ses preten- 
tions philosophiques et litt^raires, sa personnalit£ suscep- 
tible et sa vanity, on peut s’apercevoir qu’au fond le plus vif 
de ses griefs contre Antioche, c'est que, malgr6 sa presence, 
son influence, son exemple, les habitants de cette ville n’a- 
vaient pas fait mine de revenir a une meilleure appreciation 
de la religion polyth6iste, qui etait la sienne. 

Rendons-nous compte bribvementde ce qu’on peut appeler 
la theologie de Julien. 

Albert R£ville. 

[A suivre.) 


les sangsues qui tirent le mauvais sang et le Iaissent le bon. — Aux Juifs 
vous n’avez pris que leurs blasphemy contre nos dieux; a nous, vous n’avez 
emprunte que la permission de manger de tout. — En toute occasion vous 
avez pris pour modeles les cabaretiers, les peagers, les danseurs et gens 
de la memeespece. » Comp. Jul., apudCyr., VI et VII. 
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L’ETUDE DE LA RELIGION EGYPTIENNE 


SON £tat actuel et ses conditions 

Introduction a un cows sur la religion de C Egypt e d I'Ecole 
des Hautes-E tudes (Section des sciences religieuses). 


Quand on aborde un sujet d’etudes, la premifere chose a 
faire est evidemment de le determiner avec precision, c’est- 
a-dire de rechercher quels sont ses elements propres, ses par- 
ties ccfnnues et inconnues, ses sor 'ces, ses limites et sa phi- 
losophic g6u6rale. II y a la un etat de situation a dresser, ou 
si l’on veut un plan de campagne a etablir, condition pr6a- 
lable sans laquelle on risquerait fort de marcher a tatons ou 
de pietiner sur place. Cette precaution est peut-etre plus 
utile que partout ailleurs, si c’esl possible, quand il s’agit de 
la religion 6gyptienne, encore si obscure et toute herissee 
de difficulty aussi bien extOrieures qu'interieures. Les 
quelques explications qui vont suivre donneront peut-etre 
une id6e de la question. 


I 

Les auteurs anciens, d’accord en ceci avec les representa- 
tions monumentales , nobs depeignent l’Egyptien comme 
presque noir, crepu, camus, avec de fortes levres, un gros 
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corps sur des jambes grfiles et un parler guttural ; ils nous 
signalent la un type qui n’a certainement rien de c^ucasique. 
Lorsque de plus, et d’accord avec les textes originaux, ils 
nous montrent encore dans l’Egyptien une nature indolente, 
sensuelle, superstitieuse, insolente et poltronne a la fois, ne 
reconnait-on pas la aussi une race qu'on ne saurait consi- 
der comme reellementsup6rieure, quelle qu’ait pu etresa 
parents ethnographique, encore douteuse aujourd’hui? 

Yraies ou fausses, ces considerations s’accordent en tous 
cas avec le caractfere de la religion 6gyptienne, dont les 
cot6s 61ev6s coexistent avec des parties grossiferes qui ne se 
retrouvent plus, ou qui s’accusent a peine, chez les nations 
siimitiques et aryennes telles que nous les voyons dans l’his- 
toire. 

Un peuple sauvage garde sans les d^passer ses superstitions 
barbares ; un peuple afflnds, comme les Grecs ou les Indous, 
en vient promptement a des schismes qui transforment ses 
croyances ou a des philosopbies qui les suppriment. Mais les 
Egyptiens, qu’ils doivent ou non leurs conceptions les plus 
hautes h une conquete, se sont trouvds dans une sorte de 
juste milieu entre le manque et l’exces d’ activity intellec- 
tuelle, si bien qu'ils ont pouss6 sans entraves leur religion 
jusqu’au ddveloppement le plus complet qu’elle pouvait 
atteindre. 

C’est ce developpement, auquel ne manque ni une certaine 
grandeur ni une certaine harmonie, qu’il faudrait d’abord 
examiner sous ses differents aspects, c’est-a-dire dans les 
conceptions relatives aux ancetres, aux cboses et aux ani- 
maux, aux dieuxd’en haut, aux dieux d’enbas, etau dieu su- 
preme. 


II 

Les premiers monuments que nbus connaissons de l figypte’ 
sont des tombeaux, conqus d une manibre gigantesque et 
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hors de proportion avec l’idtie qu’on se fait aujourd’hui de la 
sepulture. C’est qu’ autrefois, et a peu pres partout, le eulte 
des morts gardait une importance particuliere dans la soci6t6, 
que plusieurs savants ont pu croire fondle sur lui. Les 
anciens s’imaginaient que les relations n’etaient pas inter- 
rompues entre les morts, qui avaient besoin d’etre honoris 
par les vivants, et les vivants, qui avaient besoin d’etre pro- 
t(5g6s paries morts. 

Ces derniers habit aient le grand sepulcre collectif de 
l’enfer, et communiquaient avec leur famille par la voie des 
tombeaux particuliers. Mais en Egypte, plus qu’ailleurs, cette 
opinion 6tait remplie ou enlour6e de ce qu’on appelle au- 
jourd’hui des survivances. Ainsi, on momifiait le cadavre 
parce que la conservation du corps est indispensable a l’exis- 
tence de Fame, on offrait a date fixe des libations et des repas 
au mort, parce que Fame endure la faim comme la soif, 
et on consacrait des statues a 1’a.me parce qu’il lui faut 
des supports pour assister dans sa chapelle aux banquets 
funebres. 

Malgr6 cela, on admettait tres bien, des l’ancien empire, 
que les esprits s’en allaient a l’Occident comme le soleil, 
dans le pays de la Justice ou des dieux speciaux prot^geaient 
les ddvots et punissaient les impies ; on assimilait aussi les 
manes aux etoiles, et surtout aux etoiles circumpolaires, qui 
symbolisaient Fimmortalihi parce qu'elles ne se couchent 
pas. 

Du reste, et des une 6poque imm6moriale, Fame avait 6t6 
d6doublee en deux parties dontla plus ancienne, ou le g6nie, 
habitait plutot les statues, et dont la plus r6cente, ou l’es- 
prit, habitait plutot les espaces (le ka et le ba). 

Ce fut la conception de l’esprit, ind6pendant et puissant, 
qui domina a l’6poqne historique, bien que les sc&nes des 
vieux mastaba, a Sakkarah et a Gizeh, paraissent se rap- 
porter encore, en partie, au s6jour de Fame dans la tombe. 

Le cot6 f6tichiste de la fqligion 6gyptienne ne prit pas et 
ne garda pas une moindre importance que le eulte des 
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m&nes. L’emploi des formules et des conjur&tions soumet- 
tant les esprits et les dieux, l’espbce de vie ou de force mys- 
terieuse attribute aux sceptres, aux sistres, ala plume d’au- 
truche, aux amulettes de tout genre, aux statues, a certaines 
plantes, a certains objets et meme aux noms, la conviction 
que les malades btaient des possbdbs et que par consequent 
la magie faisait partie de la medecine, toutes ces idbes se 
font jour dans les livres religieux aussi bien que dans les 
inscriptions monumentales. Mais c’est surtout dans le culte 
des animaux que s’accentue le fetichisme egyptien (a prendre 
le mot de fbtichisme dans le sens qu’on lui donne le plus 
souvent). 

Ce culte apparait des le dbbut de l’histoire, dans la men- 
tion du boeuf Apis, et il conserve sa durbe comme sa vigueur 
aussi longtemps que subsiste la civilisation pharaonique. 

Chaque nome vbnbrait une esp'ece animale dont on s’abste- 
nait de manger. D’ordinaire, un representant de cette espece 
etait loge dans le temple du dieu local ; mais quelques betes, 
en vertu d’une sorte de hierarchic, possedaient des sanc- 
tuaires et meme, s’il faut en croire les Grecs, des harems. 
De plus, chaque temple parait avoir eu comme protecteur 
un serpent sacrb. 

Deux explications se prbsentent au sujet de Fadoration des 
animaux par les Egyptiens. Ou bien, comme dans le totb- 
misme des sauvages, les animaux sacrbs btaient a Forigine 
des protecteurs ou des ancetres choisis par les diffbrentes 
tribus, grace a des rapports obscur£ment etablis entre cer- 
tains animaux et les times humaines ou les forces naturelles ; 
ou bien, au contraire, les animaux sacrbs n’btaient que les 
emblbmes ou les hibroglyphes des dieux auquels ils ont ^te 
rattachbs. Cette dernibre explication peut etre vraie dans 
certains cas ; toutefois, la plupart du temps le point de con- 
tact entre le dieu et l’animal n’ apparait gubre. Comment par 
exemple retrouver Ptah dans le boeuf Apis a Memphis, Ra 
dans le taureau Mnevis a Hbliqpolis, Osiris dans le bouc a 
Mendbs, Horus dans l’ichueumon a Hbraclbopolis, et IJadji 
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dans la musarliigne a Bouto? N’y avait-il pas eu, dans les 
villes qui Viennent d’etre cities, une juxtaposition de cultes, 
au moins a l’origine? 


HI 

Cette juxtaposition, que les pretres expliquaient en disant 
que les ames des dieux sont dans les animaux, nous r6vele 
un autre aspect de la religion dgyptienne, c’est-a-dire son 
cote polytheiste ou, si l’on veut, son cote mythologique ; qui 
dit l’un dit l’autre, une mythologie n’ayant pour but, ou 
plutot pour effet, que de personnifier sous des formes mul- 
tiples le grandes forces ou les grands corps naturels sous la 
dependance desquels l’homme se sent si intimement place. 
Les personnages divins obtenus de la sorte sont essentielle- 
mentagissants, puisqu’ils represented des actions et des reac- 
tions, d’ou il suit que la succession, le conflit et l’union des 
phdnomenes physiques, transposes, deviennent des nais- 
sances, des guerres, des manages, etc., bref, des mythes. 

En Iilgypte, tous les aspects bienfaisants ou malfaisants de 
la nature etaient divinises des l’ancien empire, Fair, la ros6e, 
le vent, l’eau, la terre, le Nil, le ciel, la chaleur, la seche- 
resse, l’humidite, le nuage, la tempete, la lune, les etoiles et 
le soleil. Ici, comme ailleurs, s’etait formee toute une couche 
de recits en apparence historiques, meies de details de mceurs 
et compliques par ce genre duplications sui generis qui fait 
dela science primitive une chronique romanesque. 

Toutefois, il ne faudrait pas croire qu’il y ait la un fouillis 
inextricable de fables el de dieux. Malgrd l’introduction de 
quelques cultes etrangers dans le pantheon national, une cer- 
taine unite de conception, la conception egyptienne ensomme, 
avait produit dans les ditferents nomes des divinites et des 
mythes qui n’etaient souvent que des variantes les uns des 
autres. On peut ainsi ramener a quelques tetes de ligne ces 
myriades de milliers de dieux dont parlent les textes. 
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En general, les principaux dieux mythologiques sont 
cdlestes ou infernaux. Ici, les types celestes furen£ les dieux 
et les dresses de l’espace et de la lumiere, en lutte avec les 
monstres de la terre, de l’orage ou de l’obscurit6. 

La d6esse egyptienne avait, a ee point de vue, deux formes 
distinctes, qui pouvaient d’ailleurs exister sous le mfeme nom. 
Comme divinitd de l’espace, elle 6tait la mere du soleil, c’est- 
a-dire la vache (ou meme le troupeau de caches), qui dans 
l’lnde figura la nu6e, (Isis, Hathor, Nut). Comme d6esse 
de la lumiere , elle dtait la fille du soleil , c’est-a-dire 
la lionne, la chatte, ou cet uroeus dont nous avons fait le basi- 
lic, qui personnifiaient la couronne brulante ou l’ceil 6tin- 
celant du soleil, en d’autres termes la chaleur et la clart6 ; 
on la dtidoublait parfois, comme le diadbme pharaonique, 
suivant les deux divisions m6ridionale et septentrionale de 
l’^gypte et du monde (Nekheb, Uadji, Tefnut, Sekhet elBast). 
Les dieux celestes personnifiaient aussi l’espace oulalumibre. 
Dansle premier cas, ils ne reprdsentaient gufere que la ma- 
ture humide ou 6thdr6e, r^pandue autour du monde* (Nun, 
Khnum, et peut-etre Ammon). Dans le second cas, ils dtaient 
atmosph^riques ou solaires ; mais ces deux aspects, dont le 
premier correspond a Horus et le second a Ra, se sont inti- 
mement confondus, etce qu’on discerne le mieux maintenant 
dansle type unifi6, c’est sa forme naissante, sa forme belli- 
queuse et sa forme vieillissante. Le dieu 6tait done l’enfant, 
ou le hdros , ou le vieillard en barque , l’6pervier et le 
scarab^e essorant, planant ou descendant, selon qu’il sortait 
des t^nfebres a l’aurore , aprfes forage , et apres l’hiver 
(Horus, Nefer-Tum, Khepra), ou qu’il r^gnait au ciel pendant 
le jour et pendant l’6t6 (Harkhuli, Shu, Ra, Month), ou 
qu’il rentrait dans l’ombre du soir, du nuage, ou de fhiver 
(Ra, Turn). 

Les divinihss cdlestes avaient pour antagonistes lesnuages, 
les orages, les vents et meme latqrre ou l’enfer qui semble, 
leur donner naissance ; c’est-a-dire le serpent dont les siffle- 
ments et les torsions rappelaient le vent et le nuage (Apap), 
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puis le crocodile, l’hippopotame, l’ctne, le pore, dontla vora- 
city ou lrf grossierete symbolisaientles grands fleaux naturels 
(Set). De la vint sans doute l’id£e ou plutot le renforcemenl de 
l’idee d’impurete attachee dans presque loute l’Egypte aux 
betes typhoniennes, qu’on immolait dans les sacrifices, tandis 
que d’autres animaux, comme la vache, l’epervier, l’uroeus, 
le lion et le chat, benyficiaient de leur association avec les 
personnages atmospheriques et solaires. 

11 va sans dire que le culte etait l’image du mythe : on ele- 
vait en consequence aux divinites de celte classe des temples 
figurant l’espace, d’oii lalumiere emerge pour triompher, et 
on les honorait par des fetes en rapport avec la naissance ou 
la victoire des heros du firmament. 

Le type qui domine parmi les dieux celestes est done celui 
d’un personnage actif ; au contraire, le type qui domine 
parmi les dieux infernaux est celui d’un personnage mort, 
confine dans l’autre monde au milieu des monstres tenebreux, 
serpents et crocodiles, dont 1’enfer est la retraite ou qui sont 
les images de l’enfer. Avec les m&nes dont il est le roi, il 
habite la vaste tombe souterraine, et sa famille, e’est-a-dire 
son fils Horus, le dieu belliqueux qui le vengera, et sa femme 
ainsi que sa soeur, Isis et Nephthys, les deesses de l’espace 
qui Font enseveli, avait institue en son honneur toutes les 
ceremonies des funerailles bumaines. Ce dieu est Osiris, la 
momie ou le mort par excellence, bien plus complet dans ce 
role que ses variantes (en quelques points) de Memphis et de 
Coptos, Sakar et Ivhem. 

Il est aussi l’astre qui pendant le jour reste dans l’ombre, 
et ne montre que la nuit sa face morte, la lune ; il est enfin le 
soleil vaincu a son coucber par les puissances malfaisantes, 
car toutes les idees quepeut suggerer ladisparition d'unetre 
bon se groupent autourde la personne Osirienne, qui repre- 
sente encore la vegetation fletrie comme le Nil tari. N6an- 
moins, il semble bien au fond copie sur l’homme, et non par 
* exemple sur le soleil, avec .lequel il ne se confond pas. Ce 
dernier persiste a cote d'Osiris; il n’habite pas l'enfer, il le 
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traverse (Ra, Turn et Af) ; s’il y rentre chaque soir, c’est 
comme une dme qui revient visiter sa tombe ou sa momie, 
en consequence de quoi il prend al’Occident la tete de b£lier 
qui symbolise 1’ame. Or, cette tombe ou cette momie, c’est 
dans bien des cas Osiris lui-meme, confondu alors avec l’en- 
fer et par suite avec la terre, car les dieux terrestres, ainsi 
que les dresses celestes, tendaient a devenir infernaux, 
comme pbres et mferes des choses, des dieux, et du soleil 
oude ses variantes. 

Mais l’Egypte ne voyait pas que la mort dans le type infer- 
nal, elle y voyait aussi la resurrection. Tous les jours le 
soleil se couche , puis il se lfeve , tous les mois la lune 
s’6chancre, puis elle se remplit, tous les ans la v6g6tation 
reparait et le Nil remonte. Et si Osiris, Nil, vdsg^tation, 
lune et soleil, renalt chaque jour, chaque mois el chaque 
ann6e , pourquoi l’homme dont il est aussi l’image ne 
renaitrait-il pas ? 

Partout, dans l’6closion d’un insecte comme dans la r6ap- 
parition d’une 6toile, l’Egyptien trouvait autour de fui des 
images et des promesses de resurrection et d’immortalite : 
il en trouvait aussi en lui, dans les figures ou les voix des 
esprits qu’il pensait voir ou entendre, et dans sa conviction 
si fermement etablie que la mort ne faisait que s6parer le 
corps de l’ame. 

Toulefois la difficulte etait de revivre heureux, ce que 
l’on visait a obtenir par diff6rents moyens : en se munissant, 
contre les mauvais g£nies, de talismans et de formules, en 
s'assoeiant au sort d’Osiris par la connaissance ou la repro- 
duction des difhirentes scenes de son existence, et enprali- 
quant la justice. On chargeait done les momies de textes et 
d’amulettes : on gravait et onmimait, dans des sanctuaires 
construits a l’image du tombeau, les mystbres Osiriens, et 
par exemple, suivant un rite qui rappelle les jardins d’Adonis, 
on faisait tous les ans une statue d’Osiris sur laquelle on , 
semait du bl6 ; enfin, on cherchait a gagner la faveur et h 
dviter la colbre des dieux et des monstres infernaux, par une 

3 
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stride ob&ssctnce aux lois morales et religieuses, de maniere 
a devenfr ua personnage a la voix ou a la parole toute- 
puissante dans l’autre monde, un ma-kheru. 

Ici apparalt un sentiment sup6rieur, qui introduisit dans 
l’enfer uue personnification nouvelle,la deesse de la justice, 
Ma, aussi ancienne que l’empire 6gyptien, car dbs les 
premieres dynasties l’enfer est represents comme le pays de 
cette divinite. Qu’elle ait pris naissance ou non au milieu des 
mythes infernaux, en tous cas elle y eut une place importante : 
c'est devant elle et devant sa balance qu’Osiris, devenu le 
juge des enfers, examinait les morts avec l’assistance de son 
greffier Thoth, et de quarante-deux assesseurs en rapport 
de nombre avec les quarante-deux pechSs qu’il ne fallait pas 
commettre. 

En depit ou a cotS des divinitSs du sort bon ou mauvais, 
Sha'i et Renen, l’homme trouvait ainsi dans la justice une 
regie et un appui : la vie avait un sens , une logique , 
un but. Et le role de la justice ne se limitait pas a l’enfer: 
fille *ou substance du soleil, elle l’accompagnait au ciel 
dans son inspection journaliere, et en definitive elle gou- 
vernait le monde comme une loi, mais il faut le remarquer, 
comme une loi subordonnSe a une volontS divine. 


IV 

L’idSe d un dieu supSrieur aux autres s’imposait en effet a 
l’Egypte. Cette idSe s’indique dans le systfeme des EnnSades, 
d’apres lequel chaque grand dieu pouvait prSsider comme 
chef a d’autres divinites, prises dans son groupe religieux ou 
simplement dans son voisinage g^ographique. Elle s’accentue 
dans le systeme des Triades, d’aprbs lequel les principaux 
sanctuaires etaient le plus ordinairement dddi^s a un dieu 
pere, accompagne d’une d6esse mere et d’un dieu fils. Ces 
deux genres de cycles, spgg6rds sans doute par les renais- 
sances successives et les aspects multiples d’Horus, de Ra 
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et d’Osiris , etaient pleinement artificiels, car ils juxtapo- 
saient sou vent des mythes sans liaison entre eux^mais par 
cela meme quails etaient artificiels, il montrent bien avec 
quelle puissance le besoin de l’unith divine se produisit ou 
se renforga en depit des obstacles. 

Aussi les prStres, bien qu’ils ne fussent gufere fixes sur le 
nom, la nature et les attributs du dieu supreme, l’ont-ils 
toujours adore pendant l’dpoque historique, au moins a ce 
qu’il semble : dans chaque grande ville ils le reconnaissaient 
sous un nom local, avec cette tendance d’ailleurs naturelle 
au polytheisme de combler de perfections le dieu qu’on adore 
au moment ou on l’adore. Aux pyramides royales, on ren- 
contre deja la trace, relativement aux dieux dldmentaires, 
des plus hautes abstractions de la theologie. 

On concevait ordinairement le dieu supreme comme un 
etre unique, organisateur de i’univers et auteur des dieux 
qui n’etaient que ses formes, ou, suivant l’expression 
hgyptienne, ses membres. Mais les dieux personnifiant les 
diffdrentes parties du monde, l’etre collectif qu’ils compo- 
saient ne pouvait se distinguer entierement du monde, a 
ce qu’il semble ; le monotheisme egyptien aurait done ete 
pantheistique. Bien des hymnes et bien des textes confirment 
cette appreciation: d’aulres documents laissent la question 
inddeise, en ne s’expliquant pas sur un probifeme que 
nous nous posons maintenant, mais qui n’existait peut- 
etre point pour les Egyptiens. 

Dans tous les cas, l’elre unique etait au fond une ame 
composee d’eiements materiels et immateriels. Les pretres, 
en spdculant la-dessus, s’etaient arretes a deux theories 
principales, l’une particulifere a Mendhs, oh l’on adorait un 
belier, hieroglyphe de Fame, Fautre propre a Hermopolis, 
oh l’on adorait non seulement le dieu lunaire Thot, rhgula- 
teur du temps, puis par suite calculateur et inventeur par 
excellence, mais encore quatre couples de singes person- 
nifiant les quatre grands aspects de la divinite. 

A Mendes, l’hme divine ou le belier a quatre tetes etait la 
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reunion des (fuatre principes dldmentaires, le feu ou Ra, 
l’eau ou Osiris, la terre ou Seb, et l air ou Shu. A Hermopolis, 
par une conception plus raffinde, on divisait la divinite en 
quatre couples males et femelles, Nun ou l’humide, c’est- 
a-dire la matiere, Heh, ou le temps, c’est-a-dire le mouve- 
ment, Keku ou l’obscurite, c’est-a-dire le vide, et Nen ou le 
repos, c’est-a-dire l’inertie. L’6cole d’Hermopolis avait 
entrevu ainsi les deux principes fondamentaux de la philo- 
sophic hegdlienne, d’un cote l’etre, c’est-a-dire lamatifere et 
le mouvement, de l’autre le ndant, c’est-a-dire le vide et 
l’inertie. La est, a ce qu’il semble bien, le supreme degrd de 
la speculation egyptienne. 

II dtait difficile, pour les pretres, de ddgager completement 
l’etre unique qu’ils entrevoyaient dans la pluralitd des dieux. 
Trop d’dldments divers, avec lesquels il fallait compter, exis- 
taient dans la religion comme dans la nation. 

La classe supdrieure pouvait bien grouper le Pantheon 
sous quelques types principaux qu’elle tendait a identifier, 
mais le classe inferieure n’en 6tait pas la. Le sentiment reli- 
gieux a des degres. Entre le pontife qui connaissait les quatre 
hypostases de la divinite, et le paysan qui adorait les ser- 
pents de sa hutte.sa vaisselle de terre et les parties gauche ou 
droite de la tete ou des dpaules, il y avait toute une sdrie de 
conditions sociales et d’ aptitudes intellectuelles. Sans doute, 
le porcher, le marin, le marchand, le tailleur de pierres, le 
tisserand, le fellah et meme i’homme du bas clergd, c’est-a- 
dire en somme la presque totality du peuple, les impurs, les 
vils et les humbles, ceux-la ne nous ont gubre laissd de mo- 
numents religieux,et pour cause : neanmoins,ilestimpossible 
de ne pas admettre qu’ils s’etaient fait des croyances a leur 
niveau, emprunldes au fetiehisme ou tout au plus a la my- 
thologie. Ces esprits etroits pour qui le dieu du voisin restait 
un ennemi, a preuve les guerres des nomes, dtaient loin de 
s’elever a la hauteur d’un monothdisine devant l’expression 
definitive duquel la pens6e sacerdotale elle-meme h6sita 
toujours. 
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Comment n’aurait-elle pas h6sitd ? Si les di^ux de chaque 
groupe entrevu differaient peu dans l’ensemble,nls diff6- 
raient beaucoup dans le detail; chacun d’eux avait une 
existence, un passd, une histoire, un culte, un role et une 
place trop distincts pour qu’on les fit disparaitre du Pantheon 
et du sol: il eut fallu raser les temples. 

Et, en derniere analyse, c’6taient les principaux types 
divinsqui r^sistaient le plus au syncretisme. Le type solaire 
parexemple, l’emportait dans la conception du personnage 
qui gouverne le monde, mais non dans la conception du 
personnage qui cr6ele monde, de sorte qu’on pouvait toujours, 
et qu’on peut encore se demander qui 6tait et ou 6tait le 
Writable dieu 6gyptien. 

Etait-ce le Ptah de Memphis, dieu momifi6, c’est-a-dire 
pere et primordial, qu’on assimilait a la terre ou a l’eau sous 
ses litres de Ptah-Nun ou de Ptah-Tanen? Etait-ce l’Ammon 
de Thebes, que les Grecs assimilaient a Pair ou a Zeus ; 
tandis que lesEgyptiens le representaient crioc6phale comme 
l’ame, et bleu comme le ciel? Etait-ce le Khnum d’Elpphan- 
tine, dieu des cataractes et par extension des eaux, puis par 
extension encore de la creation sortie des eaux ? Etait-ce le 
dieu Ra d’H6liopolis, ou le soleil dans toule l’etendue de 
son role, de son symbolisme et de son independance, lorsqu’il 
eu arrive, lui qui nait tous les jours, a supprimer son pfere, 
et a dev r enir le dieu qui se donne naissance a lui-meme, 
Kheper djesef? 

Au point de vue th6ologique comme au point de vue poli- 
tique, le probleme restait difficile ar6soudre, car adopter un 
dieu local c’6tait theologiquementet poliliquementamoindrir 
les autres dieux. Tout ce qu’on put faire, pour donner satis- 
faction aux deux parties du pays, ce fut d’unir les deux prin- 
cipals divinitSs de la HautS et de la Basse Egypte, Ra 
d’H6liopolis et Ammon deThfebes, en un seul type, Ammon- 
Ra. 

Mais la part n’6tait pas 6gale entre les deux dieux : si le* 
crioc6phale Ammon avait un role plusphilosophique, l’hiera- 
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coc6phale Raiavait unrole plusactif, et lerole aetifl’emporta 
presque ‘toujours. Les tendances envahissantes du culte 
solaire sontsensibles dans l’histoire de la religion egyptienne, 
comme M. de Roug6 l’a fait remarquer depuis longtemps. 
Soit que la puret particuliere du ciel 6gyptien, ou le soleil 
regne en maitre, ait favoris6 ces tendances, soit qu’elles 
existent en general dans les religions polytheistes, tout le 
monde sait que le type solaire s’est en Egypte superpose, 
mel6 et souvent substitute aux autres. 

Cette preeminence se marque bien dans le fait que le 
pharaon passait pour le fils et l’image, non d’ Ammon ou de 
Ptah, par exemple, mais du soleil, dont il 6tait pour ainsi 
dire le fetiche, de sorte qu’il y avait deux soleils, l’un au ciel, 
l’autre en Egypte, chacun d’eux pretant et empruntant a 
Fautre une partie de sa puissance. 

II s’ensuivit que l’union de Ra et d’ Ammon fut plus appa- 
rent que reelle, puisque le premier l’emportait en un sens 
sur le second. On vit done, au plus haut point de la grandeur 
pharapnique, et sous la pression peut-etre de rivalits sacer- 
dotales ou gouvernementales, se produire le seul schisme qui 
ait d6chir6 l’figypte, e’est-a-dire la religion exclusivement 
solaire de Khunaten, le quatrieme Am6nophis de la dix- 
huitibme dynastie. Mais la tentative 6tail trop hardie et trop 
brusque pour reussir. 11 efit fallu sauver au moins les appa- 
rences, comme on l'avait fait avec le symbolisme osirien qui 
futattenuS, mais non supprimb, dans les livres royauxdes 
hypogSes pharaoniques. L’herbsie etait sipeuviable, qu’aus- 
sitot apres la mort de Khunaten Ammon-Ra reparut comme 
si rien de nouveau ne s’6tait produit. 

La decadence de l’empire, au reste, vint briser l’unit6 du 
culte avec burnt du gouvernement, et le dieu national perdit 
ce que perdait le souverain national. Aussi, quand l’Egypte 
fut dbfinitivement soumise a l’Gtranger, le soleil qui n’avait 
pas su la d^fendre fut-il n6gligb, puis dblaissb (au moins 
c comme divinit, car son symbolisme avait laissb partout une 
empreinte trop profonde pour disparaltre). Les Ptol6m6es ne 
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songferent pas a lui, mais a Osiris et a Apis, l^rsqu’ils insti- 
tuerent pour les Grecs et les Egyptiens le culte mixte de 
S6rapis. Sous Auguste, le service meme avait cess6 dansle 
temple d6ja ruin6 d’H6liopolis J la villesolaire par excellence, 
tandis que d’autres cultes restaient en pleine vigueur, ceux 
par exemple d’Hathor, de Thoth et d’Horus, mais surtout 
ceux d’Isis et d’Osiris, dieux fun6raires a qui la promesse 
d’immortalit6 que leur my the offrait aux fidfeles, fit faire le 
tour et presque la conquete du monde romain. 


V 

Voila, bien insuffisamment trac6, le tableau g6n6ral de la 
religion 6gyptienne : avail t d’aborderla philosophie du sujet, 
il reste a indiquer les sources d’6tude, et a pr6ciser les points 
d6ja Gclaircis comme les points encore a 6claircir. 

Le culte des mines nous est connu par les textes 
ou les scenes des tombes memphitiques et thibaines de 
l’ancien et du nouvel empire, par le livre de l’Ap-Ro ou 
de l’ouverture de la bouche des statues, et par le Rituel de 
I’embaumement. II serait inhiressant de rechercher d’aprbs 
ces documents, qu’ont studies en grande partie MM. Schia- 
parelli, Maspero, Le Page Renouf et Diimichen, dans quelle 
mesure ont pu se divelopper et s’accorder en coexistant 
les croyances a Lame habitant la tombe et a 1’ime habitant 
l’enfer. 

Les superstitions f6tichistes ont laiss6 des traces dans les 
traitis de m6decine, tels que le papyrus Ebers, dans la stele 
de Bakhtan, dans le calendrier Sallier, dans lesrecueils de 
conjurations guirissant ou pr^servant de la morsure des 
animaux dangereux, tels que certains papyrus magiques 
publics par MM. Pleyte, Rossi et Chabas, dans les innombrables 
amulettes des difftirents musses, dans les stfeles du Serap6um 
relatives au boeuf Apis, dans la stfele de Mendes, dans les 
temples d’Edfou et de Denderah, oh les principaux animaui 
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sacr6s concouijenta certaines e6r6monies, dans les monnaies 
des nomes, et dans les r^cits d’H6rodote, de Diodore, de 
Plutarque* de Strabon el d’Elien, ou se r6vble l’Stonnement 
que Eadoration des animaux eausait aux Grecs ; enfin dans 
l’immense collection des Pbres de l’Eglise, qui n’a pas encore 
ete complfetement d6pouill6e en ce qui concerne les 
croyances 6gyptiennes. Bien que signals au xvm e sifecle par 
de Brosses dans un livre aujourd’hui c6lebre, le sujet n’a 
guere 6t6 6tudi6 de nos jours que par M. Pietschmann. Il 
faudrait determiner, maintenant, l’analogie que les croyances 
des Egyptiens presententavec les superstitions des sauvages, 
notamment avec le totihnisme, et dresser le tableau des 
animaux adores ou abhorr6s dans les differents nomes; 
l’histoire du boeuf Apis, notamment, serait a faire. 

Sur les dieux du ciel et de la lumifere, on rencontre des 
renseignements un peu partout : dans les tableaux des temples 
qui sont reproduits aux recueils de Champollion, Rosellini, 
Lepsius et Mariette, ainsi qu’au grand ouvrage de la commis- 
sion d’Egypte, dans les papyrus de Londres, de Turin et de 
Leide, dans le papyrus magique Harris, dans la stble Met- 
ternich, dans les differents exemplaires du Livre des Morts 
et dans les recueils analogues, dans le Livre des heures du 
jour, dans la legende de la destruction des hommes, dans les 
textes relatifs au mythe d’Horus, et dans les auteurs anciens 
d£ja cit6s, en y ajoutant quelques peres de l’Eglise, comme 
C16ment d’Alexandrie et Eusfebe. Ces documents ont 6t6 
6ludi6s dans le Pantheon de Champollion, dans l’ouvrage de 
Wilkinson, dans les notices de MM. Birch et de Roug6 sur 
les MusOes 6gyptiens de Londres et de Paris, enfin, dans 
differents m6moires de MM. Lepsius, Birch, Pleyte, Chabas, 
Goodwin, Naville, Gohinischeff, Pierret et Brugsch. Dbs le 
siecle dernier, Jablonski avait trfes bien resume les rensei- 
gnements contenus dans les auteurs anciens. Ici, le travail a 
faire consisterait dans la monographic de chaque dieu et 
’ dans le classement des dieux par cycles, par £poques et par 
nomes; toutes ces divinity se sont en effet partag6 TEgypte, 
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et le mythe de l’une n’est pas toujours cel&i de l’autre, 
malgr6 certains points de contact : il y a en partioulier une 
grande quantity d’Horus dissemblables qu’il serait utile de 
distinguer dans une histoire d’Horus. Les travaux de 
MM. Pleyte et Meyer sur le dieu Set fourniraient d’exeellents 
guides pour lam6thode a suivre. Quant au principal secours 
pour ces classifications, il se trouverait dans le Dictionnaire 
geographique de Brugsch, dont il serait facile d’extraire la 
liste par nomes des dieux locaux, ainsi que la nomenclature 
des prfitres, des pretresses, des barques, des arbres sacr6s, 
et des fetes de ces dieux. M. J. de Roug6 a donne un apergu 
de la matifere dans ses m^moires sur la g6ographie des 
nomes. 

Pour l’ensemble du culte, encore peu 6tudi6, si ce n'est 
par MM. Brugsch, de Roug6 et Diimichen dans leurs re- 
cherches sur les calendriers de fetes, on rencontrera aux 
grands recueils la representation d’une foule de ceremonies. 
L’Abydos et le Denderah de Mariette, entre autres, con- 
tiennent, l’un le Rituel de l’habillement des statues divines, 
valable pour les morts comme pour toutes les classes de 
dieux, et l’autre les details les plus circonstancies sur tout 
ce qui se pratiquait dans un grand temple. L’etude de 
M. de Rochemonteix sur le temple d’Apet montrera par contre 
ce qu’etait un petit temple. De plus, le papyrus Harris n° 1, 
mis a profit par MM. Birch, Eisenlohr et Piehl, est rempli de 
renseignements sur le personnel et le materiel des sanc- 
tuaires. Chaque culte local avait sans doute ses rites particu- 
liers, mais, de meme qu’il existait certains cultes principaux, 
n’y avait-il pas certains rites principaux sur lesquels on se 
r6glait dans les differents nomes? Voila encore un problbme 
a resoudre. 

Les materiaux relatifs au monde infernal et a ses dieux 
abondent. Ce sont surtout les textes des Pyramides royales, 
le Livre des Morts, le Livre des Souffles, les papyrus Rhind, 
les HypocSphales, PHymne a Osiris de la Bibliothfcque na- * 
tionale, le Livre d’honorer Osiris, les Lamentations d’Isis et 
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de Nephthvs, te Livre de l’H^misphbre inf6rieur, le Livre de 
l’Enfer, Is Livre des Heures de la nuit, le Livre des Cavernes, 
qui ont ete resumes ou utilises dans la decoration de cer- 
tains sarcophages, comme celui de T’aho, les cercueils du 
temps des Ramessides et des Sa'ites, le conte de File du 
Ka, le temple de S6ti I er a Abydos, les chambres d’Osiris a 
Denderah, et le traite de Plutarque sur Isis et Osiris. Ces dif- 
f6rents materiaux ont et6 publics ou etudi6s par MM. Mas- 
pero, Lepsius, Naville, Dev6ria, Pierret, Brugsch, de Hor- 
rack, Szedlo, Rossi, Birch, Guieysse, Pleyte, Gol6nicheff, 
Leemans, Chabas., Mariette, Diimichen, Loret, Lanzone 
et de Bergmann, mais il reste encore beaucoup h faire : 
par exemple les textes des Pyramides et du Livre des 
Morts a commenter, le culte ainsi que le mythe d’Osiris 
a dbcrire dans l’infinie variate de leurs details, et une 
Edition compare a donner des Livres relatifs au monde 
infernal. 

Les personnifications plus ou moins abstraites, comme 
la d6esse de la Justice, les dieux des sens, les dieux g6nies, 
les dieux du sort et les dieux blbmentaires, sont connues seu- 
lement par des textes dissbmin6s et relativement rares. Le 
mythe de la Justice a 6t6 6tudi6 par MM. Gr6baut, Pierret, 
Stern et Wiedemann, tandis que le groupement des dieux 
6l6mentaires a etb determine par MM. Lepsius, Diimichen et 
Brugsch. II y aurait la matiere a quelques monographies 
int6ressantes. 

Bien plus nombreux sont les textes relatifs au dieu su- 
preme, sous ses noms de Ptah, d’Ammon et de Ra. Ce sont 
surtout les beaux hymnes du Livre des Morts, de la Litanie 
du Soleil, du temple d’El Khargeh, et des papyrus de Leide, 
de Berlin et de Boulaq, traduits par MM. Chabas, Goodwin, 
Birch, Grbbaut, Pierret, Brugsch et Naville. Ici il y aurait a 
faire, pour chaque type divin, le depart de ce qui lui appar- 
tient en propre, de ce qui lui appartient comme personnage 
• plus ou moins assimilb au soleil, et de ce qui lui appar- 
tient comme dieu supreme. 
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Les documents relatifs a I’h6r6sie de la dii-huitibme dy- 
nastie sont aux Denkmseler de Lepsius ; ils ont 6tthappreci6s 
dans les difl^rentes histoires d’Cgypte, et, r6cemment, par 
M. Bouriant. On pourrait d^gager en outre, a ce propos, les 
concordances qui ont du exister entre la divinisation du 
pharaon et celle du soleil , car les deux cultes semblent 
bien avoir progress^ ensemble. L’adoration des rois est trfes 
apparente sous les dix-huitieme et dix-neuvieme dynasties, 
et cela dans les temples comme dans les tombes, ou elle a 
surtout pour objet Am6nophis I" et sa mfere, Thothmes III, 
Am^nophis III et Ramses II. Elle s’att6nue des les premiers 
revers subis par les Ramessides pour reparaitre un instant 
sous les premiers Ptolem6es ; plus tard, les Livres herm6- 
tiques la mentionnent encore. 


VI 

On voit qu’il a 6t6 beaucoup fait et qu’il reste beaucoup 
a faire dans le vaste champ de la religion 6gyptienne. 
Une 6tude d’ensemble , aujourd’hui , serait assur6ment 
pr6maturee : on doit s’en tenir aux remarquables travaux de 
vulgarisation qui ont 6t6 publics dans ces derniers temps par 
MM. Tiele, Le Page Renouf, Pierret, Lanzone, Brugsch et 
Lieblein. Ces travaux indiquent avec nettet6 le point d’arret 
de la science, et on peut les considerer dans une certaine 
mesure comme d6finitifs en ce qui concerne la religion 
officielle, qui a livr6 son secret. 

11 subsiste seulement quelques reserves a faire sur les ten- 
dances de M. Tiele atrop subordonner les changements reli- 
gieux aux changements politiques, comme si chaque groupe 
de dynasties eut renouvele le culte, et sur les tendances de 
M. Pierret a trop voir la clef du symbolisme solaire dans la 
division du monde en sud et en nord par les deux yeux di? 
soleil levant : les Egyptiens auraient alors regards l’oeil droit 
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dusoleil comke celui du nord et son oeil gauche comme 
celui du'sud, tandis que c’est le contraire qui a eu lieu, 
comme le prouvent, entre autres documents, les textes du 
Mythe d’Horus. D'autre part, M. Le Page Renouf, d’un esprit 
pourtant si fin et si perspicace, semble peut-etre un peu 
trop enclin a retrouver l’aurore dans les mythes 6gyptiens. 

D’aussi I6g&res taches, sielles existent, n’infirment en rien 
la valeur des ouvrages qui viennent d’etre citds ; dissormais 
l’ext^rieur, ou, si l’on peut dire, le revetement de la religion 
6gyptienne nous est connu, et il faut d6ja songer a mieux, 
c’est-a-dire a p6n6trer plus avant dans le detail comme dans 
l’ensemble. 

Le detail, c’est l’oeuvre de demain ; quant a l’ensemble, 
rien n’empeche d’examiner des maintenant les quelques 
theories, applicables ici, dont la philosophie religieuse 
dispose. Peut-etre n’y aura-t-il pas lieu d’en choisir une, 
mais ce sera deja quelque chose que d’envisager le sujet 
dans son ampleur et que de consid^rer, meme a distance, les 
trois ou quatre hypotheses parmi lesquelles git sans doute 
l’explication cherch4e. 

INul ne conteste qu’en g6n6ral un systeme religieux, 
comme tout autre groupe de faits historiques, ob6it a une loi 
devolution qui r&gle sa marche. Mais cette marche est-elle 
toujours la meme ? Quel est son point de depart, quel est son 
point d’arrivSe el quels sont ses stages interm^diaires ? D’ou 
vient-elle, comment se dirige-t-elle, et oil aboutit-elle? 

On a fait, depuis le commencement du sibcle, plusieurs 
responses bien connues ala principale de ces questions, celle 
du point de depart, qui contient implicitement toutes les 
autres. 

La premi&re reponse a 6t6 fournie par Creuzer, pour qui 
l’Orient avait maintenu et propagis, sous des formes symbo- 
liques, laprofonde philosophie monothbistedontlePlatonisme 
d§gagea lentement la formule. L'opinion de Creuzer, aban- 
*donn6e presque partout aujourd’hui, a encore sa place dans 
le domaine 6gyptologique, ou plusieurs savants admettent, 
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apres MM. de Roug6 et Chabas, que le polyth$sme 6gyptien 
eut pour fond un monoth6isme primitif : le dieq unique, 
symbolist par le soleil, aurait 6t6 fractional en diviniis 
secondaires. 

Sous le coup des grandes d^couvertes philologiques de ce 
siecle, la doctrine du symbolisme a 6t6 g6n6ralement rem- 
plac6e par une tliorie bien difKrente, celle de la maladie du 
langage, a laquelle Max Muller a attache son nom et qu’on 
peut r6sumer ainsi : d’une part, Fanimation apparente que 
les mots pr&tent aux choses aurait entrain6 la personifica- 
tion des ph6nomenes ; d’ autre part, chaque dieu aurait refldtd 
dans ses formes et ses lfigendes les divers sens des mots qui 
lui auraient donnd naissance. D’ apres certains savants, ce 
travail du langage aurait principalement portd sur les ph6- 
nomenes solaires et d’apres d’autres, sur les ph6nombnes 
atmospheriques. Parmi les 6gyptologues, MM. Brugsch etLe 
Page Renouf semblent adopter en grande partie les theories 
de Max Muller. Aucun systfeme n’a obtenu plus de faveur et 
de ddfaveur que celui-la ; un de ses grands torts est qu’il a 
r6gne, et que de hautes reputations scientifiques se sont 
echafauddes sur lui : on s’est lass6 de Fentendreappeler juste, 
et l’on a appris a ses ddfenseurs, un peu durement peut-§tre, 
qu’une hypothese a le droit de se proposer, mais non de 
s’imposer. 

L’opinion qui lui fait 6chec aujourd’bui est que, dans le 
principe, Fhommeregardait les ph6nom&nes comme produits 
par des personnes, humaines ou bestiales, ce qui supprime 
1’intervention du langage. Les partisans du nouveau systfcme 
attachent tous une grande importance au culte des ancetres 
et au culte des fetiches, qui seraient, soit Fun et F autre, soit 
Fun ou l’autre, suivant les auteurs, les deux sources du 
polytheisme. 11s insistent en outre, et particuliferement 
M. Lang, sur certains developpements mythiques et 
legendaires qui seraient dus, non aux aspects de Forage ou 
du soleil, mais a de grossieres tentatives pour expliquer les 
choses de la vie et du monde, d’apres l’analogie de coutumes 
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ou d’iddes pl4s ou moins barbares. Les dgyptologues ont 
fait aussi,quelques emprunts a cette dcole, comme MM. Le 
Page Renouf, Maspero et Diimichen relativement aux m&nes, 
et comme M. Pietschmann relativement aux fetiches. 


YI1 

Telles sont les trois grandes theories qu’on pourrait 
appliquer en ce moment a l’dtude de la religion egyptienne, 
religion qui serait le produit, ou du monotlfeisme ancien, 
ou du langage mytkologique, ou de la pensO sauvage. En 
outre, il faudrait se prononcer dans le detail sur la promi- 
nence a donner aux mythes du soleil ou aux mythes de 
Forage, et au culte des ancetres ou au culte des fetiches. 

Malheureusement, aucune des trois theories n’est encore 
accepfee ni rejefee d’une maniere definitive, pour l’Egypte, 
de sorte qu’il serait premature de se regler sur I’une d’elles, 
au morns des l’abord et avant un examen complet. Chacune 
a ici sa part de verite. 

Rien ne prouve, par exemple, qu’avant lfepoque historique 
la religion egyptienne ne s’est pas constitu6e grace a une 
sorte d’ accord, ou de compromis, entre les croyances plus 
6lev6es d’un peuple conqu6rant et les superstitions plus 
grossieres d’un peuple conquis, comme le pense dans une 
certaine mesure 31. Flinders Petrie. Rien ne prouve aussi que 
1 animisme et le fetickisme n’ont point prospere pendant 
toute la dur6e de la civilisation pharaonique, car la 
momification des cadavres et l’adoration des animaux ne 
sauraient s’expliquer autrement. Quant aux mythes nds du 
langage ou rattactfes aux plfenombnes solaires et atmosphdri- 
ques, on reconnait ais6ment la trace des premiers dans les 
calembourgs des textes religieux, et la trace des seconds 
.dans les fegendes du soleil, d'Horus et d’Osiris. 

D’ailleurs , une difficulty speciale et qu’on a ddja du 
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entrevoir, se pr^sente : c’est que nous ne pobyons fournirla 
chronologie d’une Evolution qui parait s’etre produite avant 
l’6poque historique. Pour l’lnde, on connaltparle Rig-V6da 
une p6riode pendant laquelle les dieux naturistes existaient 
a peu prfes seuls; pour la Grfece, on sait que Tinstitution des 
mysteres, qui pr6para la philosophic , est poster ieure a 
Homere et meme a H6siode; mais en Egypte, il semble que 
tout 6tait fait avant M6nes. On ne voit plus ensuite que des 
changements de detail, eomme ceux qui ont 6t6 signal6s 
plus haut a propos d’ Ammon, de Ra et d’Osiris, et si l’on 
cherche le pourquoi des grandes modifications fondamen- 
tales, on est oblige de sortir du sujet, en invoquant soit 
des conquetes et des diversity de races, soit des explications 
purement thdoriques. 

II y a done la des elements dont la coordination s'est faite 
suivant une loi qui nous 6chappe. Rien ne nous oblige pour 
le moment a remplacer cette loi par une hypothkse. Les 
trongons que nous ne pouvons rapprocher encore se prfetent 
a des recherches sp^ciales dont les rdsultats suffisent, et au 
dela, pour payer les travailleurs de leur peine aussi l!ien que 
de leur attente. 

En definitive, l’Egypte a d^veloppd et maintenu, eomme 
nul autre peuple ne l’a fait, toutes les parties qu’un systeme 
reiigieux peut comporter , l’animisme , le ftjtichisme . le 
polythdisme et le monoth^isme. De ces parties, nous con- 
naissons mieux les derni&res (et surtout ladernifcre), que des 
sources plus abondantes nous rbvblent et que notre culture 
intellectuelle et morale nous rend plus aptes a comprendre. 
Ce qui nous manque, e’est de savoir quand, comment et 
pourquoi des materiaux en apparence aussi dissemblables se 
sont group^s, puisque la religion de l’figypte s’offre a nous 
toute forage. Nous assistons a sa longue maturitd et a son 
lent d6clin, mais sa jeunesse nous reste aussi each£e que les 
sources du Nil. Les choses 6tant ainsi, nous ne pouvons 
demander plus de lumiere qu’aux nouveaux progres de la 
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science ^gyptylogique en parliculier, et de la science reli- 
gieuse eivg^n^ral, avec le ferme espoirquele succes ne se 
fera pas attendre. Si en effet l’egyptologie nepeut r£soudre a 
elle seule les problbmes qui la sollicitent, comme c’est 
encore le cas aujourd’hui, le flux toujours montant des con- 
quetes intellectuelles ne manquera point de lui donner 
quelquejour une impulsion decisive, a peu prbs comme la 
rnar^e soulevant les barques resides a sec sur la plage : l’es- 
sentiel, ici, sera de ne pas laisser la barque hors de Iaport6e 
du Hot. 


E. Lef£burb. 



LE SACRIFICE DE LA CHEVELURE 


CHEZ LES ARABES 

PAR 

LE D r IGNACE GOLDZIHER 


Nous nous sommes dhja occup6 ici memo de la pratique 
religieuse qui fait l’objet de cette notice. Dans un essai sur 
leculte des ancetres et le culte des morts chez les Arabes nous 
avons dhja signals le sacrifice de la chevelure parmi les actes 
religieux ressortissant a cette cat^gorie 1 2 3 dans F antiquity 
arabe. Depuis lors M. Ie professeur Robertson Smith a pouss6 
plus avantl’examen de cette pratique et desusages analogues 
chez les anciens Arabes, dans un livre qui fait progresser 
sur plusieurs points l’6tude de la situation religieuse et so- 
ciale des arabes patens alors meme que Ton ne saurait ac- 
corder al’auteurlav6rit6 de toutes ses theses fondamenlales s . 
11 a notamment rapproch*5 de l’ancien usage de couper sa 
chevelure la coutume dite de F aqiqa, d’aprbs laquelle les 
Arabes coupaient les cheveux aux toutjeunes enfants, avec 


1) Revue de I’Histoire des Religions, t. X p. 351 et suiv. 

2) Kinship and marriage in early Arabia. (Cambridge, 1885.) Cfr. Revue, 
t. XIII, p. 240. 

3) Le compte-rendu le plus penetrant et la discussion la plus approfondie 
que ce livre important ait inspires, se trouvent dans 1'article, instruclif a tant 
d’egards, de M. IVoldeke, dans la Zeitschrift der deutschen morgenlandischen 
Gesellschaft, 1886, p. 148 a 187. Aucun lecteur du livre de M. Robertson , 
Smith ne devrait negliger de lire cet article. 


4 
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accompagnenjpnt de cdrdmonies el de sacrifices, coutume 
qui s’est fj’ailleurs conservde dans 1’Islam avec quelques mo- 
difications de forme extdrieure *. 

Ainsi je suis amend a revenir encore une fois sur cette 
particular! td de la religion arabe pour mettre en lumiere 
quelques points laisses dans l’ombre auparavant. 

II est tout d’abord interessant de constater de quelle fagon 
la pratique pa'ienne de se ddpouiller de sa chevelure en 
l’lionneur des morts s’est maintenue dans l’lslam. Ce sont 
naturellement les Bedouins qui se presentent a nous comme 
les conservateurs des anciens usages pa'iens, sur ce point 
comme sur tant d’autres que nous avons indiques en dtudiant 
le culte des ancetres et des morts. Selah-Merrill , auquel 
nous sommes redevables de nombreuses communications 
nouvelles et intdressantes sur la region a Test du Jourdain, 
a observe chez les Bddouins de cette rdgion, visitds par lui au 
nom de la Societe americaine de Palestine, que les femmes 
ddposent encore aujourd’hui plusieurs boucles de cheveux 
sur la tombe des morts dminents 1 2 . Cette observation con- 
firrae le rdcit du m c siecle de l’hdgire, d’aprds lequel les 
Charigites avaient coutume de se raser la tdte aupres du tom- 
beau de leur chef Salih b. al-Musarrih, qui s’dtait revoltd 
conlre le khalife en l’annee 86 3 . Enpareil cas, le sacrifice de 
la chevelure n’est en aucune fagon un tdmoignage de deuil, 
mais un hommage au defunt. Ailleurs ce meme acte perd sa 
valour primitive d^acte de culte pour ne plus etre qu’une ma- 
nifestation de la douleur ; mais il n’en faut pas moins le con- 
siddrer comme une transformation de 1’acte religieuxprimitif. 
11 en est ainsi dans divers rdcits comme le suivant : Le khalife 


1) Robertson Smith, l. c., p. 152 et suiv. 

2) East of the Jordan , a record of travel and observation in the countries of 
Moab, Gilead and Bashan. Londres 1881, p. 511. 

3) Ibn Durejd, Kitdb al-ishtiqnq, ed. Wustenfeld, p. 133. La coutume de 
se raser la tfile passait, du temps de Mu‘awija I, pour etre unsigne distinctif 
de ces dissidents politiiju.es de I'isiam. Ibid., p. 139, 
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Abd-al-Malik, apprenantla mort d’ Abdallah 1^-al-Zubeir, fait 
couper ses propres cheveux et eeux de ses petits-^ifants *. 

II semble, en particulier, qu’il faut attribuer une valeur 
religieuse a la coutume que l’on signale chez les anciens 
Arabes d’aprds laquelle le guerrier se rasait la tdte avant 
d’aller au combat, pour indiquer qu’il se consacrait a la 
mort 1 2 3 . Le philologue auquel nous empruntons ce rdcitn’y 
voit que la mention d’une pratique exceptionnelle a laquelle 
les Band Bekr se seraient livrds dans une occasion spdciale, 
pendant la guerre contre les Taglibites, ce qui aurait valu a 
cette journde le nom de jaam-al-tahaluq , c’est-a-dire « jour 
ou l’on se rase les cheveux » ou le Tahlaq-al-limam s . Alors 
mdme qu’il en serait ainsi, il ne parait pas douteux qu’en se 
rasant la tete afin de se faire reconnattre des leurs, les 
Bekrites faisaient une fausse application de la vieille coutume 
pa'ienne. Maisil est permisde conclure de la sdrie des faitsque 
nous connaissons actuellement, concernant la signification 
religieuse du ddpouillement de la chevelure chez les anciens 
Arabes, que les Banu Bekr, en se coupant les cheveux avant 
le combat, n’avaient pas uniquement pour but de se fournir 
un moyen de se reconnattre. Le combat livrd pour sauve- 
garder l’honneur de la tribu n’ d tait pas pour les anciens Arabes 
une simple lutte politique. La vie de la tribu dtait intimement 
lide a la vie religieuse de l’Arabe ;les travaux de M. Robertson 
Smith Font montrd plus clairement encore qu’auparavant. II 
n’y a rien d’dtonnant a ce que les guerriers se prdparent par 
un acte de consdcration religieuse pour un combat de cette 
nature. C’est ainsi qu’unhdros arabe , appeld « (l’homme) fatal» 
lorsque les Band Lihjan ont tud son protdgd pendant sa 
maladie, se consacre a l’accomplissement du devoir le plus 
auguste pour l’Arabe, la vengeance du sang, en se rendant 

1) Ansdb al-ashrdf , ed. Ahlwardt, p. 74. 

2) Istibsalan lil-maut, Al-Tibrizi sur Hamdsa, p. 253, 17. Ruckert, I. 

p. 193. . 

3) Dhvdn dc Tara fa, n° 14. 
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a la Mecque, erf touchant la pierre angulaire de la Ka’ba et 
en faisant ie tour du lieu saint. II ne marche contre les Banu 
Lihjan pour venger le sang de son prot6g6 qu’aprfes s’etre 
sacr6 pr£alablement par ces aetes religieux *. Cet exemple 
nous montre qu’il n’yavait chez lesArabes rien d’exceptionnel 
a se consacrer par des pratiques religieuses a l’accomplis- 
sement des devoirs imposes par l’honneur de la tribu. Telle 
doit etre aussi la veritable signification de cette coutume, de 
se raser les cheveux avant le combat. 


i) Lieder der Hudhejliten, n° 198, ed. Wellhausen. 



LA CROYAME A L’lMMORTALITE DE L’AM E 


CHEZjLES ANCIENS IRL ANDAIS 1 


Les Gaulois ont 6td en France Fobjet de nombreuses 
btudes ; on voulait connaitre dans ses moindres details l’his- 
toire de nos ancetres. Plusieurs bcrivains ont tenth de tracer 
un tableau complet desmoeurs, des coutumes, de la religion 
des anciens Celtes, et comme les auteurs grecs et lalins ne 
leur fournissaient que peu de renseignemenls, l’imagination 
des bcrivains supplha trop souvent au manque de docifments. 
Dfes lors, rien n’a paru plus clair ni moins contests que les 
origines gauloises de notre histoire nationale : rien cependant 
n’htait plus obscur ni plus sujet a discussion. Ce n’htaitpas 
en torturant des textes que l’on pouvait arriver a connaitre 
mieux les anciens Celtes : il fallait cherchgr dans les tradi- 
tions des peuples celtiques encore existants, les restes des 
traditions communes a toute la race. 

L’antiquith ne nous a gufcre laissb sur les croyances des 
Celtes que des documents tres courts et peu dhtaillhs. Chsar, 
par exemple, se borne a nous citer les noms des dieux 
romains auxquels il a identifih, nous ne savons avec quelle 
justesse, les diviniths gauloises. Des inscriptions nous font 
connaitre les noms de quelques dieux celtiques, mais ne nous 
apprennent rien au sujet de leurs attributs. La literature 

1) Voir le savant ouvrage de M. d'Arbois de Jubainvilie, Le cycle mytholo- 
gique irlandais et\la mythologie celtique , p, 344-366. 
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bpique de l’lrfande, au contraire, nous ofTre une grande 
richesse de rbcits mythologiques. Les croyances irlandaises 
pourrontnous donnerune idbe de ce qu’btaient les croyances 
gauloises. Si chaque peuple celtique a dil dbvelopper, selon 
son caractbre et ses moeurs, certaines parties de la religion 
primitive commune h tous les Celtes, il est nbanmoins vrai- 
semblable de supposer que plusieurs des traits qui caractb- 
risent la mythologie irlandaise blaient , dans le passb , la 
marque distinctive que les anciens Celtes avaient imprimbe aux 
croyances indo-europbennes. La plus ancienne literature du 
pays de Galles a conserve aussi quelques restes des traditions 
primitives ; mais nous connaissons la lbgende bpique galloise 
sous sa forme la plus ancienne surtout par lespobmes fran^ais 
du cycle d’Arthur, et il peut etre difficile parfois de distin- 
guer dans ces poemes les idbes celtiques des idbes frangaises. 
La comparaison entre les traditions religieuses des Gallois et 
des Irlandais n’est pas toujours possible ni toujours sdre. 
Pour le sujet que nous allons traiter, aprbs avoir btabli sur le 
tbmoignage des anciens, la croyance des Celtes a Timmor- 
talite de l’ame, c’est a la literature irlandaise que nous aurons 
recours pour savoir comment les peuples celtiques ont 
congu cette doctrine, et de quelles fictions ils l’ont ornbe. Sur 
ce point, la poesie bpique de ldrlande est notre principale 
source d’informations. 

La lbgende irlandaise, qui nous a btb transmise par 
des manuscrits dont les plus anciens ne remontent qu’au 
xii° sibcle, n’a pas toujours conserves intactes les anciennes 
croyancesceltiques. Le christianisme etla science historique 
contribubrent it transformer la lbgende mythologique. Aprbs 
les poetes dont l’imagination divinisa les anciens hbros et 
orna de fables leurs exploits, vinrent des historiens qui, par 
un excbs contraire, transformbrent les dieux en rois et les 
hbros en guerriers. Chassis du ciel, les dieux descendirent 
# surla terre. L’ancien Olympe celtique, le sid, devint un palais 
des rois dlrlande. Le Mercure gaulois Lugus monta surle 
trone en 1869 avantJ.-C. et gouverna quarante ansle peuple 
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irlandais. Ainsi transforms leidieu pa'ien Lu% Stait mScon- 
naissable. Les autres dieuxfurent aussi reduitsa dhs propor- 
tions humaines. Cependant les lSgendes paiennes n’avaient 
pas disparu, en meme temps que les personnages divins 
des chants epiques des file. 

Le cliristianisme naissant ne pouvait tolSrer des rScits qui 
auraient rappels a tout moment aux nouveaux convertis 
leurs anciennes erreurs. Mais ees chants merveilleux, qui 
celebraient l’ancienne gloire de Tlrlande et la valeur de ses 
hSros tenaient au cceur meme de la nation. On ne pouvait 
songer a les ddtruire et a en effacerla memoire : on sanctifia 
le texte palen par de pieuses interpolations. Conchobar, roi 
d’Ulster qui vivait dans les premieres annSes de l’fere chrS- 
tienne, mourut de douleur, nous dit la lSgende rectifiSe, en 
entendant raconter la mort de JSsus-Christ. II btait des lors 
impossible de condamner la vie pa'ienne de Conchobar : 
une mort si Sdifiante rachetait ses fautes. Dans le rScit in- 
titule « l’Expeditionde Connie », dont nous donnons plus loin 
la traduction, une femme venue du pays des dieu\ et des 
morts prSdit la chute de la religion druidique et l’avenement 
du christiauisme. C’est ainsi que la mythologie irlandaise 
devenue SpopSe chrStienne est parvenue jusqu’a nous, un 
peu dbguisSe, mais non mSconnaissable. S’il est parfois dif- 
ficile de determiner quelles etaient les attributions d’un dieu, 
et a quelle divinite grecque ou romaine on doit le comparer, 
du moins les principales croyances des anciens Irlandais 
ressortent nettement du milieu des legendes merveilleuses 
oh les pohtes avaient chante les longs exploits des dieux et 
des hbros de leur pays. 

La croyance des Celtes a 1’immortalite de l’&me, attestSe 
par les anciens, est exprimee trfes clairement dans de nom- 
breux passages de la literature irlandaise. Elle Stait le fonds 
mfime de 1'ancien enseignement druidique : « in primis hoc 
volunt [ Druides] persuaders . non interire animas ’» . Parmiles 


1) Cesar, De hello gallico, VI, 14. 
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textes irlandais* qui nous montrent les h6ros partant pour le 
pays des ihorts, un des plus intfiressants el des plus anciens 
estle rbcit de Y Expedition de Connie. Mais, si la croyance 
celtique a l’autre vie n’est pas a demontrer, les details que 
nous fournitla lilterature mythologique de l’lrlande sur le 
pays des morts, sur ses habitants et leurs occupations sont 
assez peu connus. II peut etre interessant de chercher 
comment l'imagination irlandaise, peut-etre m£me l’imagi- 
nation de tous les peuples celtiques, a tire parti de cette 
croyance pour orner ses merveilleuses hsgendes. Nous verrons 
en meme temps comment des litt6rateurs chrtitiens et des 
historiens avides de precision ont retouch^ et quelquefois 
defigure les poetiques recits de la I6gende paienne. 

Les Irlandais connaissaient fort bienle s6jour des morts ; 
les descriptions qu'ils en font sont tres completes et ils prirent 
soin d’expliquer d’ou leur venait cette science. C’est que 
certains h6ros avaient 6te admis a visiter le pays myst6rieux 
des immortels, et avaient pu revenir sur la terre raconter 
les meryeilles qu’ils avaient vues. Lesuns, comme Cuchulainn, 
6taient partis pour la Grande-Plaine a la recherche d’une 
femme qu’ils aimaient. D’autres, comme Loegaire Liban, y 
avaient 6te appeles par un messager divin qui venait sur la 
terre demander aux hommes des guerriers pour combattre 
les dieux. Malgr6 les enchantements du pays des immortels, 
les heros ne tardaient point a regretter leur patrie et dans 
les plaisirs continuels du peuple des morts il leur arrivait 
de regretter les quelques jours heureux- qu’ils avaient passes 
parmi les vivants. Mais ils ne pouvaient retourner sur la 
terre, que montes sur des chevaux et ne devaient point en 
descendre. S’ils touchaient Ie sol, ils mouraient a l’instant et 
jamais ils ne revenaient dans la contr^e merveilleuse qu’ils 
avaient quitt6e . Lorsque Loegaire vainqueur revint avec ses 
cinquante guerriers du pays des morts, il ne resta en Irlande 
que quelques instants, pour dire adieu aux siens et leur 
'chanter les plaisirs de son nouveau s<§jour. Seul, le h6ros 
Cuchulainn, ramenant la d6esse Fand qu’il avait 6pous6e, 
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put continuer sa vie humaine aprfes avoir s6journ6 dans le 
pays des morts. Mais Cuchulainn 6chappaitalaloi commune. 
Dans une lfigende plus moderne, Oisin, moins heureux que 
Loegaire, tomba de cheval en voulant porter aide a des 
hommes qui essayaient de soulever un fardeau. A l’instant, 
ilperdit sa jeunesse et sa h^aute et fut rbduit a errer par 
l’lrlande, cherchantle pays t ichantb dont il ne put retrouver 
la route. 

II etait difficile pour un vivant de se rendre dans le pays 
des morts. Le plus souvent, il fallait traverser la mer et, sur 
les navires des hommes, c’ etait un voyage long et pbnible. 
Mais Plutarque nous apprend qu’il y avait au nord de la Gaule 
des marins myst6rieux charges de conduire les morts au dela 
de l’Oc^an. Months sur des navires d'origine inconnue qui 
portaient une charge invisible, ils arrivaient en un coup de 
rame au terme de leur voyage. Les navires des dieux condui- 
saient aussi dans le pays des morts des vivants qui n’en sont 
point revenus. Souvent un habitant du Sid s'6prenait d’une 
mortelle ou, comme dans la legende de Connie, un»d6esse 
recherchait Famour d’un homme. Alors, sans pouvoir rois- 
ter a l’ascendant magique des immortels, les vivants les sui- 
vaient dans le pays des dieux. 11s montaient dans une barque 
de verre 1 et arrivaient rapidement au terme de leur voyage. 
En partant au coucher du soleil, ils pouvaient aborder a la 
Grande-Plaine avant la nuit. 11 y avait d’ailleurs, pour se 
rendre dans le pays des morts, d’autres moyens que la tra- 
versee maritime. Pour aller au secours des immortels. Loe- 
gaire et ses guerriers se precipitent dans un lac et arrivent, 
apres avoir march§ quelque temps, devant la forteresse divine 
qu’ils devaient assieger. Enfin, on voyait quelquefois, aux 
temps h6ro'iques, voler dans les airs des cygnes blancs, 

1) La barque de verre se retrouve dans le poeme de Tristram. L’accord de 
la litterature irlandaise avee la Literature galloise telle que nous pouvons , 
la connaitre par le poeme francais, demontre que nous sommes en presence 
d’une ancienne croyance celtique. 
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attachbs deux cl deux par des ehalues d’or ou d’argent. C’b- 
taient des‘dieux qui retournaient dans leur pays, emmenanl 
avec eux les mortels qui avaient su leur plaire. Ces hbros qui 
n’avaient pas eu a subir la mort pour pbnbtrer dans le pays 
des immortels, devenaient rois et gouvernaient comme les 
dieux eux-memes un peuple de morts. 

En effet, le pays merveilleux qui regoit les hommes aprbs 
leur mort, est en meme temps la demeure des dieux. Quand, 
apres de terribles combats, les dieux de la nuit, les Fomore, 
furent forces d’abandonner llrlande aux dieux du jour, les 
Tuatha De Danann, ils se retirerent dans le pays des morts. 
A leur tour, les Tuatha De Danann, chassis par les tils de 
Milb, se disperserent, les uns pour aller habiter des lies loin- 
taines peuplbes comme la Grande-Plaine, de femmes et de 
jeunes filles, les autres pour se construire dans les profon- 
deurs de la terre des palais merveilleux qui offraient les 
memes magnificences que les demeures du pays des morts 
et dans lesquels personne ne mourait. Quand les historiens 
voulurent donner aux faits lbgendaires la valeur de faits 
rbels, ils rechercherent l’emplacement de ces palais fameux 
et trouvbrent aux places que la tradition leur assignait, des 
monuments funbraires et des cimetibres. Ils en conclurent 
que o btaitlaqu’un des peuples primitifs d’lrlande, les Tuatha 
De Danann, avait enterrb ses principaux chefs, Dagdb, Lug, 
Ogmb 1 . II est difficile d’admettre cette explication; mais 
elle nous fait entrevoir quel btait le sens de la lbgende irlan- 
daise. Quand les morts ont btb dbposbs dans leur demeure 
souterraine, ils y trouvent des magnificences et des plaisirs 
bien supbrieursa ceux dont ils ont joui sur la terre ; et ils 
goutent dans les demeures des dieux un bonheur qui ne finit 
point. L’idbe que se faisaient les Irlandais de palais situbs 
sous la terre et ou s’btaient retirbs les dieux, est une autre 
forme de leur croyance a rimmortalitb de l’am'e. 

Lorsque l’bvhbmbrisme irlandais eut transformb les dieux 


1) C’est YOgmios, de Lucien. 
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en rois, fixd la date de leur regne et de leur mftrt, ddtermind 
le lieu de leur sepulture, il fallut donner plus de*prdcision 
aux vagues renseignements que fournissait la ldgende sur la 
position gdographique du pays des dieux. Comme on devait 
traverser la mer pour s’y rendre, les pays lointains, peu con- 
nus et situes au dela de l’Ocdan, furent l’un apres l’autre 
ddsignds comme la terre mystdrieuse de la seconde vie. Une 
croyance ancienne faisait venir les Irlandais du pays des 
morts et leur donnait pour ancetre Mild, un des rois des 
morts. Nennius les fit venir de l’Espagne sous la conduite de 
Mild, le chef du peuple qui succdda dans la domination de 
l’lrlande aux Tuatha De Danann. D’autres dcrivains don- 
ndrent aux Irlandais la Scythie pour pays d’origine. Les fils 
de Mild dtaient venus de Scythie par la Caspienne ou par le 
Pont-Euxin d’ apres certains auteurs, par la Baltique d’aprds 
d’autres. Mais l’ancienne doctrine celtique dont nous avons 
parld plus haut et d’aprds laquelle les morts dtaient trans- 
portds en un seul coup de rame dans leur nouveau sdjour, 
place le pays des immortels sur la cote occidental^ de la 
Bretagne. Quant a la ldgende irlandaise, elle ddsigne le pays 
des morts par les noms de Grande-Plaine, Plaine agrdable, 
Grand-Rivage, et n’en ddtermine point la situation gdogra- 
phique. Cependant, elle nous apprend que, de la cdte orien- 
tale de l’lrlande, on apercevait au dela de la mer une grande 
tour aux contours inddcis. Ceux qui s’en approchaient recon- 
naissaient qu’elle dtait en verre ; dans les ouvertures des 
crdneaux apparaissaient des formes qui ressemblaient a des 
hommes. Quiconque essayait d’aborder au pied de la tour 
dtait emportd par les flots de la mer. C’dtait la forteresse 
enchantde qui gardait l’entrde du pays des morts, pays situd 
au dela de l’Ocdan et dont on apercevait les rives de la cote 
orientale de l’lrlande. 

Au dela de la tour de verre s’dtendaient des plaines fer- 
tiles plantdes d’arbres etranges. Quelques-uns avaient des 
branches d’ argent auxquelles pendaient des pommes d’or.* 
Ces pommes d’or avaient une propridtd merveilleuse. Quand 



60 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGION’S 


on les heurtaitTune contre 1’autre, elles produisaient un son 
si harmonieux qu’on ne pouvait l’entendre sans oubliertous 
ses maux. Au pied des arbres coulaienl des ruisseaux de vin 
et d’hydromel. La pluie qui rafraichissait la terre 6tait de la 
bifere. Les pores qui parcouraient la plaine renaissaient une 
fois manges pour des nouveaux festins. Partout une agr^able 
musique flattait l’oreille et ravissail Fame par ses douces 
melodies. C’6tait bien la la vie que le Celte avait pu rever sur 
la terre. Toujours jeune, toujours beau, couronnti de fleurs. 
il passait ses jours dans de longs festins, oil la bifere ne 
cessait pas de couler et ou la viande de pore ne manquait 
point. Jamais il ne s’elevait de querelle pour savoir a qui 
devait revenir le morceau du plus brave. Rien ne troublait 
les plaisirs des immortels. Le Celte retrouvait dans l’autre vie 
les trois choses qu’il avait le mieux aim£es sur la terre : la 
musique, la bonne chere et aussi la guerre. 

On sait que la coutume des anciens Celtes 6tait d’enterrer 
le guerrier avec ses armes ; e’est que dans la Grande-Plaine, 
sa seeonde vie devait se passer dans de nouveaux combats ; 
la guerre, sa plus chere occupation dans le pays des vivants, 
6tait au nombre des plaisirs du peuple des morts : la les 
guerriers sont armes d’ armes eclatantes, ils brillent de l’6clat 
de la jeunesse, leur tete est couronnee d’une chevelure 
couleur d’or. Les batailles sont plus acharn6es et plus 
terribles que sur la terre, et ce sont des fleuves de sang qui 
coulent dans la Grande-Plaine. Quelquefois des vivants 
venaient prendre part aux luttes des morts ; des immortels 
allaient demander du secours aux hommes. C’est ainsi que 
Loegaire Liban partit d’lrlande avec cinquante guerriers et 
fit triompher la cause de ses allies divins. Cuchulainn, le 
fameux htiros de l’Ulster, pour obtenir la main de la d6esse 
Fand, dut aller combattre des dieux ennemis de la famille 
de sa fiancee. Ainsi, les plaisirs et les combats se partageaient 
la nouvelle vie des Celtes. Ils vivaient heureux sous la 
domination de Tethra , l’ancien roi des dieux de la nuit , 
des Fomore , devenu roi supreme des morts. Autour de 
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Tethra se groupaient d’autres rois inferieurs>, des rois de 
provinces. Dans T expedition de Connie , la deess-i cite le 
nom de l’un d’eux , Buadach. L’empire des morts etait 
organist politiquement comme l’lrlande. 

Dans les croyances celtiques, l’homme renaissait dans 
l’autre vie tel qu’il avait ete sur la terre, avec ses passions et 
ses plaisirs, rnais son ame passait dans un nouveau corps, 
jeune et beau, en penetrant dans le pays des immortels. Le 
texte de Cesar : Imprimis hoc volunt persnadere, non interire 
animas , sed ab aliis post mortem transire ad alios, n’implique 
pas une croyance a la metempsycose, telle que la concevait 
Pythagore. II arrivait cependant quelquefois qu’un heros 
avait le privilege de revetir un corps nouveau dans cette vie 
au lieu de le revetir dans l’autre vie, Ainsi Mongan, roi d’Uls- 
ter au commencement du'sixibme sifecle, n’etait autre que le 
celbbre Find, 'mort deux siecles avant la naissance de Mon- 
gan. Mais jamais Fame d’un homme ne passait dans le corps 
d’un animal. La legende iriandaise dans laquelle on voit 
Tuan mac Cairill devenir successivement cerf, sanglier, vau- 
tour, saumon, puis de nouveau homme, s’explique facile- 
ment. Quand les Irlandais prirent au s6rieux les r6cits fabu- 
leux sur les premiers temps de l’histoire de leur pays, ils 
voulurent expliquer comment ils etaient si bien renseign^s 
sur ces 6poques lointaines. Ils imaginerent un 6tre qui , 
sous diverses formes, avait ete temoin de tout ce qui s’etait 
passe en Irlande pendant aumoins quinze cents ans. La doc- 
trine celtique sur la metempsycose est fort differente de la 
doctrine pythagoricienne ; sauf de rares exceptions, le nou- 
veau corps que revetaient les ames aprbs la mort, se trouvait 
dans l’autre monde, et c’etait dans le pays des morts que les 
homines passaient leur seconde vie. 

La croyance a l’immortalite de F&me, dans la religion pri- 
mitive des anciens Irlandais, est, comme on le voit, assez 
differente de la meme croyance transformee par le christia- 
nisme. L’idee des peines et des recompenses futures est 
entibrement absente de la doctrine paienne. Apres la mort, 
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l’homme rcnait pour une autre vie, mais une vie qui sera 
semblablb a celie qu’il a menbe sur la terre. Aussi, le guer- 
rier gaulois ne craint point la mort, il doit retrouver dans 
l’autre monde ses esclaves, ses chevaux, tous ies objets qui 
lui ont appartenu et se livrer aux memes occupations que 
sur la terre. Le crbancier qu’une maladie mortelle a surpris, 
avant qu’il ait fait ses reeouvrements, ne craint point pour 
son argent. 11 sait que tot ou tard son dbbiteur viendra le 
rejoindre dans la Grande-Plaine et que les engagements ter- 
restres ne sont point d6li«5s par la mort. Pour les Celtes, la 
vie nouvelle est la continuation, non la compensation de la 
vie humaine. Comptant sur la force de leur bras et la trempe 
de leurs armes, ils ne s’en remettaient qu’a eux-memes du 
soin de punir leurs ennemis pendant la vie qu’ils passaient 
sur la terre, sans recourir a la justice divine. Mais, comme 
s’ils avaient entrevu qu’au dela de la mort il y avail quelque 
chose de plus noble et de plus grand que des agitations 
semblables aux agitations humaines , la vie nouvelle fut 
aussi ,pour eux une transformation en meme temps qu’une 
suite de l’ancienne vie. Dans le pays des immortels, les 
plaisirs et les occupations guerribres des kumains sont 
devenus dignes des hbros et des dieux. 

Quelque imparfaite que soit la doctrine des anciens Irlan- 
dais sur l’immortalitb de l’ame, elle nous offre de prbcieux 
blbments de comparaison avec la doctrine des autres peuples 
indo-europbens. De plus, elle peut nous servir a complbter 
les rares documents que nous fournissent les auteurs de l’an- 
tiquitb sur les croyances des Gaulois. C’est la, je crois, ce 
qui nous intbresse le plus dans l’etude de l'histoire et de la 
littbrature bpique des peuples nbo-celtiques : nous y eher- 
chons la trace qu’ont pu y laisser des rbcits plus anciens et 
des idbes d’une autre bpoque. Dans les chants des anciens 
Irlandais, nous voulons retrouver un bcho des chants gau- 
lois ; et nous aimerons toujours h entendre parler de nos 
ancbtres. 

Parmi les nombreuses lbgendes irlandaises qui ont gardb 
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quelques traces des croyances primitives des Bettes, une des 
plus inttfressantes est la l<5gende de Connie Ruad. C’est celle 
qui nous donne le plus grand nombre de renseignements sur 
l’immortalitt! de l’ame telle que l’entendaient les Celtes.Mal- 
gr6 quelques retouches dues a l’influence chr6tienne, elie a 
conserve assez bien sa couleur paienne. Enfin, elle nous est 
parvenue sous une forme relativement ancienne. 

Le principal manuscritqui nous ait transmis cette 16gende 
estl e'Leabhar nah-Uidre (p. 120, col. l);cemanuscrit remonte 
a la fin du onzifcme sifele. M. d’Arbois de Jubainville, dans 
son Essai (Tun catalogue de la litterature epique de Vlrlande 
(p. 109), signale cinq autres manuscrits de l’exp6dition de 
Connie, que l’on peut dater du quatorzieme au seizieme 
siecle. Le texte irlandais a 6t6 public pour la premiere fois 
avec une traduction anglaise par M. O’Beirne Crowe, dans le 
Journal of the royal historical and archaelogical association 
of Ireland, vol. Ill, 4 th series, 1874-1875, p. 128-133. 

La l^gende de Connie a-t-elle un fondement historique ? 
II est certain qu’au onzifcme sifccle, Conn Cetchathach 6tait 
consid6r6 comme un personnage historique. Si nous nous 
en rapportons au manuscrit de la Chronique de Marianus 
Scotus, conserve ala bibliothbque du Vatican, oiom.Annales 
de Tigernach , <5dit6es par O’Conor *, Conn r6gna de 169 a 
189. II eut pour successeur Art , surnomm6 l’Unique. Sans 
doute, les chroniqueurs irlandais du onzifeme sifccle avaient 
a leur disposition des documents plus anciens. Rien d’ail- 
leurs n’empeche de croire a 1’ existence du roi Conn , qui 
vivait au deuxieme si&cle de notre kre, et qui eut deux fils ; 
l’ain6, Connie , serail mort du vivant de son p&re, comme 
nous le voyons par la 16gende ; le second, Art , serait mont6 
sur le trdne a la mort de Conn, en 189, comme le rapportent 
les chroniqaes irlandaises. 


1) Rerum hibernicarum scriptores, t. II, p. 32-34. 
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V expedition de Connie Ruad, fils de Conn Celehathach *. 

Pourquoi dit-on Art 1’ Unique? Cela n’est pas difficile a expliquer. 

Un jour, Connie Ruad% fils de Conn Cetcliathach 1 2 3 4 5 etait a 
cote de son pere sur les hauteurs d’Usnech. Soudain il vit une 
femme magnifiquement vetue qui s’approchait de lui. Connie lui 
adressa la parole : D’ou \iens-tu, femme? dit-il. — Jeviens, repon- 
dit la femme, des terres des vivants, du pays oil l’on ne connait ni 
la mort, ni le p6che, ni le scandale. 

Nos festins prolonges n’ont pas besoin de preparation; jamais 
une querelle ne trouble nos belles reunions. Nous habitons le 
grand Sid *; aussi on nous appelle le peuple des Side. * Avec qui 
parles-tu, dit Conn a son fils? « Car personne ne voyait la femme, 
excepte le seul Connie. La femme repondit : 

II cause avec une femme jeune, jolie, de noble naissance, Qui 
n’a h craindre ni mort, ni vieillesse. J’aime Connie Ruad. Je 
l’invite a venir a Mag Mell s ou regne un roi Boadach 6 7 1’immortel; 
nulle plainte, nul malheur dans son pays, depuis qu’il a pris le 
pouvoir. 

Viens avec moi, Connie Ruad, au cou colore, eclatant comme la 
lumiere! II faut qu’une couronne d’or soit placee sur la tele, 
comme embleine eternel de tadignite royale. Si tule veux, jamais 
ne se fletrira ton corps, sa jeunesse, sa beaute jusqu’au jugement 
favorable ’. 

Connie adressa la parole a son druide, dont le nom etait Coran. 


1) Le texte irlandais sur lequel nous avons traduit ce morceau a ete 
publie, par E. Windisch, K urzyfasste irische Grammatik, p. 118-121. 

2) « Le Rouge. » 

3) « Qui combat cent guerriers. » 

4) Sejour desdieux. 

5) « Plaine agreable. » 

6) « Victorieux. » 

7) C’est une idee chretienne introduite dans le texte paien. Les paroles de 
« la femme, ainsi quo la reponse de Conn sont en vers dans le manuscrit 

irlandais. 
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Ils avaient tous entendu ce que disait la femme/ mais ils ne la 
voyaient pas. , 

Je t'implore Coran aux chants celebres, a la vaste science, un 
ordre rigoureux m’est donne, il est plus fort que ma volonte et 
plus fort que ma puissance. Jamais je n’ai Iivre pared combat 
depuis que j’ai pris le pouvoir. 

Plus forte que toutes les armes, une forme invisible me tour- 
mente et cbante autour de mon fils pour l’enlever par sorcellerie 
d’aupres de moi, le roi d’lrlande, et des cbarmes magiques de 
femme l’entrainent. 

Alors le druide cbanta contre la voix de la femme, afin qu’on ne 
l’entendit pas, et aussi pour que Connie ne la vit plus. 

Mais la femme en partant chassee par le chant magique du 
druide, avait donne une pomme a Connie. Celui-ci fut jusqu’a la 
fin du mois sans boire ni manger. Aucun mets ne lui plaisait, 
sinon sa pomme. La pomme ne diminuait pas ; chaque fois qu’il en 
mangeait, elle restaitintacte. Puis Connie devint soucieux : 11 pen- 
sait a la femme qu’il avait vue. Le jour oil le mois fut terjnine, fi 
etait avec son pere a Mag-Archomman, lorsqu’il vit devant lui la 
meme femme qui lui dit : 

Connie, toi qui es assis a une place elevee parmi les mortels qui 
passent, toi qui attends la mort si redoutee, des etres immortels 
t’invitent a venir vers eux; tu es un beros pour le peuple de Tethra, 
il veut te voir chaque jour dans les assemblies de tes ancetres au 
milieu de ceux que tu as connus et qui te sont chers. 

Lorsque C onn entendit la voix de la femme, il dit a ses gens : 
« Appelez le druide, qu’il vienne vers moi, voici qu’aujourd’bui la 
voix de cette femme se fait encore entendre. » La femme lui 
repondit : 

Conn Cetchathach , l’art du druide n’a plus de puissance, dans 
peu de temps il atteindra le Grand rivage ‘. Le Juste viendra bientot 


1) « Il atteindra le grand rivage >» signilie « il rnourra ». 
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avec de nombneux et illustres compagnons, et sa loi detruira les 
sortileges«des druides, ces peches inspires par la bouche du demon 
noir et trompeur *. 

Conn s’etonnait que Connie ne repondit rien a personne si ce 
n’est : « la femme est venue. » — As-tu eompris, lui dit-il, ce qu'a 
dit la femme, Connie? Connie lui repondit : Ce qu’elle demande 
m’est facile a executer ; une chose me retient : c’est que j'aime ma 
famille. Cette femme me cause bien du tourment. 

Alors la femme repondit et parla ainsi : 

Tu m’aimes, qu’importe que les tiens te regrettent ! 

Dans une barque de verre, nous pourrons atteindre le Sid de 
Boadach. 

C'est une terre etrangere ou il n’est pas difficile d’aller. 

Je vois le soleil brillant qui baisse; quoique notrepays soitloin, 
nous y arriverons avant la nuit. 

C’est la terre du plaisir pour quiconque la parcourt. 

Notre race ne se compose que de femmes et de jeunes filles. 

A cettfe reponse de la femme, Connie quitta les siens et sauta dans 
la barque de verre. Son pere et ses amis le virent s’eloigner peu a 
peu. Ils regarderent tant que leurs yeux purent l’apercevoir. 
Connie et la femme disparurent surl’etendue de la mer et, depuis, 
jamais on ne les a revus, on ne sait ou ils sont alles. 

Comme Conn et les siens restaient assembles pensifs, ils virent 
s’avancer vers eux Art, le fils de Conn, a Art est fils unique 
aujourd'hui, dit Conn, il est vraisemblable qu’il n’a plus de 
frere. » — « Tu as bien dit », repondit Coran. « Ce nom , Art 
Oenfer 1 2 sera toujours le sien et ne le quittera pas a l’avenir, a partir 
d’aujourd’hui. » 

G. Dottix. 


1) Toule Cette strophe est d' inspiration chretienne. Le juste annonce doit 
etre saint Patrice. 

2) <• L’unique. >• 
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AUGUR ET GENIUS 


Le mot latin augur est-il, en ce qui regarde la syllabe 
finale gar, en rapport etymologique avec gustus, comme le 
croit M. Brtial 1 2 , ou bien avec garrio , ainsi que le pensaient 
deja lesanciens 8 , suivis en cela par plusieurs modernes? Au- 
trement dit, signifie-t-il godter, c’est-a-dire dprouver les 
oiseaux ou les (faire) parler, les interpreter? 

Sancta vacant augusta putres : augusta vocantw 
Templa, sa.cerd.otum rite dicata manu. 
llujus et augurium dependet origine verbi, 

Et quodcumque sua Jupiter auget ope. 

Ce doute r^sulte lui-meme en grande partie de celui qui 
s’ attache a l’etymologie de l’adjectif augustus , que M. Brdal 
fait deriver de augus, antecedent de augur , et auquel il attri- 
bue le sens primitif de « consacrd (par les augures ) 3 » . 

II parait certain, en effet, que pour le savant professeur 
du College de France les deux etymologies se necessitent mu- 
tuellement et qu’il voiten particulier dans la seconde lajusti- 

1) Dictionnaire etymolog. latin, s. verb. 

2) Voir en particulier Festus au mot augur. 

3} Cf. Ovide, Fastes I, 561, seqq.. 
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fication de la jfremiere. Malheureusement pour son systeme, 
il est bieii douteux que augustus derive d’un mot augur , 
signifiant presage, qui aurait exists dans l’ancienne langue 
auprfes de augur, nom d’agent, d^signant les pretres charges 
d’interpreter les presages fournis par certains oiseaux. En 
tous cas, le seul passage (Att. chez Nonius, p. 488) ou l’on 
trouve augura au pluriel neutre, dans le sens de presage, 
ramene plus surement a un nominatif singulier *augurum qu'a 
augur. 

En tenant compte de la formation des adjectifssemblables, 
il est beaucoup plus naturel, a notre avis, de voir dans 
augustus le d6riv6 d’un substantif perdu, *augos, 'augus, 
signifiant grandeur (cf. robustus , auprfes de robos, robur) et 
dont le correspondant exact s’est conserve dans le Sanskrit 
ojas, force, puissance 1 . Quant aux sens religieux, de vene- 
rable, adorable, que pr6sente souvent augustus , aupres de 
celui de majestueux 2 3 , reste conforme a Tetymologie, il ne 
fait pas difficulte, car on le retrouve dans certains emplois 
du ver^e correspondant augeo \ 

Il ne nous semble done pas qu’on puisse s’autoriser de la 
derivation de augustus pour appuyer une ancienne transfor- 
mation de - *gus en - gur dans augur , et par la le ratta- 
chement de - *gus a gustus. 

Beaucoup plus satisfaisante est l’ancienne explication, qui 
apparente la derniere syllabe de augur a la partie radicale 
de garrio, « babiller, murmurer, » mais surtout et primitive- 
ment « parler, dire, indiquer, faire connaitre, » corame le 
montrent bien le sansk. gir, « voix, appel, invocation, » la 
rac. gar, « appeler, eelebrer, » et le gr. -ftps, « voix, » d’ou 
le verbe y*ipw, « parler, » etc. 


1) Meme rapport entre angustus derive d'un subst. neutre 'angos, qui n’est 
pas reste dans la langue, et le sansk. amhas, action de serrer, constriction, 
angoisse. 

2) Magestas est dans le meme rapport significalif avec magnus, majus, etc, 
que augustus avec auges. 

3) Voir sur ce mot les Diet, de Freund el de Foreeilini-Devit. 
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- Gur, dans augur pour *avigur, est, eu 6ga*“d a la racine 
garr de garrio *, un adjectif verbal du genre de -*fer dans 
armifer , de - fex dans pontifex, etc. ; c’est-a-dire qu’il ne s’em- 
ploie qu’en composition et qu’on peut surtout le comparer a 
- sul dans prsesul, exsul, etc., aupres de salio, et meme 
poser la proportion - gur : garrio : : - sul : salio. En pa- 
reils cas d’ailleurs, le rapport de Yu et de l’a radicaux s’ex- 
plique par de doubles formes, dont l’une s’est le plus souvent 
perdue en tant que verbe conjugub ; autrement dit, le latin 
avait a cot6 de garr dans garrio un doublet radical gurr ou 
gur , qui se retrouve dans augur , et que le Sanskrit a conserves 
6galement dans de nombreuses formes paralleles a celles qui 
sont issues de gar. 

Le lecteur nous pardonnera ces details d’ordre technique. 
Ils^taient necessairespour Juipermettre de se former une opi- 
nion sur une question interessante, et qui se resume pour 
nous dans la grande probability que l’augure a bien yt£ 
appeiy, conformyment a ses fonctions, « Findicateur, l’inter- 
prbte des oiseaux ». 


Genius est un mot qui, selon toute vraisemblance, existait 
d6ja dans la langue mbre indo-europ£enne dont le latin est 
d6riv6 ; le sansk. janya, qui lui correspond exactement, en 
est la preuve. Janya est un adjectif dyrivb de jana, adjectif 
lui-meme a l’origine, en rapport avec la racine jan, engen- 
drer, et signifiant « n£, engendrb, »comme- gena, - genus 
ou - gnus (pour genus), en latin, dans les composes ruri- 
gena, « rie aux champs, » primigenus, « premier n£, » pri- 
vignus, « engendr6 s6paryment, — par un seul des deux 
ypoux, — beau-fils 1 2 . » Plus tard, jana est devenu substantif 

1) Sur le rapporl du groupe rr dans garrio avec le r simple de la rac. sansk. 
gar , voir mes Essais de linguistique ivolutionniste, p. 443-444. 

2) Voir sur ce mot mes Essais de linguistique ivolutionniste, p. 343-346. 
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avec le sens, sf voisin du pr6c£dent, de creature, personne, 
individu,* homme. Quant a janya , issu de jana, comme 
pltrya , paternel, derive de pitar, pfere, la signification primi- 
tive en est trbs regulierement, « ce qui appartient a la per- 
sonne ou aux personnes, ce qui la distingue ou les distingue. » 
Et tel est certainement aussi le sens primitif du mot latin 
genius. Le derive ingenium en fournit la peuve. L 'ingenium, 
eneffet, est le propre de l’individu. la maniere d’etre attacb6e 
a Fensemble de la personne et qui la earacterise, en un mot, 
sa nature morale. Ce sens ressort nettement de passages 
comme ceux-ci : 

Ingenium novi tuum liberate, (Ter. Adelph ., 4, 5,49.) 

« J’ai connu ton earactere liberal. » 

Ut ingenium est omnium hominum ab labore prodive ad 
lubidinem. (Id., Andr., 1, 1,50.) 

« Comme le caractfere de tous les hommes les 61oigne du 
travail pour les porter au plaisir, » 

Novi ingenium nudierum : nolant ubi velis ; ubi nolis, 
cupiuni ultra. (Id., Eun., 4, 7,42.) 

« Je connais le naturel des femmes; otfrez-leur quelque 
chose, elles n’en veulent point, refusez-leur, elles le vou- 
dront. » 

Vera loqui, e/si meum ingenium non moneret , necessitas 
cogit. (Liv., 3, 68.) 

« Quand meme mes habitudes d’esprit ne me porteraient 
pas a dire la v£ritd, la n6cessit6 m’y contraindrait. » 

Mais la nature morale de l’homme se confond avec sa 
valeur intellectuelle, d’ou le sens de « capacity, intelligence, 
gdnie, » pour le mot ingenium dans les expressions sui- 
vantes : 

Vir acerrimo ingenio. (Cic., Or. 5.) 

« Un homme d'un esprit trfes pdn6trant. » 

Tardum ingenium. (Id., Or. 2, 27.) 

« Un esprit lent. » 

* lmbeeillum ingenium. (Quint., 2, 8, 12.) 

« Lne faible capacity d’esprit. » 
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Varium, flexibile, multiplex ingenium. (Plirw, Ep. 1 , 16.) 

« Une intelligence ondoyante, souple, f^conde. » 

V ingenium , en tant que faculty individuelle, a du reste 6te 
transports aux choses inanimSes pour en designer les pro- 
priStSs. 

Lactis ingenia et proprieties . (Sever., JEtn.. 214.) 

« Les qualitSs et les propriStSs du lait. » 

Ingenium ejusmodi ligniest, ut urgentibns noncedat. (Gell., 

12 , 1 .) 

« Ce bois est de telle sorte qu’il ne plie pas sous l’effort de 
celui qui veut le courber. » 

Ingenium relax igni, motusque perennis. (Sail., ap. Non. 
4, 235.) 

« Le feu a pour propriSte d’etre actif et toujours en mou- 
vement. » 

A l’origine et conformSmentaTStymologie, le genius , ainsi 
que Y ingenium, etait le temperament intellectuel ou moral 
de l’individu, et non pas comme le voulait Censorin (De die 
natal., 3), un etre mythologique issu des dieux et pbre des 
homines, qu’on. appelait genius mens parce qu’il avait pr6sid6 
ala naissance de chacun de nous (quia me genuit ). Ce sens 
primitif, ndcessitd par la derivation dumot genius, s’est con- 
serve dans quelques passages des auteurs anciens : 

Indulge genio : carpamus dulcia. (Pers. , 5, 151.) 

« Cede a 1’ instinct : cueillons les plaisirs. » 

Vic turns genium debet habere liber. (Mart., 6, 60.) 

« Pour vivre libre, il faut avoir du g6nie. » 

Suum defraudans genium. (Ter., Phorm., 1, 19.) 

« Faisant tort a ses gouts. » 

Le genius, consid^rd comme la personne morale,, se dis- 
tingua ainsi petit a petit de la personne proprement dite et 
acquit une sorte d’individualitd iddale, qui rend bien compte 
de son role ultdrieur. D’abord, chaque homme a son g6nie, 
qui natt et meurt avec lui, ainsi qu’on le voit par ce passage 
d’Horace (Ep. 2, 2, 187 sqq.) : * 

Soil Genius natale comes qui temperat astrum . 
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Nature deuk humanw, mortalis in unum 
Quodque caput , voltu mutabilis, albus et ater. 

Prototype de la nature intellectuelie de l’homme, le genius 
s’est rangti tout naturellement dans la cat^gorie des esprits 
ou des etres surnaturels et invisibles qui tiennent le milieu 
entre l’humanit6 et les dieux. Aussi les g6nies pr6sident-ils a 
la destinde de la personne a laquelle ils sont attaches et dont 
ils sont a la fois la personnification morale et comme l’ange 
gardien, pour emprunter un terme de comparaison aux con- 
ceptions chr^tiennes. C’est tout particulibrement sous cette 
figure que l’antiquitt; romaine les identifiait aux demons des 
Grecs_, dont l’origine pourtant est bien diff^rente. 

Rien ne montre mieux, du reste, la relation 6troite qu’ils 
avaient primitivement avec la personne (Jana ; genus), et que 
la est leur point de depart, que le caractere d’emprunt et 
relalivement recent, qu’ils revetent comme protecteurs ou 
semi-divinit^s des lieux g6n6raux ou particuliers, des groupes 
d'individus, etc. On les voit, en effet, prtisider a telle contr^e, 
telle vilje, tel fleuve, telle source, telle societd, telle armtse, 
telle confr^rie ; mais ces attributions ne semblent pas an- 
ciennes et, si l’on peut s’exprimer ainsi en pareille matiere, 
elles ont une apparence artificielle. 

En r6sum6, le genius loci est 1’extension visible du genius 
proprement dit, lequel n’etait, nous ne saurions trop le r6p6- 
ter, que Thomme personnifi^ d’une manifere id6aledans l’en- 
semble de ses faculty psychiques. 


Paul Regnaud. 
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§ I. — Les origines. 

C’est en Chaldee que nous pouvons le mieux suivre les premiers 
developpements de la religion une fois qu’elle est entree decide- 
ment dans le mouvement de l’histoire et de la civilisation. Nous 
sommes certains que ces premiers developpements furent partout 
identiques, mais c’est en Chaldee que Involution religieuse res- 
semble le plus completement, dans sa premiere phase, a la religion 
des peuples sauvages, telle que nous l’avons caracterisee. 

II faut distinguer avec soin entre les races et les epoques, bien 
que le type primordial ait conserve une singuliere persistance. 
L’edifice religieux s’est agrandi et elargi avec le temps, mais la 

1) Le fragment suivant fait partie de l'introduction etendue qui doit former 
le premier volume de la 3 e edition de YHistoire des trois premiers siecles de 
I’Eglise chritienne de M. E. de Pressense entierement refait a nouveau sous 
ce titre : L’ancien monde et le christianisme . L’auteur a eu pour but principal 
de retracer les evolutions de la conscience dans la periode qui a precede et 
prepare l’avenement du christianisme, en la placant en quelque sorte dans 
son milieu historique et mythologique, a chaque phase nouvelle de cette 
evolution. II faut done chercher dans cette introduction plutfit une caracte- 
ristique des religions de l'ancien monde, qu’unehistoire proprement dite. L’au- 
teur a neanmoins cherche a s’appuyer toujours sur les resultats les plus 
incontestables de cette branche de la science contemporaine qui a pris de 
nos jours un si riche developpement. Nous ne donnons que les parties 
essentielles du chapitre auquel est emprunte le fragment ici reproduit. ( Note 
de Vauteur.) 



74 REVUE DE l’HISTOIRE DES RELIGIONS 

base est reste#la meme. De la l’importance de se faire une juste 
idee de fo population et de la religion primitives de la Chaldee. 
Le pays designe sous ce nom ne comprenait qu’une partie de la 
grande plaine mesopotamienne. Le golfe persique la bornait au 
sud, le Tigre a Test; a l'ouest, elle confinait au desert arabique; 
au nord, elle rencontrait de nouveau le Tigre au point oil il separe 
la haute et la basse Mesopotamie, enfin, elle se terminait a l’As- 
syrie sur laquelle elle devait exercer une si grande influence, tout 
en subissant sa domination pendant des siecles. L’Euphrate et le 
Tigre sont pour ces contrees ce qu’est le Nil pour l’Egypte. La 
pluie y est rare, le ciel en ete est d’une splendide et implacable 
serenite qui brule le sol; l’hiver y est froid avec peu de neige, par 
consequent sans humidite. La fertilite depend du debordement des 
deux fleuves, ce qui rend le climat souvent malsain ; des miasmes 
mortels s’exhalent de la vase que la crue laisse apres elle. L’habi- 
tant d’une telle contree ne peut manquer de redouter tout particu- 
lierement le pouvoir malfaisant qu’il voit a l’ceuvre dans la nature, 
car il a sans cesse la mort sous ses pieds. La moindre vapeur qui 
s’exhale des marais qui l’entourent prend l’apparence d’un souffle 
destructeur. Le desert n’est pas loin avec les rafales de son vent 
dessecbant et souvent mortel 1 2 . 

Deux races principales ont occupe primitivement la Chaldee. La 
premiere se subdivise en deux embranchements : les Accadiens, 
habitant les parties montagneuses du pays, et les Soumirs occupant 
la plaine. La seconde de ces races, appelee Koushite, venait de 
Bactriane, du pays de Koush. Sans qu’on puisse la rattacher avec 
certitude a la race semitique, elle avait de grandes affinites avec 
elle'. On a beaucoup discute sur l’origine de la premiere race. Il 
est impossible de determiner avec certitude son berceau. Se ratta- 
chait-elle a la race touranienne avec laquelle elle avait certaine- 
ment des affinites de langue et de conception religieuse qui s’ex- 
pliqueraient du reste par le simple fait d’appartenir au meme 
degre de culture, ou bien venait-elle de la Bactriane? C’estce qu’on 
ne saurait decider dans l’etat actuel de la science 3 . Mais ce qui est 


1) Perrot et Chipiez, Histoire di Vnrt dans I'antiquite, tome II, p. 9. 

2) Tiele, Histoire comparee des religions anciennes, p. 158. 

4 3) M. Lenormant soutient energiqueineut l'origine touranienne des Acca- 

diens. La magie chez les Childrens, c. vn. 
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decidement inacceptable, c’est l’opinion d’apres laqflelle les Acca- 
diens se confondraient coinpletement avec la race semitique et ne 
se distingueraient pas des Koushites. Ceux-ci, de tout temps 
maitres de l’Assyrie, se sont sans doute meles de bonne heure a 
leurs devanciers en Chaldee, avant de les assujettir; mais c’est a 
tort qu’on effacerait toute difference de race entre les uns et les 
autres. Un fait dirimant s’oppose a cette confusion, c’est la perma- 
nence de la langue chaldeenne a l’etat de langue morte, dans les 
livres sacres de la religion officielle definitive, avec traduction assy- 
rienne en regard. La dualite des langues implique la dualite des 
races 1 2 3 . 


§ II. — Les phases de 1’ evolution religieuse. 

Parcourons rapidement les trois periodes du developpement de 
la religion chaldeo-assyrienne, en les mettant en rapport avec l’his- 
toire proprement dite. II n’y a pas lieu de separer les deux pre- 
mieres periodes, la seconde n’etant que le complement de la pre- 
miere’. 

Si haut que nous portent les documents de l’histoire, nous trou- 
vons sur le sol de la Chaldee une population sortie de la condition 
sauvage. L'etat social est regie par une legislation qui etend sa 
protection jusque sur l’esclave; un systeme d’impots reguliers 
fonctionne. Les redevances de la terre sont determinees soit 
selon le produit fixe, soit selon le produit courant*. La famille est 
fortement constitute; desavouer son pere et sa mere est un crime 
veritable. Le fils qui s’en sera rendu coupable sera rase et pro- 
mene autour de la ville, puis chasse de la maison, L’abandon de 
l’enfant est puni de la captivitt; cependant les droits ne sont pas 


1) M. Halevy, dans le Journal asiatique (juin 1875) a soutenu l'identite des 
Accadiens et des Koushites. Les conclusions de M. Tiele, que nous avons 
resumees, nous semblent se maintenir dans les exactes limites que permet la 
science (Tiele, ouv. cite, p. 158). 

2) La source principale est le grand recueil magique de la bibliotheque de 
iSinive, qui a trouve place dans le recueil des inscriptions cuneiformes de 
Henri Rawlinson, 1866. Ce recueil magique est une copie des vieux textes 
accadiens faite au viV siecle avant Jesus-Cbrist, par Assourbanipal, roi d’As - 
syrie, avec une traduction en regard. 

3) Francois Lenormant, Eludes nccadiennes, tome 111, 3" livraison, p. 8. 
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egaux entre la‘ femme et le man; la premiere est condamnee a 
etre noye& pour la meme faute qui ne vaut que l’amende au second. 
II n’encourt pas une peine plus forte pour avoir maltraite son 
esclave. Quelque imparfait que soit ce regime, il substituait dans 
une certaine mesure le droit a la force. Ce n’est pas encore le temps 
des grandes monarchies ; nous avons une sorte de feodalite sous 
des chefs multiples, qui sont de vrais petits rois. 

Le fonds de la religion ne depasse guere l’animisme, mais celui- 
ci est porte jusqu’a ses dernieres consequences, avec un essai de 
cosmologie et de mythologie qui ne demande qu’a etre etendu et 
systematise pour devenir une religion complete. Ce premier fonds 
religieux est en realite plein de desesperance et de terreur. 
L’homme se sent partout entoure de la puissance mauvaise qui 
lui fait la guerre et le poursuit. Elle est la, cachee dans les en- 
trailles de la terre, d’oii elle sort comme de sa sombre taniere. 
Elle s’en echappe par toutes les fissures. II la retrouve sur le cours 
du fleuve, elle souffle avec le vent, gronde avec l’orage, et, s’in- 
filtrant dans son corps comme un miasme subtil, elle y introduit 
ses poisons, ou se contente d’y glacer la vie. — Conformement a 
1’id^e mere de l’animisme, cette puissance malfaisante se manifeste 
dans une multitude d’esprits ou de demons qui s’enveloppent des 
formes les plus diverses. 

C’est dans le grand recueil magique de la bibliotheque de Ninive, 
public par Rawlinson, que cette croyance superstitieuse aux 
demons se revele avec toute son epouvante. Dans les deux pre- 
miers livres, il les enumere et les decrit, tandis que le troisieme 
est rempli des invocations aux dieux. De nombreuses formules 
d exorcismes sont destinees a conjurer le pouvoir de ces demons 
qui peuplent les deserts, les apres sommets, la mer, les marais 
et s’emparent du corps de l’homme pour l’agiter*. Puis vient 
1 enumeration de toutes les maladies et de tous les fleaux que 
dechaine la meme puissance demoniaque ; on lui attribue la 
peste, la folie, le cauchemar, les maladies et meme le celibat in- 
volontaire . Le sombre gouffre d’oii cette puissance malfaisante est 
toujours prete a s’elancer, se creuse partout sur les pas de 1’homme. 

* 1) Lenormant, La magie chez les Chaldeens, p. 34. 

2) Id., p. 69. 
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II est au fond du Tigre et de l’Euphrate, comme scius les vagues 
de la mer et dans les entrailles brulantes de la montagne 1 2 3 . Ces 
demons parcourent pays apres pays; ils sterilisent le sein de la 
femme, chassent la mere de sa propre maison et lajettent au desert 
avec son enfant. Ce sont eux qui arretent dans l’air le vol de l’oi- 
seau et jettent hors de son nid, au travers de l’espace, 1’hirondelle 
epouvantee. Chasseurs invisibles, ils poursuivent et frappent le 
boeuf et l’agneau. Ils penetrent de maison en maison; nulle porte 
ne les arrete. Ils tarissent le lait dans la mamelle. Ils sont la voix 
qui maudit et dont le malefice poursuit l’homme en tout lieu. 
Troublant jusqu’au vaste del, ils n’ecoutent ni prieres, ni suppli- 
cations. Ils sont les adversaires du Seigneur de la terre, ils tra- 
vaillent a la destruction des dieux. Ce sont les ennemis par excel- 
lence’. 

Le monde tenebreux des esprits malfaisants a sa hierarchie. A 
leur tete sont les sept mauvais esprits qui ont pour sejour la pro- 
fondeur de l’Ocean; sous ces chefs terribles leur armee se repand 
partout et revet toutes les formes depuis les fleaux et les maladies 
jusqu’aux fantomes et aux visions terribles du sommeil. 

Leur pouvoir maudit est depeint avec une singuliere energie 
dans le fragment suivant de I'Art magique 1 : 

Ils sont sept, ils sont sept ; 

Dans la profondeur de la mer ils sont sept, 

Dans l’ether du ciel ils sont sept, 

Dans le fond de la mer ils sont sept. 

Ils ne sont ni males, ni femelles, 

Ils ne prennent pas de femmes, ils n'ont pas de fils, 

Ils ne connaissent ni fordre ni la coutume, 

Ils n’ecoutent ni vceux, ni prieres, 

Ils sont sept, ils sont sept, * 

Ils sont les sept adversaires (les sept demons). 

Les demons se localisent parfois. II y a un demon de la tete, 
des cheveux; il y en a un pour chaque membre. C’est contre ces 
esprits malfaisants qu’il faut lutter par tous les moyens possibles. 

1) Lenormant, La magie chez les Chaldeens, p. 72. 

2) Id., p. 82. 

3) Islars Hollenfahrt, Schrader. 
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Le premier esH’invocation des dieux bienfaisants qui sont souvent 
convoquqs tous a la fois comme dans cette priere : « Esprits, ar- 
changes, dieux tres grands, conjurez les demons 1 2 * 4 . » Cette priere 
liberatrice est avant tout un exorcisme, une formule sacree d’au- 
tant plus puissante que le nom invoque est plus grand. Cette 
importance donnee a la parole sainte est une consequence natu- 
relle de l’animisme. L’homme, a ce degre de son developpement, 
voit un esprit en toutes clioses et applique cette naive croyance au 
langage. Sous le mot il reconnait la presence d’une force myste- 
rieuse. Celle-ci vient des dieux et s’infuse dans les formules 
sacrees, le nom des divinites superieures gardant une puissance 
toute partieuliere. Voila pourquoi toute formule penetree d’un 
element divin aura une action preservatrice. Ce qui est vrai de la 
parole sainte ne Test pas moins de la parole mauvaise ou de 
l’imprecation. Celle-ci agit sur l’homme comme un mechant de- 
mon. Elle l’egorge comme un agneau et son dieu sort de lui. Le 
cri mauvais l’enveloppe comme un voile et le charge de son poids. 
De la la necessite d’opposer la parole sainte a la parole mau- 
dite. « L’enchantement prononce par le Seigneur de la terre 
depouille le sort hostile comme on depouille une vigne, le met 
en pieces comme une datte et le denoue comme un noeud*. » 

Apres la parole sainte, un moyen efficace de denouer ce noeud 
de la malediction est de faire passer la puissance mauvaise, le de- 
mon cruel, dans une representation plastique. L’animisme implique 
que reellement il s’y transporte et que lui-meme sort de l’homme. 
C’est ainsi que pour conjurer et chasser le terrible demon de la 
peste « qui, sans mains, sans pieds, devore le pays comme le feu, 
embrase l’homme, le couche malade comme un paquet de hardes 5 , » 
il faut en faconner l’effigie symbolique et l’appliquer sur la chair 
vivante du malade *. Pour completer la guerison, il est bon de 
reproduire aussi l’image des dieux bienfaisants et de la placer 
devant la maison. Nous avons la l’explication des grandes figures, 
moitie lion, moitie homme, place sur le seuil des palais de Ninive 
qui represented les divinites, soit terribles, soit bienfaisantes. Le 

1) Lenormant, La mugie chez les Chaldeens, p. 76. 

2) Id., p. 90. 

, 3) Id., p. 96. 

4) Id., p. 101. 
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talisman, espece d’objet saere, penetre, lui aussi, une vertu di- 
vine, joue un role important dans la conjuration des demons. II suf- 
fit de placer de longues bandes d’etoffe blanche ou noire sur la tete, 
sur la main, sur le pied, enfin sur tout membre malade, pour 
chasser le demon, le fantome, le spectre, le vampire, le sortilege, car 
on oppose ainsi comme face a face la puissance divine a la puis- 
sance malfaisante *. Le talisman, dont les formes sont tres variees, 
est comme une borne infranchissable posee par les dieux contre 
les demons. C’est comme un piege ou se prend le malefice. » Les 
talismans rejettent le mauvais esprit dans les lieux steriles et l’en- 
ferment derriere la porte et le verrou; ses actes sont conjures *. » 
Ces rites compliques demandaient de nombreux officiants. D’apres 
le livre magique, ils se rangeaient en trois categories, les conjura- 
teurs, les medecins, les theosophes ou pretres. Pendant longtemps, 
la sorcellerie a joue un role preponderant dans le sacerdoce des 
Chaldeens. 

Jusqu’ici nous n’avons que les elements animistes de la vieille 
religion de la Chaldee. Les elements superieurs ne lui ont pas 
manque et s’y sont developpes dans une veritable evolution mytho- 
logique. Le pays, bien qu'il ne fut pas favorise exceptionnellement 
comme d’autres contrees, avait sa beaute, sa grandeur. Le sol 
finissait par recompenser le travail ; il contribuait pour sa part a 
stimuler l’activite de l’homme par les conditions severes qu’il lui 
imposait. La fecondite de la terre et surtout la sublimite d’un ciel 
etoile, rarement terni, parlaient d’une divinite propice et bienveil- 
lante. Comment les Chaldeens n'auraient-ils pas transporte dans 
ces cieux immenses et sur cette terre feconde et parfois si merveil- 
leusement paree, ce pouvoir invisible qui les enveloppait comme 
tous les fils des hommes et se revelait au fond de leur etre ? Le 
ciel, la terre et merne l’abime profond, qui n’appartenait qu’en 
partie aux puissances du mal, furent tour a tour divinises par eux. 

L’image sous laquelle l’univers leur apparait est celle d’une 
barque ronde renversee. La terre en forme la surface superieure 
convexe. La concavite inferieure appartient a l'abime terrestre, 
demeure des esprits et des morts. Au-dessus de la terre, s’etend le 
ciel constelle des etoiles fixes, plus haut encore sont les planetes 

1) Lenonnant, La magte chez les Chaldeens, p. 7i. 

2) Id., p. 116. 
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avec leur mouyement periodique. Entre la terre et le del est la zone 
des vents et dbs tempetes. Chaeune de ces zones a son dieu : Anna 
reside dans le del superieur, Ea sur la terre, Moulge dans l’abime 
inferieur. Ea represente surtout 1’ element humide qui enveloppe et 
fbconde la terre; aussi apparait-il sous la forme d’un poisson; 
c’est VOannes de Berose. Par suite de l’anthropomorphisme elemen- 
taire qui se retrouve a tous les degres du developpement religieux, 
chaque dieu male a son epouse, sorte d’kypostase feminine de ses 
attributs. L’epouse d'Ea est Damkina ; Singe est la forme feminine 
de Moulge. Du reste, la personnalite de ces deesses n’a rien de 
determine; elle est flottante et indecise. Ce sont plutdt des puis- 
sances cosmiques divinisees par leur cote bienveillant. Le Dieu du 
ciel superieur ne sort pas de son ombre impenetrable : impossible 
de s’en faire aucune idee distincte. Apres ces dieux plus ou moins 
abstraits, le soleil, la lune et les etoiles sont l’objet de l’adoration. 
On invoque de meme les vents, les fleuves qui, semblables a l’epe- 
ron du navire, poussent devant eux le sort hostile. Le feu occupe 
une place d’honneur dans cette religion si peu systematisee. II 
conjure les malefices, dissipe les puissances hostiles comme une 
armee redoutable ; il chasse la peste. C’est lui la flamme d’or qui 
s’eleve des roseaux, se degage de la fumee des sacrifices et s’aliume 
sur le foyer 

Ces dieux, dont le type est indistinct, luttent contre les esprits 
mauvais conduits par les sept esprits de 1’abime. Cette lutte en 
revient sans doute a la grande bataille entre la lumiere et les 
tenebres, qui se retrouve dans toutes les religions orientales avec 
un caractere plus cosmique que moral. Elle s’accuse moins dans 
la religion chaldeenne que dans les religions ulterieures. L’anthro- 
pomorphisme est encore trop pale pour animer le combat des dieux 
contre les demons. En realite, ce n’est pas tant le secours actif, l’in- 
tervention positive des divinites, que leurs adorateurs ont recherche 
que des precedes magiques pour conjurer les malefices des demons. 
Le grand secret de la delivrance et de la victoire, c’est de pouvoir 
prononcer le nom du Dieu ineffable que nul homme ne peut en- 
tendre. Le dieu de la terre est seul capable d’en obtenir la revela- 
tion et d’en communiquer le bienfait. » Le plus haut, le plus irre- 
sistible de tous les pouvoirs reside dans le nom dmn myslerieux. 


1 ) Livre magique, p. 4. 
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le nom dont Ea seul a connaissance. Devant ce nom, tout flechit 
dans le ciel et sur la terre et dans les enfers. Les dieux dux-memes 
sont enchaines par ce nom et lui obeissent *. » Nous retrouvons la 
cette vague intuition monotheiste, qui est bien un Element univer- 
sel de la religion, mais trop faible au debut pour la marquer de 
son empreinte. 

Le sentiment accablant de l’infrancbissable barriere qui separe 
l'homme de son dieu le plus puissant, lui inspire le desir de trouver 
un mediateur plus rapproche de lui qu'Ea. Nous avons deja vu le 
soleil, la lune et le feu . jouer ce role bienfaisant et recevoir a ce 
titre les prieres. Un dieu dont il est difficile de saisir la nature, 
Silik Moulou Khi — celui qui dispose le bien pour les hommes — 
semble avoir revetu cette fonction secourable. C’estlui qui, d’une 
part, revele les volontes et la science d’Ea pour ruiner les esprits 
mauvais et, de l’autre, lui porte l’appel des hommes souffrants. II 
est appele un heros parmi les dieux, le prophele de toute gloire. 
C’est lui le fils aine d’Ea, misericordieux parmi les dieux. On lui 
attribuait le pouvoir d’aplanir la mer et de bouleverser le cours de 
l’Euphrate, comme etant une personnification du vent, mais il 
etait bien plus bumain que les autres dieux accadiens. Il y a en lui 
comme une ebauche du Mithra persan, le heros liberateur. 

Apres Anna et Ea, nous avons nomme parmi les grands dieux 
Moulge, le dieu de l’abime, oil les bons esprits qu’il dirige combat- 
tent les esprits mauvais. Moulge lui-meme est un dieu a la fois 
redoutable et glorieux. Il est le seigneur du pays immuable ou des- 
cendent les morts, * cette demeure ou l’on entre pour n’en plus 
sortir, ce chemin que l’on descend pour n’en plus revenir, ce lieu 
ou l’on mange de la poussiere pour apaiser sa faim, oii l’on a la 
boue pour aliment, ou les ombres remplissent la voute comme des 
oiseaux : . » 

Pourtant, d’apres un hymne a Silik Moulou Khi, le dieu media- 
teur, celui-ci aurait le pouvoir de redonner la vie. Une autre priere 
lui demande de fortifier les mains de l’habitant de la sombre 
region. Enfin, une deesse de la nuit est representee dans un 
hymne comme exercant un veritable jugement. Il y a la un vague 
indice dune croyance a la retribution qui s'accusera mieux plus 
tard. 

1) Lenormant, La mn/jie chez les Chaldiens, p. 4. 

2) Id., p. 184. 


G 
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La priere occape la premiere place dansce culte. Le sacrifice est 
aussi meiitionne, mais il n'a rien d’eleve ni de moral. II offre aux 
dieux leur pature, car ceux-ci se precipitent sur l'offrande « comme 
les mouches sur la viande. • II s’agit sans doute des dieux infe- 
rieurs. Rien de plus meritoire que de repandre comme de l’eau le 
sang des victimes '. L’idee qu’on lionore la divinite en lui ressem- 
blant, appliquee aux deesses productrices de la vie, aboutira aux 
prostitutions sacrees de Babylone ; mais elle doit avoir eu sa 
premiere application longtemps auparavant, car nous voyons dans 
les textes les plus anciens, qu'on regardait comme une malediction 
dont on demandait la delivrance, la virginite prolongee de la 
femme esclave 1 2 . 

Tel nous parait avoir ete le premier fonds de la religion clial- 
deenne ou accadienne. 

II est impossible de determiner l’epoque ou elle elargit ses cadres 
sous la pression et l’influence des populations koushites, issues de 
la grande race semitique, qui se melerent aux premiers habitants 
du pays et remplirent promptement toute la Babylonie et plus 
tard FAssvrie. 11 est certain que ce nouvel affluent d’emigration ne 
cliangea rien aux crovances fondamentales de la religion chal- 
deenne, II y eut pour la Chaldee une periode de fractionnement 
durant laquelle les memes dieux prirent des noms difierents dans 
chacune des villes qui servaient de centre a ces especes de petites 
royautes ou principautes. Quand l’empire chaldeo-babylonien fut 
fonde, il fallut faire place dans son Pantheon a ces dieux similaires, 
mais qui avaient chacun leurs adorateurs. Ainsi s’elargit le cycle 
mythologique. 

Deux causes s’ajouterent a l'influence de l’unification politique 
pour lui donner son caractere definitif. Tout d’abord le sacerdoce 
avait pris une tres grande importance, comme plus tard la caste 
des Bralimanes dans l’lnde. De meme que ceux-ci transformerent a 
leur profit la religion des Vedas, les mages chaldeens organiserent 
le culte primitif au profit de leur autorite. En second lieu, rien ne 
marque davantage cette secoride periode que l’importance donnee 
a l’observation des astres qui, de simple superstition astrologique, 
s’eleva bientot jusqu’a l’astronomie. L’habitude de lire dans les 

1) Litre rwnjique, p. 30. 

2) Id., p. G7. 
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cieux la destinee humaine et de chercher ses secrete dans les moir 
vements planetaires, eleva le magisme bien au-dessus dtf la sorcel- 
lerie du premier sacerdoce. En outre, le caractere sideral tendit a 
predominer dans la conception des dieux. Ils n’en devinrent pas 
plus humains. On doit meme reconnaitre que l’anthropomorphisme 
fut arrete dans ses progres. 

Voici, en resume, ce que fut le systeme mythologique de la reli- 
gion chaldeo-babylonienne, greffe sur l’ancien fonds du naturisme 
primitif, comme on en peut juger par les textes cuneiformes. En 
realite, l’idee fondamentale de ce systeme est celle de l’unite divine, 
prise dans un sens pantheiste. Le dieu cache qui comprend toutes 
choses en lui se manifeste dans la diversity des phenomenes. Les 
dieux secondaires qui s’echelonnent au-dessous de lui ne font que 
personnifier ses attributs. Ils sont avant tout, comme nous l’avons 
dit, des dieux planetaires. Le dieu par excellence est Ilou. Baby- 
lone est sa ville, la ville d ’Ilou. Au-dessous de ce dieu supreme, 
nous avons une premiere triade se produisant par voie d’emana- 
tion. 

Elle se compose des trois dieux suivants : 

Anou, le chaos primordial; 

Bel, le demiurge. • 

Xouah , le sauveur, le guide intelligent. 

A ces trois dieux males correspondent trois divinites feminines, 
Anat, Belit, Tihamti. 

La deuxieme triade est ainsi composee : 

Sin, le dieu lune ; 

Samas, le soleil ; 

Bin, dieu de l’atmosphere '. 

Viennent ensuite les dieux des planetes : 

Adar, Saturne ; 

Mardouk , Jupiter ; 

Xergal, Mars ; 

Istar, Venus ; 

Nabou, Mercure. 

1) Le nom de ce dieu est conteste; on a soutenu que son nom etait Kamimh, • 
le tonnant. 
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Les douze grinds dieux president aux douze mois de l’annee. 
Au-dessous d’eux s’agite une multitude de dieux infer ieurs, anges, 
genies et toute la troupe malfaisante des demons qui perpetue 
l’ancienne sorcellerie et ses formules. 

En realite, nous retrouvons dans ce nouveau cycle mythologique 
la meme conception religieuse que celle des premiers Chaldeens 
avec 1’ element sideral en plus. Nous avons le meme dieu supreme 
enseveli dans le mystere qui s’appelle llou au lieu d ’Anna. La 
premiere triade nous rend les trois dieux correspondants aux trois 
regions de l’univers. Mardouk remplace Silik Moulou Khi, le 
dieu mediateur; seulement l’element feminin occupe une place 
plus grande dans le nouveau pantlidon. Anal, Belit, et surtout 
Istar le represented dans sa fecondite et son action voluptueuse. 
C’est ce qui explique le rite des prostitutions obligatoires pour 
toute femme dans le temple de Babylone. La legende d ’Istar est 
comme une ebauche du mythe d’Adonis. Elle aussi, ou plutot elle 
la premiere, a perdu son epoux et va le cliercker au pays des 
morts. C’est l’image de la nature, frappee de sterilite en liiver, qui 
redemande sa brillante progeniture '. 

1) Les fouilles recenles de 11. de Sarzec, a Tello, onl eu pour resultat de 
nous donner un apercu du degre de developpement auquel etaient parvenues 
les petites principautes du pays des Soumirs, avant la formation des grandes 
monarchies. M. Ledrain, professeur d’epigraphie assyrieune a l’Ecole du 
Louvre, nous retrace, dans un resume plein d'interel, l’etat social et moral 
dece royaume minuscule. D’apres un cylindre decouverl par un agent anglais 
en Mesopotamie, cylindre dalant du vi c siecle avant noire ere, les regnes de 
Sargon l’Ancien et de Naramsin devraient elre reporles a fan 3750 avant 
notre ere. Or, en comparant fecriture archaique d'un vu'se de Naramsin a 
celle d'un vase de la collection Sarzec, du Louvre, specialemeut pour la desi- 
gnation du mot roi ? le vase qui vient de Tello est d’une epoque antcrieure a 
celui de Naramsin. Nous serious done reporles a plus de 4000 ans av. Jesus- 
Christ, pour le petit royaume de Tello. A en juger par les inscriptions de la 
collection Sarzec, il aurait atteint un degre de civilisation assez avance, L’ ar- 
chitecture y aurait pris un developpement Ires remarquable pour la construc- 
tion des temples, surtout sous le roi Goudea. (Juanl a la religion, elle 
repond tout a fait a ce quelle etail, dans loute celte region, avant la fonda- 
tion des grandes monarchies. (Voir Revue politique et litteraire, 12 jan- 
vier 1883.) 
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§ III. — La religion assyrienne. 

L’Assyrie, en s’emparant de la Babylonie et en fondant son im- 
mense empire, ne changea rien qu’un nom dans le pantheon chal- 
deen. Eile 61eva son dieu Assour a la dignite de dieu supreme, mais 
sans modifier essentiellement le caractere de celui-ci. En outre, 
elle lui donna une eclatante personnification sur la terre dans la 
personne de son roi conquerant. C’est ici que l’histoire devient un 
facteur important de l’elaboration religieuse. 

Nous ne reviendrons pas a la partie mythique de cette histoire, 
dont nous ne nous preoccuperons qu’au point de vue de son in- 
fluence sur le developpement religieux. Nous avons vu la Chaldee 
partagee entre des royautes locales et multiples. Leurs principales 
capitales ont ete Our, Ourouk, Nipour avec son temple gigantesque, 
Sippara, Borsippa, Larsam et enfin Babylone, destinee a conserver 
longtempsune dynastie independante. Le pays, apres avoir ete as- 
servi par les Elamites vers 2300 avant J .-C . et soumis a une dynastie 
Mede, passa sous la domination des Assyriens; ceux-ci etendirent 
beaucoup leurs conquetes. Ils avaienteleve des villes superbes, telles 
que Ninive, Kalakh, Elassar. Apres que leur roi Touklat-abal-asar 
se fut empare de Babylone (1100 av. J.-C.), l’empire assyrien entra 
dans une periode de guerres et de conquetes. Sous des rois tels 
que Assour-nazir-abal et Salnianassar 111, ses armees victorieuses 
etendent sa domination sur une grande partie de l’Asie occidentale, 
du golfe persique a l’Elam et a la mer Rouge. Elies occupent ega- 
lement la Medie et l’Armenie. Apres des fortunes diverses, 1’Assyrie 
retrouva au vm e et au vn° siecle avant J.-C., sous les Sargonides, 
une periode de gloire et de conquetes, car cette fois elle s’empare 
de l’Egypte. La periode de declin commence avec l’elevation des 
Medes sous Cyaxare. Allies avec les rois de Babylone, toujours 
prets a la revolte, ceux-ci portent un coup morlel au colosse assy- 
rien. La ruine de Ninive en 606 eut un effet immense. Enfin, apres 
bien des vicissitudes, la vieille Chaldee ressaisit avec Nabuehodo- 
nosor le sceptre du monde asiastique, jusqu’a l’epoque ou la Perse 
avec Cyrus entre en scene et ouvre une nouvelle periode de l’his- 
toire. • 

Ces grandes guerres des conquerants assyriens ontlaisse peu de 
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traces, sauf sur les monuments de leurs capitales; ceux-ci nous 
donnent tme juste idee de cette royaute superbe et cruelle qui 
se plaisait tout autant a perpetuer par le ciseau de ses sculpteurs 
ses cruautes insatiables que le faste de ses triomphes et de ses 
chasses. Ces rois terribles apparaissent dans le lointain obscur du 
passe comme des cometes terrestres qui auraient promene la mort 
et l’epouvante dans des espaces immenses. L’oeuvre de destruction 
recommence sans cesse.il y a toujours eu de nouvelles contrees a 
conqu6rir ou des revoltes a etouffer. C’est un deluge de sang qui 
ne s’interrompt jamais et ce sang ne feconde rien, car il ne laisse 
apres lui que des mines accumulees. Ce qui se detache bien posi- 
tivement avec un relief extraordinaire de ces sanglants desastres, 
c’est l’image du roi, representant de ces dieux et adore presque a 
leur egal. II faut voir comme ces rois s’exaltent eux-memes dans 
les inscriptions destinies a raconter leurs exploits. Jamais orgueil 
humain ne parla un plus audacieux langage et ne se fit davantage 
semblable a Dieu. Void comment s’exprime sur lui-meme dans une 
inscription authentique, Touklat-abal-asar : e Je remplis, des 
cadavres de mes ennemis les ravins de la montagne. Je leur coupai 
la tete. Je renversai les murs de leurs villes. Je pris des esclaves, 
du butin, des tresors sans nombre. Six mille des leurs me prirent 
les genoux et je les fis prisonniers. Je passai comme une tempete 
sur le corps des combattants au milieu des ravins des montagnes, 
car je suis le roi puissant, le destructeur des mechants, celui qui 
aneantit les bataillons ennemis *. » 

Une autre inscription est ainsi concue : « Le dieu Assour, mon 
seigneur, m’a ait de marcher. Je disposal mon char et mes armees. 
J’ai aneanti mes ennemis, je les ai poursuivis comme des betes 
fauves. J’ai emporte leurs dieux, j’ai livrd la ville aux flammes, j’en 
ai fait des mines et des decombres, je leur ai impose le joug pesant 
de ma domination et en leur presence j’ai rendu des actions de 
graces au dieu Assour, mon seigneur « Dans une autre inscription 
relative a la conquete d’Elam, le roi assyrien se vante d’etre entre 
par la volonte d’ Assour et d’lstar dans la ville de Suse et de s’etre 
repose avec orgueil dans ses palais : « J’ai enleve tous leurs dieux, 
dit-il, et toutes leurs deesses, leur pompeux appareil, leurs tresors, 

* 1) Maspero, p. 280. 

2) Id., p. 437. 
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leurs pretres ; j’ai tout transports au pays d’Assouf, j’ai brise les 
lions ailes et les taureaux qui veillaient & la garde du triple. Les 
hauts lieux de leurs rois qui n’avaient pas craint Assour et Istar, 
mes seigneurs, je les ai brules au soleil. » 

Le roi, en tenant ce langage, etait vraiment le representant de 
son peuple tout enivre de ses triomphes et rassasie du butin 
conquis sur l’ennemi. Les palais splendides eleves a sa gloire 
etaient les temples de cette royaute superbe, dont le dieu Assour 
etait le type auguste. Elle devenait une vraie religion, l’image 
eclatante de la guerre vietorieuse des dieux nationaux contre 
les puissances mauvaises. Nous sortons ainsi du placide Pan- 
theon sideral des Clialdeens , bien qu’en definitive l’element 
nouveau se soit simplement superpose sur le fond primitif de 
l’antique religion. 

Tout n’est pas dit sur le developpement moral d’un peuple quand 
on a caracterise sa religion officielle dans ses phases diverses. 
L’arne de l'homme porte toujours une aspiration plus haute que 
son culte national, du moins tant que celui-ci en est encore a un 
degre inferieur. Aussi la voyons-nous depasser sans cesse ce culte, 
l’agrandir, le purifier et projeter sur ses dieux quelques rayons de 
de la lumiere interieure dont le foyer est profondement enfoui en 
elle. G’est ainsi que, par eclairs, elle entrevoit un etre divin bien 
superieur a celui qu’elle adore et, pour un instant rapide, elle 
transfigure ses dieux les plus divers, pour retomber bientot dans 
sa nuit. Le cri de la conscience ne s’en est pas moins eleve vers le 
vrai Dieu, clierche ou pressenti au travers des divinites inferieures 
dont on se contente dans le cours ordinaire de l’existence. (Test la 
grande prophetie interieure qui n’est jamais restee sans oracle. La 
religion chaldeo-assyrienne nous en fournit des preuves nom- 
breuses. 

Tout d’abord, on voit constamment des qualites morales attri- 
buees a des dieux qui ne les comporteraient pas si on s’en tenait 
au type officiel du culte. Le sentiment plus eleve du divin qui est 
dans le cceur de l'liomme, apparait sous leurs formes cliangeantes. 
C’est ainsi qu’apres que le feu nous a ete represents comme la 
lumiere pure et eclatante qui illumine la demeure des tenebres, 
comme la force qui mele le cuivre et retain, purifie l’or et l’argent 
il nous apparait soudain comme bouleversant d’effroi la poitring 
du mechant. « Quand l’liomme, fils de son dieu, lisons-nous dans 



88 


revue de l’histoire des religions 


un fragment mtetile, accomplit des ceuvres elincelantes de purete, 
il ressemble au feu celeste *. » 

Le dieu Lune revet dans un autre hymne le meme caractere 
moral. * Seigneur, prince des dieux, lui est-il dit, seul sublime 
dans le ciel et sur la terre, Seigneur qui as la creation pour cou- 
ronne et qui fais arriver majestueusement la royaute a sa plenitude, 
6 fruit qui se produit lui-meme, dieu misericordieux qui produit 
tout, pere a Faction misericordieuse dont la main soutient la vie 
sur la terre entiere, tu y repands une terreur respectueuse. C’est 
toi qui as etabli les fondements du bien, chef inebranlable dont le 
coeur est vaste et n’oublie personne. Seigneur qui donnes des 
commandements au ciel et a la terre, personne n’enfreintta volonte. 
Devant toi les archanges celestes prosternent leur face. Ton com- 
mandement retentit en haut comme un vent dans les tenebres. 11 
donnel’existencealaverite et ala justice. Quipeutles aneantir 1 2 ? » 

Ce dieu Lune cesse parfois d’etre une simple force de la nature 
et agit comme uu dieu vivant et permanent. Quand les sept mau- 
vais esprits de l’abime ont souleve les tempetes, qu’ils ont obscurci 
la face du seigneur du ciel et que le sombre crepuscule a revele 
son angoisse, qu’eux-inemes ont fondu sur la terre comme un tor- 
rent, le dieu Lune les combat victorieusement, et le dieu solaire 
releve sa‘ tete brillante comme la flamme 3 . Ce caractere humain 
est encore plus accuse pour le dieu Soleil que pour le dieu Lune. 
II connait la verite, bait le mensonge et fait que la justice releve 
son front, car il est le juge supreme du ciel et de la terre. II etend 
partout sa misericorde, C'est lui qui rend saint et pur le roi fils de 
Dieu et faitecouler le mal de son corps comme l’airain en fusion 4 . 

Quelle vision sublime le poete inconnu de la vieille Chald6e n’a- 
t-il pas de son dieu, quand il le voit radieux au travers des hautes 
portes du ciel, les archanges joyeux se prosternant devant lui, 
tandis que la terre le contemple avec ravissement. Du haut du ciel, 
il dirige les fils des hommes, faisant briller sur eux un rayon de 
paix et guerissant leurs souffrances ! . 


1) Lenormant, Etudes accadiennes, tome III, p. 34. 

2) Id., tome III, 3® livraison, p. 50. 

3) hi, p. 131. 

‘ 4) Id., p. 141. 

*5) hi, p. 141. 
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Qui est eleve dans le ciel? Toi seul es eleve. Qui est elefe sur la terre? 
Toi seul es eleve. Ton commandement glorieux a retenti dans le ciel. Les 
dieux se prosternent sur la terre, les dieux se prosternent. Les genies baisent 
le sol. Ton glorieux commandement, qui vient me l’enseigner? Qui vient me 
le faire connaitre? Parmi les dieux tu n’as pas d’egal *. 

Le divin Soleil apporte la delivrance a des souffrances plus pro- 
fondes que celles qui s’attaquent au corps, car cette priere se ter- 
mine par ces mots oil nous retrouvons le melange d’idees morales 
et de naturisme qui est inextricable dans la religion chaldeenne : 
< L’homme, fils de son dieu, a depose devant toi tous ses manque- 
ments. A l’elevation de ses mains prete attention, mange son ali- 
ment, recois sa victime. Rends absous son manquement. Efface sa 
transgression’. » La priere atteint parfois une reelle beaute dans 
ce culte si grossier par certains cotes : * Je ne m’arroge pas le 
droit, dit l’invocateur h son dieu, de commander, je ne me fie pas 
a moi-meme. Je suisjour et nuit devant toi comme une tempete si- 
lencieuse. Je suis ton serviteur, je me confie en toi. Que ta colere 
s’apaise’. » Parfois la priere devient un dialogue entre 1’bomme et 
son Dieu, comme dans cette oraison a Silik Moulou Khi, le dieu 
mediateur : 

L'invocateur. 

Devant l’epouvante que tu repands, qui peut echapper? Ton 
commandement est un glaive supreme que tu etends sur le ciel et 
sur la terre. 

Le dieu. 

Je commande a la mer et ede s’aplanit. Je commande a la tem- 
pele et elle s’arrete. 

L'invocateur. 

Seigneur, tu es sublime parmi tous les dieux, c’est toi qui es le 
reparateur. 

Le sentiment du peche s’est deja manifesto dans les hymnes que 
nous avons cites. 11 a fini par trouver une expression sublime dans 
de veritables psaumes de penitence. Les fragments retrouves sur 
la creation et le deluge, quelque entaches qu’ils soient de natu- 

1) Schrader, Hcellenfahrt der Istar, p. 114. 

2) Id., p. 34. 

3) Id., p. 50. 
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ralisme, portent la trace d’un souvenir confus, mais distinct, d’une 
declieancfe de la race humaine, ou du moins ils rapportent au mal 
commis par elle les pires fleaux qui desolent notre monde. Le 
recit de la creation contient ces mots : « Tout ce qui avait ete 
arrange par les grands dieux eta it excellent. » Or, le deluge est 
positivement attribute aux peches des hommes pour lesquels le 
grand dieu Ea reclame la pitie de Bel, le dieu justice. « Laisse le 
p6cheur expier ses peches, dit Ea a Bel, le malfaiteur son crime* 
mais toi sois-lui propice, aie pitie de lui afin qu’il ne soit pas de- 
truit. » G’est surtout du peehe personnel que se preoccupe le 
penitent chaldeen. 

Qu’on en juge par les citations suivantes : 

Seigneur, la violente colere de ton cceur, qu'elle s’apaise ! 

Le Dieu que je ne connais pas, qu'il s'apaise. 

Le Dieu qui connait l’inconnu, qu'il s’apaise. 

La mere deesse qui connait l'inconnu, qu’elle s’apaise. 

Void ce que nous lisons dans un autre hymne : 

Je mange des aliments de colere, 

Je bois des eaux d’angoisse. 

De la transgression envers mon Dieu, sans le savoir, je me nourris. 

Je marche dans le manquement envers ma mere deesse sans le savoir. 

Seigneur, mes fautes sont tres grande*. 

Tres grands mes peches ! 

Dieu qui connais l’ennemi, Ires grandes sont mes fautes. 

Je fais des fautes ne le saehant pas. 

Du Seigneur, dans la colere de son cmur. 

La force s’est enflammee contre moi. 

Je suis prosterne et personne ne me tend la main. 

Je me traine pleurant et personne ne saisit ma main. 

Je crie et personne n’entend. 

Je suis extenue, languissant et personne ne me delixre. 

Je m’approche du Dieu qui fait misericorde et je prononce des lamenta- 
tions brulantes, 6 seigneur sois propice. 

Jusques a quand, 6 mon Dieu, 

Jusques a quand, mere deesse, 

Jusques a quand, 6 Dieu qui connais l’inconnu, 

Jusqu’a quand l'emportement de ton coeur? 

S’il a blaspheme ou agi pieusement, personne ne le sail. 

Seigneur, tu ne rejetteras pas ton serviteurau milieu des eaux de la tem- 
* pete, viens a son secours, prends sa main. 

Je commets le peehe. Tourne-le en piete. 
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Mes blasphemes sont tres nombreux. Deehire-les comme jin voile. 

0 mon Dieu, mes peches sont 7 fois 7 : chasse mes peches. . 

Mdre deesse, absous mes peches. 

Toncoeur, comme eelui d’une mere qui a enfante, qu'il s'apaise ! 

... II est assis dans le gemissemenl; en paroles douloureuses son coeur se 
dechire. 

11 a ete frappe du silence comme la tourterelle. 

11 a implore comme un enfant la misericorde de son propre Dieu. 


Ces lamentations se terminent par l’espoir de la delivrance : 

Apaise-toi, ai-je demande. 

Si tu m’accueilles d'une maniere propice. 

Si tu accordes ta grace protectrice a l’homme, il reprend vie. 

Dominatrice de toutes choses et des hommes, divinite miserieordieuse qui 
estaures, c’est toi qui accueilles les lamentations 1 2 ! 


Nous retrouvons les memes accents de douleur penitente dans 
les fragments suivants traduits par Schrader. 

0 Dieu, mon createur, 

Saisis, soutiens mes bras. » 

Conduis le souffle de ma bouche. 

Conduis mes mains. 

0 Seigneur de la lumiere, 

Seigneur, ne laisse pas succomber ton servileur, 

Dans les eaux de la teinpete grondante. 

Soutiens mes mains. 

Seigneur, nombreuses sont mes transgressions. 

Grands sont mes peches. 

Le Seigneur dans son courroux a mis son courroux sur moi. 

Le Dieu, dans la severite de son cosur, 

A mis sa main sur moi. 

Istar s'est jetee sur moi, elle m’a fait de grandes peines. 

Je me jette sur la terre. Personne n’a pris ma main. 

Celui qui ne craint pas son Dieu sera couche comme le roseau. 

Celui qui ne venere pas Istar verra sa force s’ecouler. 

Comme l’etoile du ciel il perdra son eclat. 

11 s’enfuira comme les eaux et les nuees *. 


1) Lenormant, Etudes accadiennes, tome III, 3* livraison, p. 150, 159, 183.* 

2) Schrader, ouvr. cite, p. 81, 91. 
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On le voit, fa grande voix de conscience a retenti sur la terre 
vouee a la magie naturaliste et, par moments, a couvert ses mise- 
rables superstitions en epurant ses laches terreurs. II etait impos- 
sible qu’a ce developpement de la conscience ne correspondit pas 
une vue moins confuse de la retribution dans la vie future. 

Nous avons vu apparaitre dans la religion clialdeenne la place 
privilegiee accordee dansle sejourdes morts auxsoldats vaillants. 
C’est a l’Assyrie qu’a ete du un developpement nouveau dans la 
conception de la vie future. Le document le plus important est le 
recit mythique de la descente de Xisthus aux enfers. La place 
d’honneur est encore reservee aux soldats courageux. Ils reposent 
entoures de leurs parents, rafraichis par l’eau pure de la vie. II est 
dit aux justes : * Buvez l’eau pure dans les vases purs. » La 
deesse Anat les a transports dans un lieu de saintete oil decoulent 
le miel et la graisse. Une plaque de bronze recemment decouverte, 
et dont M. Clermont-Ganneau a commente les representations 
symboliques, semble marquer un progres dans l’idee de la retribu- 
tion rattachee a la vie future. La region intrieure est occupee 
par deux monstres affreux qui represented les tourments ven- 
geurs, tandis qu’au-dessus, sur la terre, un mort est place entre 
deux dieux protecteurs. II y a done un recours aupres des dieux 
contre l’epouvante de l’enfer *. 

Par une bizarrerie assez singuliere, il n’y a pas trace de sepul- 
ture en Assyrie. La Chaldee semble avoir ete la necropole de tout 
l’empire. 

La tombe clialdeenne est un petit caveau construit en briques. 
Parfois elle est remplacee par des jarres de terre cuite recouvertes 
de grands couvercles. Les sepultures entassees ont fini par consti- 
tuer des terres enormes. 

L’art chaldeo-assyrien est la fidele expression d’une religion 
d’epouvante et de cette fureur conquerante dont la royaute est 
l’eclatante personnification. Les palais, batis en briques, ont revetu 
la forme deparallelipipedes rectangles; ce sontles temples de cette 
royautS divinisee. Ils se developpenl en surface sur des tertres arti- 
ficiels qui leur servent de piedestal*. Pour rompre avec la mono- 


1) Revue archiologique, n° 381. 

2) Perrot et Chipiez, ouv. cite, voi. II, p. 11. 
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tonie d’un pays aussi plat que la Chaldee, on a multiplie les tours 
a etage. La voute fait son apparition dans les temples. L# brique 
en rend la construction facile. L’ornementation ne peut faire corps 
avec l’edifice comme en Egypte oil la pierre domine. Aussi, dans 
l'art chaldeo-assyrien est-elle en quelque sorte superposee, soit par 
un revetement de pierre sculptee, soit par des peintures en fres- 
que. Tous les temples reviennenta un seul type. Ils sont formes de 
plusieurs prismes quadrangulaires dont le volume diminue dans la 
proportion de la hauteur. Nous avons ainsi une superposition 
d’etages qui presentent l’aspect d’une suite de terrasses en retrait 
les unes des autres *. On arrive ainsi a de vraies montagnes artifi- 
cielles. Ce sont des pyramides a degres. La sculpture assyrienne 
represente les demons par des figures d’une laideur repoussante. 
Les formes animales et humaines sont constamment melangees. 
Dans un grand nombre de sculptures colossales, le corps et les 
jambes sont du taureau, symbole de la force; la criniere du lion 
flotte autour d’une figure d’homme, qui a des ailes d’aigle. On ne 
voit jamais apparaitre un type religieux, simple et unique ; l’art 
chaldeen n’a pas cesse d’etre domine par un symbolisme religieux 
bizarre. II en est autrement de la sculpture destinee aux palais. 
Elle est surtout narrative. On y grave sur la pierre, selon l’heureuse 
expression de M. Perrot, les bulletins de la grande armee conque- 
rante. Les scenes de chasse, de guerre, les cruautes pour les 
vaincus et les captifs, sont rendues avec un relief etonnant. Les 
animaux sont mieux rendus que la figure humaine. L’art assyrien 
est, du reste, un art essentiellement monotone quia cherche avant 
toute chose a representer la terreur et la force. 

Telle est cette religion qui n’a jamais depasse sont point de 
depart, & tous egards semblable a l’animisme des peuples sauvages, 
religion de terreur aboutissant au deployment de la violence guer- 
riere la plus formidable, traversee pourlant d’idees plus hautes ou 
nous reconnaissons l’intuition prophetique d’une divinite protec- 
trice de la justice, qui a des pardons pour le peclie confesse. Mais 
ce n’est pas par l’eclair rapide qui traverse la conscience d’une 
race que nous pouvons juger du point de developpement auquel 
elle est arrivee, mais bien par sa conception dominante. Or il est 
certain que chez les Chaldeo-Assyriens, elle ne depassait guere le 

1) Perrot et Cliipiez, ouv. cite, vol. II, p. 11. 
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naturisme sid^ral , quelque peu mele d’anthropomorphisme et 
qu’elle donnait dans ses rites la premiere place aux precedes 
magiques destines a conjurer les puissances demoniaques repan- 
dues dans le monde. 

Ce qu’elle a eu de meilleur, c’est encore le sentiment de son 
insuffisance, c’est la plainte touchante sur l’incapacite de ses dieux 
a donner la lumiere, et repondre au gemissement de leurs adora- 
teurs ; c’est, enfin, ce cri de detresse « vers un dieu qu’on ne con- 
nait pas >, comme s’exprime l’un de ses chants sacres. 

E. de Pressense. 



LES « INSTITUTIONS ECCLESIASTIQUES » 


D’HERBERT SPENCER 

ET INVOLUTION DU SENTIMENT RELIGIEUX 


Ecclesiastical Institutions, being part VI of the Principles of 
Sociology, by Herbert Spencer, Londres, Williams and Norgate, 

1 vol., 188o. 

On connait suftisamment le plan et le but de F oeuvre poursuivie 
par M. Herbert Spencer. II ne s’agit rien moins que d’une ten- 
tative pour unifier la science ou, en d’autres termes, pour ramener 
a une formule unique l’explication derniere de tous les pheno- 
menes observes et observables. La loi ultime, qui nous livrera ainsi 
le secret de l’univers sensible, M. Spencer croit la trouver dans le 
rythme de l’evolution et de la dissolution. Ce rytlime eternel, ou 
du moins sans limites discernables dans le temps et dans l’espace, 
se manifeste d’abord par un passage graduel de l’liomogfene a 
l’hiterogene, avec subordination croissante des elements ainsi 
differencies, puis par l’etablissement d’un equilibre, a la fois 
interne et externe, que ne tarde pas a detruire la pression de mi- 
lieux toujours changeants, enfin par une disorganisation gra- 
duelle qui, refaisant en sens inverse toutes les etapes de l’e- 
volution, ramene les elements desagreges a leur etat d’homoge- 
neite initial. 

M. Spencer a successivement montre Faction de cette loi dans 
les sciences physiques, dans la biologie, dans la psychologie. 
Passant aux sciences sociologiques, il en a cherche le fonctionne- * 
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ment dans les coutumes traditionnelles, dans les institutions poli- 
tiques, dans les conceptions morales. 11 devait necessairement, 
dans cet ordre de recherches, aborder a leur tour les idees reli- 
gieuses, ainsi que les institutions ecclesiastiques, et c’est ce qu’il 
entreprend dans sa derniere publication. 


I 

L’auteur commence par etablir que les institutions ecclesias- 
tiques, c’est-a-dire les institutions qui servent aux relations de 
rhomme avec les puissances surhumaines, se presentent, dans les 
premiers ages, a l’etat d 'indifferenciation non seulement entre 
elles, mais encore par rapport aux autres fonctions sociales. Le 
sacerdoce se confond alors avec une foule d’autres professions. 
Ce sont les memes personnages — parfois les premiers venus — 
qui pourvoient aux deux grandes fonctions du culte : la propi- 
tiation, laquelle tend a concilier les puissances surhumaines et 
la sorcellerie, laquelle s’attache a les intimider, ales expulser ou 
a les asservir. II n’est pas rare de voir, chez les sauvages, un 
seul individu exercer le metier de pretre, de sorcier, de devin, de 
medecin, de juge, etc. 

Mais bientot la differentiation commence. La sorcellerie, qui, 
au debut, est la fonction essentielle du culte, devient l’attribut 
de quelque individu specialeinent designe par son temperament, 
son intelligence, son adresse ou toute autre circonstance parti- 
culiere. Le sacerdoce, de son cote, c’est-a-dire la fonction propitia- 
toirequi, un jour, releguera la sorcellerie dans les bas-fonds sociaux, 
ne tarde pas a etre assumee de preference par le pere de famille 
qui prie et sacrifie pour les siens; de la le culte domestique, dont 
les ceremonies survivent, dans les families, memea la constitution 
ulterieure des sacerdoces generaux. Par analogie, quand les di- 
verses families se seront groupees en tribus, c’est le chef qui in- 
voquera les dieux de la communaute pour le compte de ses sujets. 
La transition entre ces deux formes de culte peut s’ observer chez 
certains negres oh, enl’absence de dieux collectifs, le chef intercede 
pres de ses fetiches domestiques, tantot pour sa propre famille, 
v tantot pour tous les habitants du village. 

Cependant la multiplication des occupations gouvernementales 
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(ii quoi il faut ajouter la complication croissante d®s rites) amene 
tot ou tard le chef a deleguer ses fonctions sacerdotales* comme 
on le voit dans la tradition de Numa instituant les flamines 
pour remplacer les rois en cas d’absence. Ce delegue, vu l’impor- 
tance de ses attributions, sera generalement cboisi parmi les 
proches du chef. Ainsi, chez les Blantyres de l’Afrique occidentale, 
en l’absence du chef, c’est sa femme qui exerce le culte, et a de- 
faut d’epouse, son plus jeune frere. De temporaire, cette delega- 
tion arrive a etre permanente, comme on le constate en Polynesie ; 
puis elle se fait indislinctement a un parent quelconque du chef, 
a un de ses nobles ou de ses proteges. Le sacerdo ce tend, de plus 
en plus, a devenir independant de l’Etat, et ainsi apparait le prin- 
cipe d’une differenciation nouvelle. 

La rnarche des idees theologiques exerce naturellement une 
grande influence sur la nature des institutions ecclesiastiques. A 
mesure queles divinites se multiplient, il s’etablitune distinction, 
base du polvtheisme, entre la multitude des esprits anonymes et 
les etres superieurs qui ont un nom special et- une physionomie 
nettement accusee. Les premiers sont adores ou exorcises en bloc, 
d’apres des precedes identiques ; les seconds ont chacun leur culte 
distinct et, comme ces differents cultes se font concurrence, il 
finit souvent par s’etablir entre eux des differences de rang, 
conduisant a la hierarchie des sacerdoces respectifs. Le meme 
resultat peut , du reste , etre atteint par les migrations ou les 
conquetes. D’ordinaire, en effet, le conquerant ne supprime pas 
le culte des peuples vaincus ; croyant a la realite de Ieurs dieux, 
tout autant qu’a la realite du sien, il se borne a etablir la 
superiorite de ce dernier. 

De la une « gravitation » vers le monotheisme, secondee par les 
progres intellectuels qui tendent a l’etablissement de l’unite dans le 
monde des dieux, et enfin par le developpement des centralisations 
politiques qui favorisent la conception de societes divines, taillees 
sur le patron de l'Etat humain, Quand la societe se compose de 
communautes autonomes, comme dans la Grece antique, les 
differents sacerdoces restent independants les uns des autres et 
leur preeminence respective, comme celle de leurs dieux, n’est 
qu’une question de vogue populaire. Mais, dans les monarchies 
absolues, on voit rapidemcnt se former une hierarchie ecclesias- 
tique des plus rigoureuses, < les memes habitudes d’extreme sou- 
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mission, dit l&uteur, engendrant l’extreme developpement du 
controle politique et religieux. » 

En uierne temps que le saeerdoce gagne ainsi en unite, il se 
developpe en complexity par la division du travail eritre diverses 
categories de pretres groupes autour de chaque dieu avec des 
fonctions de mieux en mieux definies. Integration et differentiation 
marchent done de pair, dans la societe ecclesiastique comme dans 
les autres groupes sounds a la loi de 1’evolution. 

M. Spencer fait observer que plus une societe est arrieree, plus 
le pretre intervient dans les affaires de l’Etat. Alors meme que le 
saeerdoce est devenu independant des fonctions gouvernementales, 
les pretres continuent longtemps a jouerunrole dans les questions 
militaires. Tout d’abord, ils y apparaissent frequemment comme 
instigateurs d’ expeditions armees — qu’il s'agisse de fournir des 
victimes aux dieux nationaux ou de provoquer une extension 
de leur culte. En second lieu, la faculte qu’on leur attribue de 
connaitre la volonte divine les designe naturellement pour prendre 
part aux conseils de guerre. Troisiemement, comme les divinites 
de chaque belligerant participent elles-memes aux batailles, ils ont 
a accompagner ou meme a preceder les armees, en portant les 
grands fetiches nationaux. Parfois, ils exercent de plein droit, 
comme chez les Asteques, les fonctions de commandant en chef, 
alors qu'ailleurs, comme chez les Romains, e’est le general lui- 
meme qui, avant d’engager la lutte, se transforme en pretre pour 
remplir certaines prescriptions religieuses. Souvent aussi ils figu- 
rent dans la mSlee, les armes a la main, comme notre moyen age 
en fournit de si frequents exemples. Enfin, par leurs prieres, ils 
s’efforcent d’influencer les dieux en faveur de leurs concitoyens, 
ainsi qu’on peut l’observer, meme de nos jours, dans presque 
toutes les religions connues 1 . 

Dans les affaires civiles, 1’intervention originaire du saeerdoce 

. 1) A ces faits de participation directe, M. Spencer ujoute les faits de 
participation indirecte, tels que le controle ou l organisation des armees, et 
a ee propos, il cite le cardinal de Richelieu qui dirigeait, sous Louis XIII, 
l’armee et la marine. On pourrait objecter que, si Richelieu remplit ce role, 
ce fut quoique et non puree que prince de I'Eglise. Mais un cas qui rentrerait 
peut-etre mieux dans la these de 1’auteur et qui est bien plus recent, e’est 
celui d un prelat fort connu, Mgr de Merode, qui fut ministre de la ,guerre 
a Rome, sous Pie IX. 
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est plus considerable encore. Longtemps apres qu^le sacerdoce a 
cesse d’etre la fonction des chefs politiques, il conserve encore l’ad- 
ministration de la justice, sous pretexte que les dieux protecteurs 
de l'ordre prononcent leurs arrets par l’organe de leurs ministres. 
C’est au meme titre qu’il intervient egalement dans toutes les 
decisions temporelles oil se trouvent impliques des interets reli- 
gieux, voire dans toutes les affaires oil les gouvernants jugent 
a propos de consulter les dieux. II ne faut pas oublier non plus 
qne l’influence du pretre sert souvent au chef comme moyen de 
gouvernement ; on en cite des exemples jusque chez des peuples 
aussi primitifs que les negres de la cote d’Or et les naturels des 
lies Fidji. 

II n’est pas etonnant que, dans ces conditions, le sacerdoce, 
devenu independant de l’Etat, cherche a asservir celui-ci. [La oiiil 
reussitcompletement, nous avons uneseconde forme de theocratie, 
soit qu’il assume directement le pouvoir, soit qu’il en abandonne 
l’exercice a des delegues laiques, entierement soumis a son auto- 
rite. Si l’on reflechit aux moyens dont il dispose pour etablir sa 
puissance et ensuite pour la maintenir : la pretention qu’il emet de 
parler au nom des puissances surhumaines, le droit qu’il assume 
de remettre les fautes, le monopole qu’il s’attribue en maliere de 
sacrifices, les consequences qu’il attache a ses excommunications, 
enfin l’influence que lui assurent la superiorite de son instruction, 
la possession de certains secrets traditionnels, l’esprit de corps et 
souvent l’accumulation des richesses, — on concoit que son ascen- 
dant soit irresistible aux epoques de foi aveugle et que, en dehors 
des cataclysmes provoques de l’exterieur, sa domination, une fois 
etablie, ne puisse etre renversee sans une veritable transformation 
dans les habitudes mentales de la soeiete. 

De quelle facon un pareil changement s’opere-t-il? Rien de sem- 
blable a l’heresie ( non-conformity ) n’existe dans les societes pri- 
mitives, puisqu’il n’y existe point d’orthodoxie. Mais il en est 
autrement, des qu’une Eglise se constitue en organe infaillible de 
la verite absolue. Une premiere variete d’hdretiques comprend ceux 
qui veulent resister aux innovations introduites par les chefs de 
cette Eglise, au cours de son evolution ; une seconde, ceux qui 
veulent, au contraire, pousser ces innovations plus loin ou en for- 
muler d’autres. Peu a peu, cette opposition aux pretentions du 
despotisme spirituel se transforme en revendication du libre 
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examen et celt# revendication, a sou tour, ti nit par amener la 
rupture des liens entre l’Eglise et l’Etat. 

M. Spencer montre comment, a mesure que la civilisation pro- 
gresse, on voit se restreindre les prerogatives du sacerdoce de- 
crees ci-dessus. S’ensuit-il que toute institution ecclesiastique 
soit destinee a disparaitre? Voici en quels teriues l’auteur repond 
a cette question dans le cliapitre sur le passe et l’avenir ecclesias- 
tique (j Ecclesiastical Retrospect and Prospect), oil il resume et coor- 
donne ses deductions precedentes : 

« Bien que toutes les pratiques impliquant une idee de propi- 
tiation soient sans doute destinees a tomber, il ne s’ensuil pas 
qu'on verra tomber aussi celles qui visent a reveiller la conscience 
de nos rapports avec la cause inconnue ou a exprimer les senti- 
ments resultant de cette notion. 11 restera un besoia de rebausser 
la forme de vie trop prosa'ique qu’engendre notre absorption dans 
les occupations quotidiennes, et il y aura toujours place pour les 
gens capables de communiquer a leurs auditeurs le legitime sen- 
timent du mystere qui enveloppe l’origine et la signification de 
l’univers. On peut prevoir aussi que l’expression de ce sentiment 
par la musique non seulement survivra dans le culte, mais encore 
prendra un nouvel essor. Deja la musique de nos cathedrales pro- 
testantes, plus impersonnelle qu’aucune autre, sert assez bien a 
suggerer la pensee d’une vie egaiement transitoire pour l’individu 
et pour l’espece, d’une vie qui est le produit infinitesimal d’un 
pouvoir sans limites imagmables. En meme temps la predica- 
tion, cette institution dont le role a ete en grandissant dans les 
institutions religieuses, assumera une predominance marquee et 
elargira la sphere de ses objets. La conduite de la vie, qui forme 
deja, en partie, le texte denombreux sermons, sera probablement 
embrassee dans son ensemble. Tout ce qui concerne le bien de 
l’individu et de la societe sera traite lour a tour, et desormais la 
principale fonction de celui qui occupera la place de ministre con- 
sistera moins a insister sur les priucipes deja acceptes qu’a de- 
velopper les idees et les jugements dans ces questions dedicates qui 
naissent de la complexite croissante de l’existence liumaine. » 

Ces conclusions ne peuvent manquer de i’rapper ceux qui ont 
observe le mouvemeat religieux, du moins dans les pays protes- 
tants. 11 y aurait sans doute des reserves a faire en ce qui concerne 
les pays catbofiaues, oil rFapparait actuellement aucun indice 
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d’une pareille evolution; mais cette contradiction apparepte, qu’il 
n’eut pas ete difficile a M. Spencer de faire renlrer dans son ex- 
plication generate, n’invalide en rien ses deductions relatives au 
developpenient normal des institutions ecclesiastiques et meme a 
leur avenir prochain dans d’autres religions du monde civilise. 
Lui-meme, du reste, subordonne l’accomplissement de ses predic- 
tions a une condition importante consistant dans l’hypothese que 
« le progres de la societe dans le sens industriel se poursuivra 
corame par le passe 1 . » Autrement, ajoute-t-il, * on assisterait a 
des changements en sens inverse de ceux qui viennent d’etre in- 
diques et qui reposent surle developpenient de l'individualisme. » 
Du point de vue eleve ou il se place, M. Spencer n’a pas plus 
de peine a reconnaitre les services des institutions ecclesiastiques 
dans le passe que dans l'avenir. A Finstar de M. Fustel de Cou- 
langes, il insiste sur le role de la religion dans la fondation des 
etats ou plutdt dans la consolidation des premieres coinmunaut^s. 
Il montre comment la tradition religieuse empeche l’eparpillement 
de la tribu naissante et forme un lien entre les generations suc- 
cessives, sans compter que les lieux sacres deviennent naturelle- 
ment des centres de confederation. N’est-ce pas dans l’interet des 
ceremonies religieuses que se proclament les premieres <? treves 
des dieux » ? N’est-ce pas la sanction de l’autorite divine qui assure 
le respect du droit, ainsi que de la foi juree? Peut-etre la garantie 
de la propriety a-t-elle son origine dans une institution analogue 
a ce qu’on nomine en Polynesie le tabou, c’est-a-dire dans l’attri- 
bution aux puissances divines d’un etre ou d’un objet desormais 
regardes comme inviolables. La crainte d’etre expose aux ven- 
geances posthumes de fame peut empecher bien des crimes, 
comme l’avouent souvent lessauvages. 11 n’est pas jusqu’il l’espri! 
d'ascetisme qui n’ait eu son utilite, quand il a enseigne a accepter 


1) M. Spencer met en opposition deux types de societe quit nomme respec- 
tivenientle type industriel et le type militaire . Ce dernier ne s’applique pas 
settlement, dans la pensee de Pauleur, au developpenient exagere des forces 
militaires, mais bien a toute forme sociale ou domine le systeme de « la 
cooperation forcee ». Le type industriel au coutraire, represente le systeme 
de « la cooperation volontaire »,ou l'assoeiation fibre se substitue aux pouvoiis 
publics dans un nombre croissant de fonctions sociales, (V. le t. Ill de sa 
Sociology et aussi son remarquable opuscule, I'lndividu contre I’Etat, trad, 
franc, de M. Gerschel, Paris, Alcan, 1 vol. 1885.) 
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une souffrance* momentanee pour eviter dans l’avenir une souf- 
france plus grande et a sacrifier un plaisir actuel en vue d’une 
felicite future. 

On a si souvent et si justement reproche aux religions les folies, 
les hontes, les crimes dont elles portent la responsabilite dans 
toutes les periodes de l’bistoire, qu’il est bon d’envisager parfois 
l’autre cote de la question, etil faut reconnaitre que nul ne pouvait 
le faire d’une voix plus autorisee et plus impartiale. Voici d’ail- 
leurs plus de vingt ans que dans ses Premiers Principes, M. Spencer 
proclamait la necessity perpetuelle de la religion « pour empecher 
l’homme de s’absorber dans le relatif et dans l’immediat. > 

C’est encore cette meme attitude qu'il adopte vis-a-vis du sen- 
timent religieux dans le chapitre final oil il resume le passe et 
l’avenir de la religion ( Religious Retrospect and Prospect). II est 
inutile d’insister sur cette partie de ses conclusions apres le re- 
sume que nous en avons donne aux lecteurs de la Revue de I’his- 
toire des Religions, quand ce chapitre parut, sous forme d’article, 
dans la Fortnigthly Review'. 

Force de nous restreindre, nous ne pouvons suivre ici l’auteur 
dans tous les developpements de sa these, ni meme rendre pleine 
justice? a sa methode. Nous nous bornerons done a signaler le fait 
qu’il n’avance aucune affirmation sans l’appuyer sur des exemples 
empruntes, soit a l’histoire des anciennes religions, soit A l’ethno- 


1) V. dans la Recue de I’Histoire des Religions, livraison de mai-juin 1884, 
(t. IX, p. 350), notre article intitule Harrison contre Spencer sur la valeur 
religieuse de I’inconnaissable. La polemique, dont nous donnions un apercu 
dans cet article, a eu un epilogue aux Etats-Unis. Un professeur distingue de 
Yale College, grand admirateur de Spencer, reunit en volume les documents 
de la controverse, y coinpris notre propre article qu’il voulut bien traduire 
a cet effet. Mais, corarae il s’etait abstenu de demander l’autorisation de 
M. Harrison et comme M. Spencer, en accordant la sienne, avait quelque 
peu annote les articles de son contradieteur comliste, celui-ci s’en plaignit 
vivement dans le Times, accusant M. Spencer d’avoir abuse des facilites que 
lui offrait 1 absence de tout traite entre l’Angleterre et les Etats-Unis pour la 
protection de la propriete litteraire. Il s'ensuivit un eehange de lettres 
assez aigres, auquel M. Spencer mit fin en retiraut de la circulation, a ses 
frais, tous les exemplaires qui restaient entre les mains de l’editeur americain, 
MM. Appleton et C‘ e de New-York. Cet acte de generosite est d’autant plus 
meritoire que M. Spencer n’avait aucun interfet pecuniaire dans cette 
publication. 
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graphie des peuples non civilises. II convient de mtntionner, dans 
cet ordre d’idees, la table de references qui se trouve p&cee a la 
fin du volume et qui, redigee d’apres un systeme aussi clair que 
pratique, met le dernier livre de M. Spencer a l’abri du reproche, 
adresse a quelques-uns de ses predecesseurs, de rendre fort difficile 
le contrdle des sources. Mais l’auteur a-t-il toujours tire des faits 
ainsi reunis les deductions qu’ils semblent comporter? C’est ce 
que nous nous proposons d’exaininer dans le reste de cette 
etude. 


II 

Ceux denos lecteurs qui connaissent deja l’ouvrage anglais, ont 
ete peut-etre surpris de ne trouver, dans le resume que nous ve- 
nons d’en faire, aucune allusion a un fait dont M. Spencer se sert 
comme point de depart, sur lequel il revient a chaque page et qui, 
a premiere vue, pourrait sembler la these essentielle de l’ouvrage. 
Ce fait, c’est le culle des morts, ou plutot des ancetres. 

M. Spencer estime, en effet, que le sentiment religieux a eu 
partout sa source dans le sentiment de l’obeissance au chqf de la 
famille. Quand celui-ci venait amourir, son double continuait a ap- 
paraitre et merne a commander dans les reves. On croyait done 
qu’il survivait a l’etat d’esprit et que, sous cette forme, il persistait 
a intervenir dans les affaires des survivants, pour proteger les 
siens et nuire a leurs ennemis. De lh l’institution du culte domes- 
tique qui, au debut, aurait eu exclusivement pour objet, soit de 
rendre propices, par des sacrifices, les manes des ancetres et des 
chefs, soit de reduire a l’impuissance, de ehasser au loin oumeme 
d’asservir par des conjurations les manes des etrangers et des 
ennemis. De cette premiere forme de culte deriveraient toutes les 
autres manifestations du sentiment religieux. 

Si, jusqu’ici, nous n’avons pas parle de cette theorie, e'est que 
nous la regardons non seulement comme accessoire, mais encore 
comme inutile et meme prejudiciabie a la demonstration des idees 
professees par M. Spencer, tant sur la marche de 1’evolution ec- 
clesiastique que sur les rapports de cette evolution avec le cours 
du developpement universel. Inutile, en ce que pour arriver aux 
memes conclusions generates, il suffit de constater, avec l’auteur, 
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que le sentiment religieux, comme les autres manifestations de 
l’activite fiumaine, a dii avoir des commencements naturels et que 
ces commencements ont du etre fort humbles, analogues aux phe- 
nomenes religieux qu’aujourd'hui encore il nous est donne de 
constater, a l’etat rudimentaire, parmi les peuplades les plus 
incultes. Prejudiciable, paree que, dans notre pensee, le culle des 
morts n'est pas la source essentielle des religions et que, par 
suite, l’intrusion de celte hypotliese est de nature a affaiblir la 
force probante de toute Fargumentation. 

M. Spencer avait deja expose d'une facon generale, dans le 
premier volume des Principes de Sociologie, ses idees sur la pre- 
dominance originaire de la necrolatrie. Les lecteurs de la Revue se 
rappellent comment M. Albert Reville s’est attache ici a refuter ce 
qu’il appelait avec raison une renaissance moderne de l’evheme- 
risme Mais il n’est peut-etre pas inutile de revenir sur le sujet, 
aujourd’hui que M. Spencer a donne a ses vues de nouveaux de- 
veloppements. L’eminent philosophe denonce vivement, dans son 
dernier ouvrage, l’obstination des theologiens et des mythologues 
qui refusent de se rendre a son * accumulation de preuves. » 
Nous n’avons jamais ete un theologien et nous n'avons pas la 
pretention de parler au nom des mythologues. Cependant nous 
uevons avouer qu’apres avoir lu les Institutions ecelesiastiques 
d’un bout a I’autre, nous sommes moins converti que jamais a 
cette partie de ses vues, precisement parce qu'il nous y fournit 
’e moyen de les serrer de plus pres. 

En effet ilne s’y borne pas a justifier plus longuement ses affir- 
mations anterieures sur la facon dont la veneration du double 
aurait donne naissance a l’adoration des dieux, le totemisme au 
culte des animaux, la reincarnation des morts au fetiehisme et a 
l’idolatrie, le tertre funeraire a l’autel et le tombeau au temple; 
mais il s’y attache encore a etablir, par l’etude des institutions 
ecelesiastiques, partieulierement du sacerdoce, que les dieux de 
la nature, meme les mieux caracterises comme tels, ont ete des 
personnages humains, identifies a pres leur mort avec les phe- 
nomenes, les corps celestes, les objels naturels, les animaux dont 
ils avaient recu le nom pendant la vie ou auxquels leur souvenir 




1) Revue de t'histoire des Religions, t. IV, n° 4, p. t . 
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se trouvait associe par suite d’une circonstanSe quelconque 1 . 
Essayons de voir jusqu’a quel point cette pretention estfondee. 

A en croire l’auteur, si, dans les soeietbs primitives, les fonctions 
sacerdotales sont generalement exercees par le pere de famille, 
c’est que les dieux a concilier sont des ancetres. ( Eccl . Instit., 
§ 594.) Mais ne serait-ce pas plutot parce que le pere est le maitre 
absolu, le proprietaire de sa femme et de ses enfants, aussi bien 
que de ses esclaves ou de ses troupeaux, et des lors n’est-ce pas a 
lui qu’il incombe d’altirer sur sa famille, comme sur son patri- 
moine, les faveurs des puissances surhumaines ? 

Si, dans cesmemes societes, le sorcier joue un role plus conside- 
rable que le pretre, c’est, au dire de M. Spencer, que les actes pro- 
pitiatoires s’adressent aux puissances conciliables, c’est-a-dire aux 
ancetres, tandis que les conjurations et les exorcismes, qui sont le 
fait des sorciers, s'appliquent aux esprits mechants, c’est-a-dire aux 
manes des ennemis et des etrangers ; d’oii resulte que les operations 
uu sacerdoce sont exclusivement une affaire de famille, tandis que 
les pratiques de la sorcellerieinteresstmt lesdifferentes families, soit 
a tour de role, soit meme toutes a la fois (§§ 590, 591). Ici encore la ve- 
ritable explication nous semble plutot dans ce fait, demontre par 
M. Spencer lui-meme, que non seulement les sauvages se*fontune 
pauvre idee de la puissance divine, mais encore que, chez eux, la 
preoccupation d’ecarter les influences hostiles l’emporte surle desir 


1) Void, par exemple, comment M. Spencer explique que, chez tant de 
peuples des deux hemispheres, on en est venu a croire que les etoiles etaient 
des morts transposes au del : « Un eleve de l’institution pour les sourds- 
muets a Edimbourg rapporta qu’avant de venir a cette ecole, il prenait les 
etoiles du firmament pour autant de foyers. En nous rappelant, a cole de 
cette illusion, la croyance de quelques Peaux-Rouges, que les etoiles les plus 
briliantes de la voie lactee sont des fcux de campements allumes par les 
morts sur la route de l'autre monde, nous vovons comment peut s’operer 
naturellement l’identification des etoiles avee des personnes humaines. 
Quand un chasseur, entendant uu coup de feu dans un bois voisin, s'ecrie : 

« Qa, e'est Jones, » il n'est pas cense vouloir dire que le bruit est Jones> 
mais bien que e'est Jones qui a produit le bruit. D'autre part, quand le 
sauvage, designant du doigt une certaine etoile, qu'il prend pour le feu de 
campement d’un certain mort, s'ecrie : « Le voila ! » les enfants qui l’ecou- 
tent lui attribuent naturellement la pensee que cette etoile est le mort^ 
lui-meme, surtout si cette communication leur est faite dans une langue 
mal developpee, » ( Ecclesiastical Institutions, p. 685.) 
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de plaire aux divinites bienveillantes. On rapporteque les Cara'ibes 
s’abstenaifint de rendre un culte a leur bon Esprit, parce qu’ils le 
consideraient comme trop bien dispose pour se venger meme de 
ses ennemis, et la plupart des peuplades negres qui ont la notion 
d’un dieu supreme (souvent le del personnifie}, le regardent 
comme trop haul et trop eloigne pour intervenir couramment dans 
leurs affaires; aussi preferent-ils adresser leurs hommages aux 
esprits secondaires dont ils redoutent constamment les mauvais 
tours *. 

Dans nombre de communautes, que cite M. Spencer, c’est le chef 
qui remplit les fonctions de grand pretre. La raison la plus simple 
parait etre que le chef, de meme que le pere au sein de la famille, 
est le representant naturel, l’organe ou la personnification de la 
communaute vis-a-vis des puissances exterieures, tant surhumaines 
qu’humaines. Mais, pour M. Spencer, cette union primitive du 
sacerdoce avec le pouvoir politique provient de ce que les ancetres 
du chef seraient devenus, non seulement les dieux particuliers de 
sa famille, mais encore, en leur qualite d’anciens chefs, les dieux 
genera ux de la communaute (chap. v). 

II semble meme que M. Spencer fonde sur cette distinction l’ori- 
gine du jpolytheisme. II ramene en effet les esprits inferieurs aux 
manes des ancetres directement veneres par le commun des 
families, ainsi qu’a la foule des morts anonymes qui grossit avec 
chaque generation dedefunts; quant aux divinites superieures, ce 
seraient invariablement, soit des morts illustres dont le prestige 
se serait etendu au loin, soit d’anciens chefs locaux qui, adores 
d’abord comme dieux de tribu ou de village, auraient monte au 
rang de dieux generaux, le jour oil ces petites communautes se 
seraient groupees en nation. 

A notre humble avis, la genese du polylheisme s’explique bien 
mieux, comme l’a montre Auguste Comte, par la conception des 
especes, et, consequemment, par le developpement de la croyance 
a autant de divinites respectives qui regissent du dehors tous 
les membres de chaque espeee. A cote de ces divinites abstraites, 
qui dominent de toute la superiorite de leur fonction, la multitude 
des objets personnifies, des phenomenes secondaires et des esprits 

1) V, Tylor, La Civilisation primitive, trad, franc., Paris, 1878, t. II, p. 436, 
A. Revillc. Religions des peuples non-civilists, Paris. 1883. t. I, p. 55. 
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anonymes, viennent alors se ranger, pour constituer la classe des 
dieux superieurs, les principales manifestations natifrelles que 
leur importance ou leur originality empSche de faire rentrer dans 
une espece connue, par exemple, les principaux corps celestes, les 
grandes forces de la nature, les abstractions tirees de l’experience 
humaine, etc. Sans doute, on pourra trouver aussi, dans les degres 
superieurs de cette hierarchie, les manes de certains hommes qui 
ont laisse une impression eclatante dans l’imagination populaire : 
heros, conquerants, legislateurs, sorciers, inventeurs et artistes. 
Mais cette categorie forme l’exception et non la generality, encore 
moins la totalite des grands dieux. Yeut-on voir ou l’on en arrive, 
lorsqu’a l’instar de M. Spencer, on se condamne a expliquer par 
l’apotheose l’origine de toutes les puissances surhumaines? En 
voici un exemple caracteristique : 

Sous pretexte qu’un roi d’Hawai se nommait Kalaninui Liho- 
Liho, ce qui, parait-il, signifie, dans la langue du pays : « les cieux 
grands et sombres, » — M. Spencer soutient (p. 686) que « contrai- 
rement a l’ordre allegue par les mythologues, Zeus a bien pu com- 
mencer par etre un personnage vivant et son identification avec le 
ciel resulter du nom meme qu’il portait par metaphore ». Ailleurs 
(p. 700), marchant sur les traces d’Evhemere, il fait de Zeu§ un petit 
roi des montagnes cretoises, probablement identifie avec le ciel 
pluvieux a cause des nuages qui, avant de crever sur la plaine, 
s’amassaient sur les cimes de son royaume et, a l’appui de cette 
hypothese, il reproduit le vieil argument qu’on montrait dans l’ile 
le tombeau du dieu, ainsi que la caverne oil il avait passe son 
enfance. Il aurait pu ajouter qu’on y exhibait aussi ses langes et 
ses jouets ! 

M. Spencer fait bien de s’adresser a la Crete qui, ainsi que le 
fait observer M. de Block, dans son interessante thfese sur Evhemere, 
son livre et son temps , a toujours £te, par le caractere essentiel- 
lement anthropomorphique qu’y revetait la mythologie)grecque, la 
terre privilegiee de l’evhemerisme. Il y avait bien ailleurs d’autres 
versions sur l’origine et l’liistoire du maitre de l'Olympe; mais 
M. Spencer s’empresse de remarquer que i cela ne fait rien a 
l’argument;... la genealogie diffe rente du Jupiter Olympien est de 
peu de consequence, considerant quelles divergences regnaient, 
chez les Grecs, dans les genealogies des personnages historiques ».•* 
Or il se trouve que, s’il est un Jupiter dont l’histoire semble d’im- 
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portation elrangere au sein de la mytliologie grecque, c’est bien 
celui de la Crete. En effet, comrne l’ont montre MM. Preller, Tiele, 
Decharme et d'autres encore, le Zeus du mont Ida se rattaclie moins 
aux conceptions religieuses de la race grecque proprement dite 
qu’au type des dieux phrygiens et Semites qui naissent et meurent 
avec le soleil de l’ete ou avec la vegetation du printemps *. 

Que fait, d’ailleurs, M. Spencer de la grande decouverte linguis- 
tique qui a identifie le Zeus des Grecs avec !e dieu supreme de 
toules les races indo-europeennes ? S’il la tient pour fondee, et 
nous ne croyons pas qu’elle soit serieusement contestee par per- 
sonne, il lui restera, pour tout refuge, l'kypothese qu’anterieure- 
ment a la dispersion des races ayrennes, un chef illustre, nomme 
Ciel, Dyu ou quelque chose d’approchant, fut eleveaurang de dieu 
supreme par les ancetres communs des Ilindous, des Grecs, des 
Latins, des Germains et des Slaves. Et, meme alors, comment 
expliquer la merveilleuse coincidence de ce fait que, chez les Se- 
mites, les Touraniens, les Polynesiens, les Negres, et certains 
Peaux-Rouges, le meme rang ait ete attribue aux manes d’unper- 
sonnage portant egalement le nom de Ciel 3 ? 

Nous n'ignorons pas que la linguistique n’est guere actuellement 
en bonne odeur chez les ethnographes; mais pour ce qui concerne 
l’origine de Zeus et des dieux en general, il est a remarquer que 
M. Spencer se trouve egalement en disaccord avec les principaux 
representants de l’ecole anthropologique. M. Tylor denonce comme 
absolument discreditee la methode facile qui faisait de Jupiter toul- 


t) P. Decharme, Mythologie de la Grice antique, 2 e till., Paris. 1886. p. 51 ; 
L. Preller, Gi iechische Mytliologie. Berlin, t. I, 1872. — V. aussi A. Maury, Reli- 
gions de la Grice antique. Paris. 1859, t. I, p. 63 et t. Ill, p. 148. 

2) « Si l’on me demandait, ecrivail dernierenient M. Max Muller, ce que 
je considere comme la decouverte la plus imporlanle de noire siecle relati- 
vement a l'histoire ancienne de l’humanite. ,je repondrais par cette courte 
ligne : 

Dyaush-pitar ~ Y.-Jj- t.itIj — Jupiter = Tyr. 

Rellechissez a ce qu'implique cette equation ! Elle implique que non seule- 
ment nos propres ancetres, ainsi que les ancetres d’Homere et de Ciceron, 
parlaient la meme langue ()ue les peuples de l lnde, mais encore que. pour 
un temps, ils adorerent la meme divinite supreme, sous exactement le meme 
nom, un nom qui signifie le Ciel-pere. »(T/ie Lesson of Jupiter, dans la revue 
anglaise The Nineteenth Century d'octobre 1885.) 
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puissant un petit roide li Crete et M. Lang, tout en sfdmettant que 
Zeus, a l’inslar de Tsui Goab, la principale divinite des yottentots 
presente des attributs empruntes au culte des ancetres, ajoute que 
« il n’en reste pas moins absurde de croire que Zeus ou Tsui Goab 
furent autrefois des hommes. » (Lang, Mythologie, Paris, 1886, p. 46 ; 
Tylor, Cioilis.primit., 1. 1, p. 321.) — M. Lang qui consacre tout un 
chapitre a critiquer la these de M. Spencer, fait valoir, entre autres 
arguments, que les sauvages ne rendent pas de culte aux femmes 
ancetres. Or, chez eux, c’est la plupart du temps par la ligne femi- 
nine que se transmet le nom M. A. Reville avait deja insiste sur 
cette objection. 

Void un cas plus saillant encore des invraisemblances auxquelles 
l’application rigoureuse de sa these condamne M. Spencer : Presque 
tousles cubes polytheistes possedent un ou plusieurs dieux du feu. 
Ces divinites sont, d’ordinaire, renommees, soit pour leur genie in- 
dustriel et educateur, comme Vulcain, Hephcestos, Promethee, Loki, 
Twashtri, Ptah, le Tleps des Circassiens et le Pachacamac des 
Peruviens, soit pour leur pouvoir magique ou leur caractere sacer- 
dotal. * 0 Agni, je t’implore, pretre divin designe pour le sacri- 
fice », telle est l’invocation qui ouvre le Rig Veda, et Bilgi, le dieu 
du feu chez les Proto-Chaldeens, est qualifie, dans un hymne, de 
* Pontife supreme sur la face de la terre 1 2 * . » Parmi les Peaux- 
Rouges, les Chinouks croient que le manitou du feu exerce une 
influence considerable sur le Grand Esprit et ils le supplient 
en consequence d’interceder pres de ce dernier pour leur faire 
obtenir de bonnes chasses, des chevaux rapides, des enfants 
males, etc. 5 . 

La reputation industrielle, civilisatrice et magique du dieu qui 
regit le feu est aisee a comprendre, quand on retlechit au role de 
l’element igne dans les premieres civilisations. Qaant a sa mission 
sacerdotale ou plutot a son role d’intermediaire enlre 1’homme et 
les puissances celestes, on peut s’en rendre compte, sans grand 
effort d'imagination, par la reflexion que non seulement le feu, 
sous la forme respective de flamme et d’eclair, monte et descend 
enlre le ciel et la terre, mais encore qu’il est generalement charge 

1) F. Lenormanl, La Magie chez les Chaldeens, Paris, 1874, p. 171. 

2) Washington Irving, cite par M. E. B. Tylor, Civilisat. primit., (rad. franc., , 

t. II, p. 362. 
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de devorer l’oft'rsnde destinee aux puissances surhumaines, rem- 
plissant aiiisi les fonctions de sacrificateur. 

Cette double explication se montre bien a nu dans les Vedas qui 
invoquent Agni en ces termes : « A peine es-tu ne, 6 puissant 
Agni, qu’en s’allumant tes flammes immortelles s’elevent, ta fumee 
brillante monte vers le Ciel; tu vas, 6 Agni, trouver les dieux en 
qualite de messager. n (Rig-Veda, VII, 3, 3.) Cn autre hymne nous 
depeint le meme dieu circulant entreles deux creations (le ciel et la 
terre), comme un messager ami entre deux kameaux ( Rig-Veda , 
II, 6). — Et cependant, pour M. Spencer (p. 687), si Agni est appele 
unsage, unpretre, un rishi, un brakmane, c’est la preuve qu’il a 
ete reellement un pretre ou un sage, divinise apres sa mort, a 
l’instar d’Ackille et de Lycurgue ! 

Faut-il un dernier exemple ou nous n’avons a faire appel qu’au 
bon sens? Certes, s’il y a des objets naturels qui ont du emouvoir 
de bonne keure l’imagination humaine et lui apparaitre avec ce 
double caractere de personnalite superieure et de puissance mys- 
terieuse qui fait la divinite, tels sont bien les corps celestes, parti- 
culierement le soleil et la lune, ces glorieux liberateurs de Fhomme 
assiege par les perils et les demons des tenebres. II nous a fallu 
une longue suite de deductions fondees sur l’observation et le rai- 
sonnement pour en arriver a nous dire, avec l’lnca Yupanqui que, 
apres tout, « si le soleiL vivait, il connaitrait la fatigue, comme nous 
et, s’il etait libre, il visiterait d’autres regions du ciel ou il ne se 
rend jamais 1 ». Enrealite, ce qui est difficile a comprendre, meme 
en dehors de toute idee preconcue sur l’origine des dieux, ce n’est 
point que Fhomme ait personnifie et adore les grands luminaires 
duciel; c’est plutot qu’il se fut abstenu de le faire. Neanmoins, 
pour M. Spencer, le soleil et la lune, partout ou ils ont recu un 
culte, ont du etre, eux aussi, des personnages humains qui avaient 
porte le nom de ces corps celestes, et, a l’appui de cette assertion, 
il cite (p. 686) une legende mexicaine ou Fon representait les deux 
astres comme des etres surhumains originairement sortis d’une 
caverne. « Des histoires de ce genre, avec le culte qui les accom- 
pagne, sont toutes naturelles, explique-t-il, en tant qu’elles re- 
montent aux traditions de populations troglodytes; mais, autre- 


1) Garcilasso, cite par M. A. He\ille, Religion s du Mexique et du Perou, 
Paris, 1885, p. 321. 
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meat, elles impliquent des absurdites superflues, qui ne peuvent 
meme pas etre attributes aux plus inintelligents. » • 

Et cela en presence des innombrables populations qui expliquent 
les disparitions quotidiennes des corps celestes par un passage 
sous terre et qui, par suite, se represenlent la rtapparition des 
astres comine la sortie d’une cavernel Non seulement cette expli- 
cation est la plus naturelle, mais encore c'est presque la seule que 
puissent formuler des peuples primitifs sur les mouvements appa- 
rents des corps celestes; nous croyons inutile d’en fournir la 
demonstration. 

On a beaucoup plaisante, et non sans raison, les mythologues 
qui voulaient trouver des phenomenes personnifies chez tous les 
personnages marquants de l’bistoire. Ne peut-on reprocher a 
M. Spencer de verser dans l'exces oppose, quand il s’efforce d’e- 
vhemeriser tous les heros des inythes ? Comment contester que, 
dans un grand nombre de cas, les recits mythiques sont simple- 
ment la description d’un phenomene permanent, periodique ou 
meme unique, represente comme l’oeuvre de personnages humains. 
Meme dans les inythes qui refletent veritablement les peripe- 
ties de l’histoire, les heros ne sont pas necessairement des etres 
qui ont vecu en chair et en os. Ainsi une legende souveDt citee 
racontait, chez les Grecs, comment la ville de Gyrene fut fondee 
par une princesse thessalienne, nommee Cyrene, qui etait fille du 
roi de Jolkos et qui fut enlevee par Apollon jusqu’en Lybie. Si 
1’evhemerisme a raison, on devra prendre ce mytlie a la lettre et 
admettre qu’une jeune princesse grecque fut aimee d’un aventu- 
rier qui l’enleva et vint fonder avec elle la ville de Cyrene. Or 
nous savons, par Herodote, que, vers la XXXVlII e olympiade, une 
emigration composee surtout de Thessahens meridionaux s’etait 
rendue en Lybie, sur un oracle d’Apollon Pythien, et y avait fonde 
la ville de Cyrene. Voila done un cas bien constate, ou le heros, 
donne comme personnage historique dans le mythe, represente 
non un individu reel, mais une collectivity, le corps des emigrants, 
e’est-a-dire un etre abstrait, impersonnel, a l’instar de tous les 
heros eponymes. A plus forte raison est-il oiseux de cliereher 
rhomme sous les heros des inythes qui se rapportent clairement 
a des phenomenes naturels. Que les guerres de dieux, si fre- 
quentes dans toutes les theogonies, traduisent parfois d’anciennes 
luttes entre des cultes rivaux ou meme entre des societes liostiles, 
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c’est possible etjneme probable. Mais il y a des cas, et ce sont les 
plus nomhreux, ou ces conflits divias representent sans contredit 
le choc des forces naturelles, et il me semble surtout impossible 
d’admettre cette assertion de M. Spencer (p. 743) que « si, d’or- 
dinaire, les mythologies parlent de victoires remportees par les 
dieux, relatent des combats entre les dieux eux-memes et decrivent 
la divinite principale comme ayant acquis sa suprematie par la 
force, ce sont justement la les traits d'un pantheon du a Papo- 
theose de conquerants etrangers, ainsi qu’aux usurpations dont 
leurs chefs donnent le spectacle de temps a autre. » 

Que devient cette theorie, appliquee.’par exemple, a la guerre des 
dieux qui forme un element si caracteristique de la mythologie 
polynesienne ? Apres que la separation du Cielet de la Terre eut 
permis a la creation de se developper dans l'intervalle, la guerre 
eclata entre leurs six fils. Le Pere des vents se precipite avec tant 
de violence sur le Pere de l’eau salee que celui-ci doit se refugier 
au fond de la mer; mais a son tour it attaque le Pere des forets en 
rongeant la base des falaises boisees. Par represailles le Pere des 
forets fournit au Pere des homines intrepides le bois des canots et 
des engins de peche; d’ou nouvelle fureur du Pere del’eau salee qui 
cherche sans cesse a engloutir les pecheurs. Finalement le Pere 
des homines intrepides triomphe de tous ses freres y compris le 
Pere des plantes cultivees et le Pere des plantes sauvages ; seul le 
Pere des vents echappa a sa domination. A qui persuadera-t-on que 
ces mythes, d’une transparence enfantine, relatent des faits histo- 
riques recueillis parmi les aventures de chefs polynesiens respec- 
tivement appeles le Pere des vents, des forets, des homines, etc ? 
Quant a l’hypothese que ce seraient des legendes creees apres coup 
pour justifier le nora de ces personnages, elle prete a des peuples 
primitifs a la fois trop et trop peu d'imagination. S’ils sontcapables 
d’inventer de pareilles aventures, il faut bien qu’ils le soient egale- 
ment de preter la vie et la personnalite aux elements qui y jouent 
le role de heros. 

Jusqu’ici il ne s’est agi que du polylheisme. Mais c’est egalement 
par le culte des morts que M. Spencer explique la formation du 
monotheisme ou plutot de son antecedent ordinaire, la monolatrie. 

II invoque a cet egard le sentiment qui anime les enfants, lorsque, 
<.dans leurs na'ives conversations, ils soutiennent la superiorite de 

leur pere respectif. « Tel est l’etat de choses, dit-il, qu'offraient 
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les iles Fidji oil, selon les premiers mission naires, chaque district 
luttait pour la superiority de son dieu. C’est ainsi eficore qu’en 
presence des cultes professes par lespeuples voisins, les Hebreux, 
sans nier l’existence d’autres divinites, affirmaient la superiority 
de leur Dieu. > 

Si M. Spencer, pour rendre compte du sentiment qui porte les 
hommes a. exalter leur dieu particular, avait simplement cherohe 
un element de comparaison dans l’idee que les enfants se torment 
de la superiority paternelle, nous n’aurions pas d’objection a faire. 
Mais il s’empresse de nous dire que ce rapprochement doit etre 
pris a la lettre, c’est-a-dire que la rivalite des cultes, ce premier 
pas vers le monotheisme, a pour unique raison que « dans l’etat 
primitif les homines sont naturellement enclins a exagerer les 
pouvoirs de leurs ancetres par comparaison avec les ancetres des 
autres tribus. » Or ce sentiment, que 1’homme primitif ressent a 
l’egard de son ancetre , il l’eprouve egalement a l’egard de sa 
femme, de ses enfants, de ses chefs, et il n’y a pas de motif pour 
qu’il ne l’eprouve pas egalement a l’egard de ses dieux, quelle que 
soit l’origine de ces derniers. 

M. Spencer nenous semble pas suffisamment tenir compte, dans 
revolution monolatrique, d’une cause qu’il se borne a inentionner, 
les progres de la raison humaine. Le role de dieu supreme n’est 
pas indifferemment attribue an premier esprit venu, mais presque 
toujours a une puissance qui represente un des grands phenomenes 
de la nature, l’orage, le vent, la lunc, le soleil, le ciel, ce qui 
indique intervention de la reflexion dans le elioix duroi des dieux. 
Quant a la conception d’un Dieu unique, il nous esl facile de con- 
stater qu’elle est le resultat d'une evolution philosophique, plus 
encore que religieuse. Si nous cherchons l’origine des quatre ou 
cinq personnalites divines qui, de l’lnde a la Grece, out assume 
sans partage le gouvernement de l’univers, nous n’en trouvons pas 
une seule quipuisse representer un homme deifie, a moins de voir 
dans le Jahveh de Moise * un potentat local comme ceux qu’au- 
jourd’bui encore les Bedouins appellent dieux » (p. 697). 

Cette derniere interpretation de M. Spencer serait meme exacte, 
qu’elle ne detruirait en rien nos observations generales, puisque 
nous accordons aux dieux les origines les plus variees. Mais on . 
sait que les hebra'isants les plus distinguesde noire temps s’accor* 
dent a reconnaitre dans le dieu supreme des Hebreux une ancienrie 
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divinite de la nature *. En tout cas, on voit que, comme fabrique 
de dieux sapremes, la necrolatrie a des raisons pour etre modeste. 


Ill 

II nous reste, pour conclure, a montrer brievement que la these 
generate de M. Spencer sur devolution du sentiment religieux 
n’exige nullement l’adhesion a son evkemdrisrae. Que veut sur- 
tout etablir le fondateur de la philosophie de devolution ? Que le 
sentiment religieux repose sur * la conscience de l’identite entre les 
forces dont l'homme percoit l’action dans le monde exterieur et 
celles dont il a directement conscience en lui-meme. » Or s’il est 
possible d’aboutir a cette conclusion, en prenant comme point de 
depart l’apotheose des ancetres, nous disons qu’on peut y arriver 
mieux encore, quand on rattache l’origine des dieux a la personni- 
tication des objets et des phenomenes. 

II est tres vrai que Thomme primitif se figure les dieux a son 
image, el ainsi s’explique qu’il les traite comme des hommes 
agrandis. Mais quelle est la raison de son anthropomorphisme? II 
ne connait d’autre causes d’activite que celles qu’il trouve en lui- 
meme. Aussi voit-il partout, dans la nature, des forces analogues 
a cedes dont il a directement conscience : des sentiments, des rai- 
sonnements, des volitions — en un mot des personnalites, des 
esprits, tallies sur le sien. Il personnifie ainsi tout ce qui se meut 
ou parait se mouvoir autour de lui.et, parmi ces personnalites ima- 
ginaires, il adore cedes qui le frappent specialement par leur 
apparence de superiorite ou simplement de mystere. Pourquoi 
exiger qu’il ait prealablement logo dans leur forme visible Tame 
de quelque ancetre ? 

L’explication du poete algonquin , rapportee pan Schoolcraft : 
« c'est un esprit qui fait couler cette riviere •, represente toute la 
philosophie de la nature chez les races primitives, et nous n’arrivons 
pas a comprendre comment un penseur aussi profond et aussi 
impartial que M. Spencer peut voir un seul instant dans les expd- 
cations de ce genre * des absurdites superflues, impossibles a 


'■ 1) C. P. Tiele, Histoire des anciennes religions de I'Egypte et despeuples simi- 

tiques, trad, franc., Paris, 1882, chap, is. 
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• attribuer meme aux plus inintelligents. > La seule difference avec 
notre propre interpretation de l’univers, c’est que la ou le sauvage 
voit des esprits, nous mettons des forces, — quittes a nous heurter 
finalement, comine le constate l’evolutionnisme, a l’axiome ultime 
qui fait de ces forces, meme reduites a l’unite par une generalisa- 
tion hardie, * un effet conditionne d’une cause inconditionnee, une 
realite relative, impliquant l’existence d’une Realite absolue par 
qui elle est directement produite j *. Entre les deux explications, 
celle du sauvage et celle du savant, il n’y a qu’un procede graduel 
et continu de de-anthropomorphisation. 

C’est done la personnification des choses qui est le fait primitif. 
L’homme n’adore pas les details de la nature, parce qu’il divinise 
ses ancetres ; mais il adore ceux-ci parce qu’il les assimile aux 
puissances surhumaines dont les phenomenes naturels sont, a ses 
yeux, la manifestation palpable. 

Ce qu’il y a de fondd dans le rdle que M. Spencer attribue aux 
visions du sommeil, c’est qu’elles ont du concourir a preciser 
l’image qu’on cherche a se faire des esprits, et peut-etre a suggerer 
l’existence de la personnalite, coinme entite distincte du corps. 
Cette entite est d’abord concue sous la forme d’un double qui 
reproduit, dans une certaine mesure, les traits de l’etre ou'meme 
de l’objet personnifie. Si, peua peu, la majorite des esprits et meme 
des dieux emprunte la pliysionomie de l’homme, c’est que celui- 
ci, a force de preter aux puissances surhumaines son caractere 
moral, finit par leur attribuer aussi sa pliysionomie exterieure. 
L’anthropophysisme conduit naturellement a l’anthropomorphisme. 
Oil d’ailleurs l’hoinme trouverait-il des traits plus dignes que les 
siens pour en revetir les etres surhumains dont il brigue les faveurs 
ou dont il redoute les coleres ! ? 


1) First Principles, p. 170. 

2) V. notre article sur les Oriyines de I'ldohltrie dans la Revue de I’Histoire 
des Religions. I. XI!. p. 1. — La facon dont les reves peuvenl contribuer a 
faire investir d’une forme anlhropomorphique les divinites de la nature, 
concues jusqile-la sous une forme differente ou meme indeterminee, se 
montre bien dans le fait suivant recueilli par Schoolcraft : Une prophetes.se 
indigene de l'Amerique septentrionale, etant tombee en extase apres avoii 
jetine, suivit un sentier qui conduisait a la porle du ciel et la vit un homme 
dont la tete etait entouree dune brillante aureole. Ce personnage lui dit : 
« Regarde-moi. mon nom est le Brillant Ciel Bleu. Oshowcattegihick. » Con- 
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Telle ijous seinble etre la vraie part du culte des morts dans le 
developpement du sentiment religieux. La religion est anterieure a 
la veneration des ancetres, et meme peut-etre, bien qu’ici nous ne 
puissions nous appuyer sur la preuve directe, a la croyance dans 
la survivance de la personne. Elle a du commencer le jour ou 
1’homme, ayant pris conscience de lui-meme, en se distinguant du 
monde exterieur, a reconnu la superiorite de forces ambiantes 
qu’il ne pouvait ni controler, ni comprendre, et telle est encore la 
forme sous laquelle elle persiste au cceur du philosophe, lorsque, 
parvenu a la derniere etape de 1’evolution scientifique, il repete, 
avec un sens profond des limitations de sa nature, la sentence par 
laquelle M. Spencer termine son livre : * Au sein d’un mystere 
d’autant plus mysterieux qu’on y songe davantage , il reslera 
cette certitude absolue que l’homme est toujours en presence 
d’une energie infinie et eternelle d’ou precedent toutes choses. » 

Nous terminerons par le vceu de voir paraitre bientot une tra- 
duction des Ecclesiastical Institutions dans l’importante collection 
des oeuvres de M. Spencer que publie la librairie Alcan. En depit 
des reserves que nous avons cru devoir faire sur une these inci- 
dente, non seulement ce nouvel ouvrage a sa place marquee dans 
le developpement du systeme philosopliique auquel M. Spencer a 
consacre son existence et attache son nom, mais encore, quelque 
jugement qu’on porte sur la valeur de ce systeme, il est impossible 
de meconnaitre qu’il y a la un tableau magistral de 1’evolution 
ecclesiastique, prise dans son ensemble. Aussi ne pourrait-on assez 
en recommander la lecture et meme l’etude a une epoque ou tant 
de gens, meme parrni les plus scrupuleux en matiere scientifique, 
ne cessent de se prononcer a priori, quand il s’agit de croyances 
ou d’institutions religieuses. 

Goblet d’Alvjella. 

signanl plus lard ses souvenirs dans l ecrilure de sa race, elle flgura ce 
glorieux esprit avec les cornes symboliques de la force et une brillanle 
aureole autour de la tete. 
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Publications nouvelles. — Annales du Musee Guimet. Le tome IX des 
Annales du Musee Guimet vient de paraitre chez Leroux. C’est le premier des 
trois volumes consacres par M. E. Lefibure aux Hypogees royaux de Thebes : 
Premiere Division. Le Tombeau de Seti f cr , publie in extenso avec la collaboration 
de MM. O’. Bouriant et F. Loret, anciens membres de la mission frangaise 
d’areheologie du Caire, et avec le concours de M. Ed. Naville. Un second vo- 
lume donnera le tombeau eomplet de RamseSs IV et les parties inedites des 
autres tombes royales de Bab-el-Molouk. Enfin, dans un troisieme volume, 
M. Lefibure donnera la traduction des textes inedits ainsi que des apprecia- 
tions et des notices historiques, artistiques et religieuses. Ces publications sont 
le fruit d’une mission dans la Haute-Eygpte, aecordee en 1883 par le Ministere 
de 1'instruction publique a notre savant collaborateur. 

Le volume que nous annonqons ici se compose de [cent trente-six planches 
et d’une introduction explicative. On sait que les Hypogees royaux de Thebes 
se trouvent dans une valleede la chaineLibyque, assezloin des terres cultivees : 
its sont au nombre d’une quinzaine, en y comprenant ceux d’Amenophis III et 
d’Ai, de la xvin e dynastie, situes dans un autre embranchement que les 
tombes des xix° et xx e dynasties. La moitie au moins ont ete executes 
dans de vastes proportions, et indiquent par la des pharaons puissants ; 
les autres, petits ou inacheves, attestent la brievete ou la faiblesse des regnes 
de leurs possesseurs. 

La publication des hypogees royaux ne saurait etre complete au sens rigou- 
reux dumot : il fallaiteviter un exces de redites inutiles. Deux des plus beaux 
tombeaux ont done ete choisis comme types et copies in extenso (avec le con- 
cours de MM. V. Loret et U. Bouriant pour certaines parties de l’un d’eux) : 
les autres ont 6te decrits dans tous leurs details, et leurs textes inedits ont ete 
recueillis. Les tombeaux pris pour types sont ceux de Seti I er et de Ramses IV, 
chacun d’eux servant de modele ou de point de comparaison pour un certain 
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plan et une certaiqe decoration. II y avail en effet deux plans, le grand et le 
petit, et deu*: decorations, celle de la bonne et celle de la mauvaise epoque des 
dynasties thebaines. Le petit plan se compose de corridors aboutissant a une 
salle pourvue d’une ou de plusieurs chambres annexes, et destinee au sar- 
cophage. Le second plan est le redoublement du petit; c’est-a-dire qu’apres 
avoir creuse une premiere serie de corridors aboutissant a une grande salle, on 
ouvrait dans le sol meme de cette derniere piece, pour cacher plus loin et plus 
profondement la momie, une seconde serie de corridors aboutissant a une 
seconde grande salle, celle du sarcophage. La decoration de la bonne epoque 
se compose, sur les portes et dans les deux petites salles, de scenes represen- 
tant la reception du roi par les dieuxinfernaux; puis, dans les corridors comme 
dans les grandes salles ou leurs chambres annexes, de compositions relatives 
aux rites funeraires et de descriptions de l'enfer et du ciel. Les textes funeraires 
c’est-a-dire la Litanie du Soleil et le Livre de l’Ap-ro (ou de l’ouverture de la 
bouche faite a une statue du defunt) occupaientles premier, deuxieme, quatrieme 
et cinquiemg corridors : les textes descriptifs, c’est-a-dire le Livre de l’ Hemi- 
sphere infirieur, ou Amtuat , le Livre de I’Enfer, sorte de variante du premier, 
une carte astronomique du ciel et une legende relative a l’installation du fir- 
mament (la legende de la Vache), occupaient le troisieme corridor, les grandes 
salles, leurs annexes et le plafond de la deuxieme grande salle. La decoration 
posteriaure comprenait des fragments de !a premiere, reduits de plus en plus 
en nombre et en etendue sur les parois des salles, des couloirs et des portes, 
par la place accordee a une immense composition descriptive, nee de la Litanie 
solaire. 

Le tombeau de Seti I* r , qui appartient a la xixe dvnastie, represente 
le grand plan et la premiere decoration : le tombeau de Ramses IV, qui 
appartient a la xx e dynastie, represente le petit plan et la nouvelle deco- 
ration. La publication integrate du tombeau de Seti I er montrera, sans qu’il y 
reste d’obscurite ou qu’il y existe de lacune, quelle etait la conception des 
hypogees royaux dans son entier developpement. Par la suite, en comparant 
le tombeau de Seti I er avec les autres, on verra avec quelle facilite et quelle 
rapidite s’alterait de regne en regne 1’idee premiere, aussi bien pour le plan 
que pour la decoration. Les pretendues lois hieratiques de l’Egvpte n’ont rien 
a faire ici. Et les traditions artistiques ne se maintenaient pas avec plus de 
stabiliteque les autres: la perfection qui caracterise les sculptures de l’bypogee 
de Seti I er ne se trouve pas ailleurs, de sorte que le travail de ce tombeau 
marque le point culminant qui separe le progres de la decadence a l’epoque 
thebaine. G’est grace a cet art parfait, qui comporte le soin dans le detail 
comme la sincerite dans l’execution, qu’on appreciera au tombeau de S6ti I", 
mieux qu’ailleurs, le sens intime des grandes compositions decoratives, qui ne 
sont nulle part aussi developpees.On y voitassez clairement, d’une part, ce qui 
subsistait des anciennes croyances d’apres lesquelles Fame habitait la tombe> 
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car la eeremonie de VAp-ro consistait dans la consecration d’une statue royale 
aupres de laquelle un pretre dormait pendant la nuit, et-a faquelle on servait 
les repas funebres avant l’arrivee de la momie au tombeau. On y comprend 
bien aussi, d’autre part (surtout d’apres VAmtuat, dont l’hypogee de Seti 1« 
possede l’exemplaire le plus complet qui existe), quelle id<5e les Egyptiens se 
faisaient du monde souterrain. C’etait une vaste tombe collective, qu’babitait 
avec les mines la momie par excellence, Osiris, sous la garde des monstrueux 
serpents qui svmbolisent, dans les religions polytheistes, non seulement les 
desordres attribues a l'enfer (l’orage, Fobscurite et le vent), mais encore, et 
par suite, l’enfer lui-meme. La revenait chaque nuit le soleil, qui traversal les 
douze cavernes du monde souterrain en y distribuant soit les recompenses, 
soit les chfttiments, aux ames des elus places a sa droite et des damnes places a 
sa gauche. Car, dans l'enfer egyptien, une conception qu’on peut dire defini- 
tive avait instatle en souveraine la Justice, fille et substance meme du grand 
dieu. 

— la Nicropole de Myrina. — On annonce la publication chez Thorin du 

premier volume de cet ouvrage dans leque! sont exposes les resultats des 
fouilles executees au nom de l’Ecole francaise d’Atlienes par MM. E. Pottier, 
S. Reinach et A. Veyries de 1880 a 1882. L’ouvrage formers deux volumes 
in-4, dont un de texte, forme de 55 feuilles environ avec figures intercalees, et 
l’autre, compose de 52 planches et d’une carte topographique. Le deuxieme 
volume paraitra en janvier 1887. Le prix de l’ouvrage complet est fixe a 100 fr. 
pour les souscripteurs . . 

— Isidore Loeb. Tables du calendrier juif. — La Societe des etudes 
juives vient de publier chez Durlacher des tables du calendrier juif depuis Fere 
chretienne jusqu’au xxx® siecle avec la concordance des dates juives et des 
dates chretiennes et une methode nouvelle pour calculer ces tables. C’est 
M. Isidore Loeb, le savant directeur de la Revue des Etudes juives, qui les a 
dressees et qui a redige la preface ou le lecteur apprend le moyen de s’en 
servir. M. Loeb a rendu un grand service a tous ceux qui etudient l’histoire 
des Juifs depuis la dispersion en leur epargnant les calculs compliquSs de la 
conversion des dates juives en dates chretiennes. 

N6crologie. — Le 28 juillet est mort a Montauban dans sa soixante-dix- 
septieme annee Fun de nos collaborateurs les plus devoues, Fun des hommeg 
qui ontle plus contribue a repandre parmi ceux qui s’occupent chez nous d’histoire 
religieuse, les habitudes de critique et de libre investigation, M. Michel Nicolas, 
docteur en theologie de la faculte de Strasbourg et pendant quarante-huit ans 
professeur de philosophie a la facuite de theologie protestante de Montauban. 
Le poids des annees et les fatigues causees par un labeur incessant avaient 
deji ralenti son activite quand la mort l’a pris. Et cependant il n’v a pas encore 
bien longtemps que nous publiions dans cette Revue un chapitre de son derniy 
ouvrage, YHistoire de I’Acadimie de Montauban, ou l’on retrouve toutes les 
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qualites des oeuvrea qui ont etabli sa reputation, une science sure, une erudi- 
tion etendue* l’esprit critique, la sagaeite de 1'historien. Michel Nicolas avait 
porte specialement son attention sur les origines du christianisme et sur l’his- 
toire de la Reformation. L’un des premiers, il avait compris que pour expliquer 
historiquement ie christianisme il faut etudier le judaisme pendant les deux 
siecles anterieurs a Fere chretienne, dans le monde judeo-alexandrin comme en 
Palestine meme. Ses meilleurs ouvrages lui ont ete inspires par cette convic- 
tion fort juste. En dehors des nombreux articles qu’il a publies dans diverses 
revues etdans les journaux, il eonvient de mentionner particuherement parmi 
ses oeuvres les suivantes : Des doctrines religieuses des Juifs pendant les deux 
siecles anUrieurs d I’ere chretienne, Etudes critiques sur la Bible, Essais de 
philosophic et d’histoire religieuse, Etudes sur les evangiles apocryphes, et son 
essai historique sur le Symbole des Apotres. L’histoire religieuse perd en la 
personne de Michel Nicolas t’un de ses representants les plus autorises dans 
notre pays. 

Nouvelles diverses. — La demission et la succession de M. Maspero. Tous 
les amis de l’egyptologie ont appris avec regret que M. Maspero ne retournera 
plus au Caire cet automne comme les annees precedentes. De graves raisons 
d’ordre prive et familial 1’ont oblige a quitter un poste ou il rendait de grands 
services. Nos lecteurs trouveront plus loin, dans les comptes rendus des 
seances de l’Academie des inscriptions, le resume des travaux auquels il a 
preside l'hiver dernier. Heureusement pour la science francaise, M. Maspero a 
pu designer lui-meme son successeur qui continuera 1'ceuvre de resurrection 
de lavieille Egypte a laquelle plusieurs Francais eminents ont attache leur nom. 
Cest M. Grebault, directeur de l'Ecole fran caise du Caire, qui est charge de- 
sormais de l’lntendance generate des fouilles. 

— Eondation d'un prix. Les Academies des Inscriptions et Belles-Lettres et 
des Sciences morales et politiques sont autorisees par decret a accepter le legs 
qui leur a ete fait par M. Lefevre-Deumier. Ce legs consiste dans la propriete 
d’une rente de 4 000 francs destinee a fonder un prix quinquennal de20 000 fr., 
qui sera decerne alternativement par chacune des deux Academies a l'auteur 
d im travail relatif soit a. la phiiosophie , soit a la mvtbologie comparee, soil a 
la philologie. 

Prix d l’ Academic des Inscriptions . Conformement au rapport presente par 
M. G. Perrot, le prix du budget a 1'Academie des inscriptions, d’une valeur de 
2 000 francs, a ete decerne a M. Paul Girard, maitre de conferences a la 
Facultc des Lettres de Paris, pour son memoire sur l'Education chez les Athe- 
niens au iv e et au v e siecle. Quatre memoires avaient ete deposes. D’autre 
part, un encouragement de 2 500 francs aeteaccorde, dans le concours Bordin, 
a M. Cl. Huart, second drogman de 1’ambassade francaise a Constantinople, 
pour son travail sur les sectes dualistes de I'lslam. 

— M. Massebieau, notre collaborateur, maitre de conferences a la Facultede 
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theologie protestante de Paris, a ete nomme professeur-ad^oint a ia meme 
faculte. 4 

— Mane Thecel PJuiris. Dans une des dernieres seances de la Societe Asiatique, 
M. Clermont-Ganneau a propose une nouvelle interpretation de ces mots ce- 
lebres que Balthasar lut sur les murs de la salle oil il festoyait, d’apres le livre 
de Daniel. On sait qu’en realite les mots etaient au nombre de cinq : ment, 
meni thequel ou pharsin. On traduit ordinairement : compte, compte, pese et 
brise. M. Clermont-Ganneau croit reconnaitre un dicton assyrien, employe 
pour indiquer une verite de LaPalisse etsigniflant : mine par mine ils comptent 
deux pharsins, comme nous dirions : deux et deux font quatre. Daniel aurait 
joue sur ces mots qui designent des mesures de pesantenr et en particulier 
sur le dernier qui servait aussi a designer les Perses. Voila une interpretation 
qui nous parait bien risquee. Le livre de Daniel, en effet, a ete ecrit environ 
quatre cents ans apres les evenements qu’il raconte et en vue de lecteurs pour 
lesquels un proverbe assyrien ne devait pas avoir grande signification. 

Les Associations religieuses musulmanes. — A mesure que les puis- 
sances europeennes penetrent plus avant dans les pays exclusivement musul- 
mans, les administrateurs et les vovageurs se preoceupent davantage des 
confreries religieuses repandues d'un bout a l’autre de l’lslam et redoutables 
par leurs ricbesses, leur discipline et par le nombre de leurs adherents. Re- 
eemment encore M, E. Meyer a publie dans les Annales de TEcole libre des sciences 
politiques (n°- 2) un travail desting it faire ressorlir leur puissance. Les consi- 
derations de l’auteur sur la morale musulmane et sur la puissance de l’esprit 
dissociation dans l’lslam sont sujettes a contestation, mais ses renseignements 
sur les associations sont interessants et concordent avec ceux que nous avons 
deja recueillis ailleurs. D’apres M. Meyer, la morale du Coran est fondee sur 
1’idee de renoncement; la polygamie affaibiit le lien familial; la communaute 
des terres empeche rattachement de Thomme au sol et la perpetuelle combi- 
naison des interets religieux avec les interets politiques favorise le developpe- 
ment dissociations a la fois religieuses et politiques. Elies ne sont soumises a 
aucune reglementation du pouvoir civil ; aucune restriction, aucune entrave 
n’est apportee aux donations qui leur sont faites. En dehors des donations 
elles alimentent leurs caisses par la vente d’objets de piete et d’amulettes, par 
les contributions volontaires ou obligatoires et par le produit des amendes im- 
posees a tout affilie qui a commis une infraction a la regie. M. Meyer compte 
actueliement pres de quatre-vingt-dix confreries religieuses dans 1’Islam. Elles 
ont des ramifications partout. L'obeissance au chef et l'assistance mutuelle des 
freres entre eux sont les deux regies fondamentales dont l’observance est stric- 
tement imposee a tous les membres. Les sultans les plus puissants n'ont pas 
reussi a supprimer les confreries. Heureusement pour eux et pour les puis- 
sances colonisatrices, ces associations vivent a l’etat de rivalite perpetuelle, 
en sorte que l’hostilite des unes entraine le plus souvent l’assistance des autres. 
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Les ulemas et If clerge officiel leur sont en general opposes. II v aurait, ce 
nous semble, une curieuse etude a faire sur la comparaison des regies dans 
les communautes musulmanes ei dans les communautes chretiennes et boud- 
dhistes. 


ALSACE 

Edouard Cunitz. Le 16 juin est mort, a Strasbourg, l’un des plus modestes 
et des plus dignes professeurs de la Faculte de theologie, M. Edouard Cunitz. 
Son nom a jete peu d’eclat au dehors, mais ceux qui Font connu de pres sont 
unanimes a apprecier le caractere et le s avoir de ce travaiFeur obstine. La 
grande ceuvre de M. Cunitz restera la part qu'il a prise avec ses amis et 
eollegues, Edouard Reuss et Baum, a la publication des (Euvres completes de 
Calvin dans le Corpus reformatorum edite a Brunswick. II s’etait charge tout 
specialement de la partie historique. Son commentaire perpetuei de la Corres- 
pondance de Calvin est une mine de renseignements shrs et detailles, ou les 
historiens du xvi« siecle pourront toujours puiser avec confiance. C’est lui qui 
reprit aussi le projet de son ami, M. Baum, en publiant les deux premiers 
volumes de I'Histoire des Eglises reformees de France attribute a Theodore de 
Bezes. Le troisieme volume est imprime. Malbeureusement M. Cunitz, apres 
avoir h§roi'quement lutte contre la maladie pendant toute son existence, a suc- 
combe, a l'age de 74 ans, avant de pouvoir composer Tintroduction par laquelle 
il comptait completer cette magistrale publication. 

k 

ANGLETERRE 

Publications rdcentes. IV. H. J. Weale. Bibliographia liturgica. Les 
collectionneurs d’ouvrages liturgiques apprendront avec plaisir la publication 
de ce volume chez B. Quaritcha Londres. Ce n’est, il est vrai, que la premiere 
partie du tresor que M. Weale a reuni au cours d’une enquSte de plus de 
dix ans. Il contient le catalogue des missels du Rite Latin imprimes depuis 
Fan 1475, sous deux rubriques diflerentes : Missalia Ecclesiarum et Missalia 
Ordinum. L’auteur annonce la prochaine publication d’un catalogue des Bre- 
viaires en un volume et plus tard il donnera un catalogue complet des Offices, 
Rituels, etc. Il est interessant de constater dans l'ouvrage de M. Weale la 
grande variete d’usages ou de pratiques qui se sont perpetues, souvent jusqu’a 
nos jours, dans un ordre de liturgies ou 1’on suppose generalement que l’uni- 
formite est absolue. 

— Un Parsis, M. Darab Dastur Peshotan Sujuna, a traduit en anglais les 
principals parties d’un excellent ouvrage allemand du docteur Geiger, sous le 
titre_: Civilisation of the eastern Iranians in ancient times. Le premier volumei 
qui vient de paraitre, contient les extraits concernant l’ethnographie et la vie 
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sociale. M, Geiger a mis en tete de ee volume une introduction dans laquelle 
il resume fort heureusement ee que 1’on sait sur la religion de l’Avesia. 

— On annonce la publication, a la Cambridge University Press, d’une seriede 
conferences faites l'hiver dernier par le Rev. W. Cunningham sur saint Au- 
gustin, avec le titre : Saint Austin and his place in the history of Christian 
thought. L’auteur a traite avec un soin particulier la comparaison entre la 
theologie de saint Augustin et celle de Calvin. 

— Le cap. R. C. Temple a publie chez Trubner un second volume de ses 
Legends of the Punjab, qui est compose avec autant de soin et d’exactitude 
que le premier. 

s ALLEMAGNE 

Publications rAcentes. — Le Theologischer Jahresbericht. Nos lecteurs 
connaissent deja cet excellent repertoire annuel de 1’ensemble des ouvrages et 
des articles theologiques qui ont paru pendant l’annee precedente. La mort 
du regrette professeur PuDjer avait enleve a cette utile publication son directeur. 
M. le professeur Lipsius, de Iena, l’un des maitres les plus autorises de la 
science historique allemande, a bien voulu se charger de le remplacer. Le 
Theologischer Jahresbericht ne pouvait 6tre conSe a de meilleures mains. 
D’ailleurs la plupart des collaborateurs de M. Punjer ont maintenu leur concours 
a M. Lipsius. La litterature sur l’Ancien Testament est confiee au professeur 
Siegfried, de Iena, celle du Nouveau Testament au professeur D. Holtzmann 
de Strasbourg. L’histoire de l’Eglise est partagee entre MM. Liidemann (prof, 
a Berne), Bcehringer (docent a Bale), Nippold (prof, a Iena) et Werner (pasteur 
a Guben) qui traitent successivement des trois premiers siecles, de la periode 
qui s’etend entre le concile de Nieee et la Reformation, de la Reformation et des 
luttes confessionnelles jusqu’en 1700, et de l’bistoire moderne. L’histoire des 
religions est confiee a M. le pasteur Furrer de Zurich, l’un des juges les plus 
competents et les plus eclaires que nous puissions desirer. Elle occupe encore 
peu de place. Le docteur Furrer constate, en effet, que la Revue de I’Histoire 
des Religions est la seule publication periodique consacree a 1’histoire generale 
des religions et que l’Allemagne, si richement dotee de facultes de theologie, 
n’a pas encore institue de chaires speciales pour cette branche de plus en plus 
importante des etudes theologiques. Nous sommes heureux d’enregistrer les 
appreciations tres bienveillantes que notre critique exprime sur le compte de 
cette revue et sur 1’cEuvre de M. Guimet dans son ensemble. — Quand on 
parcourt le gros volume que la librairie Georg Reichardt de Leipzig a mis en 
vente, on eprouve un peu de vertige en vovant defiler pendant 566 p. gr. in-8 
Enumeration et les appreciations tres sommaires des publications theologiques 
d’une seule annee. Notons qu’il n’est iait mention que des ouvrages de nature 
scientifique. Un excellent index facilite beaucoup les recherehes. Les 4 premiers 
volumes du Jahresbericht sont en vente chez J. A. Barth, pour 20 mareks. 
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— Wellhausens ifethodc kritisch beleuchtet. (Leipzig, Hinrichs, 1886, gr. in-8 
de 166 p.) L’auteur, M. 0. Naumann, est un ecclesiastique catholique. Apres 
avoir expose les caracteres distinctifs de la methode critique de Reuss et de 
Wellhausen, il la soumet a un examen attentif. Sur beaucoup de points 
leur analyse du developpement reiigieux d’Israel obtient son approbation. Ce 
qu’il reproche a Wellhausen, c'est le point de vue philosophique auquel 
celui-ci se place pour reconstruire revolution religieuse d’Israel. M. Naumann 
insiste sur l’importance des grandes individualites dans l’histoire religieuse 
pour conserver a Moise le role exeeptionnel que lui assigne la tradition, et 

11 montre comment cette tradition s’accorde parfaitement avec les conclusions 
vraiment historiques de la nouvelle ecole. L’interet de ce livre consiste surtout 
dans le ton de l’argumentation. M. Naumann est un crovant ; mais, au lieu de 
proceder par anathemes, il discute ; il reconnait qu’il peut venir quelque chose 
de bon de l'ecole critique. Voila un exemple a suivre. 

— Eine Augustin fselschlich heigdegte « Homilia de Sacrilegiis» (in-8 de73p.). 
M. Caspari, professeur a l’universite de Christiana, l’auteur d’un remarquable 
ouvrage sur le symbole du bapteme, a decouvert dans unmanuscrit d’Einsiedeln 
du vm° siecle un sermon attribue a saint Augustin. L’inaulhenticite de ce 
document est evidente. M. Caspari montre que ce pretendu sermon de saint 
Augustin est une compilation redigee dans l’empire franc vers le milieu du 
vm e siecle par un clerc fort ignorant, mais elle offre un grand intertt pour 
nous, parce qu’elle nous fait connaitre une quantite de superstitions, d’origine 
latine ou barbare, contre lesquelles 1’Eglise franque avait a lutter. L’auteur, 
selon sa coutume, a enrichi le texte d’une abondance de notes tres instructives. 

— M. Adolf Hamack a commence dans la Theologische Literaturzeitung du 

12 juin et continue dans les numeros suivants de cette excellente publication, 
une revue des nombreux ecrits — il y en a plus de 200 — qui ont paru depuis 
deux ans sur la Didache des douze Apotres decouverte par Brvennios. Ceux 
de nos lecteurs qui desirent suivre les discussions erudites provoquees par cet 
inleressant document feront bien de consulter les articles de M. Hamack ainsi 
que la seconde edition de l’ouvrage de M. Schaff: The oldest Church Manual 
called the Teaching of the twelve Apostles (New-York, 1886). 

— M. Julius Lippert, l’un des auteurs allemands les plusfeconds, dont nous 
avons deja mainte fois mentionne les oeuvres, vient de faire paraitre les 2 e et 
3 e parties d’une Histoire de la Civilisation : Die Culturgeschichte in einzelnen 
Hauptstiicken (Leipzig, Freytag; Prag, Tempsky; in-8 de 206 et 228 p.). La 
seconde partie contient l’histoire de la famille et de ses institutions, de la 
propri6te, des divisions en classes, des formes du gouvernement et de la 
justice. La troisieme est consacree aux questions soulevees par les origines du 
langage, de 1’ecriture, des nombres et des mesures, et surtout des cultes et des 
mythologies. L’auteur admet 4 l’origine la croyance aux ames et aux esprits; 
ensuite il passe au fetichisme et a la phase des divinites personnelles nettement 
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determinees. Le souci de la destinee individuelle provoqdte la formation d’un 
clerge; la religion et la morale se combinent. L’ auteur resume tres brievement 
ses idees sur la formation des mythes. 11 est evident qu’un pareil ouvrage ne 
saurait avoir la pretention d’etre en tous points une ceuvre originale. En ce 
qui concerne l’histoire du developpement religieux dans la civilisation generale, 
l’auteur disposait, il est vrai, des materiaux qu’il a lui-meme recueillis el dont 
il s'est servi dans plusieurs travaux anterieurs. 


DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 


ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAVANTES’ 


I. Academie des Inscriptions et belles-lettres. — Seances du 2 et 
du 9 juillet. Une partie de la premiere seance et la seconde presque toute 
entiere ont ete consaerees a entendre M. Dieulafoy exposer les beaux resultats 
des fouilles qu’il a dirigees a Suze, au cours de la seconde mission dont il avait 
ete charge en Perse. Les antiquites recueillies par le vaillant explorateur avec 
le concours devoue de Mme Dieulafoy seront exposees au Louvre, a cote des 
muvres rapportees de Tello par M. de Sarzec, de maniere a constituer le musee 
oriental le plus complet qui existe. Les decouvertes de M. Dieulafoy sont du 
plus haut InterSt pour l’histoire de Part. L’histoire des religions v est moins 
directement impliquee. M. Dieulafoy croit avoir retrouve dans un tumulus 
voisin de l’ancien palais de Darius les dispositions d un temple. Notous aussi 
qu’en se fondant sur les caracteres distinclifs des archers de Suze et de ceux 
dePersepolis et sur les indications fournies paries urnes funeraires d’un cime- 
tiere, M. Dieulafoy croit pouvoir etablir que les Elamites etaient noirs et qu’il 
faut reconnaitre dans le peuple susien une tribu isolee des plus antiques colons 
de 1 Asie, les Diasyous du Rig-Veda, les Ethiopiens de l'Orient decrils par 
Ho mere et par Herodote. 

Seance du 16 juillet. M. Maspcro, de retour d’Egypte, rend compte des 
ouilles qui ont ete executees sous sa direction depuis l’ete dernier. II a eu le 
bonheur de retrouver une tombe thebaine completement intacte, datant de la 
XX® dynastie. Les cachets des pretres sur les portes etaient encore entiers. II 
y a lieu de s en feliciter d autant plus que les decouvertes de ce genre sont plus 
rares. Presque toujours les tombes sont explorees par les Arabes avant d’etre 
signalees a 1 autorite. Celle de Gournet-Mourrai appartenait a un conservateur 


*. 1) Nous nous bornons a signaler les articles ou les communications qui con- 
cernent l’histoire des religions. 
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de la necropole, sorte de personnage officiel, a ia fois architect#, entrepreneur, 
graveur et gardien a qui la surveillance du cimetiere 6tait confiee? On y a 
trouve, outre les corps du fonctionnaire et de sa famille, tout un ensemble d’a- 
meublement funeraire : des outils (des equerres, un eiseau, une coudee egyp- 
tienne, des niveaux), des meubles (caisses a linge, etc.), des caisses remplies 
d’aliments, trente grands vases ornes de peintures et de dessins, deux tralneaux 
funebres servant au transport des momies, enfin un ostracon ou grande pierre 
calcaire sur lequel est ecrit le commencement d’un roman egyptien dont les 
papyrus ne nous avaient fait connaitre que la fin. Par une singuliere coinci- 
dence, M. Maspero avait justement explique la partie deja connne de ce roman 
de Sinouhit dans un de ses cours au College de France. Cette decouverte nous 
montre une fois de plus que la sepulture etait consideree par les Egyptiens 
comme la demeure dans laquelle le mort devait accomplir une nouvelle exis- 
tence. Les survivants songeaient a lui procurer des distractions non moins que 
des instruments de travail ou des objets de premiere necessity. 

A Louqsor le travail de deblaiement avance. A force de perseverance, M. Mas- 
pero a eu raison des difficultes soulevees par les representants de quelques 
puissances etrangeres. Mais il reste encore a regler 1’ expropriation d’une mos- 
quee possedee par une famille dont tous les membres reclament des indem- 
nites individuelles. 11s sont au nombre de deux a trois cents personnes. — A 
Akhmin on a commence le dechiffrement des dix a douze mille graffiti traces 
sur un enorme rocher qui s’eleve a cdte d'un rendez-vous de chasse. Depuis le 
temps des premieres dynasties jusqu’aux Arabes, les chasseurs d’innombrables 
generations ont grave sur cette pierre des inscriptions commemoratives de leur 
passage. 

On a continue les fouilles autour du grand sphinx, de maniere a le degager 
jusqu’a une profondeur de seize metres. 11 suffira maintenant de quelques son- 
dages pour parvenir au socle sur lequel il repose d’apres les anciennes steles 
ou il est represente. On croit generalement qu’il a ete taille dans un grand 
rocher emergeant de la plaine. M. Maspero, qui incline a lui assigner une ori- 
gine tres ancienne, croit a un travail encore beaucoup plus considerable. Les 
parois de l’amphithedtre ou le sphinx s’elevait ont ete taillees de main d'homme 
et sont a peu pres au niveau de la tete de l’animal. Il parait probable qu’il y 
avait la un plateau de rocher que l'on aurait creuse en menageant au milieu le 
bloc de rocher dans lequel a ete taille le monument. 

Enfin M. Maspero donne de nouveaux details sur le depouillement des mo- 
mies royales dont l’Academie avait regu la relation bcrite (voir tome XIII, 
p. 395). 

Stance du 30 juillet. M. Le Slant aunonce que des fouilles recentes ont 
fait decouvrir sous le grand mausolee circulaire de Marcus Lucius Pstus. a 
l'entree dans Rome de 1’ancienne via Salaria, un couloir voute en plein cinke, 
avec des niches sepulcrales conservant encore les restes des morts, conduisant 
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a une chambre <5u Ton a trouve trois sarcophages avec des urnes funeraires et 
des bustes avec inscriptions. Le monument a 6te construit au i“ r siecle de notre 
ere. — M. Deloche presente un album oil sont represents les objets de la 
galerie dart gaulois et merovingien formee par M. Frederic Moreau. Cette 
collection, a cote de nombreuses pieces precieuses, contient plus de trente 
mille silex votifs recueillis dans les sepultures. 

II. SociAte de Geographie. — Seance du 2 juillct. (Compte-rendu 
reproduit d’apres le journal Le Temps.) — Le monument de Copan. — Les 
ruines de Copan, dans le Honduras, ont ete decouvertes en 1576, mais etudiees 
avecquelque attention seulement en 1834 par le colonel Juan Galindo. Le me- 
moire consaere par cet explorateur aux antiquites de Copan est accompagne de 
quelques lithographies, dont l’une nous montre une grande pierre dont la sur- 
face regulierement convexe, creusee au centre d’une petite cuvette, est en- 
touree d’une sorte de tresse. M. Hamv, pour lequel cette torsade etait restee 
jusqu’ici un probleme, eomme pour tous les americanistes, avant eu recemment 
l’occasion de voir dans la collection d’antiquites rapportee du Salvador par 
M. Louis Adam des dessins executes en 1884 dans les ruines de Copan par un 
ancien officier de l'armee francaise, mort depuis en Guatemala, rencontra parmi 
ces dessins la calotte de pierre, vue cette fois de profil et d’en haul. Le croquis 
reproduisait. la courbe symbolique dont M. Hamy avait pressenti l’existence. 
Cette figure n’est autre que la Tai-ki, l'un des symboles les plus veneres des 
Chinois. Suivant l'ecole de Tchu-tse, la Tai-ki est « le Grand Faite », le « Pole 
du Mosde », principe tres parfait qui n’a ni commencement ni fin ; c'est l’idee, 
le modele de toutes choses, l’essence de tous les litres. On la figure de la 
maniere suivante : sur le demi-diametre d’un cercle donnfe, on trace un demi- 
cercle, et sur le demi-diametre restant on trace, en sens contraire, un autre 
demi-cercle. La figure ainsi obtenue, combinaison des symboles du Yang et du 
Fin, de la force et de la matiere, se repete exactement la meme sur le monu- 
ment americain et sur les representations chinoises de l'ecole de Tchu-tse. On 
trouve encore la Tai-ki gravee sur le revers de certaines tablettes magiques, 
usitees dans les sacrifices que 1 on fait pour obtenir la pluie. C'est un signe tres 
populaire, tres repandu, non seulement en Chine, mais dans toutes les contrees 
qui ont plus ou moins subi l inlluence de la civilisation chinoise. Signaler la 
presence d’un tel symbole a Copan, dans cette ruine ou Ton a deja releve tant 
de manifestations d un art etrange et curieux, parfois apparente de pres a ceux 
de 1 extreme Orient, c'est fournir une preuve nouvelle a 1'appui de l’opinion qui 
fait venir d Asie l un au moins des courants civilisateurs dont TAmerique a 
ressenti les bienfaits. C’est, de plus, fixer a ce monument de Copan une date 
au dela de laquelle son erection serait invraisemblable. On sait, en effet, que 
Confucius a parle de la Tut-ki dans un appendice place a la fin de son com- 
mentaire du I i-king. C'est seulement au cours du xn e siecle de notre fere, 
sous ia dvnastie des Song, que Id doctrine qui fdit de ce symbole la represen- 
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• 

talion du principe de toutes choses a commence a se repandre en Chine. La 
pierre de Copan orne la face superieure d’un aatel place devant une statue. 
Par malheur, ajoute M. Hamy, dont nous resumons la communication, 1’idole 
estdepuis longtemps brisee. Le piedestal seul subsiste; on y voit deux pieds 
chausses de riches sandales, sculptees avec beaucoup de soin. Le reste de la 
statue, couche sur le dos, est cache dans toute sa longueur par un gros tronc 
d’arbre tombe sur elle. II est a souhaiter qu’un archeologue visitant Copan 
fasse degager et mouler cette idole ; son examen attentif peut avaneer beaucoup 
la solution du probleme que soulevent les ressemblances manifestoes une fois 
de plus entre les monuments des pontifes de Copan et ceux des disciples de 
Tchu-tse et de Tching-tse. 

M. de Quatrefages felicite M. Hamy de la sagacite avec laquelle il a pressenti 
et retrouve le symbole en question sur la pierre de Copan. Des constatations de 
ce genre ont une grande importance pour l’bistoire des origines de la civilisa- 
tion americaine. Enavanqant prudemment dans cette voie, en constatant rigou- 
reusement les faits sans parti pris de rapprochement et d'interpretation, on 
obtiendra des resultats precieux. Les indices d'ailleurs ne manquent pas ; les 
traditions americaines signalent, a une epoque ancienne, l’arrivee sur la cote 
du Pacifique d’hommes, navigateurs et trafiquants, qui semblent bien venir du 
Japon. On a recueilli dans des mines des vases decores et faconnes comme ceux 
que l’on fabrique encore a Tokio. Le ministre du Japon, present a la seance el 
qui suit avec intent cette discussion, promet de faire don au musee d’ethno- 
graphie du Trocadero des specimens de eeramique capables de fournir des ren- 
seignements utiles aux archeologues. 

On annonce que M. Yzerman, ingenieur en chef des chemins de fer de Java, 
en pratiquant des fouilles a Brambanan , y a decouvert des restes de temples 
Qivaites avec des inscriptions sanscrites de here Caka (qui commence un peu 
apres l’ere chretienne) analogues aux inscriptions relevees en Cochinchine par 
M. Aymonier, et qui ont fourni a M. Bergaignele sujel d'une savanle etude. 

III. Revue Mstorique. — Juillet-aout : i. R.Reuss, Leopold de Ranke. 
— 2. G. Uonod. G. Waitz. — 3. Ed. Favre. Bulletin historique de la Suisse. 
tConsacre presque entierement aux ouvrages sur Zwingli et Calvin et sur 
l’etablissement de la Reforme dans les principaux cantons suisses.) 

IV. Revue des deux mondes. — i er juin : Arvede Ravine. La psycho- 
logy d’une sainte. Sainte Therese. = i cr juillcl : G. Boissier. La conversion 
de Constantin (Pour M. B. le chrislianisme de Constantin dtait sincere, mais 
inspirh par des motifs d’ordre peu eleve.) = 15 juillcl : Georges Perrot. Les 
Heteens, leur ecriture et leur art. 

V. Revue arch6ologique . — Avril-rnai : 1. Germain Bupst. La vie de 
saint Eloi. — 2. Albert Lebegue. Recherches sur D£los (notes destinees a com- 
pleter i’ouvrage de l'auteur sur le meme sujet). — 3. Paul Decharme. Note 
sur les cannophores. = Juin : Germain Bapst. Le tombeau de saint Martin. 


9 
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VI. Revue politique et litteraire. — 3 until : 1. S. de Pressense. Les 
synodes dm desert d’apres M. Edmond Hugues. — 2. Robert de Bonnieres. Le 
grand bonze (souvenir d’une visite a Ceylan), 

VII. Melusine. — 5 juin : i. A. Barth. L’animisme chez les peuples d e 
l’archipel indien. (Excellent resume du bel ouvrage de Jf. G. A. Wilken : Het 
Animisme bij de volken van den Indischen Arcbipel.) — 2. II. Gaidoz. La 
Fleche de Nemrod (suite). — 3. E. R. L’arc-en-ciel (suite). — 4. La Passion 
de Notre-Seigneur, priere du Bourbonnais. =5 juillet : 1. A. Barth. Le ba- 
rattement de la mer. — 2. J. Tuchmann. L’animisme de la mer. = 5 aout : 

1. M. Dragomanov. Contes popuiaires de la Russie. — 2. Rene Basset. La le- 
gende des sept dormants. 

VIII. Revue des traditions popuiaires. — 25 avril : 1. V. Henry. 
Les Tonneurs, conte iroquois. — 2. G. Milin. Formulettes et prieres popuiaires 
de l’ile de Batz. — 3. A. Certeux. Le temple de Salomon (legende arabe). — 
4. Paul Sebillot. La mort du bon Dieu. = 25 mat. i. David Fitzgerald. Le 
folklore dans les iles Britanniques. — 2. G. Le Calvez. Les lutins dans le 
pays de Treguier. — 3, La fontaine Saint -Martin, legende de la Vienne. — 
4. Superstitions russes. 

IX. Journal des savants. — Mars : 1. Girard. Le chant populaire du 
frere mort. — 2. Haureau. Un des heretiques condamnes a Paris en 1277. = 
Avril : Renan. Pbilologie hebrai'que. (Appreciation de l’Hexateuque de M. Well- 
hausen.) = Mai : 1. A. de Quatrefages. Croyances religieuses des Hottentots 
et des Boschismans. — 2. B. Haureau. La chronique de Hugues de Saint- 
Victor. = Juin : E. Caro. Trente-deux ans a travers Flslam. 

X. Revue intemationale de l’enseignement. — N° 4 : Em. Havel. 
Les origines du christianisme. — A'° 5 : if. Femes. Les abus de la methode 
comparative dans Fhistoire des religions en general et particulierement des re- 
ligions semitiques. 

XI. Romania. — N os 55 et 56 : Muntz. La legende de Charlemagne dans 
Part du moyen age. 

XII. Le Correspondant. — 10 avril: Yicomte de Meaux. La Renaissance 
catholique en France sous Louis XIII. 

XIII. Memoires de la soci6td des 6tudes japonaises. — 1886- 

N° 1 : 1. Lion Metchnikoff'. Une dynastie divine archaique du Japon. — 

2. Chan ha'i king, traduit par Leon de Rosny. — 3. Livres saeres traduits en 
mandchou. 

XIV. Revue d’anthropologie. — N° 2 : 1. E. Reclus. La sociologie des 
Australiens, institutions politiques et religieuses. — 2. Sebillot. Le folklore, 
les traditions popuiaires et Fethnographie populaire. 

XV. Bulletin de correspondence hellenique. — X. 4 : i. Durrbach 
et Radet. Inscriptions de la Peree rhodienne. — 2. Holleaux. Fouilles au 
temple d’Apollon Ptoos. —3. Clerc. Les mines d’Aegse en Eolie. — 4. Diehl et 
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• 

Cousin. Inscriptions d’Alabanda en Carie. — 5. Pottier. Fouflles dans la necro- 
pole de Myrina. — 6. Sal. Reinach. Synagogue juive a Phocee. * 

XVI. Bibliotheque de l’J&cole des Chartes. — XLVII. i et 2 : Digard. 
La serie des registres pontificaux du xiii* siecle. (A comparer avee I’article du 
P. Denifle : « Die paepstlichen Registerbande des xni” Jahrh. » dans le « Neues 
Archiv fur Litteratur-und Kirchengeschichte ». Le caraetere original des docu- 
ments conteste par M. Kaltbrunner est assure.) 

XVII. Melanges d’Archeologie et d’Histoire. — VI, 1 et2:l. Poinsnel. 
Un concile apocryphe du pape saint Sylvestre. — 2. Martin. Les cavaliers et 
jes processions dans les fetes atheniennes. — 3. Albanes. La Chronique de 
Saint-Victor de Marseille. — 4. Cuq. De la nature des crimes imputes aux 
chretiens d’apres Tacite. — 5. F abre. Les vies des papes dans les manuscrits 
du Liber Censuum. 

XVIII. Bulletin critique. — 15 avril : Pierre Battifol. L’epitre de 
Theonas a Lucien. = l er mai : A. Clerval. Hugues, ev. de Chartres au xi e siecle. 

XIX. Revue chretienne. — 10 juin : i. D. Benoit. Alexandre Roussel, 
predicateur et martyr du desert. — 2. Riggenbach. Les femmes dans l’Eglise 
primitive. 

XX. Bulletin historique du protestantisme frangais. — 15 avril : 

1. F r. Puma:. Les premiers refugies frangais en Suede (xvi c siecle). — 

2. Ch Bead. Daniel Chamier. Nouvelles recherches. — 3. N. Weiss. Les suites 
de la revocation en Vendee. = 15 juin : 1. A. P.icheral-Dardier. L’emigration 
en 1752 (voir les suiv.). — 2. N. Weiss. La reaction catholique»a Orleans 
pendant la Ligue. — 3. F. Teissier. Les tablettes et le journal d’Alexandre 
Roussel, proposant martyr (voir les n os suiv.). =15 juillet :N. Weiss. Madame 
duchesse de Bar, et sceur de Henri IV. 

XXI. La Vie chretienne. — A out : E. Bost. Les deux Jehovistes. 

XXII. La Revolution frangaiae. — 14 mai : V. Courdaveaux. Leclerge 
sous la revolution et l’empire (voir le no suiv.). = 14 juin : D r Gaetan. La 
fete de l’Etre supreme au Mans, le 20 prairial an II. 

XXIII. Annales de i’ficole libre des sciences politiques. — N° 2: 
E. Meyer. Les associations musulmanes, 

XXIV. La Controverse et le Contemporain. — 15 mai : 1. Le R. P. 
Brucker. La chronologie des premiers flges de l’humanite d’apres la Bible et la 
Science (fin). —2. J. Forget. Le Coran (suite et fin). —3. M. de Rossi et 
l’hypogee de Poitiers. 

XXV. Annales de la faculty des Lettres de Bordeaux. — 1886. 

IV° 1 : 1. A. burniril. Remarques critiques sur le livre de l’abbe Gorini inti- 
tule : Defense de l’Eglise contre les erreurs historiques de MM. Guizot, Aug. 
et Am. Thierry, Michelet, Ampere, Quinet, Fauriel, Aime Martin, etc. — 
2. P. Hochart. Le symbole de la croix. . t 

XXVI. Annales de la faculty des Lettres de Caen. — A 0 3 : 
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L. Lehanneur. Le#chretiens en presence de la societe antique d’apres Tertul- 
lien. * 

XXVII. Revue des 6tudes juives. — Avril-juin : 1. Is. Loeb. Les juifs 
de Carpentras sous le gouvernement pontifical (suite). — 2. S. Reinach. Une 
nouvelle synagogue grecque a Phocee. — 3. Ab. Cahen. Le rabbinat de Metz. 

XXVIII. Revue fran^aise de l’6tranger et des colonies. — 
Avril : Brahma. Superstitions et usages des Hindous (suite). = Juin : A. Sou- 
lange-Bodin. La Coree. Moeurs et coutumes. Les missionnaires. 

XXIX. Revue de geographic. — Juillet : A. Maht de la Bourdonnais . 
Orissa, la terre sainte des Hindous. Pelerinage au temple de Jagemath. 

XXX. Revue de Genhve. — 25 Avril : Ed. Montet. Rabelais etl’Orient. 

XXXI. Revue de Belgique. — 15 Juin :1. Aug. Gittee. Les etudes 
folkloristes en France. • — 2. B. Andry. Un temple protestant en Belgique ala 
fin du xviu e siecle. 

XXXII. Le Museon- — V. 3 : 1. de Harlez. La civilisation de l’humanite 
primitive et la Genese. — 2. Schils. K6-kd-W6-Rai, livrede la piete filiale. — 
3. Wilhelm. Etudes avestiques. — 4. Schoebel. Le bandeau sacerdotal de 
Batna. — 5. Sayce. Deux nouvelles inscriptions vanniques. 

XXXIII. Academy. — Mai: A. Houtum- Schindler. The identification 
of some Persian places mentioned in the Avesta, Bundehesch, etc. (cfr. art. de 
M. West, dans le n° du 15 mai). = 15 mai : A. Lang. The great hare. (Apropos 
de l'explication du mythe d’Osiris Unnefer, par M. Le Page Renouf; voir 
notre Chrqnique, tome XIII, p. 387.) 

XXXIV. AthenaBum. — l<= r mai : Three books relating to Burma. (Revue 
de publications recentes sur la Birmanie, au point de vue politique, social et 
moral.) — 26 juin: Sp. P. Lambros. Notes from Athens. = 10 juillet • 
Sacred books of the East. Gaina Sutras, translated by H. Jacobi. (Bonne 
discussion des ideesdeM. Jacobi sur les Jains.) = 17 Juillet : Robertson Smith. 
Kinship and marriage in early Arabia. (Bon resume de ce remarquable ouvrage 
qui etablit la realite de la descendance par les femmes et de Texogamie chez 
les Arabes primitifs.) 

XXXV. Journal of the R. Asiatic Society of Great-Britain. — 

XVIII. 2:1. J lonier-Williams. On buddhism in its relation to Brahmanism. — 

2. Wortham. The stories of Jimutavahana and of Harisarman. 3. Grierson. 

Some Bloj’ puri folk-songs. 

XXXVI. Calcutta Review. - A° 163 : Ram Chundra Bose. Buddha as 
a man. 

XXXVII. China Review. — AT V. 1 : it. j. Allen. Panku. 

XXXVIII. Indian Antiquary. — Avril : II. G. M. Murray- Aynsley. 
Discursive contributions towards the study of Asiatic symbolism (voir mai).=; 
.Mai: ). K, B. Pathack. The Jain Harivamsa on the Guptas. — 2. Kielhorn. 
The Kiratarjuniga of Bharavi, = Juin : Wadin. Folklore in western India. 
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XXXIX. Asiatic Quarterly Review. — 1. Lepel Griffin. Native India. 

— 2. Cap. Condei'. The Aryans in Syria. — 3. H. Risley. PrimitA-e marriage 
in Syria. — 4. James Hutton. India before the Mohammedan conquest. 

XL. Quarterly Review. — Juillet : 1. Modern Christian missions. — 

2 . Sacred books of the East. 

XLI. Contemporary Review. — Juillet : t. James Martineau. The 
expansion of the church of England. — 2. Charles Newton Scott. The child- 
god in art. 

XLII. Deutsche Rundschau. — Juin: H. Oldenberg. Ueber Sanskrit- 
forschung (histoire des etudes sanserites). 

XLIII. Ausland. — IV 0 19: Kobelt. Die Mvthen der Tlinkit Indianer. 
XLIV. Hermes. — XXL 2 : C. Robert. Zum griechischen Festkalender. 
XLV. Monatschrift fur Geschichte und Wissenschaft des Juden- 
turns. — N° 5 : 1. Die allemeueste Bibelkritik, Wellhausen, Renan (voir n° 6). 

— 2. Xenophanes , der angebliche Vertreter des Monotheismus unter den 
griechischen Philosophen. — 3. Die Midraschim zum Pentateuch und der 
dreijahrige palastinensische Cyclus. 

XL VI. Magazin far die Wissenschaft des Judentums. — XIII. 2: 
1. H. Deutsch. Die Spruche Salomos. — 2. Goldschmidt. Geschichte der jud?n 
in England im xi' und xn* Jahrhundert. 

XL VII. Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesell- 
schaft. — XL. 1 : 1. Hultzsch. Ueber eine Sammlung indischer Hss. und 
Inschriften. — 2. Jacobi. Zu meiner AbhandluDg : « Entstehung der Digamba- 
rasekten ». — 3. Wilhelm. Konigtum und Priestertum im alten Eran. — 
4. Pischel. Yedica. — 5. Riihler. Zur Erklarung der Asoka-Inscbriften. — 

6. Aufrecht. Ueber Umapathidara. 

XLVIII. Goettingische gelehrte Anzeigen. — IVMl : 1. DeLagarde. 
Das Buch des Propheten Ezechiel, herausgeg. von Cornill. — 2. Noldeke. 
Testi orientali inediti sopra i Sette Dormienti di Efeso pubblicati Guidi. — 

3. Miiller. Mythologie der deutschen Heldensage. 

XLIX. Zeitschrift far deutsches Altertum. — XXX. 3 : 1 . Mill- 
lenhoff. Frija und der Halsbandmythus. — 2. Kochendtirffer. Zur Kritik der 
Kindheit Jesu. 

L. Theologische Literaturzeitung. — Juillet -. 1. Lightfoot. Ignatius, 
Polycarp. (Compte rendu par A. Harnaek; c'estla monographie la plus savante 
et la plus complete qui ait paru au xix e siecle dans la patristique.) — 2. Battifol. 
L’epttre de Theonas a Lucien. (Compte rendu par le meme;M. B. a de- 
montre 1 inauthenticite du document; M. H. souoQonne une origine janseniste.) 

LI. Historisches Jahrbuch. —VII. 2:1. Duhr. Die Quellen zu einer 
Biographie des Cardinals Otto Truchsessvon Waldburg (voir n° 3) . —2. Roth. 
Die Schriftsteller derehemaligen Benedictiner-und Cistercienserkloster Nassaus . 
(xn c au xviu« siecle). — 3. Pflugk-Hartung. Zwei Pabstbullen. = VII. 3 .* 
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1. Schwarz. Romische Beitrage zu Johannes Groppers Leben und Wirken, — 

2. Silberntgel. Wilhelms von Ockam Ansichten ueber Kirche und Slaat. 

LII. Historische Zeitschrift. — 1886. N° 4 : Habler. Die kastilischen 

Hermandades zur Zeit Heinrichs IV (1454-1474). 

LI1I. Archiv far Litteratur-und Kirchengeschichte des Mittelal- 
ters. — II. 2: 1. Denifle. Quellen zur Gelehrtengeschiehte des Predigerordens 
im jm e und xiv e Jahrhundert. — 2. Ehrle. Die « historia septem tribulationum 
ordinis minorum » des Fr. Angelus de Clarino. 

LIV. Studien und Mitteilungen aus dem Benedictinerorden. — 
VII. 2 : 1. Ringholz. Des Benediktinerstifl.es Einsiedeln Tatigkeit fur die 
Reform deutscher Kloster vor dem Abte Wilhelm von Hirschau (fin). — 
2. Morin De vita et cultu S. Gerardi de Orcimonte. — 3. E. Roth, Der heil. 
Petrus Damiani (suite). — 4. Elaine. Duplex vita inedita S. Mauritii, Abbatis 
Carnoetensis (1114 a 1191). — 5. Grashof. Das Benedictirinnenstift Ganders- 
heim und Hrothsuitha (suite). 

LV. Kirchliche Monatschrift. — V. 8 : 1. Rocholl. Urkunden und 
Briefe aus der Protestanten-Verfolgung im Elsass vor 200 Jahren. — 2. Zur 
Erinnerung an die Aufhebung des Edikts von Nantes. 

LVI. Zeitschrift fur wissenschaftliche Theologie. — XXIX. 3 : 
1. A. Hilgenfeld. Papias von Hierapolis und die neueste Evangelienforschung. 

— 2. Draseke. Pseudo-Hippolytus. — 3. Gorres. Einige echte Ziige altchrist- 
licher und mittelalterlicher Ascese. — 4. Nippold. Zu den Aufgaben der 
heutigen reformationsgeschichtlichen Forschung. 

LVII. Theologische Quartalschrift. — 1886. N° 2 : 1. Soeder. 
Ueber den Namen Gottes Jave. — 2. Funk. Die Zeit des « Wahren Wortes » 
von Celsus. 

LVIII. Zeitschrift fiir katholische Theologie. — 1886. JV° 3 : 
1. Svoboda. Die Kirehenschliessung zu Klostergrab und Braunau und die 
Anfange des 30 jahrigen Krieges, — 2. Knabenbauer. Beitrage zur Erklarung 
des Buches Job. — 3. Pesch. Die Evangelienharmonien seit dem xvi® Jahrh. 

— 4. Rattinger. Der Untergang der Kirchen Nord Afrikas im Mittelalter. 

LIX. Der Katholik. — Mai: 1. Ueber Echtheit und Glaubwurdigkeit der 

dem heil. Athanasius dem Groszen zugeschriebenen Vita Antonii. — 2. Die 
gallikanisehe Messe vom iv bis vm Jahrh. — 3. Zur nassauischen Refor- 
mationsgeschichte . 

LX. Zeitschrift fiir kirchliche Wissenschaft. — 1886. N° 5 : 

1. H. Koning. Die Bildlosigkeit des legitimen Jawehcultus (l er art.). — 

2. Ilausleiter. Die Commentare des Victorinus, Tichonius und Hieronymus zur 
Apokalypse. 

LXI. Jahrbiicher fttr protestantische Theologie. — N° 3 : 1. Gelzer. 
Zur Zeitbestimmung der griechischen Notiti® Episcopatuum, I. — 2. Jacobsen. 
Matthaus oder Marcus. — 3. ran Manen, Zur Litteraturgeschiehte der Kritik 
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und Exegese des Neuen Testaments. — 4. Draseke. Zu Hjppolytos Demons- 
tratio adversus Judaeos, — 5. Feine. Zur synoptiscben Frage. . 

LXII. Theologische Studien und Kritiken. 1886. N a 4 : 1. Henke. 
Zur Geschichte der Lehre von der Sonntagsfeier. — 2. Muller. Die Waldenser 
und ihre einzelnen Gruppen bis zu Anfang des xive Jahrh. 

LXIII. Zeitschrift fur Kirchengescbichte. — VIII. 3:1. Gottschick. 
Hus’, Luthers und Zwinglis Lehre von der Kirche. — 2, Sunz. Das wiirtember- 
gische Concordat II. — 3. Seebass. Zu Columban von Luxeuil’s Klosterregel 
und Bussbuch. — 4. Briege r. Zu Luther und Worms. 

LXIV. Archiv fiir lateinische Lexicographic. — III. 2 : 1. Otto. 
Die Gotter und Halbgotter im Sprichworte. — 2. Havet. Pius. 

LXV. Archiv far das Studium der neueren Sprache. — LXXVI. 1 
et 2: 1. Biltz. Die neuesten Schrifcen ueber die gedruckte vorlutherische deutsche 
Bibeliibersetzung. — 2. Horstmann. The lvf of Saint Katherin of Sienne. 

LX VI. Evangelisches Missionsmagazin. — Juin, juillet, aout : La 
Lomo, der Fetischprophet (suite). 

LXVII. Archivio per lo studio delle tradizaone popolare. — 

IV. 4 : 1. Una sacra rappresentaziona im Vorderthiersee nel Tirolo Tedesco. — 
2. Gibele. Le superstizione bellunese e cadorine. 

LXVIII. Bulletino di Archeologia Cristiana. — 4 e Ser., III. 4: 

1 . Conferenza della Societa di Cultori della cristiana archeologia in Roma. — 

2. II cimeterio diS. Sinerote martire in Sirmio. — 3. Scoperta d’una cripta nel 
cimeterio di Massimo ad sanctam Felicitatem suila via Salaria nuova. 

LXIX- Archivio per l’antropologia. — AT. 3 : Silva gni. L’uso e il 
rito della circoncisione negli Ebrei. 

LXX. La Civilta cattolica. — N° 862 : 11 tesoro, la biblioteca e l’ar- 
chivio dei papi nel secolo xiv (voir les n os suivants). 

LXXI. Theologisch Tijdschrift. — Juillet : 1. J. van Gilse. Wat is 
die « Basilica Novorum » te Carthago? — 2. J. M. A.‘ Michelsen. Kritisch 
onderzoek naar den oudsten tekst van Paulus’brief aan de Romeinen. — 3. A . 
D. Loman. Paulus en de Kanon. 

LXXII. Theologische Studien. — IV. 2:1. Bom. Hoe de protes- 

tanten der drie laatste eeuwen Rome met den duivel vergeleken. (De la compa- 
raison de Rome avec le diable par les protestants des trois derniers siecles.) — 
2. van Toorenenbergen . Het oorspronkeiijk Mozaische in den Pentateuch 
(2 e partie) . 

LXXII I. Revista de Espana. — N° 436 : Sales y Ferrer. Un sepulcro 
cristiano en Ecija. 
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L’EMPEREUR JULIEN 

( Troisieme article 1 ) 


y 

Julien 6tait n6o-platonicien. Le n6o-platonisme a pour 
l’historien ce grand int6ret qu’il resume et condense sous 
leur forme derniere toutes les theories id6alistes de l’an- 
cien monde avec la tendance toujours plus marquee a jus- 
tifier tMoriquement toutes les traditions du polyth6isme 
populaire. Ses premiers repr^sentants, Ammonius Saccas, 
Plotin ne s’occupent encore qu’indireetement de cette appli- 
cation de leur m6taphysique abstruse. Ils vivent dans leur 
pens6e. Mais avec Porphyre, Jamblique, Proclus,la dbfense 
philosophique de l’ancien paganisme devient la pr6occupa- 
tion toujours plus constante de l’ecole. Pour Julien, ce fut 
son grand mdrite et son principal attrait. 

Le n6o-platonisme, au premier abord, semblait n’avoir 
rien de commun avec la mythologie populaire. Aucun sys- 
tbme de philosophie ne mettait plus haut son point de depart. 
II postulait, en tout premier lieu, Texistence de l’Un primor- 
dial, principe de tout etre, mais 6lev6 lui-meme au-dessus de 
l’etre comprehensible, au point qu’on n’avait pas meme le 

1) Voir les preciidentes livraisons de la Revue de VHistoirc des Religions, 
t. XIII, n-3 et t. XIV, ii" 1. ' ' 
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droit de lui appliquer rigoureusement la catbgorie de l’exis- 
tence. Les considerations dialectiques de Hegel sur l’identitd 
abstraite de l’etre et du non-etre, les raisonnements de nos 
positivistesexposant l’impuissance de la raison a specifier quoi 
que ce soit sur l'lnconnaissable, trouvent leurs antecedents 
seize siecles d’avance dans la speculation nbo-platonicienne. 
Mais de ces hauteurs inaccessibles, le neo-platonisme a Fam- 
bition de descendre, par une filiere ininterrompue de per- 
fections et d’imperfections graduees, jusqu’aux echelons les 
plus bas situes du monde tangible et visible. 11 a d’abord sa 
trinite divine et, cornme la trinite chretienne de son temps, 
elle est caractbrisee par la subordination du second terme 
au premier et du troisibme au second. L’Un primordial a 
pour premiere projection le Nous qui contient sa pensee; le 
Nous, ii son tour, projette la. Psyche, qui est l’&me du monde, 
une ame se brisant en une multitude d’ames qui animent 
les etres vivants et qui trouvent leur limite, souvent leur pri- 
son, dans la matiere, derniere et informe projection de la 
source de toute existence. Entre les facteurs de la trinity 
divine et Fhomme, se trouvent des etres intei’mbdiaires, par- 
ticipant d’une part a la perfection de leurs superieurs, se rap- 
prochant, de l’autre, de l’imperfection de leurs iuferieurs, prb- 
posbs en raison de leur degre de perfection et de pouvoir a 
des parties plus ou moius considerables de l’univers. C’est la 
quelepolvtheisme populaire retrouve ses letlres de creance. 
Ses dieuxne sont autre chose que les projections de second 
ordre du monde qu'on pourrait dire intra-divin, inaccessible 
a l’homme, sauf quand Fhomme est a l’etat d’extase. L’ex- 
tase est, en effet, la porte d’acces difficile, mais possible, par 
laquelle les hommes d’fdite peuvent franc hi r la barribre qui 
sbpare le commun des models de l’empyree metaphysique, 
ou tout est lumiere pure, esprit pur, amour pur. Mais, en 
temps ordinaire et pour Fimmense majorite des hommes, le 
seul moyen pratique de realiser bunion avec le monde divin 
. ,consiste dans l’adoration correcte de ces genies ou divinitbs, 
intermediaires pour le philosophe, supremes pour les simples, 
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dont l’existence se confond avec celle des forces ou des phe- 
nomenes physiques les plus lumiueux ou les plus imposants. 
Tous les dieux de la mythologie vont trouver leur place dans 
ce vaste panorama qui embrasse les cieux, la terre et la mer. 

D’autant plus que chacuu d’eux et surtout les plus 6lev6s 
sont les repr6sentants, les lieutenants ou meme la manifes- 
tation directe des etres sup6rieurs qui, par eux-memes, en 
seraient distincts et sijpartjs. Mais c’est la loi qui preside aux 
relations des ames graduees en serie descendante a travers 
I’infinite de l’espace, que chaque ame n’est en rapport normal 
avec l’Ame universelle et, par elle, avec l’Un primordial, 
qu’en s’unissant par F adoration avec les times d’un degrd 
sup6rieur par rapport a Fame adoratrice, mais d’une nature 
inf^rieure a l’Ame, a la Psyche, dont elles sont une pro- 
jection. Maintenant, ce sont ces ames ou divinit^s intermd- 
diaires qui ont depuis la plus haute antiquity 6tabli les 
cultes locaux, les rites, les sacrifices, les oracles divers, les 
sacerdoces, les traditions mythiques. En principe, il faut res- 
pecter ces legs des premiers ages oil, selon Platon, les 
hommes vivaient plus pres des dieux que nous. Si dds abus 
ou des erreurs de detail s’y sont introduits, grace a l’igno- 
rance ou aux passions des hommes, c’est l’office des ldgis- 
lateurs eclair^s par une sage philosophie d’y porter remede. 
Mais la nouveautti est un signe Evident de fausset6, quandil 
s’agit de v6rit6 religieuse (a ce titre, le judaisme est bien 
sup^rieur au christianisme). Ce que l’6picurisme et le scep- 
ticisme reprochentle plus ambrement a la religion tradition- 
nelle, ses mythes prbtendus absurdes et ses mbthodes 
divinatoires, se justifie devant une raison plus rbflbchie, 
moins frivole. II suffit de savoir pbnbtrer le sens profond de 
ces mythes qui ont btb rbvblbs sous les formes qu’exigeait la 
faiblesse humaine. La sympathie de toutes les parties de 
l’univers qui vibrent d’ accord avec l’Ame universelle et qui 
rbagissent sur elle, explique en principe les procbdbs de 
l’astrologie et de la divination. Rien n’empeche done, toutau • 
contraire fait un devoir au vrai philosophe de se rattacher a 
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la religion traditionnelle comme a la meilleure garaniie pra- 
tique du salut des individus et des Etats. 

Dans ce rapide resume de la thdorie neo-platonicienne 
on peut trouver tous les principes dont Julien s’dtait arm6 
dans la guerre qu’il avail declaree au christianisme envaliis- 
sant. Quand on se reporte a 1’epoque et a Eetat des esprits, 
ilfaut reconnaitre quela theorie etait specieuse, el de nature 
a enthousiasmer un esprit ardent, amoureux de l’antiquite 
grecque et degoiite du cliristianisme pour les causes que 
nous avons enumerees. 

II nous semble aussi qu’avec un peu d'attention nous dd- 
couvrons promptement ce qu’il v avaitde faux ou pour mieux 
dire d'arbitraire et de factice dans cette maniere de relever 
l’ancienne religion du discredit ou elle etait tombee dans la 
grande majority des intelligences. Le neo-platonisme pr6- 
tendait fournir a cette ancienne religion un cadre philoso- 
phique, oil elle se presentait sous des couleurs nouvelles de 
vraisemblance et de legitimite. Le polylheisme devait a ce 
nouveau point de vue se concilier avec le monotheisme, les 
superstitions les plus epaisses avec la foi la plus spiritualiste, 
les rites les plus licencieux avec la moralite la plus sdvere, 
les mythes les plus grossiers avec la raison la plus exigeante. 
Le malheur est quele cadre el le tableau juraient ensemble, 
et que la vieille religion ainsi encadrde n’etait plus recon- 
naissable qu’aux yeux complaisants des encadreurs. Quelques 
exemples suftiront pour le prouver, et c’est a Julien lui- 
meme que nous les emprunterons. 

Ainsi l’un des traits caracteristiques de l’ancienne religion 
grecque, c’est que, toute part faite a une notion mal delinie 
du destin, les dieux divers qui torment ensemble le groupe 
des divinity olympiennes, sonl, en realitd, supreme*. Au- 
cune puissance n’est superieure a la leur. Leur antagonisme 

1) Comp. Il'S Histoires generates tie la philosophie grecque, et nolamment 
t le lflnnucux expose de >1. Zeller, Philosophic tier Grkchtn, vol. IV, p. 419 sv., 
3° edition. 
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possible et l’hegemonie reconnue a Zeus, felles^sont les 
seules limites qui puissent borner leur action. Ces dieux sont 
essentiellement des phenomfenes physiques tenus pour ani- 
mus et represented sous forme humaine agrandie la per- 
sonnalite rev6l6e par ces phenomenes, dont ils se distinguent 
a volonte, mais dont ils ne sont jamais absolument separ^s. 
Or, dans le n6o-platonisme et dans l’id6e de Julien , les 
phfinombnes physiques sont bien toujours divinises, mais ils 
ne sont plus que les reflets, les images des dieux sup6rieurs, 
invisibles, purement intelligibles, vivant dans le voisinage 
ou faisant partie de la Trinite supreme. Le soleil, qui dans la 
theorie est le dieu visible adorable par excellence, n’est 
pourtant que le ;j -i^xz *HX>.SS ££>v x-fx'K'j.x ■/.%•. v.X'. Ivvsov */.at 

avaOsspysv -.zJ vsyjtou Ila le grand Soleil est le portrait vivant 
anime, intelligent et bienfaisant du Pere intelligible *. « Pla- 
ton, dit-il dans un passage reproduit par Cyrille 1 2 3 , donne 
le nom de dieux.au soleil, a la lune, aux astres et au ciel qui 
sont visibles ; mais ces dieux visibles ne sont que les images 
des invisibles, TfiWacavuW e’.v.ivsz. Le soleil qui parait aux yeux 
est l’image du soleil intelligible qui ne parait pas; dd meme, 
la lune qui se montre a nos yeux et chacun des astres sont 
des images des dieux intelligibles. » Soit; mais alors quine 
voit combien ces dieux, que la mythologie vulgaire cel6brait 
comme supremes, sont rabaisses,inferioris6s,en comparaison 
de l’Olympe purement intellectuel, decouvert bien au-dessus 
d’eux par la speculation neo-platonicienne ? Ce contraste est 
tel que Julien se croit force de stipuler l’existence d’une troi- 
sierne classe intermediaire de dieux, formant la transition 
entre les dieux reflets, les dieux portraits, qui sont les dieux 
de la mythologie, etles dieux reels qui sont ceux de la philo- 
sophic’. 

Dans la religion homerique, une autonomie tres largement 

1) Epist. 51, ad Alexand. 

2) Cunt. Julian ., L. II, p. 65. R. * « • 

3) Jul., Ornt. IV. in regnn Salem., p. 132 <v . 
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comprise est*reconnue a chaque divinitb, le pouvoir supb- 
rieur de Zeus n’intervenant que dans les grandes occasions 
et n’empechant pas toujours les zizanies, ni meme les luttes 
acharnees entre les dieux de nomset d’atlributs divers. Cette 
naive conception ne saurait eonvenir a un esprit philoso- 
phique, et les dieux de Julien sont soumis au regime de la 
monarchie absolue. Ce ne sont plus que des « procurateurs 
impbriaux » charges chacun pour sa part d’une t&che distincte 
a laquelle il doit se consacrer exclusivement dans un esprit 
d’obbissance parfaite. « Les nbtres disent sans doute que le 
Createurde toutes chosesestle Pere etle Roi universel(-/.:'.vs;), 
mais aussi qu’il a rbparti les peuples particuliers en les adju- 
geant a des dieux ethnarques et gardiens des cites, dont 
chacun administre a sa maniere le domaine qui lui est attri- 
bue. Dans le Pere tout est parfait et tout est un, mais dans les 
divinity spbciales c’est telle ou telle vertu quil’em- 
porte. Ares preside aux nations guerribres, Athena a celles 
qui font la guerre avec intelligence, Hermbs a celles qui de- 
ploient plus de finesse que de bravoure, et, selon l’essence 
particuhere de ces dieux spbciaux,les nations qu’ils rbgissent 
suivent telle ou telle direction 1 . » 

La vraie tradition mythologique, celle a laquelle la popu- 
lation payenne etait restee attachee, distinguait nettement 
entre les personnes divines et marquait soigneusement cette 
distinction dans ses symboles et ses reprbsentalions plas- 
tiques. Personne n aurait eu 1 ideede sculpter un Zeus avec 
les traits et les attributs d’un Apollon. Dans le nbo-plato- 
nisme, en vertu, il est vrai, d une tendance qui remonte loin 
dans le monde grec, mais qui coincide avec le premier bbran- 
lement des vieilles croyances et dont l’orphisme notamment 
est fortement penetre, les divinites populaires perdent leur 
individualite. Elies passent insensiblement les unes dans les 
autres. On voit que le robuste anthropomorphisme qui a im- 


« « 1 yAp., Cyrill. ,1. IV, p. 115 D.E. Comp. p. 148 B. 
2) Orat. IV, In reg. Salem, p. 136, C. 
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prime un cachet si marqub ala religion d’Homfere, d’Hbsiode 
el de Pindare s’efface de plus en plus dans la conscience des 
philosophes qui pretendent la continuer. Julien en particulier 
veut absolument qu’Helios, Apollon et Zeus, et meme Ades 
et Serapis ne soient qu’un seul et meme dieu. T-s Wzz. — 
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et il invoque a titre d’argument un vers orphique : 
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Zeus, Ades, le Soleil, ne sont qu'un seul Dieu Serapis 2 . 

Cet effacement des individuality divines btait en rapport 
btroit avec la propension egalement neo-platonicienne a rem- 
placer la signification reelle, naturiste, des dieux et deesses 
homeriques par des abstractions qui plaisaient au philosophe, 
mais ou le payen ordinaire ne pouvait plus les reconnaitre. 
Prombthee, par exemple, n’est plus que la zpi-K-.x, la previ- 
sion divine qui dirige toutes les affaires des mortels 3 . Mais 
cette meme ^p-vc-.a est identifiee ailleurs avec Athena, nee du 
cerveau deZeus 4 . Enm&me temps c/est encore Athena qui, 
sans les mblanger, rambne a l’unitb les dieux groupbs autour 
du SoIeil(s7_s Ivumv 5 ). Mais cette vertu d’unification 

oude coordination des dieux constitue un peu plus loin 6 l’of- 
fice propre d’Aphrodite qui se trouve en plus l’auteur en 
seconde ligne de la fertility de la terre. C’est Hblios qui en 
est le zpiiKs-jp yc;, mais Aphrodite est auvG swat-tc?. 

On voit combien toutes ces definitions manquent de preci- 
sion et comment, sousl’influence de fabstraction, les physio- 
nomies des divinitbs mytliologiques palissent et se volatilisent 
en notions indistinctes qui n’ont plus rien de tranche. 

II en est de meme des mythes si pittoresques et si vigou- 
reux dans leur grossibretb de l’antiquite grecque. Le chaste 


1) Oral. IV, in regem Sol., p. 149 C. 

2) IbuL, p. 136 A. 

3) Omt. VI, adversus Cynicos, p. 182 C. 

4) Oral. IV, p. 149 B. C. 

5) Ibid., p. 119 D. 

6) I bid., p. 150 B. 
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Julien ne veut'pas entendre parler d’union sexuelle entre les 
dieux et les deesses. Quand H6siode raconte qu’Helios, le 
grand dieu favori de Julien, est le fils d’Hyperion et deTheia, 
il ne faut pas penser a un manage, a un accouplement 
(TJvSsiasjisv) ; ce sont la, dit-il, les jeux parodoxauxd’uneMuse 
po6tique, cela signifie que le Soleil est le rejeton lt§gitime de 
Celui qui est au-dessus de tout et qu’il faut considerer comme 
son pbre et gen6rateur l’Etre de tous le plus 6lev6 et le plus 
divin 1 . Ou bien, quand Homere raconte dans 1 'lliade 2 que 
Here forqa le Soleil a descendre plus tot qu’il ne l’eilt voulu 
sous les flots de l’Ocean, cela doit vouloir dire simplement 
qu’une epaisse nuee survint qui fit croire que la nuit etait 
tombee avant l’heure 3 . 

L’une des plus curieuses deformations de mythes antiques 
dont nous lui soyons redevables, c’est 1’explication qu’il pro- 
pose du mythe obscene de Cybele et d’Attis. On sait que sous 
sa forme la plus rfipandue ce mythe raconte la castration 
d’Attis, le bel amant de la Mere des dieux, qui a voulu le 
punir de cette manibre des infideiites dont il se rendait cou- 
pable. Ge n’est au fond qu’une variante entre tant d’autres de 
l’id«§e mythique dela sterilite de la nature succedant a sapro- 
digieuse fertility printaniere. Seulement ce phenomene 
annuel se change en drame vivant dans 1’imagination des ages 
de po6sie et donne lieu a un mythe ou l’on songe bien plus 
a faire ressortir 6nergiquement les peripeties du drame qu’a 
respecter la decence ou la divine majesty. C’est ce dernier 
point que Julien ne veut pas admettre. Attis n’est pas autre 
chose que la cause g^neratrice agissant dans le monde mate- 
riel et se trouvant entrainee jusqu’aux extrbmites de ce monde 
inferieur (a-/p'-twv Icr/aTwv-i;? ’ jaijc), au point que si elle eht conti- 
nue indefiniment, elle se fut perdue dans la matiere. Alors 
la Mbre des dieux met un terme a sa fonction creatrice, n’en- 


1) Orat. V, in Matr. Deor., p. 161 B. 

* f 2) KVI1I, 239. 

3) Orat. IV, p. 137 B. 
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tend pas que ’d’autres amours s^parent indefiniment Attis de 
1’aHx wasTi; vsvfssus et s’y prend de manibre que cette *cr6ation 
indetinie trouve sa limite. La castration est comme la barriere 
opposee a cette generation sans terme, -d; z-oyj, r?j- i-etpta; 1 . 

« Et qu’on ne dise pas, ajoute Julien, que selon moi ces 
ehoses se sont jadis passees, comme silesdieuxne savaient 
pas ce qu’ils avaient a faire ou comme s’ilsdevaient redresser 
leurs erreurs. Ce sont bien plutot les anciens, se livrant a 
la recherche des causes des ehoses, qui ont inser6 ces para- 
doxes dans- leurs mythes explicates, alin que ce caractere 
paradoxal, exterieur, nous animat a la recherche de la verity, 
tandis qu’aux esprits simples suffit, je pense, le rdcit irra- 
tionnel sous sa forme symbolique... 11 n’est pas une pdriode 
de la durbe ou tout cela ne se passe de la meme maniere. 
Attis est toujours le subordonnb de la Mere divine, ... toujours 
il vaque ardemment ala generation des ehoses, toujours il est 
chatrib pour qu’il n’engendre pas a l’infini (izs^smt xr t v 

ooceipiacv ) . » 

C’est a merveille; mais comment Julien ne voyail-il pas 
l’arme qu’il fournissait lui-meme a ses adversaries? De son 
propre aveu le mythe pris au sens litteral et naturel btait done 
absurde, scandaleux, immoral, il fallait savoir lire sous des 
formes grossieres le dbroulement d’une these de speculation 
transcendanle. Mais en supposant qu’on rieiit pas d’objection 
a opposer a cette mythologie metaphysique substituee par 
Julien aux peripeties obscenes du vieux mythe, comment 
ne se rendait-il pas compte, lui chef des peuples, tenu par 
son office imperial bien autrement qu’un philosophe dans son 
cabinet a songer en tout premier lieu a la valeur sociale des 
croyances, que la multitude ne comprenait pas un traitre 
mot a ces galanteries, h ces jalousies et a ces mutilations phi- 
losophiques, et qu’il la laissaitsous l’influence demoralisante 
d’une ldgende tres populaire, tres fetbe et sanctionnant 
toutesles impudeurs? 

1) Orat. V, in matrem Deorum, p. 160 B. C. • * • 

2) Ibid., 169, 170 A. B. 
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Telle est ^illusion du parti-pris religieux. Julien n’avait 
pas assez de sarcasmes contre les prodiges de la tradition 
biblique, mais il etait d’une credulite enfantine quand il s’a- 
gissait de ceux qui rehaussaient le prestige des vieilles divi- 
nites. Par exemple, la legende romaine parlait d’un miracle 
qui avait eu lieulors de l’arrivde a l’embouchure du Tibre de 
la pierre informe qui representaitla Grande Mere phrygienne 
et que, sur la foi des oracles, les Romains avaient fait venir de 
Pessinonte vers l’an 207 avant notre ere. Le vaisseau qui la 
portait s’6tait ensable a Fentree du fleuve et tous les efforts 
pour le degager dtaient vains. Alors la belle matrone Claudia 
Quinta, dont la reputation avait a souffrir denombreuses me- 
disances, demontra publiquement sa chastete en attachant 
sa ceinture a la proue et en remorquant sans effort le navire 
echou6. Julien s’incline devant ce miracle et repond aux cri- 
tiques trop confiants dansleur sagesse (rst? « 5 s“;)qui vou- 
draient ranger cet 6venement dans la cat6gorie des contes de 
vieilles femmes, qu’en pareils cas la tradition des cit6s qui 
ont et£ les temoins de ces faits miraculeux m6rite plus de 
creance que l’opinion des petits-maitres (-/.c^iiTc) dont le petit 
esprit est vif, mais ne voit rien sainement 1 . Si l’empire 
romain n’est plus aussi invincible qu’autrefois, si les legions 
ont essuyf* desrevers, c’est que Fimpiete clir6tienne a indis- 
posd les dieux contre l’empire et que la presence dans les 
rangs de nombreux soldats chrtdiens a empeckti Mars et Bel- 
lone, Pallor el Pavor, de se mettre comme autrefois a l’avant- 
garde des armees romaines pour disperser devant elles les 
forces de l’ennemi 2 . 

On s’est done absolument tromp6 quand on a voulu faire 
de Julien un libre esprit, 61oigne de toute servitude religieuse, 
d§fenseur de la Iiberte philosophique et scientifique menac^e 
par les progres du dogmatisme chr6tien. L’hommage qu’il 
faut rendre par devoir d’impartialite a ses intentions qui 

< € 1). Orat. V, in mntrem Deorum, p. !G1 B. 

2) Libanius, Orat. parent., 182. 
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6taient droites, a ses capacity politiques, a sofe courage mi- 
litaire, a l’ardeur qu'il mettait a s’acquitter de ses obligations 
de chef d’Etat, ne saurait nous dispenser de signaler les fai- 
blesses de cet esprit distingue, vietime d’une philosophie qui 
ne s’6levait a des hauteurs vertigineuses que pour retomber 
dans les bas-fonds d’une niaise superstition. II nous reste a 
voir comment son id6e fixe fut la cause d6terminante du de- 
sastre ou il trouva la mort. 


VI 


Julien aurait voulu annexer a l’empire romain l’immense 
territoire de l’empire perse reconstitue sous le sceptre des 
Sassanides. II avait, en Gaule, r6colt6 des lauriers que ses 
flatteurs assimilaient a ceux de Jules Cdsar. L’idee de s’ac- 
querir en Asie la renommee d’un second Alexandre souriait 
plus vivement encore a son imagination. II esl de fait que de 
graves motifs pouvaient recommander cette politique de con- 
qu6rant. L’empire perse et l’empire romain 6taient deux co- 
losses dont la coexistence pacifique 6tait consid6r6e comme 
impossible. Les conflits 6taient incessants, remontaient d6ja 
loin. D’autre part, une vue claire de l’affaiblissement mili- 
taire de l’empire romain eut, semble-t-il, conseille a un em- 
pereur moins doming par les souvenirs de 1’ antiquity de se 
borner a faire sur l’Euphrate et sur le Tigre ce qu’il avait 
fait sur le Rhin, c’est-a-dire de consacrer a l’organisation 
defensive des frontieres les ressources encore grandes que 
le pouvoir imperial mettait a sa disposition. Le temps n’etait 
plus ou l’empire romain 6tait assez fort pour reculer ses 
limites ind6finiment. Mais Julien avait prouv6 en Gaule que, 
sous une direction 6nergique, 6conome, courageuse, il pou- 
vait parfaitement tenir en respect ses assaillants. Seulement 
cette politique prudente n’eut pas fourni de h6ros epique 
ala plume des futurs Quinte-Curce, et Julien, Ires confian^ , 
dans ses propres talents militaires et dans la valeur de 
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l’armde aguehae qu’il avail sous ses ordres, dtait impatient 
d’ajouter un nouveau chapitre a l’histoire des grandes con- 
quetes. II avait fait pendant l’hiver de 263 d’immenses prd- 
paratifs en vivres et en munitions de toute espece. Son armee 
dtait eoncentree en Syrie et quand il partit d’Antioche, a la 
tete de soixante-cinq mille Iiommes de bonnes troupes, 
qu’une flotte de onze cents navires attendait sur l’Euphrate 
pour subvenir a leurs besoins et concourir a leur vigoureuse 
offensive, on put se flatter de l’espoir que les jours glorieux 
aUaient luire de nouveau pour les aigles romaines conduites 
par un chefaussi habile que courageux. 

Ce chef toutefois n’dtait pas sans inquietude. D’abord, 
chose grave , les omina et prsesagia n'etaient pas toujours 
tels qu’il les etit desires. Julien 1 ne parle que des auspices 
favorables qu’il obtenait de ses procddes divinatoires , 
mais Ammien Marcellin, qui I’accompagnait, a enregistrd 2 
soigneusement les presages d’une signification beaucoup 
moins encourageante qui ne laisserent pas de jeler quelque 
trouble dans l’esprit superstitieux de Fempereur. H s e porta 
toutefois sur l’Euphrate avec la rapidite de mouvements qui 
lui avait si bienrdussi en Occident et s’acquit ainsi l’avantage 
d’attaquer un ennemi encore en pleine preparation. Tres- 
habilement aussi, il laissa le roi sassanide, Sapor, dansl’incer- 
titude quant au point qui serait 1 objet de ses premiers efforts. 
Serait-ce Aisibe ou Ctesiphon ? C’est sur cette derniere place 
forte qu’il se dirigea brusquement aprfes une feinte sur Ni- 
sibe, et il parut sous les tnurs de Ctesiphon avec une armde 
victorieuse, apres avoir culbutd les corps ennemis envoyds 
en hate pour lui disputer le passage du Tigre. 

C est la qu’une premiere deception l’attendait. 11 avait 
cru pouvoir compter sur la coopdration active du roi d’Ar- 
mdnie, Arsace Tiranos, qui n’avaii pas moins d’injures a ven- 
ger sur la Perse que Fempereur des Romains. L’Armdnie 


' < i)'Epist. xxviii. 
2) L. XXIII, 2. 
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btait l’alli6e naturelle de l’empire centre la dfnastie sassa- 
nide, et pendant que Julien allait attirer du c6t6 de Ct6si- 
plion les gros bataillons, les Elephants et la redoutable cava- 
lerie de Sapor, l’Arm6nie etait admirablement plac6e pour 
op6rer, du Nord, une diversion puissante qui eut jete le roi 
perse dans le plus grand embarras. Malheureusement le ton 
des d^peches transmises a Arsace Tiranos au nom de Julien 
ressemblait plutot a celui d’un suzerain envoyant des ordres 
a son vassal qu’au langage d’un souverain ami s’adressant a 
un allie ind^pendant. Mais surtout Arsace Tiranos 6tait 
chrStien, la majorite de son peuple l’etait aussi, et la reputa- 
tion de Julien, contempteur de la foi chretienne,ennemi jure 
de 1’Eglise, etait deja r^pandue dans toute l’Arm6nie; si bien 
qu’Arsace Tiranos se trouvabien aise d’alleguer des prMextes 
religieux pour couvrir son indecision et les repugnances de 
sa dignite froissee. II resta coi 1 , ou plutot, par un ordre se- 
cret de retraite adresse aux soldats armeniens qui avaient 
fait mine de rallier les gen^raux romains Sebastianus et 
Procopius, il fit avorter tout le plan de eampagne de Julien 2 . 

Ce fut un des plus f&cheux resultats pour Julien det, la poli- 
tique religieuse qu’il avait adoptee. Son engouement supers- 
titieux et passablement vaniteux pour les modeles que lui 
fournissaient les heros de l’antiquite lui fit commettre une 
autre faute irreparable, qu’il paya clier aiusi que l’empire 
romain. 

Ctesipbon etait une place trfcs forte. S’attarder a en faire 
le siege, tandis que l’armee de Sapor, degagee dn cote de 
l’Armenie, s’avangait vers le Tigre et pouvait, en passant ce 
fleuve, couper les Romains de leur ligne de retraite, e'etait 
fort dangereux. Mais au moment ou Julien perplexe se de- 


1) On peut suivre lerecit de la eampagne dans Ammien Marcelin, XXlll et 
XXIV. Nous n’avons pas a le refaire ici. Nous nous bornons a relever les 
quelques grandes lignes qui suffisent a nous eclairer sur les causes de fecliee 
final de Julien. 

2) Ce trait nous est alteste par Moi'se de Khoren, Hint. Armen., Ill, lb. * 
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Ceux-ci ouvrk-ent gravement leurs livres tarquiniens, y trou- 
vbrent c‘e prodige tout au long racontS au chapitre De rebus 
divinis, declarerent que tout cela etait d’un trbs mauvais au- 
gure et insisterent pour qu’on ne Iivr&t aucun combat ou que 
du moins on retardctt le depart de quelques heures. 

Mais Julien n’Stait plus libre de suivre ce genre de conseils. 
Les forces ennemies grossissaient d’heure en heure. 11 fallait 
percer auplus vite le cercle qui se fermait. Julien marchait a 
1’ avant-garde. II apprend que son arriere-garde est attaquSe. 
II y court sans meme prendre le temps d’endosser sacuirasse, 
il dSgage ses soldats ; mais une attaque du meme genre le 
rappelle en avant. 11 n’ecoute pas les supplications des siens 
qui le conjuraient de ne pas s’exposer avec lant d’impru- 
dence. II repousse une charge terrible de cavalerie et d’616- 
phants, il se met en personne a la poursuite de l’ennemi qui 
s’enfuit. Mais la cavalerie perse, hSritiere des Parthes, etait 
au moins aussi redoutable en fuyant qu’en attaquant. Une 
grele de traits tombe sur lui et les quelques soldats qui l’avaient 
suivi. Une arme de jet l’atteint et lui perce le foie. Les Perses 
lui abandonnerent le champ de bataille, mais il 6tait blessS a 
mort. 

Il mourut courageusement, en philosophe croyant et en 
soldat, mais non sans une certaine affectation d’attitude etde 
langage ou se rSvele jusqu’au dernier moment son penchant a 
l’imitation des hSros d’autrefois. Comme Epaminondas rap- 
ports mourant et victorieux du champ de bataille de Man- 
tinSe, il redemanda son cheval et ses armes pour retourner 
au combat. Puis, quand il sentit ses forces defaillir, il adressa 
aux assistants un discours tres Studie que Gibbon soupgonne 
d’ avoir Ste prepare d’avance pour s’en servir a l’occasion 1 . 
Le caractere et les preoccupations habituelles de Julien ren- 
dent cette supposition tres vraisemblable. Ce discours a 6t6 
reproduit par Ammien Marcellin, tSmoin oculaire 2 . « Com- 

« i) Hist, of the Decline and full of the Roman Empire, ch. xxiv, vol.lll, p. 41, 
• ted. Bohn. 

2) XXV, 3. 
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pagnons,*» dit-il, « le moment de quitter la vie 4st arrive pour 
moi asonheure, et je m’acquitte envers la nature aVec l’em- 
pressement d’un debiteur de bonne foi. Je ne m’en afflige ni 
ne m’en plains, comme quelques-uns le croient.J’ai appris 
des philosophes en general combien Fame est plus excellente 
que le corps, combien de fois un etat meilleur se degage de 
l’etat infbrieur qui le pr6cbde,et qu’il faut s’en rbjouir aulieu 
de s’en lamenter. Je remarque aussi que les dieux celestes ont 
mainte fois accords la mort comme une supreme recompense 
aux hommes les plus pieux. Je sais tres bien que cette faveur 
m’est octroy6epour queje ne succombepas a des difficultes 
extremes et pour m’eviter lahonte d’ avoir a m’humilier devant 
mes ennemis. C’est aussi pour moi le resullat de l’expdrience 
que toules les douleurs accablent les letches et cedent aux 
persevbrants. Je ne me repens pas de ce que j’ai fait, je ne 
suis tourmente par le souvenir d’aucune faute grave, soit du 
temps ou je faisais mon education dans l’ombre et en cachette 
(in angulos ), soit depuis que j’ai ete mis en possession duprin- 
cipat. Ce pouvoir qui m’est echu, j’ose le dire, avec l’assenti- 
ment des dieux, je crois l’avoir exercb sans tache. J’ai appli- 
que le principe de la moderation au gouvernement. Je n’ai fait 
de guerre offensive ou defensive que pour des raisons sb- 
rieuses. II est vrai que les resolutions utiles et leur issue 
prospbre ne concordent pas toujours,parce que les puissances 
d’en haut se reservent la fin des entreprises humaines. Mais 
dans la conviction que l’intbret et le salut des sujets sont le 
but vrai d’un empire juste, j’ai toujours, vous le savez, incline 
vers le maintien de la paix. J’ai banni de toute ma conduiie 
cette licence qui corrompt les choses et les moeurs. Et toutes 
les fois qu’en mere qui commande la Republique m’a expose 
a des perils prevus et acceptes d’avance, je me suis rejoui, 
sachant queje resterais debout, en homme habitue a fouler 
auxpieds les remous du hasard ( turbines fortuitorum).3e n’b- 
prouve aucune honte a declarer que depuis longtemps j’avais # 
appris de l’art divinatoire queje perirais par le fer. C’est pour-* • 
quoi je rends grace a la puissance eternelle de ne pas suc- 

ii 
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comber a de^complots clandestins, ni aux cruefies souf- 
frances d une longue maladie, ni comme un condamne. Au 
contraire, j’ai mdrite de quitter ce monde au beau milieu du 
cours tleuri de mes gloires. A bien considerer les ehoses, 
celui-la est timide et lache qui desire la mort, quand il ne faut 
pas mourir; qui la fuit, quand elle arrive en son temps. Mes 
forces qui diminuent ne me permettent pas de parler plus long- 
temps: que ces paroles suffisent! Je me tais a dessein sur le 
nom de l’empereur qu’il va falloir designer. Je craindrais de 
passer par ignorance a cote du plus digne: ou si je nommais 
celui qui me parait le plus apte a remplir cette fonction, de 
l’exposer au pdril supreme dans le cas ou un autre serait prd- 
fdre. Modeste nourrisson de laRepublique, je souhaite seule- 
ment qu'on trouve apres moi, pour elle, un bon directeur. » 
II fit ensuite ses dispositions testamenlaires en faveur de ses 
familiers. Puis, il s’informade son maitre des offices, Anato- 
lius. On dut lui faire entendre qu’il avait peri dans la melde. 
Il ddplora sa mort plus que la sienne. Il remontra aux assis- 
tants qui fondaient en larmes qu’il etait honteux de pleurer 
ainsiun prince qui allaits’unir au Ciel etaux astres. De meme 
queSocrate avec ses amis, il s’entretint avec les pbilosophes 
Maxime et Priscus de la nature superieure de l’dme. L’dtouf- 
fement commencait, il demanda de l’eau froide et, apres en 
avoir bu, il s’eteignit doucement. Il n’avait pas trente-deux 
ans. 

Le discours in extremis que nous avons reproduit peint Ju- 
lien tout entier. D’incontestables qualitds morales, courage, 
fermetd, attachement au devoir, ambition noble et qui con- 
vient a un chef d’Etat ; en meme temps, une satisfaction naive 
de soi-meme, la preoccupation de l’effet qu’il produit sur les 
autres, une ostentation caleulde de vertu antique, et puis le 
ddsir tres accusd que le coup imprdvu qui va frapper en lui 
son armde etson empire ne puisse pas etre alldgud contre le 
systdme religieux dont il s’est fait le champion, tout s’y re- 
, Jroqve. Ce qui lui arrive etait prddit. La divination, dont il avait 
fait une dtude prolongde, le lui avait revdld. Il lient a ce qu’on 
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le sache bien, et ne se dit pas que, s’il en est alnsi, il n’aurait 
dft ni commencer cette guerre, ni repousser la paix qui lui 
6tait offerte, ni se conduire bravement, mais inconsid6r6ment 
comme il l’a fait. Ce fut du reste la contradiction continue de. 
la divination antique d’etre fondle surle principe de 1’enchai- 
nement fatal des cboses et d’etre exercise dans l’espoir 
qu’en les pr6voyant on pourrait pr^venir ou d6tourner leur 
inevitable d^roulement. 

Ammien Marcellin, dans l’appr6eiation qu’il faitde laper- 
sonne et du caracthre de Julien, loue sa temperance, sa pru- 
dence, son courage, son amour de la justice, sa science mili- 
taire, la puretd de ses mceurs, sa fermete temp£r£e par la 
cldmence, l’art avec lequel il savait s’attacher des soldats, sa 
gestion dconome des finances publiques jointe a uneliberalite 
ordinairement bien entendue *. Il y a peut-etre un peu de 
complaisance dans ce tableau flatteur. Lacampagnede Perse, 
par exemple, ne tourna pas a 1’honneur de ses talents strat6- 
giques, a partir du moment ou il ne put plus compter sur 
1’effet de sa marche rapide et de sa brusque conversion a 
droite sur Ct£siphon. Il ne parait pas avoir suffisammbnt cal- 
cul6 les forces 6crasantes que Sapor etait en etat de lui oppo- 
ser. II se croyait encore au temps d’AIexandre et de Tempire 
d6moralis6 des Ach6m4nides. Il commit la double faute de 
repousser une paix avantageuse et d’ineendier une llotte char- 
gee de vivres. Puisqu’ilavaitbesoin de la cooperation de l’Ar- 
menie, il etait souverainemenl maladroit d’indisposer le roi 
et le peuple de ce pays par une politique religieuse ouverte- 
ment hostile a leur foi. Mais on ne peut contester qu’a bien 
des egards les eloges d’ Ammien sont merites. Julien compte 
parmi les empereurs les plus estimables, les plus sincbrement 
devou6s au bien public tel qu’il le comprenait. Dans une de 
ses compositions ecrites les plus agreables, le Symposion ou 
les Cesars, il discute les m6rites respectifs des empereurs assis 
ala table des dieux, c’est & Marc Aurfcle, l’empereur philo- . 


1) XXV, 4. 
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sophe, cju’il (Jecerne la palme de la superiority, et certaine- 
ment il tacha de se conformer a 1’illustre predecesseur qui 
avait, a ses yeux, realise l’ideal du grand et bon souverain. 

Qu’est-ce done qui gala tant de belles qualites et fit quelque 
chose de n6gatif d’unregne qui promettait a l’empire une ere 
de relevement et de prosperity? 

Ammien Marcellin 1 lui reconnait aussi quelques defauts. 
11 lui reproche ce qu’il appelle un levins ingenium, non pas 
un esprit leger, mais la trop grande promptitude avec laqueile 
il prenait des resolutions qu’il regreltait ensuite. Puis il le 
blame d’ avoir trop aim6 a parler, linguse fusions et admodum 
raro silentis , d’autant plus qu'il se plaisait trop aux applau- 
dissements vulgaires, qu’il tirait trop de vanite des plus petits 
succes et que par unexcessif desir de popularity il s’abaissait 
trop souvent a causer avec des indignes. Enfin Ammien re- 
grette que Julien ait ete tropadonne ala divination, supersti- 
tiosus magis quam sacrorum legitimus observatory multipliant 
avec profusion d’interminables sacrifices. L’historien ne pa- 
rait pas s’etre impose la tache de rechercher ce qui, dans le 
passe de Julien, explique ces defauts et leur association aux 
qualites qu’il a relevees. 

Pour nous, ces defauts sont surtout des malheurs. Ils de- 
notent dans cette intelligence, brillante sous bien des rap- 
ports, le manque de jugement, e’est-a-dire l’absence de la 
notion ou du sentiment des realites. Le jugement de Julien 
aurait pu etre fausse dans le sens du dogmatisme chretien s’il 
avait suivi sans resistance la direction que ses maitres avaient 
voulu lui imprimer. Il le fut dans le sens de l’antiquite paienne 
par une reaction exaltee en faveur de cet ideal ravissant, 
mais depasse, dont il ne sut pas discerner l’irrem6diable epui- 
sement. Il s’imagina qu’il pourrait transformer un couchant 
en aurore. C’est par la, principalement, que Julien est un ro- 
mantique sur le trone. Comme tous les romuntismes, le sien 
* eut pour caractere la pretention de revenir a la nature el le 


1) XXV, 4. 
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tort de manquer absolument de naturel. En ^Fet, les efforts 
tenths pour ressusciter un ordre de choses condamn6 par le 
temps se heurtent r6guliferement contre des resistances in- 
conscientes, quand elles ne sont pas d6clar6es, tenant a ce 
que les esprits ne sont plus ce qu’il faudrait qu’ils fussent 
pour que la restauration du passe soit possible. Par conse- 
quent le romantique, plus p6netre qu’il ne le croit lui-meme 
de l’esprit nouveau qu’il abkorre, est amen6 a se contenter 
des formes, des etiquettes, des apparences, a defaut des 
realites qui se refusent ou se d6robent. Cette affectation com- 
mence par lui-meme. II pose en homme du pass6, il entend 
que nul n’en ignore, il attache une importance puerile a des 
details de costume, de langage, d’attitude, qui ne changent 
rien au fond des choses. Il s’attribue aisement une sagesse 
superieure et m6prise dans son orgueil les multitudes reve- 
ches, insensibles a ces resurrections factices qui ne disent 
rien a leur intelligence et qui a chaque instant les etonnent, 
les choquent ouleurparaissent absolument ridicules. Et notez 
que ce sont precisement ces elements du passe que les con- 
temporains de toute opinion ne savent plus depuis lenglemps 
apprecier que ses restaurateurs s’attachent le plus ardem- 
ment a faire revivre. Ainsi, l’usage de recourir continuelle- 
ment aux oracles et les immolations de victimes sacrifiees 
par grandes fournees etaient tombes en desuetude parmi les 
pa'iens eux-memes, et celamalgre les mirifiques justifications 
quele neo-platonisme avail mises a la mode pour leur rendre 
quelque popularite. C’est precisement la ce que Julien s’a- 
charne a retablir au grand etonnement de ses sujets de toute 
religion, temoin le jugement d’Ammien Marcellin que 
nous venons de reproduire, prsesagiorum sciscitationi nimise 
deditus, innumeras sine parcimonia pecudes mactans. 

Le fait est qu’il ne resta rien, absolument rien de la re- 
construction commencee par Julien. C’est encore a la trop 
bonne opinion qu’il avait de lui-meme et de sa destin^e provi- 
dentielle qu’il faut attribuer une autre faute qu’il commit, 
celle de ne pas avoir associ6 a 1’empire quelqu’un de ses 
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officiers cjui fit a meme par ses talents, son earactbre et son 
merite militaire de prendre immediatement le commande- 
ment de l’arm6e brusquement priv^e du chef qu’elle aimait, 
et par cela meme la direction de l’empire habitue depuis 
longtemps a recevoir son empereur de la main des soldats. 
On peut se demander si la difficult^ de rencontrer parmi ses 
g6n6raux un homme de valeur qui sympathise complbtement 
avec ses id6es religieuses ne futpas la cause principale de cette 
grande faute politique. Son successeur, Jovien, etait, parait-il, 
un brave soldat, d’un caractfere cordial et « bon enfant », mais 
adonne aux plaisirs de la table et de l’amour. Son election, 
qui suivit immediatement la mort de Julien, fut l’effet du 
hasardplutot qued’un choix r6fl6chi. Jovien se hatad’ordonner 
uneretraite, d'ailleurs inevitable, et il dut consentir une paix 
humiliante. Mais ce qui prouve la fragility des fondements sur 
lesquels Julien se flattait de r6edilier l’ancienne religion, 
c’est que son armde, cette arm6e qui lui etait si attachde, 
qu’il avait par tant de moyens t&che de convertir a ses idees 
religieuses, acclama le nouvel empereur sans se pr6oceuper 
de sa religion. Les entrailles des victimes furent, il est vrai, 
interrogees pour savoir si le nouvel empereur 6tait agree des 
dieux 1 . Lareponse de ces entrailles fut favorable comme tou- 
jours en pareille occasion, mais ce fut la tout. Jovien profes- 
sait le christianisme et avait meme, disent les historiens 
chr^tiens 2 , resiste avec fermete aux instances de Julien qui 
aurait voulu le ramener au culte des dieux. La mort de Ju- 
lien, dans les circonstances tragiques ou elle s’etait produite, 
passa aisement pour une punition divine de ses impietes. 
Jovien retira sans rencontrer la moindre resistance les edits 
que son predecesseur avait promulgues en faveur de l’ancien 
culte, et 1 Eglise reprit le cours de ses prosp6rit6s en mar- 
chant a pas rapides vers cette fusion complete avec l’empire 
qui s’accomplit sous Theodose. 

' '1) Amm. Marc., XXV, 6. 

2) Socrate, III, 22; Sozomene VI, 3; Theodoret, IV, 1. 
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Julien aurait laisse dans l’histoire un tout cfutre souvenir, 
du moms dans l’histoire telle que nous la refaisons aujour- 
d’hui, s’il s’6tait bomb a user de son pouvoir et de sa popula- 
rity, un moment tres grande, pour maintenir 1’egality et la 
liberty religieuses de tous ses sujets et pour ymanciper le 
pouvoir impyrial de la servitude ypiscopale a laquelle Cons- 
tance avait eu le tort de le soumettre. L’indifference reli- 
gieuse atlestye par l’6lection de Jo\ien 6tait assez r6pandue 
pour que cette t&che ne fut pas encore au-dessus des forces 
d’un empereur ferme et prevoyant. Lafaute capitale de Julien, 
c’est qu’apres avoir promis de se conduire en libbral, il fut 
entraiu6 par sa passion thyologique a gouverner en ryaction- 
naire, et ce n’6tait vraiment pas la peine de reprocher aux 
chretiens leur ignorance et leur superstition, alors qu’on vou- 
lait ramener le genre humain aux pieds des devins etqu’onle 
conviait a de sanglantes hycatombes renouvelees des temps 
homyriques en l’honneur d’un Zeus-Apollon qui n’ytait plus 
en ryality ni Apollon niZeus. 

Albert Reville. 



LE PESSIMISME MORAL ET RELIGIEUX 

CHEZ 

HOMERE ET HESIODE 


u Je me crovais pre*que l'inventeur de cette 
pbilosophie douloureuse, quo je voyais refutee 
par tout le monde comme une chose nouvelle 
et inedite. Mais en yreflecbissant, je la pas Zaire 
remonter a Salomon et a Homere, aux phUosophea 
et aux poetes les plus anciens que nous commis- 
sions. * 

( Leopardi, Dialogue de Tristan et d'un ami . ) 


C’est une opinion g6n6ralement accreditee que le pessi- 
misme est une maladie propre aux temps de decadence mo- 
rale, urr fruit amer des civilisations qui marchent vers la 
decrepitude 1 . Les optimistes de toute categorie aiment a 
vanter chez les hommes des premiers ages, non seulement 
une simplicity vigoureuse, mais aussi la gaiety saine, l’activite 
exubyrante, la joie de vivre pour soi sans regrets steriles sur 
les conditions de la vie et celle de se survivre dans des gyny- 
rations nouvelles, a qui l'existence est transmise,non comme 
un don funeste, mais comme un bienfait. Sans prytendre que 
cet optimisme, s'il a ryellement existy quelque part, semble 
avoir yte surtout l’apanage des races qui, n’bcoutant que la 
voix de Finstinct, remplissaient le moins possible la fonction 
idyale de l’humanite qui est de penser, il est difficile de ne 
pas remarquer que les premiferes manifestations de Fintelli- 

i) E. Caro, Le Pessimisme au XIX e siecle, p. 25 et passim. Voy. une refuta- 
tion nloquente de cette opinion dans la conference de M. F. Brunetiere, Revue 
Bleue, 30 janvier 1886 : Les causes du Pessimisme. 
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gence prenant conscience d’elle-mfime, ne voift pas sans un 
profond sentiment des misfires humaines ; que les plus an- 
ciennes literatures ne sont peut-fetre pas les moins riches en 
dol<§ances sur la condition de l’homme et sur le hut de la vie. 
Sans doute cette vari6t6 de pessimismeprimitif est purement 
empirique et ne se pr^sente jamais avec la r6gularit6 d’un 
systeme. Qu’est-ce qui est syst&natique dans les premieres 
explications que l’humanite a trouvges de la raison des choses? 
Ce n’est ni dans le V6da, ni dans la Bible, ni chez Hombre qu’il 
faut chercher, mbme a l’btat d’ebauche, une thborie for- 
melle da probleme de l’existence. II ne s’y rencontre que 
des aspirations nalves et des intentions irraisonnbes , souvent 
mSme contradictoires. Mais ce premier effort d’une pensbe 
que n’a pas faussee encore la logique conventionnelle des 
systemes, n’en est que plus intbressant a btudier. Sans prb- 
tendre, avec Cicdron et Sbneque \ que l’homme est d’autant 
plus prbs de la vraie sagesse qu’il est moins eloigne de ses 
origines, il y a profit, sinon pour la vbritb en soi, tout au 
moins pour la curiosity esthbtique, a mbditer les graves pro- 
blames, agitbs avec passion par les epoques de civilisation 
raffinbe, a la lumiere des morales naives et des religions 
inconscientes, ou la pensbe des premiers Ages cherchait une 
explication a ses doutes, une consolation a ses souffrances, 
un refuge a ses craintes. 

Les thboriciens du pessimisme ne se sont pas fait faute de 
puiser a ces sources lointaines, pour les besoins de leur 
cause. Ainsi les oeuvres de Schopenhauer sont sembes de 
citations empruntbes a toutes les literatures ; ces citations 
ont pour objet d’btablir I'universalitb et l’antiquitb d’une 
doctrine a laquelle on reproche, bien cl tort, d’etre nouvelle 
et particulibre. De meme Lbopardi, avec une connaissance 

1) Cicer. Tusc. I, 12 : « Antiquitas quo propius aberat ab ortu et divina 
progenie, hoc melius ea fortasse, quae erant vera, cernebat. » Sen., Ep. 99, 44 : 
ic Aureae aetatis homines alti spiritus fuerunt et, ut ita dicam, a diis recente*. » » 
Rousseau met une pensee analogue au debut de 1 'Emile. 



no REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

tres approfoitdie des id6es hell^niques, aime a rattacher aux 
fables mvthologiques, ses fantaisies surle malheuruniversel 1 . 
Mais Leopardi est un genie trop personnel pour se contenter 
de reproduce les id6es des autres. Schopenhauer ne semble 
avoir eu de 1’ antiquity grecque qu’une connaissance incom- 
plete et souvent inexacte \ On connait sa th6orie sur les rap- 
ports de la pkilosophie et de la religion 3 : pour lui les religions 
ne sont que des mtdaphysiques populaires et a chaque sys- 
teme religieux correspond une mfdaphysique d6termin6e. Le 
pessimisme est la philosophie raisonn6e de la religion boud- 
diste ; l’optimisme de Leibnitz derive en droite ligne des 
dogmes judaiques sur l’origine du monde et du r.i-r.x -/.a Xi a>ov*. 
Quant au polytheisme greeo-romain, il a le tort grave a ses 
yeux, d’etre optimiste dans son principe 5 , et s’il le pr6fere 
au juda'isme , c’est que les tendances optimistes que lui a 
imprimis la po6sie hom£rique, sont corrig6es plus tard par 
l’orphisme et par les philosophes. C’est qu'en somme la lite- 
rature hell6nique, interprete des croyances traditionnelles, 
a eu un sentiment si profond et si exact de la nature hu~ 
maine,'elle en a exprim6 avec tant de puissance et d’6clat, 
les aspirations multiples, que l’optimisme m6taphysique s’y 
trouve naturellement temp6r6 dans de fortes proportions par 
les professions d’un pessimisme empirique et populaire 6 . Ce- 

1) Voy. entre autres, dans les Opuscules et Pensees, trad. A. Dapples, Yllis- 
toire du genre humain, le Dialogue d'Hercule et d’ Atlas, le Pari de Promi- 
th(e, etc. 

2) V. par exemple son interpretation du mythe de Pandore. Parerga, VI, 
p. 443. Nous y reviendrons. 

3) Parerga, Ueber Religion, § 183 ; OEuvres completes, t. VI, p. 415. 

4) Genese, I, 31. Cf. J. Frauenstaed, A. Schopenhauer, Lichtstrahlen, 3 5 6d. 
p. 193; et Schopenhauer, Parerga , VI, 405. 

5) II lui reproche meme de n’etre pas une religion au sens exact du mot. 
(lb., p. 355.) 

6) De la. cette profession de haute estime pour les lettres anciennes : « La 
honte est reservee au siecle qui s'oublierait jusqu’a supprimer l’etude de l’anti- 
quite. Elle est le raodele que nous ne devons jamais perdre de vue. Si notre 
epoque si corrompue, si pitoyable, si penetriie de materialisme, devait s’echap- 

* per de leur dcole, pour se sentir plus a 1’aise dans sa propre vanity elle ne s£- 
raerait qu’opprobre et infamie. » (Ibid, 436.) 
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pendant ni Schopenhauer, ni ses disciples, pas* plus que ses 
adversaires, n’ont jamais cherch6 a interpreter dans leur 
ensemble ces manifestations pessimistes du genie helhinique ; 
et lorsqu’ils y ont fait allusion en passant, ils ne sont gufere 
remontes au dela d’H^siode 1 , laissant supposer assez volon- 
tiers que ce th6ologien a l’humeur chagrine s’oppose a 
Homfere, peintre riant de la nature humaine, comme son 
contraire.Aussi la croyance est-elle a peu presg6nerale que, 
philosophiquement parlant, H6siode est pessimiste et Hombre 
optimiste ; que celui-ci a chantb la religion des heureur, 
tandis que l’autre a introduit dans le trbsor des croyances 
hellbniques des idbes tristes et sombres, qui en auraient 
changd le caractbre originaire 2 . Nous voudrions montrer que 
celte difference prbtendue entre les deux poetes est plus ap- 
parente que rdelle, et ensuite que la religion primitive des 
Grecs paie un large tribut aux opinions pessimistes. 


I 

* 

Orujine , decadence et condition actuelle de I'humanite. 

Avant d’btablir, par les textes, les ressemblances de la 
pensSe d’Homere avec celle d'Hdsiode sur la question des 
rapports de l’homme et des dieux et sur sa condition ter- 
restre, il n’est pas sans int^rfit de se demander pourquoi 


1) Cf. E. Caro, ouv. cit., p. 4. L’expose historique par lequel debute l’ou- 
vrage de l’eminent academicien, est necessairement fort incomplet. 

2) L’optimisme d’Homere est une sorte de dogme d’ecole; nous l’avons 
accepte nous-meme autrefois (Etudes sur les Demons, p. 52 et suiv.), un peu 
legerement. La suite de cette 6tude montrera qu'il en faut beaucoup rabattre. 
Cf. d’ailleurs Naegelsbach, Homer. Theologie, p. 356 et suiv. , qui nous 
semble avoir raison contre W. Teutfel, Homerische Eschatologie, p. 24. Quoi- 
qu’il en soit du debat, il nous est impossible de souscrire a ce jugement de 
M. Havet, I'Helltnisme, p. 17, parlant de la civilisation homerique: «Cemonde 
ou tout est bruit et eclat, oil tout a un air de fete, jusqu’a la mort mime. » 
Tout y a un air de force, mais de fete, c’est une autre affaire. 
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Timpressiort qui subsiste aprds la lecture d’Homdre est si 
differente de celle que produit Hdsiode. On en peut apporter 
deux raisons principals, 1’une lirde de Tart des deux poetes, 
l’autre de la nature des sujets qu’ils traitent. II y a chez 
Homdre, meme dans la peinture de la destruction, des souf- 
frances et du ddsespoir irrdmddiable, une telle exuberance 
de force artistique, une telle puissance littdraire ; ses hdros, 
dans les circonstanees douloureuses ou le poete les a placds, 
font preuve d’une telle dnergie soit pour rdsister sansespoir, 
soit pour triompher sans profit, qu’absorbd par la contem- 
plation de l’action, le lecteur n’a pas le temps de songer au 
rdsultat ; saisi par le spectacle tout extdrieur de cette vie, il 
ne s’avise guere d’en vouloir chercher les lois intimes. En- 
suite chez Homere encore, les dieux sont dtroitement associds 
aux hommes pour le ddveloppement des deux dpopdes. II 
s’ensuit que le bonheur que ceux-la possedent par nature 
rayonne en quelque sorte sur la misere de ceux-ci, au lieu 
de s’y opposer par contraste, et qu’il en adoucit le spectacle ; 
d’autant plus que par une action rdflexe les miseres de Thu- 
manitd ddteignent, sans le pdndlrer, sur le monde des dieux. 
Chez Hdsiode au contraire, outre que le talent est fort ordi- 
naire, je dirai volontiers terre a terre, les deux sphdres de 
Thumanitd et de la divinitd sont prdsentdes a part. Dans la 
Theogonie , il n’est gudre question que des dieux pris en eux- 
mdmes et fort peu de leurs relations avec les mortels ; dans 
les (Euvres et les Jours nous avons la peinture de Thumanitd 
aux prises avec le labeur pdnible qui pourvoit a son existence, 
livrde a toutes les difficultds morales et matdrielles qui l’em- 
pdclient de s’dpanouir dans la joie, qui font de la vie une 
lutte incessante des hommes entre eux ou contre la nature, 
c’esl-a-dire contre les dieux; mais personnellement ces dieux 
y figurent a peine. Au fond, les divinitds quelque peu abstraites 
d’Hdsiode ne diffdrent des personnalitds vivantes dont Homdre 
a peupld l’Olympe , que par le talent des poetes qui les mettent 
t en scdne. De meme Thumanitd suivant Hdsiode, si livrde 
qu'elle paraisse a toutes les causes de souffrances, d’erreur 
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et de pbchb, n’est pas plus a plaindre que l’humdfciitb suivanl 
Homere : peut-etre l’est-elle moins. Les hommes d’domere 
s’agitent davantage ; ils font plus de bruit, ils accomplissent 
des exploits extraordinaires ; mais s’ils sont hbro'iques, ils 
souffrent eu proportion de leur hbroisme et leur mort en est 
plustragique. Les laboureurs d’Hesiode se consument triste- 
tement dans un travail vulgaire, ne debattent que des intbrets 
misbrables, ne subisseut que des bpreuves sans gloire; ils 
rbpondent a l’idbal du pessimiste qui ne trouve pas le bonheur, 
meme en se contentant de peu. Mais en regardant aux lois 
de l’existence, indbpendamment de ses rbsultats, en dbpouil- 
lant ces rbsultats de l’atmosphbre ravonnante dont les enve- 
loppent chez Homere la presence et l’intervention des dieux, 
qui ne sont le plus souvent pour l’liomme que la cause des 
supremes miseres, on est force de reconnattre que chez Ho- 
mbre comme chez Hbsiode, l’homme est tigalement faible, 
condamnb par son origine, par la loi primordiale de son etre, 
par la volontb souveraine du destin et par la haine des dieux, 
a souffrir sans savoir pourquoi, a mourir sans espbrer de 
lendemain, a agir, alutter sans but logique et sans compen- 
sation morale. Hatons-nous d’ajouter que l’un et l’autre 
pobtes, si fbconds qu’ils soient en manifestations pessimistes 
touchant la condition des mortels, sont aussi loin que pos- 
sible des tendances ascbtiques qui sont la conclusion du 
pessimisme hindou. Le but de la vie, le supreme idbal c’est 
la lutte, le travail, Faction quand meme. L’affirmation du 
vouloir vivre ( die Bejahunrj des Willem zum Leben) 1 v est 

1) Cf. Schopenhauer, Parerga, § 163, vi, p. 33 i: « Entre la morale des 
Grecs et celle des Indous, il y a opposition tranchee. Ceux-la (a l’exception de 
Platon) lui assignent pour but d’etablir la vie heureuse, vWim bealam\ ceux- 
ciaucontraire poursuivent la delivrance et l’aneantissementde la vieen general. » 

Et plus loin: « Entre l’esprit du paganisme greco-romain et celui du cbristia- 
nisme, il y a a proprement parler l'opposition entre l'affirmation du vouloir- 
vivre et sa negation. » Schopenhauer n'a pas tout dit sur ce point. Si la 
morale du polytheisme cherche a realiser la vie heureuse ici-bas, en theorie on * 
ne voit pas qu’elle ait i’espoir d'y reussir, cela des les temps d'Homere; et'le » * 

tableau que la literature greco-romaine trace de la vie en general, prouve 
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poussde jusqu’a l’energie farouche, indomptabl^ : si cela 
suffit a attacher a la morale et a la religion helldniques la 
qualification d’optimistes, il n’y en a point quil’aient mdritde 
davantage. Montrons cependant comment cet optimisme de 
principe, si e’en est un, se concilie sans peine avec le pessi- 
misme pratique et effectif. 

Le sentiment de la misfere actuelle de l’humanitd se mani- 
feste dans la plus ancienne podsie des Grecs par la faqon 
dont elle conqoit ses origines et sa condition passde. Les 
dieux et les homines sont sortis de la meme souche, et il fut 
un temps ou leur existence dtait la meme. Elle s’dcoulait en 
commun, au sein de jouissances sans mdlange, les hommes 
dtant les egaux, tout au moins les commensaux des dieux 1 . 
Le d»5sir du bonheur est si impdrieux au coeur de l’homme 
et la r6alit6 presente de ce bonheur si peu en proportion avec 
le desir, qu’il se dedommage par la fiction : il le place tantdt 
dans un passd fabuleux, tantdt dans un avenir probldmatique, 
quelquefois encore dans des confines fantastiques, ou il est 
l’apanage de quelque race extraordinaire qui n’est pas celle 
des dieux, mais qui n’est pas non plus celle des hommes. 
Hdsiode, dans le mythe des ages, a donnd a ces aspirations 
une forme systematique 2 ; Homere les exprime par maints 
details de ses deux dpopdes. Pour Hdsiode, 1’humanitd est 
graduellement ddchue de sa fdlicitd premifere; lui-meme 
appartient a la cinquieme gdndration, a l’age de fer qui n’est 
pas encore la pire des pdriodes, mais qui touche aux temps 
de la misere absolue et irrdmddiable : « Pourquoi suis-je 
venu au monde pour etre de cette cinquibme gdndration? 
pourquoi ne suis-je pas mort plus t6t ou nd plus tard?Car 
e’est aujourd’hui l’dge de fer. Ni jour ni nuit les hommes ne 

qu’elle n’y reussit pas en fait. De plus, cette litterature est trop sincere pour 
vouloir donner le change : elle n’a ni artifice ni parti pris. Cf. Hartmann 
Mitaph . de I’inconscient , II, 435, trad. Nolen. 

1) Res..Fragm. 187, ed. Goettling, Op.etfi., 108; Paus.,VIII,2 : o'i fitp Sri T ®' ts 

t av0pw7tOi?£voi rat opoTpaneCoi 6toi{ 

2) Op. et D„ 109-201 . 
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cesseront db souffrir la peine et la misere; et l?s dieux leur 
enverront les soucis ddvorants *. » Cependant a cette existence 
lamentable se indent encore qaelques biens; il viendra une 
generation plus miserable encore, qui ne connaitra que le 
mal sans mdlange, que la souffrance sans compensation. Et 
au bout de ce cycle douloureux, l’imagination du poete se 
figure une revolution qui ramenera l’age d’or, puisqu’il 
exprime le vceu ou d’etre mort plus tot ou de naitre plus 
tard 1 2 . Cette croyance a une regeneration future de l’huma- 
nite se retrouve dans les traditions etrusques sur le grand 
siecle 3 ; elle inspire Yirgile dans l’Eglogue a Pollion ; elle 
fait le fond des idees messianiques. 

Homere y paie tribut, quoique avec une energie moindre 
dans la conviction pessimiste. C’est ainsi que certains de ses 
heros, Nestor et Ulysse entre autres, aiment a rappeler ce 
que furent les hommes d’autrefois, a comparer leurs exploits 
avec ceux du temps present et non a l’avantage de ce der- 
nier 4 . Les generations anterieures a la guerre de Troie etaient 
en relation directe et immediate avec les dieux. Minos est 
appeie le camarade du grand Zeus 5 ; les dieux avaient^ssiste 
en personne aux noces de Thetis et de Pelde 6 ; Andromaque 
encore, pour son mariage, a regu des mains memes d’Aphro- 
dite un voile precieux. Mais deja autour de Troie et dans la 
ville, les dieux s’abstiennent de se montrer aux hommes 
sous leur figure veritable. Zeus, le plus Eminent, a cessd 
d’entretenir avec eux tout commerce personnel ; il ne corres- 


1) Op. et D., 174. 

2) Sur ce vers cf. Lobeek, Aglaophamus, p. 794, refutant Buttmann (Mem. 
de l’Acad. de Berlin, 1824, p. 149), qui croit a une decadence continue, et 
Solon, Fragm., V. 8 : A la fin vient toujours le triomphe de la justice. 

3) 0. Muller, Etrusker , II, 309 et 315. Cf.Virg., Egl., IV, 4; et notreStude 
sur les Juifs a Rome, Rev. des Etudes Juives, n° 21, juillet-septembre 1885. 
p . 43 et suiv. 

4) II. , I, 260 et suiv.; XI, 670; Od., 11,276: VIII, 223. II est curieux de relever 

l’expression du sentiment oppose dans la bouche de Sthenelus, 11. , IV, 405: 
rjiiETj xot 7taxepMV pty' dfisivovE; xtX. • 

5) Od.. XIX, 179 : Aio; (iiyaXo'j oapnTTrj?. * • * 

6) II., XXIV, 62 et XXII, 470. Cf. Naegelsbach, ouv. cit., p. 153. 
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pond plus av^c la terre que par messagers; et Athene, Her- 
mfes, Iris, pour s’aboucher avec les mortels, revetent les 
traits d’un personnage humain ou restent invisibles, sauf 
pour leurs plus intimes favoris. II n’y a plus d’unions entre 
les dieux et les femmes morlelles, entre les dresses comme 
Aphrodite et les hommes comme Anchise, dont le fils 
figure parmi les combattants de Troie 1 . Dans YOdyssee un 
des pretendants dit a Antinoiis que les dieux, pour visiter les 
hommes et s’enquerir de la fagon dont ils observent la justice, 
prennent les dehors de mendiants et de voyageurs 2 . Ell’un 
des privileges des Pheaciens, peuple fanlastique et presque 
divin, est de recevoir la visite des dieux sous les traits qui 
leur sont propres 3 , de converser avec eux face a face, comme 
autrefois Minos, le favori de Zeus ; comme chez Hdsiode les 
mortels privileges, qui a Mdcond contestaient aux dieux les 
prerogatives et les sacrifices*. 

Ainsi l’humanite est dechue de la fdlicite premifere qu’elle 
goutait eu compagnie des dieux ; pour Hdsiode elle vaentrer 
aussitdt dans la p£riode de la souffrance infinie, ou le mal 
triomphera sans conteste, ou le bien, meme rdduit a la faible 
dose qui est permise a l’age de fer, sera totalement inconnu. 
Qqelie est cependant la condition propre de cette cinquibme 
generation a laquelle le pobte se plaint d’appartenir? Nous 
enpourronsjuger par celle d’une generation anterieure, plus 
forte, plus vaillante, plus sage et plus rapprochde des dieux, 
par la generation des heros qui ont combattu sous Troie et 
que Zeus, en recompense de ses mdrites, a placee aprbs la 
mort dans les lies des bienheureux, lui accordant, sous le 
gouvernement de Cronos, un bonheur sans melange 5 . C’est 

■ t) Ainsi Thetis vit separee de Pelee, celui-ci a Phthie, son epouse divine 
dans les grottes de Neree. 

2) Od., XVIII, 485. 

3) lb . VII, 201. Les Cyclopes et les Geants jouissent du meme privilege. Cf. 
XVI, 161. 

/i) Thiog., 535 et suiv. 

5) Op. et D., 156 et suiv. 
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l’6pop6e^xom6rique qui nous dira comment Fimagination des 
Hellenes se figurait la vie de ces ancetres a moitib’fabuleux ; 
et par la somme de bonheur qu’elle leur a attribute, nous 
pourrons estimer celle que le poete met dans la realitd de 
son temps. 

Le sujet meme des deux bpopdes ne prete gufere a priori 
qu’a une representation pessimiste de Fhumanitd. Scho- 
penhauer en a fait la remarque d’une fagon gbnbrale, quoi- 
qu’il semble avoir en vue les oeuvres d’une literature plus 
artificielle et plus raffmde 1 : « Tous les poetes, dit-il, sont 
obliges de jeter leurs hbros dans des situations pleines 
d’anxietes etde tourments, afin de pouvoir les en delivrerde 
nouveau : drame et poesie dpique ne nous montrent que des 
hommes qui lutlent, qui souffrent mille tourments, et chaque 
roman nous donne en spectacle les spasmeset les convulsions 
du pauvre coeur humain. » En lisant Hombre, on s’apergoit 
bien vite qu’il n’a nul souci, tout au moins dans Ylliade, de 
satisfaire le lecteur par un denouement heureux, apres l’a- 
voir saisi par une suite d’aventures ou poignantes ou terribles. 
II ne nous montre la lutte des forces humaines les uses contre 
les autres, et celle des hommes contre les dieux, que comme 
un jeu cruel,, destine a divertir FOlvmpe. 

Proh ! Quisquis Olvmpi 
Summa tenes, tantone libet mortalia risu 
Vertere 2 3 ! 

C’est ce qu’un bcrivain a justement appeld l’ironie de 
Ylliade 3 ; et un autre a pu dire, avec non moins de raison, que 
le sens profondbment tragique de ce poeme, c’est que tout ce 
qui grandit dans la joie et dans la force brillante, est par 

1) Die Welt als Wills and Yorstellumj, II, 659. Nous citons ce fragment 
d’apres la traduction de M. J. Bourdeau, Pensees et fragments, p. 72. Ce petit 
volume (Paris, Alcan, 1886), fort bien fait, suffit a donner une idee a peu pres 
complete de la signification morale du pessimisme par des testes choisis. 

2) Claud., Contre Eutr., II, 140. 

3) Piechowski, de Ironia Iliadis, Moscou, 1856. 
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l’intervention fcrutale des dieux, voue a l’aneanti^ement 
Cette iroftie dramatique r^sulte de F absence de toute regie 
morale, repartissant le bien et le mal suivant le merite de 
chacun. Par la le pofete atteste la profondeur de ses concep- 
tions touchant les conditions de la vie humaine, si elle ne doit 
pas avoir de lendemain aprfes la mort. 11 ne songe pas a 
abuser par un arrangement eonventionnel des souffrances 
proportionn6es aux fautes. II sait fort bien qu’ici-bas les plus 
forts, les plus braves, les plus justes, si na'ivement que l’on 
conqoive la justice et si simples qu’en soient les regies, ne 
sont pas pour cela dispenses de souffrir, ni surtout, ayant 
souffert, assures de trouver apres le mal une compensation 
proportionn6e. Et comme il ne s’eleve pas encore a l’idee 
d’une retribution transcendante, a lafaveur de l’immortalite, 
comme tout son ideal se concentre dans les limiles de l’exis- 
tence terrestre, il est tro p sincere pour montrer celte exis- 
tence autre qu’elle n’est. Il n’y voit que la lutte du faible 
contrele fort, du lion contrela biche 2 , ou comme dit Iiesiode, 
de l’epervier contre le rossignol. Le lion brise au fond de son 
antre les |aibles petits de la bicbe et leur arrache Fame deli- 
cate, tandis que la mere epouvantee s’enfuit a travers les bois. 
L’epervier emporte le rossignol dans ses serres : « 0 malheu- 
reux, pourquoi te plaindre? Tu es la proie d’un plus fort ; tu 
iras ou il me plaira de te mener, quoique tu sois un chantre 
divin. Imprudent est celui qui veut lutler contre un plus fort; 
il ne lui est pasdonne de vain ere et avecles affronts il lui faut 
souffrir de cruelles douleurs 3 . » Or tous les etres de ce monde, 
sans en excepter les dieux, sont a la discretion d’une puis- 
sance fatale et irresistible, qui ne rend aucun compte de ses 
actes; l’homme est entre les mains des dieux qui, donnantles 
biens, donnent plus souvent encore les maux ; et les dieux 
eux-memessubissent, de par le destin, des douleurs divines, 


t 1) Geppert, IJeber den Ursprunj der horn. Gedich., I, 184. 
. 2) {!., XI, 113 ; cf. ib., 172; Op. et D., 201. 

‘3) Theog>, 133. 
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dont ils chercheraient en vain l’explication etfa cause C’est 
parce qu’il constate dans 1’organisme du monde cette loi de 
la force brutale etinintelligente, qui ne respecte meme pas le 
chantre inspire des muses, que le pofete amisdanslapeinture 
des agitations humaines, la tristesse tragique; c’est pour cela 
qu’il prete a ses h6ros, avec une resignation sombre, un 
acharnement implacable. L’une est Fabrication de l’intelli- 
gence devant l’inconnu du problbme vital; l’autre est l’affir- 
mation de l’6nergique volont6 devant la tyrannie du destin, 
la protestation quand meme contre sa loi obscure. Nous au- 
rons a voir plus tard comment Homfere et Hdsiode cherchent 
a sortir de l’impasse oil leur raison est acculee, comment ils 
essaient dejustifierles dieux. Je me borne pour le moment a 
montrer que la contrainte meme du sujet qui n’est que celle 
de la nature universelle des choses, a fait de Ylliade le chant 
des grandes miseres de l’humanitd heroique; et que, si l’on 
retranche de l’Odyssee avec la conclusion heureuse, le fan- 
tastique qui nous transporte loin de la vie r6elle s , les aven- 
tures d’Ulysse non moins que les luttes d’Achille , avec tous 
les Episodes qui en varient la trame, etablissent TTvec 6clat 
« l’insuffisance et la misbre des choses humaines 1 2 3 . » 

La condition propre de l’homme, a partir du moment ou il 
a 6t6 exclu de la sociiitd des dieux, est de ne durer que peu 
de temps, et pendant ces courts instants d’une existence qui 
est en principe considdr^e comme le premier bien, d’etre 
livr6 au mal sous toutes ses formes, a la souffrance physique 
et morale, a l’erreur et au p6ch6 : « Les dieux en ont decide 

1) Plutarque, Aud. poet., p. 20 F et 22 B, pretend qu’Homere, ayant dit des 

dieux (II., XXIV, 525) qu’ils sont exempts de soucis se met en contra- 

diction avec lui-meme puisque maintes fois i! les fait participer aux souffrances 
des mortels. Cette contradiction n’est pas la seule qu’entraine 1’anthropomor- 
phisme ; le Schol. Viet, a propos de ce vers, resout la contradiction en distin- 
guant la divinite poetique et la divinite philosophique ( T o 9 O 5 E 1 9 etov). 

2) En particular les episodes des Lotophages et des Pheaciens. Od., IX, 91 

et suiv.; VI, 200 et suiv. * 

3) Leopardi, Histoire du genre humain, Opusc. etpensees, trad. A. Dapples? 

p. 10 . 
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ainsi pour les tnalheureux mortels : ceux-ci vivront dans la 
peine tandis qu’eux-memes restent exempts de souffrance l . » 
L’6pitbbte caract^ristique de l’homme est SsiXos, mot qui im- 
plique autant l’idbe de faiblesse que celle de misere 2 . Les 
dieux et ceux d’entre les mortels a qui ils communiquent par 
privilege leur bonheur, soit ici-bas soit dans quelque condi- 
tion fantastique et idbale, sont pti-zaps?, xOxvxk'., i-.b lovxsc 3 ; ils 
soutiennent leur immortelle etheureuse jeunesse parlanour- 
riture speciale de l’ambroisie, tandis que les mortels mangent 
p6niblement les fruits de la terre. Le malkeur est suspendu 
sur l’liomme des le jour de la naissance 4 , il le suit jusqu’a 
celui de la mort ; et ce mallieur lui est deparli dans une abon- 
dante mesure : « Inforlimes, dit Zeus aux chevaux immortels 
d’Achille 5 , lesquels par contagion participent a la triste desti- 
nee de leur maitre, pourquoi vous avons-nous donnbs au roi 
P6l6e qui est mortel, vous qui ne devez connaitre ni la 
vieillesse ni la mort? Etait-ce pour que vous subissiez aussi 
les douleurs humaines ? Car l’komme est le plus malheureux 
des §tres qui respirent ou qui rampent sur la terre. » Une 
fable antique qui ne peut guere etre poslbrieure a Homere et 
dont la leqon morale a 6tb mise en vers par Thbognis, raconlait 
queSilbne, le compagnon de Dionysos-, que l’on aime a se re- 
presenter plus folatre, enseignait au roi Midas 6 : « Le meilleur 

1) IL, XXIV, 525. 

2) IL, XXI, 464; XXII, 31 et passim. Cf. Hym. Il, 354 et V, 257. 

3) Od., V, 7, II., XX, 54 et passim. Pour jiaxapE; applique aux homines, 
cf.lL, XXIV, 377 de memo les Pheaciens. Cf. Hes., Op. et D., 140 : jiaxaps; BvyjtoU 
en parlant des hommes tie la quatrieme generation places apres leur mort : 

£v uaxapwv vr,< 

4) IL, X, 70. Cf. XIX, 287 et 302. 

5) IL, XVII, 445; cf. Od., XVIII, 130. 

6) Arist. chez Plut., 3Ior., 115. Cf. Theophr., Fragm. 70. — Theog., 425. 
Euripide, Suppl. 197 et seq., est le seul des auteurs grecs qui combatte for- 
mellement cette maxime. Elle a etc developpee duns unc epigramme de Posi- 
dippus ou de Platon le comique ; V. Anthol. Pul., II, p. 122: « Quelle carriere 
suivre dans la Me ? Sur 1 agora il n v a que disputes et mechantes affaires ; a 
le mxison que soueis ; aux champs de la fatigue en suffisance-. sur mer 
l'epouvante; eu voyage, si vous avez quelque chose, des craintes; si vous 
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pour l’homme est de ne pas naitre et, une fdis nd, d’arriver 
le plus vite possible aux portes dela mort. » Cette profession 
de pessimisme n’est pas seulement au fond du mythe des 
&ges et de la fable de Pandore cliez Hesiode quand il s’dcrie : 
« Des milliers d’infortunes errent parmi les hommes;la terre 
en regorge, la mer en est remplie * ! » Elle penetre l’dpopSe 
hom^rique, elle y revient sous des formes diverses, avec la 
persistance qui indique une conviction arret6e. Si l’homme 
durant sa vie est 5 v.li:, miserable, aprfes qu’il a cess6 de 
vivre, il est y.»p.wv, c’est-a-dire functus laboribus* , ayant cess6 
de peiner et de souffrir. Et il n’y a point d’exception a la 
regie, point de puissance, de force, de richesse, de gloire qui 
en dtisfende : « Les dieux plongent dansl’inforfune leshommes 
lamentables sans exception; carles roismemes sont sujets a 
la soufifrance 5 . » Ils ont, il est vrai, des compensations dans 
les satisfactions de la gloire, de Eambition et du bien-etre 
materiel. Mais Ulysse declare combien tout cela est peu de 
chose, en comparaison des dpreuvesqu’unhaut rang oblige a 
endurer, lorsqu’il envie le sort du porcher Eum6e 4 . 

A vrai dire, la grande lecon que l’oraison funebre de Bos- 
suetd6gage de la vie des rois et des princes pour l’instruction 
de ceux qui les « regardent de si bas » ressort avec la meme 
puissance des tenements de Ylliade et de YOdyssee. Solon 
ayant demands a Itlsope a quoi Zeus est occupy, reQut cette 


n’avez rien, des affronts. fites-vous marie, vous ne manquez pas d'inquietudes, 
celibataire, il vous faut vivre clans 1'isolement. Les enfants donnent de la peine; 
point d’enfants, il manque quelque chose. La jeunesse est imprudente ; la vieil- 
lesse sans force. Que n'a-t-on le choix enlre ces deux destinees : ou ne 
jamais naitre, ou mourir aussiiOt ne. » Cf. un fragment de Menandre, Hypob. 2, 
edit. Didot, p. 4S, qui exprim-, avec plus d'elevation, des idees analogues. 

1) Op. et D., 101 et suiv. 

2) Cf. Naegelsbach, ouv. cit. , p. 375. I!., XX11I, 72: xauiv-roiv. A 

rapprocher r.ol-jxl a;, epithete carateristique d'Ulysse et : ttoX-jTl.r.w ylpovrs;. 
Oil., XI, 38; Schopenhauer, P arerga, VI, 321 : « La vie est une Uche a rem- 
plir, un pensum. Dans ce sens, le mot de fundus est une belle expression. » • 

3) Oil., XX, 195. • , • 

A) Oil., XV, 488 et suiv. 
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r6ponse* : « !l*abaisse ce qui est 61eve, il 6lbve ce qui est 
abattu. » *C’est ainsi que les illustres infortunes quicomposent 
les deux epopees, ne sont pas autre chose, en somme, que 
l’application de la grande regie de la compensation, qui do- 
mine toute la morale primitive des Grecs; et celle-ci n’est 
elle-meme qu’une forme speciale de la loi du partage, assi- 
gnant a tous les etres une place d£terminee dans 1’organisme 
universel. Cette regie peutse formuler ainsi : « La souffrance 
est le lot oblige des humains ; elle est la monnaie avec la- 
quelle ils achetent du destin de courts instants de bonheur. » 
Dans la pratique, si toute espece de bonheur se paie par une 
somme d’infortunes, toujours hors de proportion avec le bien 
qu’elle procure, il n’est pas certain que la souffrance amene 
n^cessairementun bonheur correspondant : « Que les dieux 
t’accordent de revoir ton dpouse et ta patrie, dit Alcinous a 
Ulysse, puisque tu as souffert des maux loin de ceux qui te 
sont chers 2 . » Mais Alcinous n’exprime qu’un vceu, tout au 
plus une espSrance ; il ne formule pas un droit. 

C’est dans la conclusion de Ylliade , par la bouche d’Achille 
parlant a»Priam, que cette loi est proclambe avec une sorte 
de precision math^matique, en meme temps qu’elle revet une 
r6alit6 dramatique dans le spectacle des deux destinies mises 
en presence 3 . Le vainqueur, dans tout l’dclat de son triomphe, 
dans l’apparente s6curit6 de sa jeunesse et de sa force, s’y 
met de plain-pied avec le roi d6couronn6, le pere meurtri; il 
etablit pour tous deux le compte du bien et du mal sur la 
terre, et l’on se demande en l’6coutant, lequel est le plus a 
plaindre, du h^ros dans sa force qui a achet6 de courts ins- 
tants de gloire au prix d’un an§antissement prochain, ou du 
vieillard pr6cipit6 apres une longue vie qui n’a pas bte sans 
bonheur, dans un abime d’amertumes : « Ainsi les dieux en 
ont ddcide pour les malheureux mortels ; ils les font vivre dans 


t) Chez Diog.Laert., I, 3, 2, Cf. Hesiode, Op. et D., 5. 
« 2) Od., VIII, 410. 

3) IL, XXIV, 525 et suiv. 
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la peine tandis qu’eux-memes sont exempts de soucis. Deux 
vases sont places au seuil de Zeus, et l’un contient*les maux, 
l’autre les biens. Et le foudroyant Zeus, melant ce qu’il 
donne, envoie tantot le mal et tantot le bien. Et celui qui n’a 
regu que des dons de malheur, est enproie al’outrage et la 
duresse profonde le poursuit sur la terre, et il erre ga el la, 
m6pris6 des dieux et des hommes. Ainsi les dieux ont orn£ 
P616e des plus illustres dons depuis sa naissance ; plus que 
tous les homines il fut combl6 de f6licit6s et de richesses, et 
il commandait aux Myrmidons ; et quoiqu’il fht mortel, il 
obtint une d6esse pour compagne. Cependant les dieux lui ont 
envoy6 le malheur; il fut priv6 d’une post6rit6 h6ritiere de sa 
puissance, et il n’a engendre qu’un fils destine a une mort 
pr6maturee. Ce fils ne peut meme le soignerdans saxieillesse, 
puisque loin de la patrie, ici dans la Troade, je vous accable 
de maux, toi et tes enfants. Toi-meme, vieillard, nous savons 
que tu as 6t6 heureux autrefois, et que sur toute la terre, de- 
puis Lesbos de Macar jusqu’a la Phrygie et a 1’Hellespont 
infini, tuetais illustrepar tes richesses et par tes enfants. Et 
voici que les dieux font frappe d’une calamity, et sans cesse 
les guerriers autour de ta ville dechainent le carnage et la 
guerre *. » Il n’est pas exact de dire avec certains commen- 
tateurs que cette brutale loi de la compensation, in ventre par 
l’imagination des antiques Hellenes pour expliquer le me- 
lange du bien et du mal dans la destin^e de l’homme, fait la 
part 6gale, qu’elle compense un mal par un bien 1 2 . Les plus 
heureux sont ceux qui obtiennent cette sorte de march6 a 


1) Nous nous servons parfois, en la rectifiant s'il v a lieu, de l’excellente tra- 
duction d’Homfere par M. Leconte de Lisle (Paris, Lemerre, 2 vol.), la seule a 
notre avis qui donne la sensation du texte. 

2) Les Scholiastes l'ont si bien compris que quelques-uns ponctuaient ainsi: 

Aatot yap ve t:!Ooi xaTaxEtxrai ev Aio; oilSss, owctov o*a SloMtjt xaxcov • ETsptr; Be 
Etxwv, au lieu de Btupiov ota BiBwtrt, xx xwv, La premiere ponctuation 

donne deux vases pour les maux et un pour les biens ; l’autre deux vases en 
tout. Il est certain que Pindare a compris de la premiere maniere ( Pyth . Ill, , 
146) ; elle a encore pour elle d’autres probability purement philologiquas, sjir * 
lesquelles ce n'est pas ici le lieu d’insister. 
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bgalitb; mais dans la pensbe du poete, il en est qunne regoi- 
vent en partage que le mal, d’autres (et la destinbe de tous 
sesheros le prouve), cliez qui le bilan des maux l’emporte de 
beaucoup sur celui des biens. C’est ainsi que l’entendra Pin- 
dare quand il dira, sesouvenant d'Hombre : « Contre un bien 
les immortels dispensent deux maux aux kommes. » 

En vertu de cette loi , il n’v a point ici-bas de model qui 
soit orne de tous les dons propres a sa race ' . Celui qui a re<ju 
en partage une longue vie la passera sans gloire ou paiera 
dans sa vieillesse le bienfait douteux de F existence par des 
souffrances trop reelles. Celui qui, comme Ackille ou Hector, 
soit en vertu de son libre ckoix, soit par la volontb du destin, 
est reservb a une grande illustration et domine par la force, 
ne durera que peu de temps 1 2 * . Hector n’obtient de se couvrir 
du casque d’Achille arrachb a Patrocle, que parce que sa 
mod a lui est procbe, qui compensera cette gloire; et le 
meme Hector en mourant, insultepar Achille, rappelle a son 
ennemi qu’il paiera bientot ce triompke par une mort ana- 
logue. Pour la meme raison , Demodocus l’aede inspirb des 
Pkeacier^, l’ami des Muses, n’a obtenu le don des douces 
ckansons qu’au prix de ses yeux \ Certains guerriers, comme 
Ajaxet Diomede, ont la vaillance, mais il leur manque la sa- 
gesse dans le conseil 4 : « Les dieux ne donnent pas tous les 
biens a tous les homines, au meme la beaute avec la prudence 
ou l’bloquence. Souvent un komme n’a point de beautb, mais 
un dieu borne par la parole... Un autre est semblable aux 
dieux par la beautb, mais il ne lui a pas ete aecordb de bien 
parler. » 

Lorsque Ton cherche, suivant cette rbgle, a dresser le bilan 
de 1 existence hbroique telle que la dbpeignent Ylliade et 
1 Odyssee, on s apenjoit aussilot que les maux ont aux yeux 


1) Od., Ill, 1G7 ; IL, XIII, 726. 

2) IL, IX, 410 et suiv. Cf. pour Hector XV, 610 et suiv; XVI, 800 et 853; 
. XVIII, 22 et suiv., 79 et suiv., 98 et suiv. 

« , 3} Od., VIII, 64 ; cf. XI, 488. 

4) Od., VIII 167. Cf. IL, IV, 320 et XIII, 72G et suiv. 
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du poete une rgalitd formidable et formentun tcftal 6crasant, 
tandis que les biens sont relatifs, souvent illusoires * quand 
ils atteignent par exception une somme considerable , -tout 
aussitot le mal, sous l’une quelconque de ses formes, en 
altbre la jouissance ou en detruit les resultats. Les acteurs 
des deux drames, a peu d’exceptions pres, sont vou6s a une 
destin^e funesteet les plus 6minents a la plus funeste. Dans 
Troie on se defend sans espoir contre un arret de ruine irre- 
vocable; autour dela ville on achete la victoire par des souf- 
frances actuelles en grand nombre, par le deuil des absents 
rest6s au foyer, par la perspective des 6preuves du retour. II 
n’enestpour ainsi dire point, parmi ces vaillants, qui ne porte 
en lui-meime la conscience de sa misfere, qui ne soit saisi aux 
heures d^cisives, par le pressentiment de son 6crasement 
prochain. Achille combat avec la certitude qu’il ne jouira 
point de sa victoire, Hector avec celle qu’il ne saurait empe- 
cher la d6faite *, et s’ils pouvaient l’oublier, des voixproph6- 
tiques se chargent de leur rappelerla loi commune 1 2 3 4 . Aga- 
memnon ne gohtera pendant quelque temps les douceurs du 
triomphe que pour trouver a son retour, avec l’adultere ins- 
talls dans son palais, une mort sans gloire de la main d’un 
trattre ; et tous ses compagnons pSrissent avec lui 5 . Ajax, 
Achille, Patrocle, Antiloque, le fils bien-aimS de Nestor, ne 
luttent que pour mourir et ne verront pas le jour tant desirS du 
retour; Ulysse erre pendant dix annSes, faisant connaissance 
avec toutes les variStes de douleurs physiques et morales; sa 
vieille mere expire de douleur, et son pere Laerte se consume 
dans le dSsespoir ‘ ; MSnelas, le moins a plaindre apr'es la 
guerre, sans doute parce qu’il l’a StS davantage auparavant, 
est saisi d’une incurable tristesse dans son palais de Sparte, 
quand il songe a ses compagnons, a son frere, aLlysse; il 


1) I/., XXI, 107 el suiv. ; XXII, 297; XXIII, 150; XIX, 420. Pour Hector, 
ib., VII, 71 ; cf. ib,, 402 ; et VI, 486 et suiv. 

2) V. le discours du cheval Xanthos a Achille, 11 . , XIX, 407 et suiv. 

3) Od, XI, 405 et suiv. 

4) Od, XI, 187; XX, 353 ; XXIV, 249 elc. 
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voudrait racfieter leur vie au prix de toute la richesse qui lui 
procure unsemblant de jouissance Quelle destinEeplus la- 
mentable que celle de la maison de Priam*! La grande mi- 
sere de son chef, dans la vie duquel le poete n’a placE ni un 
crime ni une erreur coupable pour en faire accepter les 
Epreuves ala conscience, serEpand comme par contagion sur 
tous les etres qui l’entourent; elle s’augmente de toutes les 
soutfrances dont il est la cause mystErieuse et innocente. 
Nulle part de dedommagement pour le sentiment moral, rien 
que cette naive philosophie de la resignation au malheur 
propre puisee dans le malheur d’autrui, qu’Achille offre 
comme consolation supreme a Lycaon, fils de Priam, lombE 
pour la seconde fois sous ses mains qui l’avaient EpargnE na- 
guere \ « Regarde! Je suis beau et grand, je suis nE d’un 
noble pbre; une dEesse m’a enfantE. Cependant la mort et la 
Parque brutale me saisiront le matin, le soir ou a midi et 
quelqu’un m’arrachera lAme, soit d’un coup de lance, soit 
d’une fleche. » Du moins les hEros ont une sorte de com- 
pensation dans les emportements de la lutte ou ils sentent 
leur Eiifcrgie se deployer, dans les ivresses de la victoire oil 
leur personnalitE grandit et s’affirme, par une illusion qui 
aussitot s’Evanouit. Quel est le dedommagement de ces vic- 
times innocentes, femmes et enfants, Andromaque, HEcube, 
Astyanax, jeunes Epouses qui ne retrouveront plus leurs Epoux 
EgorgEs, vieux parents qui se consumeront tristement auprfes 
du foyer privE de son chef, enfants orphelins livrEs a l’inso- 
lence du vainqueur* ? A quel prix tous ces etres n’ont-ils pas 
pay6 de fugitives sensations de plaisir, de gloire, les illusions 
dEcevantes de 1’espErance dans 1’avenir! Que de deuils, que 
de larmes au dEbut de l’lliade et de 1’OdyssEe, a tous les Epi- 
sodes que l’imagination dupobte groupe autour du fait prin- 

1) Od., IV, 100 et suiv. 

2) V. surtout IL. XXIV, 475 etsuiv., et la comparaison avec NiobS, 602 et 

* suiv. ; XXII, 52 et suiv., 408 et suiv. 

• « 3) II., XXI, 15 et suiv. 

4) IL, XXII, 477 et XXIV, 725 et suiv. 
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cipal, dans la conclusion morne et pleine d’an^oisse qui au 
bout des deux epopees arrete la pens6e sur la perspective 
d’une misere sans explication morale, d’un ecrasement sans 
cause suffisante, sans possibility de reparation! 

Cependant, a travers les poignantes epreuves qu’entrainent 
la guerre et 1’ absence 1 , ces deux grandes causes de douleur 
qui dominent l’ypopee homyrique et d’ou dyrivent toutes les 
autres, il n’y a cliez les hyros ni sentimentality larmoyante a 
la facjon des modernes, ni ostentation de fermety thyatrale ou 
philosophique 2 3 . Ils souffrent simplement et vigoureusement, 
manifestant la douleur par les moyens naturels, se redressant 
apres la tempete dechainye, comme le roseau pensant dont 
parle le philosophe, avec la conscience instinctive, irraison- 
nye et illogique, que le neant n’est pas le dernier mot du 
destin et qu’il faut rysister quand meme : vuv St ypri xetXdq xsv 
3 . Tout ce qui brise le coeur, souffrance morale ou phy- 
sique, la premibre surtout (car l’homme chez Homere est 
dur a la seconde et le pobte ne lui a fait qu’une faible place 
dans son ouvrage 4 ), fierte blessye, amitiy rompue, regret de 
ceux qui ne sont plus, aspiration impuissante vers lapatrie 
lointaine, se manifeste simplement par des larmes etdescris. 
Il n’y a pas de honte a laisser couler les unes, a pousser les 
autres ; et tandis que les pleurs s’echappent des yeux et les 
sanglots de la poitrine, il semble que la douleur s’en echappe 
d’autant et que l’clme sente diminuer le poids de sa souffrance. 


1) Si 1 ’ Iliade est a certains egards le chant des douleurs humaines, conse- 
quences de la guerre, 1 ’Odyssee a ete justement appelee Le chant de la nostal- 
gic. Cf. Buchholz, Homerische Realien, III, 2, 228. Pour la tristesse d’Ulysse> 
regrettantla patrie, V. Od., V. 81 et 151 ; 203, 206 et VI, 222, etc. 

2) Cf. Naegelsbach, p. 366etsuiv. 

3) Od., Ill, 209. Cf. XX, 18. Il , XXIV, 46. 

4) C’est ainsi qu’il y est a peine question des maladies (v. Od , V, 394 ; pour 
les douleurs de l’enfantement, IL, XI, 269, insomnie, Od., XX, 83), tandis que 
chez Hesiode elies sont au premier rang desfleaux qui s’echappent du vase de 
Pandore (Op. et D., 90 et suiv.). Sauf le cas deThersite, iln’ya pas davantage 
d’exemples de la debilite et de la laideur physiques. La souffrance est heroique , 
chez Homere comme tout le reste. 
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Les pleurs feout le premier soulagement que la nature a 
plac6 ‘tout auboutdumal; ils consolent en manifestant. 
L’liomme liom6rique s’y abandonne sans reserve, il avoue y 
goiiter une satisfaction amere. II se rassasie de larmes^il 
lasse sa douleur par les sanglots qu’elle lui arrache, il Fuse : 
« Plut aux dieux qu’Hector fut mort dans nos bras, s’^crie 
Priam ; au moins sur son corps nous nous serions rassasies de 
larmes, sa malheureuse mere et moi ! ! » Autour du cadavre 
de Patrocle, les Myrmidons, sous l’influence bienfaisante de 
Th6tis, sentent s’augmenter dans leur cceur le d6sir de pleu- 
rer; et ils sont soulag^s en s’y abandonnant 5 . Achille de- 
mande a l’ombre de son ami de prolonger un entrelien qui 
adoucit sa douleur en lui ouvranl ses issues naturelles; de 
mtime L'lysse, conversant aux enfers avec sa mere Anticl6e\ 
QuandM6n6las songe au sortdes compagnons morts a cause 
de lui, il charme un instant ses regrets par des g6misse- 
ments ; mais il y a une sati6t6 de pleurer comme de toute 
autre chose, etle h6ros sail y mettre un terme, quoique la 
cause de sa douleur subsiste toujours 5 . Le meme sentiment 
est aiufond de l’observation d’Eum6e, devisant avec Ulysse 
sur les epreuves communes : « L’homme qui a beaucoup souf- 
fert et beaucoup err6 est charme par le souvenir de ses 
douleurs 6 . » Chez Homere la souffrance est toujours bruyante 
et loquace 7 : elle n’en est que plus profond^ment humaine 
et naturelle. Mais parce que le poete en toute occasion lui 
laisse un libre cours, si son ouvrage est le plus magnifique 
monument qui ait et6 6lev6 a l’tinergie de l’homme, il est 
aussi un t^moignage 6clatant entre tous de ses miseres. 

(A suivre.) J.-A. Hild. 

1) IL, XXII, 427 et suiv. 

2) IL, XXIV, 227. 

3) I!., XXIII, 10; ef. 98 et 108. 

A) 07., XI, 212. 

5) 0>L, IV, 100 etsuiv. Pour l’expression de xo?o; r 6 0 ;o cf. 17., XIII, 636. 

0) CM., XV, 399 avec la note de Pierron. 

~j V. entre autres !a scene de Priam s’exasperant contre ses fils et les cou- 
vrant d'invectives dans lVxces de sa douleur, XXIV, 253 et suiv. 
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Les questions scientiiiques se presenteat rarement seules ; pour 
la plupart du temps elles se compliquerit d’autres questions d’une 
importance egale ou meme superieure. C’est ce qui m’est arrive 
dans mon etude sur Esdras et le code sacerdotal' . Tout en dis- 
cutant le role de ce scribe, j’avais effleure en sous-ceuvre le pro- 
blemerelatif a la date du code sacerdotal et comme ma conclusion 
etait 1’antipode de l’opinion adtnise par l’ecole « grafienne, » elle 
m’a attire de la part de M. Kuenen une remarque* dedaigneuse a la- 
quelle j’ai repondu, non sans quelques vivacites, dans une disser- 
tation consacree a cette question : « Esdras a-t-il promulgue une loi 
nouvelle 1 2 3 ? » M. Kuenen semble en avoir ete quelque peu affecle. 
Heureusement, la science en a profile, car dans la replique qu'il 
dirige contre moi dans son article sur l’ceuvre d’Esdras, il»clierclio 
du moins a expliquer pourquoi il crut pouvoir passer sous silence 
plusieurs de mes preuves que je considerais comme « absolument 
certaines. > On pourra regretter que le savant avocat des « Grafiens » 
ait donne une forme aussi personaelle au debat, mais n’imporle, le 
principal estde sortir dela conspiration du silence et d’entrer dans 
le domaine de la discussion scientifique. Si la cause que je defends 
est bonne, l’indignation de 1’avocat du parti adverse ne pesera pas 
beaucoup sur la decision du jury impartial, forme par les lecteurs 
de cette Revue. 

La determination de M. Kuenen a encore produit ce bon resultal 
de nous permettre de trader separ&nent les references aucode sa- 
cerdotal, que j’ai cru trouver dans Psaume li et Ezecliiel, xx.En r6er- 
vant pour une autre occasion l’apprSciation du role d’Esdras dams 

1) Revue de I’Histoire des religions, t. IV, p. 2J a 45, 

2) Religion nationale et religion universellr, traduction de M. Vernes, rc- 
marque IX, p. 255 a 250. 

3) Revue de I’Histoire dr s religions, t. Xll, p. 38. 
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la promulgation de ce code, il sera deja interessant*de voir si le 
jugement dedaigneux ends par M. Kuenen a leur egard est vrai- 
ment fonde. Si au contraire ma demonstration demeure intacte, 
le role d’Esdras serait singulierement eclairci, car il serait elrange 
qu’on le chargeat de promulguer un code qui a ete connu au moins 
cent quinze ans avant son retour de Babylone. 

M. Kuenen expose ainsi qu’il suit l'objet du debat : « Pour com- 
prendre et pour juger convenablement les recits qui nous sont 
parvenus au sujet d'Esdras, il importe de se faire une opinion 
raisonnee sur l’antiquite des lois. Nous « Grafiens, » nous ne par- 
venons pas a decouvrir le moindre vestige de ces lois anterieure- 
ment a l’exil. M. Halevy, au contraire, les considere comme ante- 
rieures a la captivite et il appuie son opinion sur quelques preuves 
qu’il declare lui-meme, « absolument certaines. » Pour moi, cepen- 
dant, ces memes preuves sont si peu probantes que je les ai passees 
sous silence dans ma remarque. > Cet expose me semble un peu 
vague et je demande la permission de preciser davantage le point 
en litige qui est le suivant : les « Grafiens » soutiennent que le code 
sacerdotal a ete promulgue pour la premiere fois par Esdras et 
Nehemie en 444 avant J.-C. De mon cdte, je demontre par Psaume 
li, 4, 9, et Ezechiel xx, 7, 8, 13, que les parties rituelles et histo- 
riques de ce code etaient connues et admises au temps de l’exil, de 
facon que les deux personnages precites n’avaient plus rien de 
nouveau a promulguer. J’en conclus de plus que la redaction du 
code sacerdotal est ant<5rieure a l’exil. On comprend maintenant de 
quelle facon la lutte sera conduite. Cbaque fois que je releverai 
une mention de faits propres au code levitique, mon savant adver- 
saire clierchera a la reduire en nebuleuse ou a interpreter le passage 
d’une facon differente. Dans un tournoi pared, l’essentiel est de 
se tenir sur un terrain solide et de repousser les subterfuges a 
l’aide de la grammaire et du bon sens. 


I. — Le psaume LI. 

Pour enlever a son adversairele premier document qu’il invoque, 
M. Kuenen commence par en recuser la valeur. « La priere a Iahwe 
pour lui demander de rebatir les murs de Jerusalem (v. 20) nous 
^ transpose au temps de Nehemie ou, tout au moins, a 1 epoque de 
' l’exil... Mais alors le psaume n’autorise en aucune facon la conclu- 
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sion que l’oi^ veut en tirer, puisqu’il date justement des annees 
dans lesquelles les c Grafiens » placent la redaction chi code sacer- 
dotal. » Je crains fort que l’liabile defenseur des c Grafiens * n’ait, 
comme dit le proverbe, mal embrasse en voulant trop etreindre. 
En admettant la date la plus recente, le poeme serait encore ante- 
rieur au retour de Nehemie qui a rebati les murs de Jerusalem 
l’annee meme de son arrivee (Nehemie, i) et a plus forte raison, 
anterieur a Fassembl4e convoquee par ce chef [ibid., vii, 1-8) oil 
ledit code aurait ete promulgue pour la premiere fois. Mais il y a 
plus, pour l’auteur du psaume li, la reconstruction des murs de 
Jerusalem equivaut au retablissement de Fautel et du culte sacri- 
ficiaire duquel il attend le pardon de ses peches ; or, 4tant donne 
que le culte sacrificiaire a ete retabli en Judee des l’arrivee des 
premiers exiles sous la conduite de Zorobabel, il s’ensuit d’une 
facon indubitable que le psaume dont il s’agit a ete ecrit en Baby- 
lonie avant la premiere annee de Cyrus, au courant de laquelle s’est 
effectue le premier retour. Nous voici transposes a 115 ans tout 
au moins avant Nehemie, en pleine captivite, et la valeur du psaume 
pour notre question demeure inattaquable. Du reste, M. Kuenen lui- 
meme reconnait formellement la legitimite de cette date et cet aveu 
suffit, pour justifier le choix que j’ai fait de ce psaume, comme 
d’une piece autorisee dont le temoignage doit etre serieusement 
examine. 

Arrivons aux passages en discussion et donnons de nouveau la 
parole a M. Euenen : * D’ailleurs les allusions a ce code relevees 
par M. Halevy sont d’une rare insignifiance. La phrase : « Lave-moi 
« de ma transgression et purifie-moi de mon peche » (v. 4), rappel- 
lerait les expressions levitiques : * il lavera ses vetements et sera 
c pur, » comme si partout ou le peche est concu comme une souillure, 
les verbes laver et purifier ne sepresentent pas d’eux-memes sous 
la plume des auteurs. Le premier de ces deux termes est employe 
dans un sens figure deja par Jeremie (n.,22; iv., 14). » Ici, j’aile 
regret de le constater, l’habile avocat des « Grafiens » a un peu 
trop presume de l’inertie des lecteurs francais. Celui qui veut relire 
mes articles auxquels se refere M. Kuenen, verra qu’il s'agit de 
quelque chose de plus que des simples expressions « laver et etre 
pur. » Voici ce qu’il en est : pour exprimer l’idee morale « laver 
quelqu’un d’un peche > les ecrivains hebreux emploient regulie- 
rement des verbes tels que rahac, thaher , zakke, naqqe, etc., tancfis 
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que la locution Kabbes-meawon est parliculihre au ^isaume li, 4. 
Or, etavt donne d’une part, que le terme kabbes signifie au propre 
« laver des velements, » et d’autre part, que le precepte de laver 
les vetements dans le rite de la purification appartient exclusive- 
inent au code sacerdotal, n’est-on pas forcement conduit a voir 
dans l’expression du psalmiste une idealisation poetique de la 
formule levitique ivekibbes begdd&w ivethuher, « il lavera ses vete- 
ments et sera pur? » A cette consideration j’ai ajoute cet autre 
fait remarquable que le verbe thdhe'r est propre au style du code 
sacerdotal et ne se trouve pas dans les autres parties du Penta- 
teuque. 

Dans mes articles precites, j’ai eu soin de donner les passages 
compares en caracteres hebreux afin d’y appcler l’attention, je suis 
done tres surpris de voir par la reponse de M. Kuenen que le sa- 
vant veteran des etudes bibliques les ait lus sans s’apercevoir de 
rien et se soit ainsi laisse echapper la substance meme de ma 
demonstration. Quant a l’usage du verbe kabbes dans Jeremie 
qu’invoque M. Kuenen, si l’analogie en est aussi certaine que 
M. Kuenen le semble supposer, loin de nuire a mon opinion, il 
l’affirmera par une preuve de plus, en faisant constater l’existence 
du code sacerdotal sous le regne de Josias ou de Joachim suivant la 
date que l’on admettra pour le chapitre n de ce prophete. Apres cela 
je me crois autorise a penser que M. Kuenen reparera bientot le 
desideratum de son argumentation et ne trouvera plus que ma 
demonstration est « d’une si rare insignifiance. » 

Ce que M. Kuenen dit a propos du verset 9 du meme psaume 
est bien autrement surprenant. Je cite textuellement. « Le rapport 
entre le verset 9 et la loi sacerdotale n’est pas moins problematique. 
Le poete dit : « Purifie-moi avec Fhysope et je serai net ; lave-moi 
® et je deviendrai plus blanc quelaneige. » Sansdoute il ressort de 
ce passage que Fhysope servait aux purifications ; mais ces puri- 
fications n’ont pas ete introduiies par le code sacerdotal : il en a 
simplement regie l’emploi, naturellement autant que possible en 
conformite avec l'usage etabli. Aussi a-t-il admis l’usage de 
Fhysope. 11 n’est nulleinent demonlre que le psalmiste fasse allu- 
sion a la loi ecrile et non pas simplement a l’usage que la loi 
sanctionna plus tard.» Supprimons toutes les exclamations que 
provoque une pareille argumentation et regardons au fond de la 
chose. En suivant M. Kuenen sur le terrain de « l’usage > vers 
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lequel il s’<#st plu a me conduire, je prends la liberttide lui rappeler, 
ce qu’il n’aurait pas du oublier, que les rites des purifications ne 
furent pas pratiques pendant toute la duree de la captivitd. Le 
psalmiste n’a done pu emprunter la purification avec l’hysope a un 
usage qui n’existait pas, mais a un code ecrit et anterieur a l’exil 
et alors ce ne peut etre que le code levitique puisque tous les 
autres, notamment le Deuteronome, ignorent absolument l’emploi 
de l’hysope a cet effet. Je crois done inutile d’y insister plus long- 
temps; en comparant ma preuve avec 1’objection de mon adver- 
saire, les lecteurs jugeront facilement de quel cote se trouve la 
« rare insignifiance » dont les « Grafiens » aiment a stigmatiser les 
arguments qui leur deplaisent. 

II. — Ezechiel, XX. 

En dehors des allusions precedentes qui se rapportent aux rites, 
j’en avais releve dans Ezechiel, xx, deux autres ayant trait aux 
parties historiques du code sacerdotal. M- Kuenen trouve etrange 
quej’aie r envoy e les * Grafiens* a ce passage plutot qu’aux ensei- 
gnements des prophetes relatifs au sacerdoce, aux sacrifices et aux 
fetes. Ces derniers, semble-t-il, se preteraient beaucoup mieux a 
une comparaison avec la legislation sacerdotale. C’est jastement 
parce que ces comparaisons demandent de tres longs ddveloppe- 
ments que je n’ai pu les introduire dans le cadre etroit de mon 
article sur Esdras et je me suis contente de marquer en passant 
quelques faits materiels qui attestent qu’Ezechiel connaissait le 
Levitique. Du reste, la base de la theorie grafienne consiste dans un 
argument a silentio qui ne me parait pas avoir une grande valeur et, 
au lieu d’entamer des discussions sur des passages ambigus ou 
obscurs, je me suis borne a donner des faits. M. Kuenen a pu voir 
d’ailleurs par mes derniers ecrits que je ne deserte pas les dis- 
cussions exegetiques ; peut-etre les Grafiens me doivent-ils deja 
quelques reponses aux questions que je leur ai adressees sur le 
domaine qu’ils affectionnent le plus. « Le chapitre xx d’Ezechiel se 
fait remarquer par des contingences particulierement nombreuses 
avec le langage et le contenu du code sacerdotal ; il est inanifeste 
que l’un a servi de modele a l’autre. » C’est par ces mots que 
M. Smend resume l’appreciation generale et depuis longtemjjs 
admise dans toutes les ecoles exegetiques. Elle nra servi a moi 

13 
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aussi de ^oint cfe depart bien entenduenmentionnantles passages 
dorit j’ai revendique la priority pour le code sacerdotal. Pour 
ecliapper a mes preuves, M. Kuenen ne trouve d’autre moyen que 
d’introduire daos sa reponse un element theologique et, je regrette 
de le dire, absolument imaginaire, le * dogme inattaquable > du pro- 
phete. Puis, Ezeehiel n’a rien lu de l'histoire de son peuple, il lui a 
suffi de croire « de toute son ame > qu’Israel a toujours ete corrompu 
pour faire son violent « requisitoire. » Cette nouvelle appreciation est 
egalement inventee pour le besoin de la cause. M. Smend, un « gra- 
fien » lui-meme, avait pourtant insiste avec un tact parfait sur le * ton 
generalement amical du chapitre xx, qui, en se detournant de la 
menace de xiv, 7, ne fait que developper et ;motiver la parenese du 
verset6.» Au fait, nulle part ailleurs Ezecliiel ne montre relative- 
ment plus de calme et de sang froid que dans cette harangue, oil 
il expose devant plusieurs « anciens d’lsraiil (v. 1)» qui n’etaient 
probablement pas les premiers venus, dans un ordregradue les 
transgressions dont le peuple s’etait rendu coupable envers son 
Dieu. 11 divise l’histoire d’IsraSI en trois periodes dislinctes 
marquees chacune par des crimes d’un caractere particulier : 1° la 
captivite d’Egypte avec l’idolatrie egyptienne (5-9) ; 2° le sejour 
dans le desert, marque par les nombreuses profanations du sabbat 
(10-26); 3° l’etablissement en Palestine, caraclerise par le culte des 
« Huuts lieux » ou Bamot (27-29). La division est si intentionnelle 
que le prophete ne se lasse pas de rappeler le milieu oil chacun 
de ces peches avait ete commis. Mais la periode du sejour dans 
le desert est celle qu’il traite avec le plus d’ampleur. 111a subdivise 
en deux epoques et dans chacune d'elles il rappelle le meme peche 
caracteristique de la periode entiere, savoir la profanation du 
sabbat (v. 13 et v. 21). Les evenements de cette periode sontmeme 
pour lui les types des temps messianiques (34-38). Le simple bon 
sens sufflt pour y faire voir la main dun lettre qui suit un ordre 
de faits chronologiquement determine dans la litterature religieuse 
de son peuple ; la tradition seule n’aurait jamais pu fournir la 
double subdivision de la 2 C periode ni en definir le peche saillant ; au 
contraire, elle aurait fait remonter le culte des bamot a la sortie 
d’Egypte et aurait passe sous silence un aussi menu detail que la 
profanation du sabbat. Comment done ne pas conclure qu’il a lu 
• le* code sacerdotal qui eontient precisement tous les faits men- 
tionnes par le prophete? 
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• » 

1* Le culte des dieux egyptiens pendant la captivite d’Egypte est 

suppose, outre le passage du Deuteronome xxix, 15 suiv. qui en parle 
sur un ton dubitatif, dans celui du Levitique xvm, 3-5 qui defend 
expressement le culte egyptien, et fait ainsi supposer qu’il avait 
ete pratique. 

: 2 0 L’affirmation selon laquelle Dieu etait sur le point d’ex- 
terminer Israel en Egypte (8) rappelle le passage Exode V, 3 
qui motive la necessity pour le peuple de sacrifier a Iahwe, 
par la crainte qu'il ne le detruise par la peste ou par l’epee 
(mm "Dm Ezechiel en conclul qu’ils s’etaient attire 

la colere de Dieu par leur idolatrie et leur d£sobeissance ; on sait 
en effet que lesanciens d’Israel n’avaient pas accompagne Moise et 
Aaron dans cette mission. 

3° et 4° La reiteration des profanations du sabbat dans les deux 
epoques du sejour au desert, resulte, pour la premiere generation, 
du recit de l’Exode, xvi, 27 suiv. qui eut lieu peu de temps 
apres la sortie d’Egypte ; pour la seconde generation , apres 
1’extinction de l’ancienne, 38 ans plus tard, de Nombres, xv, 
32 suiv. rapportant qu’un Israelite se rendit coupable de ramasser 
du bois le jour du sabbat, naturellement pour le besoin de ses 
travaux. * 

Tous ces passages sont particuliers au code sacerdotal et ne se 
rencontrent pas dans les codes reputes anterieurs, le document 
jehoviste et le Deuteronome. En les empruntant dans l’interet de 
sa harangue, Ezechiel a suivi un precede qui est d’un usage general 
chez les predicateurs et qui consiste a transformer les actes de quel- 
ques individus enun ensemble caracteristique du peuple tout entier. 
Pour Jesus, tous les Pharisiens sont des hypocrites et Jerusalem 
a le triste privilege de tuer les prophetes (Mathieu, xxut, 2-37) ; 
d’apres saint Paul tous les Juifs sont des Judas (Actes, vn, 52). 
M. Kuenen fait a ce sujet une remarque pleine de candeur : « En 
tous cas, dit-il, ces allusions ne seraient pas a 1‘honneur d’Ezechiel. 
Si elles etaient reelles, il n’aurait pas seulement lu le code sacer- 
dotal, mais de plus il en aurait abuse d'une facon toute rabbi - 
nique. j Au risque de faire rougir quelques « purs » parmi les 
• Grafiens*, je leur repondrai sans hesitation aucune : oui, Eze- 
chiel a ete a la fois prophete et rabbin ; bien d'autres que lui ont 
exerce sans grand desavantage ces deux metiers en meme temps,* 


I 


196 REVUE DE L'mSTOIRE DES RELIGIONS 

et cette consideration me dispense d’ajouter la formule « sauf 
votre respect » qui aurait ete autrement inevitable en pared cas. 
Chose curieuse, sous pretexte de laver Ezechiel d’une pareille 
exegese et d’avoir, je ne sais pourquoi, * mal interprets » le code 
sacerdotal, M. Kuenen lui attribue le dogme inattaquable de la 
corruption continuelle d’Israel. Mais une telle conviction n’a pu 
s’enraciner dans l’esprit du prophete que par des lectures assidues 
dans les ecrits historiques du genre du code sacerdotal. S’il n’avait 
en faveur de son dire que ce raisonnement banal : * Israel a souffert, 
done il a ete coupable * il se serait tenu dans le vague et aurait 
rempli le vide des faits par des figures de rlietorique chauffees a 
blanc, semblables a celles dont il est coutumier ; il n’aurait en 
aucun cas pu specifier des details qui echappent a la tradition 
populaire. C’est precisement parce qu’il emprunte ses donnees a 
une source revelee qui defie tout doute, que son exposition est 
methodique et pleine de faits, au point de ressembler plutot a un 
cours d’histoire religieuse qu’a un requisitoire d’un procureur 
indigne. 

Apres ce qui vienl d’etre dit on comprendra aisement pourquoi 
j’ai vu dans le verset 23 qui mentionne le serment fait par Dieu 
dans le desert de disperser les Israelites parmi les peuples Gran- 
gers, de§ reminiscences de Levitique xxxm , 14suiv. qui contient 
cette menace. Des menaces 'analogues reviennent, il est vrai, 
dans Deuteronome xxvur, 15 suiv., et comme ce dernier passage 
est aussi regarde par les * Grafiens > comme posterieur a l’exil, le 
resultat en serait le rneme, en demontraut qu’il a deja exists au 
temps d’Ezechiel. Mais une autre raison m'avait fait penser plutot 
au passage du Levitique, c’est l’emploi, pour « disperser », du verbe 
zerab qui ne se rencontre nude part aideurs, abstraction faite natu- 
rellement des dcrivains posterieurs. M. Kuenen ne s’est pas doute de 
cette necessite philologique ; il opine memeque l’expression « dans 
le desert » est le simple equivalent des mots c avant d’entrer en 
Canaan ». Nos lecteurs qui savent deja avec quel soin minutieux 
le prophete divise cette periode, apprecieront a sa juste valeur cette 
attenuation lendanciede. Mais ecou.tons encore M. Kuenen : « D’ail- 
leurs, d n’est pas besoin de discuter plus longuement la question ; 

■ ' car le prophete ne peut faire allusion ni a Fun ni a Fautre de ces 
detix passages du Levetique et du Deuteronome. Ils ont, en effet, 
ceci de commun, qu’ils opposent la benediction a la malediction 
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et laissent*a Israel la liberte de choisir entre les d&ux alternatives. 
Ezechiel, au contraire, mentionne un serment par lequel Iahwe a 
pris l’engagement de disperser Israel parmi les nations. Chez lui, 
point d’alternative, et comme de juste, dans le LSvitique et 
le Deuieronome ou l’alternative existe, il n’y a point de serment. > 

Voila le pauvre prophete charge par les * Grafiens » d’un nouveau 
«dogme», l’exil a tout prix d’Israel. Cela me parait depasser de 
cent coudees les abus exegetiques des Rabbins ; mais passons et 
rappelons a notre savant adversaire qu’Ezechiel avait proclame 
deux chapitres auparavant cette theorie, seule vraie selon lui, que 
Dieu ne punit pas les enfants pour les peches de leurs parents 
(chap, xvm) ; comment se serait-il si brutalement et si vite contre- 
dit en presence d’auditeurs intelligents ? Comment et par quel 
coup de tete se serait-il subitement converti au dicton : « Les peres 
ont mange du verjus et les enfants ont les dents agacees », contre 
lequel il fait pousser a Iahwe des cris d'indignation, accompagnes 
d’un serment solennel pour en confirmer la verite (ibid., v. 3)? On se 
demande quel motif Ezechiel a pu avoir pour se dementir aussitdt 
en parlant d’un serment divin dont personne n’avait connaissance. 
Yoila dans quelles difficultes les « Grafiens » se sont engages pour 
l’amour de leur systeme. D’ailleurs le peu de fondement d’une 
telle supposition apparait deja par cette reflexion 61ementaire que, 
si le serment du desert avait un caractere irrevocable, Dieu n’avait 
qu’a accomplir sans retard la dispersion des Israelites, au lieu de 
les conduire en Palestine et de les y etablir pendant plusieurs 
si^cles. Et que serait devenu le serment si Israel s’etait amende 
depuis? Heureusement, toutes ces bizarreries ettoutes ces enigmes 
n’existent pas. Ezechiel ne s’est pas contredit et Iahwe n’a pas com- 
misun acte aussi cruel qu’irrefleehi. Tous les serments divins sont 
conditionnels parce qu'ils ont pour but unique l’amelioration du 
peuple. Si le prophete a insiste sur le serment du desert, c’est que 
ce serment etait consigne dans le livre de la loi dans deux passages 
differents, dont celui du Levitique lui a fourni l’expression zerab 
que j’ai relevee plus haut. 

Comme on le voit, en mentionnant le serment fait par Dieu 
dans le desert, Ezechiel n’a rien interprete et encore moins mat 
interprets le passage du Levitique, il s’en est simplement servi 
en vue de sa parenese sans l’accompagner du plus leger cbm-* 
mentaire. Mais il est curieux de conslater que les • Grafiens » 
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n’hesitent pas *a imputer a notre prophete des erreurit d’histoire 
et d’interpretation d’une gravite excessive, toutes les fois que 
cela leur convient. En void un exemple. Dans le passage 25-26, 
ces savants mettent cette idee bizarre que Dieu, irrite de ce que 
les Israelites rejetaient continuellement ses bonnes lois, leur 
aurait donne expres de inauvaises lois afin d’achever leur perte. 
Les mots Cm "ICS "Ss. T3VH2 OrVUnOS cnis 
n TP "MX TyT TU7N '(WOT) duverset26 sont traduits comme 

il suit : Et je les ai souilles par leurs offrandes, par V action de 
sacrifier tout premier-ne pour les faire fremir d'horreur, afin 
qu’ils reconnussent que je suis lahwe. « C’est-a-dire, le lahwe que 
prechent les prophetes (cf. VI, 12). 11s ont ete obliges de sacrifier 
leurs enfants par l’ordre meme de lahwe, afin que, indignes de 
leur propre faire, ils en vinssent a reconnaitre que tout leur penser 
relatif a Dieu et aux choses divines etait faux>. Je doute qu’une 
semblable argutie soit jamais venue a l’idee d’un rabbin ou d’un 
byzantin parmi les plus ingenieux. Avis aux avocats embarrasses : 
le receleur qui achete pour un rien les objets precieux derobes 
par le voleur, n’a voulu qu’enseigner a eelui-ci la vilenie du vol ; 
le miserable qui exploite le vice des personnes legeres, le fait 
dans le but louable de leur inspirer le degout de la prostitution. 
II v a plus ; les enseignements d’Ezechiel se compliqueraient en- 
core d'autres erreurs. « L’usage du sacrifice d’enfant se propagea 
enormement au vn e siecle et il ne s’adressait pas seulement a Mo- 
loch mais aussi (comme le montre egalement ce passage) a lahwe, 
en etendant le precepte « tout premier-ne est a moi > en meme 
temps a ceux de l’espece humaine. Jeremie conteste que lahwe 
ait jamais songe a pareille chose (vii, 31 ; xix, 5) ; Ezechiel admet 
au contraire la justesse de cette consequence. 11 semble en effet 
etre (par erreur) d’avis que les sacrifices d’enfants etaient un an- 
cien usage en Israel... Il n’a pu parler comme il a parle ici, qu’en re- 
gardant l’ensemble de la tradition comme I’expression de la volonte 
divine, et il ne peut pas avoir vise par exemple Exode xm, 12 
qui dit justement le contraire de ce qu’il y a ici. » Je me suis 
borneaciter les paroles memes de M. Smend qui resume en ce 
lieu les recherehes de l’ecole grafienne, mais je mentirais a mes 
convictions si je ne disais pas franchement que tout ce raisonne- 
'rnent manque de base, car la traduction sur laquelie on s’appuie 
rontient presque autant d’erreurs que de mots 
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1* Le velvet 25 n’affirme pas l’idee absurde q*ie Dieu aurait 
donn6 lui-m6me de inauvaises lois : une telle pensee, si IS prophete 
pouvait jamais la concevoir, eut 6tS exprimee d’une maniere affir- 
mative par mn D>^~1 D’pn ; la forme negative D*27t2 nS 

et DH2 ViT btS est choisie avec l’intention d’indiquer que ces lois 
particulieres etaient depourvues des excellentes qualites propres a 
toutes les autres ; qu’elles avaient un but exterieur et ne se recom- 
mandaient pas par leur valeur intrinseque; mais cela n’equivaut 
nullement a Paffirmation qu’elles etaient mauvaises et destruc- 
trices. 

2° La phrase crHN dont le sujet est Dieu, ne saurait 

signifier « je les ai souilles ou contamines ». 11 n’y a que l’etre 
impur qui souille ou contamine : au propre, c’est le cadavre, le 
lepreux ; au figure, c’est faction immorale. Le Dieu d’Ezeehiel, etre 
juste et saint par excellence, ne peut souffrir, encore moins ordon- 
ner la pratique d’une action impure. Ces mots ne sauraient done 
pas signifier « j’ai ordonne qu'ils se souillassent », ni meme avoir 
le sensattenue de « j’ai permis qu’ils se souillassent® ; e’etaitpre- 
cisement la vocation des prophetes de protester contre de sem- 
blables crimes. En realite, cette phrase offre la formule legale 
usitee en cas d’impurete par le pretre qui prononce le mot StfQE 
< impur » et signifie, par consequent : » Jeles ai declares nmpurs ». 

3° Le mot QnijnD3 est le seul complement indirect du verbe : 
1’impurete qui leur a ete octroyee est relative a leurs dons, lesquels 
sont devenus par cela meme impurs. 

4° La traduction de i>2yn par « sacrifier » est doublemen t 
inexacte. Au point de vue historique, il est certain que les sacrifi- 
ces d’enfantsne se bornaient pasaux premiers-nes seuls ; Ezechiel 
meme affirmelecontraire (xxm, 37, 39). Au point de vuede la langue, 
“piVj'ri seulne signifie jamais * sacrifier » ; Ezechiel emploie dans 
ce sens le verbe tantt? * immoler » (xxm. 39), ou fQT (xvi, 20). 

11 ne peut non plus signifier « passer » au sens de « livrer, remet- 
tre » : il faut pour cela le complement indirect S suivi des suffixes 
personnels, a l’instar des DPI 1 ? WHS? de xxi, 21. Ce verbe 

dont Dm *7t23 est le complement direct, n’a qu’unseul sens accep- 
table ici : c’est celui de « passer, eloigner, ecarter ». Comparez 
Jeremie xlvi, 17 ; 2- Samuel, xii, 13; Esther, vm, 3; Job, vu, 21. . 
Au chapitre xlviii, 14, Ezechiel emploie ce verbe au sens propr^ 
de c deplacer, aliener » ; ici, il Ie prend au sens figure. 
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5° Laponctuition est due a la repugnance qi!’avaient les 

Massorefes a attribuer a Dieu le desir de rendre Israel coupable 
ils y ont done cherche le kiphil de U'Q'C' « etre desole*. 
Les critiques ont tort de les suivre. En realite, il faut lire DDt£ffr< 
i afin de les declarer coupables et indignes*. Comparez Da^MH 
(Psaumes v, 11), « declare-les coupables, indignes de ton secours ». 

6° Le membre de phrase HUT n’a pas seulement en vue la 
puissance de Iahwe, mais tout particulierement son autorite irre- 
cusable comme legislateur. C’est la formule solennelle des lois 
sacerdotales, repetee d’innombrables fois dans le Levitique, surtout 
dans les chapitres xvm-xxu. 

En tui mot, le verset 26 doit se traduire de la maniere sui- 
vante : 

Je les ai declares impurs relativement a leurs offrandes, en eloi- 
gnant tout premier-ne afin de les declarer coupables (indignes), 
afin qu’ils sussent que j’etais Iahwe (l’autorite supreme). 

Comme on le.voit, le prophete fait allusion au remplacement des 
premiers-nes par les levites stipule dans la legislation du desert 
(Nombres, viii, 5-18). Ezechiel inlerprete ce fait, qui est en tout cas 
un acte de mefiance a l’egard du peuple dans sa generalite, comme 
un rejet par cause d’indignite des premiers-nes d’officier dans les 
rites sacres et comme un sujet continuel de meditation pour le 
peuple sur l'autoritd supreme de Iahwe en qualite de legislateur. 
C’est une nouvelle reference, et des plus claires, au code sacerdo- 
tal. Elle est meme suivie par une autre au verset 27 qui reproche 
aux ancetres des Israelites d’avoir joint le blaspheme a la rebellion 
>3 abyca ayrnas »ni» isii pkt tct ; c’est le fait ra- 
conte dans Levitique, xs.iv, 10-23, qui a motive une severe repres- 
sion. Ezechiel a, ici encore, generalise le crime dans l’interet de sa 
predication, mais il ne l’a pas invente. 

Completons ces recherches en appelant 1’attention sur les points 
qui n’ont pas ete traites dans la discussion precedente. L’expres- 
sion nnn »m m«n arm ton (ii, 13 , 21 ; cf. xxxm, 
15) figure noioirement dans Levitique, xvin, 5, oil elle est motivee 
par la destruction des Cananeens, dont les Israelites ne doivent 
pas suivre les coutumes, afin de ne pas perir comme eux (ibid., 24- 
*• 29, et Deuteronome (xxx, 15-20) ; chez Ezechiel, au contraire, elle 
• «se presente brusquement sous forme d’un axiome bien entendu et 
depuis longtemps connu. 11 ne peut done pas subsister le moindre 
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doute sur Voriginalite du passage du Levitique. C’$st encore a la 
meme legislation sacerdotale qu’il a emprunte sa donnee sur le 
sabbat (12-20), laquelle est un simple abrege du passage de l’Exode, 
xxxi, 13. Les mots niN « (le sabbat) est un signe 

entre moi et eux » sont absolument inintelligibles, sans le recit de 
la creation en six jours et du repos divin au septieme jour (ib., 
17), recit qui est de source elohistico-sacerdotale (Genese, u,l-3.; 
Exode, xix, 8-11). 

En terminant, je crois utile de resumer brievement la triple 
serie des faits qui prouvent la connaissance du code sacerdotal a 
l’epoque de la captivite de Babylone. 

a) Rites propres a ce code et suspendus pendant l’exil : 

1. La prescription de laver les vetements en cas d’impurete. 
(Psaume li, 4.) 

2. La purification avec l’liysope. (lb., 9.) 

b) Recits et donnfies propres a ce code et inconnus d’ailleurs : 

3. L’adoration des dieux egyptiens par les Israelites pendant la 
captivite. (Ezechiel, xx, 7.) 

4. Dieuallait exterminer les Israelites pour ce peche. (Ib., 8.) 

5. La sanctification du sabbat commemore le repos divin en ce 
jour. (Ib., 12.) 

6. Les profanations du sabbat dans la premiere epoqu»dusejour 
au desert, (lb., 13.) 

7. Les profanations du sabbat dans la deuxieme epoque du sejour 
au desert, (lb., 21.) 

8. Dieu jure dans le desert de disperser les Israelites parmi les 
paiens. (Ib., 23.) 

9. Les premiers-nes sont declares indignes de fonctionner dans 
les sacrifices. (Ib., 26.) 

10. Les Israelites ajoutent a leurs autres peches celui du blas- 
pheme. (Ib., 27.) 

c) Expressions propres au code sacerdotal : 

11. * Lever la main (ndsd yad ) » au sens d’ * affirmer ». (Ib. 3, 6, 
13, 23.) 

12. « Moi, lahwe, votre Dieu (ani Iahwe eldhekem ) » formule d’at- 
firmation. (Ib., 5.) 

13. « Epier (tur) > pour « preparer, procurer*. (Ib., 6.) 

14. c Disperser ». ( zdrot 6; Ib., 23.) . 

15. Pettier rehem pour « premier-ne ». (lb., 26.) 
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16. Le verbe intransitif * thaher » etre pur. (Psaume li, 4.) 

Les «Grafiens» affirment n’avoir decouvert aucun vestige du 
code sacerdotal dans les recits de l’exil : nous croyons qu’ils ont 
mat cherch6 et nous signalons a leur attention dans deux textes 
seulement 16 preuves positives a l’appui de l’opinion contraire. 
Peut-etre les declareront-ils de nouveau « d’une rare insignifiance », 
mais du moins cela fera reflechir les autres. Ces savants seront, 
du reste, les derniers a s’en plaindre, puisque M. Kuenen nous 
dit « qu’ils ont appris par experience que cliaque nouvelle attaque 
contre les fondements de leur hypothese ne sert qu’a la consoli- 
der ». S'il en est ainsi, il serait tres peu charitable de ma part de 
ne pas contribuer a leur triomphe final par quelques-unes de ces 
attaques magiques qui, en fin de compte, n’exigent pas trop d’ef- 
fort. Je les prie done de compter sans faute sur ma collaboration. 

J. Halevy. 


* 
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I 

Dans un article paru il y a une dizaine d’annees *, M. Girard 
remarquait que Lucain pouvait nous aider a connaitre l’etat des 
esprits sous Neron : «. Le temoignage le plus expressif del’incohe- 
rence intellectuelle et morale qui caracterise cette debauche de 
quatorze ans dans la toute-puissance, c’estla Pharsale de Lucain. > 
Nous trouvons dans ce poeme autre chose encore : si l’on peut 
juger des sentiments religieux des lecteurs de la Pharsale par ceux 
du poete lui-meme, il y aurait eu en ce moment a Rome une sin- 
guliere incoherence religieuse et philosopliique. Les doctrines 
d’Epicure et de Z6non, les superstitions populaires, apparaissent 
successivement dans les vers de Lucain, sans que le poete prenne 
souci de les concilier. Mais ce systeme, si l’on peut appeler ainsi 
un amalgame de croyances, est-il celui des contemporains, ou 
simplement celui du poete? Lucain a-t-il ecoute et transcrit les 
opinions de son monde, ou n’a-t-il suivi que sa propre fantaisie? 
Est-ce un historien, ou un poete? On admettait generalement, 
depuis Servius, que Lucain avait compose plutot une ceuvre histo- 
rique qu’un veritable poeme; M. Girard a prouve le contraire, et 
montre que Lucain n’est pas fidele a l'histoire, mais simplement a 
la chronologie : « Quand on voit ces alterations profondes des 
personnages et des faits, on a peine a comprendre qu’on ait pu 
reprocher a Lucain d’etre trop historien. C’est le reproche contraire 
qu’il merite, s’il est vrai que l’histoire est autre chose que la 
notation exacte des faits, des temps et des lieux. » 

La conclusion semble exacte, au point de vue politique : il parait 
bien demontre que les idees republicaines de Lucain, ainsi que sa 
haine contre Neron, haine causee par des froissements d’amour- ( 

% 

% 

1) Un potte republicain sous Ntron. (Revue des Deur-Mondes, 15 juillet 1875.) 
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propre, ont alfere son sens historique, ont dicte au poete, blesse 
dans sa vanite, une oeuvre de passion et non de verite. Mais ont-elles 
eu une influence egalesurses opinions religieuses? Lucain ne pou- 
vait prendre en aversion la religion de Neron, qui n’en avait guere, 
au temoignage de Suetone 1 2 . De plus, quoique le stolcisme fut gene- 
ralement professe par l’opposition, par les mecontents, Lucain n’en 
fait pas son unique credo, et le melange avec une forte proportion 
d’epicurisme. Nous pouvons done considerer ses opinions philoso- 
phiques et religieuses, comme refletant en partie les idees de son 
temps ; et l’etude du merveilleux dans la Pharsale nous permettra de 
conclure, avec quelques reserves % aux croyances de ses contem - 
porains. Voici ce que, a ce point de vue, la lecture de la Pharsale 
nous amenerait a penser : le stoicisme et l’epicurisme qui, 
malgre leur opposition apparente, sont plutbt separes par une 
querelle de mots que par le fond meme des choses, s’etaient pour 
ainsi dire reconcilies a Rome. Horace, parexemple, quin'est asser- 
mente a aucune ecole, sans faire la synthese des deux doctrines 
autrefois ennemies, les comprend dans la meme indifference : il 
passe sans scrupules de l’une a l’autre. Seneque lui-meme, tout 
en proclamant bien haut qu'il est sto'icien, emprunte plus d’une 
idee a Epicure, et ne s’en cache pas. En sa qualite de neveu de 
Seneque, ‘Lucain avait l’esprit large; comme son oncle, il emprunte, 
sans trop compter, a Epicure ou a Zenon. Je trouve dans son poeme 
un melange de doctrines philosophiques, de croyances religieuses, 
de superstitions populaires, qui devait composer le sentiment reli- 
gieux de plus d’un Romain sous Neron. 


Il 

Influence d'Epicure sur Lucain. 

Lucain a subi tres fortement l'influence d’Epicure, probablement 
par l’intermediaire de Lucrece : non seulement il nie la Providence, 

1) « Religionum usquequaque contemptor pr*ter unius De® Syri®. Hanc 
mox ita sprevit, ut urina contaminaret. » {Nero, cap. lvi.) 

2) Surlout en faisant le depart de ce qui est litteraire dans son ceuvre, de 
«ce (jui est chez lui non pas reproduction tidele des croyances, mais asservis- 

sement aux formules epiques. 
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comine Epicure ( Pharsale , 1. VII, v. -445-450) mais encore il repro- 
duit certaines explicate ns speciales a Lucrece 1 . C’est parl’iafluence 
des doctrines epieuri cnnes, que j’explique le scepticisme de Lucain 
pour les dieux, les legendes, les apparitions, les enfers, et l’exis- 
tence de Tame. 

Cela ne l’empeche pas de faire jouer un role dans son poeme a 
ces divinites auxquelles il ne croit plus. Lucain parle tres souvent 
des dieux : plus souvent encore il leur parle, et tres sechement. 
Lorsqu’il les invoque, c’est par pure habitude de poete et de decla- 
mateur, c’est pour faire une apostrophe. Ses personnages croient 
aux dieux sous benefice d'inventaire. Cornelie, dans un de ces 
moments de tristesse ou se sentant trop seul, un sceptique 
m6me voudrait croire a une puissance surnaturelle amie, Cornelie 
se demande si ses voeux servent a quelque chose, et s’il y a des 
dieux pour les entendre. (V, 778.) Ici Lucain fait parler une femme, 
et lui conserve au moins le doute, cette demi-croyance ; pour lui- 
meme, son opinion est mieux arretee : « Aucun Dieu ne s’occupe des 
choses humaines. » (VII, 454.) Ici, il nie la Providence ; ailleurs, il va 
plus loin, et nie l’existence meme des dieux : * Non, il n’y a pas de 
dieux pour nous... nous mentons en disant que Jupiter regne. » 
(VII, 445.) Mais alors, pourquoi accuser a tout moment ces dieux 
donl il nie l’existence ? Pourquoi prendre, quand il leur Qprle, un 
ton provoquant? (VII, 58.) Ne nous attendons pas a voir agir dans 
la Pharsale de pareilles divinites, dont le pouvoir precaire et va- 
riable depend du bon plaisir du poete : les dieux restent dans leur 
temple ; de temps en temps, Lucain ouvre la porte du sanctuaire, 
et dit son fait a la statue du dieu ; puis il referme, et tout est dit. 
La Providence n’apparait pas : au fond, les dieux ne protegent 
personne, et n’ont entre eux ni ces rivalites ni ces discussions qui 
animent Ylliade. 

Tout en excluant de son poeme les dieux mytliologiques, Lucain 
accorde aux recits de la mytliologie une large hospitalite : « c’est 
un envieux, celui qui enleve a l’antiquite ses legendes, celui qui 
rappelle les poetes a la verite ! > (IX, 359.) A quoi bon revendiquer 
si hautement, presque avec aigreur, le droit qu’a le poete d’em- 
ployer la fiction, pour en faire si bon marche soi-meme, et prendre 

1) Comparer par exemple l’explication de la chute des Anciles, dans Ja 
Pharsale, IX, 171 -IS'.), a la tlieorie des tourbillons dans Lucrece, VI, 423-450. 
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soin de detrui^e a l’avance tout le eharme de la legepde ? A quoi 
bon proalamer l’independance de l’imagination, et fournir ainsi au 
lecteur une objection qu’il ne voyait pas? Un conteur populaire 
annonce na'ivement a son auditoireune histoire « qui est arrivee* ; 
un narrateur plus habile la raconte de telle faeon qu’on la croit 
reelle ; Lucain, lui, previent qu’il va narrer des legendes et qu’un 
envieux seul pourrait l’en blamer. On pourrait reprocher pourtant 
a ce poete sceptique d’introduire dans son oeuvre une mythologie 
a laquelle il ne croit pas. Mais Lucain voulait faire un poeme 
epique : trouvant des legendes dans les modeles du genre, il en 
mit dans son oeuvre, sans se rendre compte de la difference des 
pays et des epoques. Dans la Pharsale, rien ne menage la transi- 
tion de l’histoire a la fiction. A cote d’evenements presque con- 
temporains, les legendes empruntees a un autre age, a une autre 
religion, sont froides et decolorees. Ces reminiscences classiques 
sont d’un poete un peu pedant. Lucain veut-il prouver qu’il n’apas 
encore oublie sa lecon de mythologie grecque ? Sa memoire trop 
fidele ne nous fait pas grace d’un seul souvenir classique, et presque 
toujours ce souvenir arrive fort mal a propos, au milieu d’un recit 
qui pouvait devenir emouvant. Ces legendes que Lucain accumule 
nous lassent d’autant plus vite qu’il ne cache pas son scepticisme. 
Apres avoir prevenu une premiere fois le lecteur qu’il avait le 
droit de lui raconter des legendes, le poete lui rappelle a chaque 
instant qu’il n’en garantit pas l’authenticite. Il n’avance rien en 
son propre nom, et annonce, sous toutes reserves, que les Syrtes 
sont le sejour favori d'un Triton. Non content de douter des fictions, 
Lucain veut les expliquer toutes, sans respecter meme les legendes 
nationales : les boucliers sacres, par exemple, ne sont plus un 
present des dieux, mais d’un ouragan, qui les avait arraches a 
quelque peuple. Le poete est un peu leger dans un aussi grave 
sujet. De plus, il est imprudent ; comment, apres une pareille 
explication de la legende romaine, parler serieusement d’une le- 
gende grecque, de ces gouttes de sang qui, tombees de la tete de 
Meduse, donnent naissance a d’innombrables serpents ? Le pofete 
n’a epargne ni son temps, ni sa peine, nous dit-il, pour trouver 
une explication scientifique a la multitude de ces reptiles; en 
desespoir de cause, il se rdsout a donner la solution mythologique, 
tojit en s’egayant doucement de cette tradition : Persee jette l’e- 
tonnement partout oil il passe, et fait lever toutes les tetes : 5 qui> 



DC MERVEILLEUX DANS LUCAIN 


207 


en effet, loi%qu’un si grand oiseau passe, ne tournerait les yeux 
vers le del 1 » Ailleurs Lucain melera d’une facon plus'facheuse 
encore la physique a la mythologie : Iris, la messagere des dieux 
dans YEneide, devient dans la Pharsale un siphon, lei Fexplication 
scientifique vaut-elle mieux que la legende poetique ? 

Cet amour de la science n'empeche pas Lucain d’aimer le fan- 
tastique, et de le preferer au merveilleux classique. 11 abuse 
etrangement de cette th6orie d’Aristote : « il faut, dans la tragddie, 
introduire le merveilleux, mais, dans Fepopee, 1’invraisemblable 
s’accepte plus facilement, parce que nous n’assistons pas a l’aclion. » 

( Poetique,'SX \ T , 3.) Ce precepte, deja contestable pour une epopee 
antique, n’etait nullement applicable a un poeme sur Fhistoire 
contemporaine. Mais Lucain n’obeit qu’a son imagination ^’extraor- 
dinaire, 1’invraiseniblable l’attirent : un soldat est perce de deux 
fleches a la fois ; l’une traverse le dos, l’autre la poitrine, et les 
deux pointes se rencontrent au milieu du corps ; le sang se de- 
mande par quelle blessure il sortira, et il se decide enfin a 
repousser les deux traits en meme temps. (Ill, 588.) L’invrai- 
semblable meme ne suffit pas a Lucain ; il lui faut l’impossible : 
un soldat, qui, a lui seul vient d’arreter une armee, est crible d’un 
si grand nombre de traits * que rien ne protege plus les organes 
vitaux mis a nu, si ce n'est les javelots eux-memes qui oe dressed 
piques dans ses os. * (VI, 194.) Voiiabien l’imagination de Lucain ; 
e’est ainsi qu’il a essaye de remplacer par un surnaturel bizarre le 
merveilleux classique auquel il ne croyait plus. 

Sans doute la place materielle qu’occupe le merveilleux dans la 
Pharsale est tres considerable ; mais son importance est presque 
nulle, si l’on etudie l’influence des dieux de Lucain sur les actions 
de ses heros. On pourrait supprimer tout le merveilleux de la 
Pharsale, sans enlever au moindre evenement sa raison d’etre. Les 
apparitions, celle de Julie, parexemple, ont aussi peu d’importance 
dans le poeme qu’un reve dans la vie reelle. 

Lucain ne croyait sans doute guere aux apparitions des morts ; il 
n’y en a qu’une seule dans ce que nous possedons de la Pharsale , 
celle de Julie. Encore est-ce plutot un reve de Pompee qu’une reelle 
apparition. L’important, du reste, pourlepoete, etait de servir ases 
auditeurs un morceau de haut gout ; l’ombre de Julie vient effrayer 
Pompee, sans aucune necessite pour la marche du poeme, mais -elle^ 
donnede curieux renseignements surlesenfers.Laterres’entr’ouvre, 
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et Pompee voit<?apparaitre la figure attristee de Julie ;•« semblable 
aunefurih, elle se dressesur son sepulcre enflamme. > (111, 9.) Julie 
en effet, est devenue une veritable Megere : elle injurie Cornelie, et 
reproche a cette « courtisane » d’avoir epouse Pompee « sur son 
bucher encore tiede. » L’irnage est bizarre ; de plus, en deux ans 
le bucher avait eu le temps de se refroidir. Ce n’est pas tout : Julie 
annonce a Pompee qu’elle a l’intention de les surveiller ; plus de 
nuits tranquilles, plus d’amour ; elle attend son ancien epoux dans 
e Tartare. — Decidement, Pompee ne reve pas : il a un cauchemar. 
Tout est force dans cet Episode : le poete a voulu faire du nouveau, 
et ses innovations sont au moins singulieres. Julie est precipitee 
des Champs-Elysees dans le Tartare, a cause de la guerre civile. 
Charon, en dieu prevoyant, comprend que sa vieille barque va 
devenir insuffisante, et prepare une veritable flottille. On agrandit 
le Tartare pour les nouveaux arrivants ; les Parques se mettent 
toutes les trois a couper le fii de la vie, et se fatiguent a la be- 
sogne. — Pompee se reveille enfin, et discute la realite des reves 
en termes assez obscurs. « Pourquoi, se dit-il, nous laisser effrayer 
par une image, une vaine vision ? ou bien l’ame apres la mort ne 
sent plus rien, ou la mort meme n’est rien. » Ce raisonnement 
rassure Pompee, quoique peu concluant. Que pense le poete lui- 
meme de' ce dilemme? Croit-il a cette fantasmagorie? Croit-il aux 
enters ? II y croit sans doute en poete, pour les deerire, mais il 
est trop de son epoque pour pouvoir ajouter foi a des fables qui 
faisaient deja rire les enfants au temps de Ciceron. Lorsque Pompee 
meurt, son ame monte au ciel des philosophes. Au lieu d’aller 
retrouver aux Champs-Elysees les ombres des vieux Romains, 
comme le predit a Sextus le cadavre ranime par Erichlo (VI, 802), 
lame du heros s’eleve vers la voute du ciel, demeure du dieu de 
la foudre ; elle se mele au cortege des ames semi-divines qui 
suivent les astres dans leurs revolutions eternelles. (IX, 49 sqq.) 
Cette conception platonicienne ne satisfait pas encore le poete. 
L ame de Pompee, penetree par la lumiere de verite, voit combien 
notre jour n’est qu’une nuit profonde, puis, prenant son vol, elle 
redescend dans les plaines de Thessalie, « et, vengeresse des 
crimes, elle s arreta dans la sainte poitrine de Brutus, dans l’esprit 
t « inebranlable de Caton. » La pensee est belle, et cette metempsy- 
* s cose ^ un nouveau genre ne manque pas de grandeur : mais que 
reste-t-il de Pompee ? Un souvenir. C’est la conclusion de Lucr&ce, 



DU MERVEIIXEUX DANS LCCAIX 


209 

en y ajoutjfnt un court voyage de 1’ame apres la *nort. Le pofete 
sceptique ne croit plus a l’immortalite de l’ame : elle rfest pour 
lui qu’une exception, une punition meme. (VII, 470.) Ge scepticisme 
sur les dieux et la vie future me semble se rattacher naturellement 
aux progres de l’epicurisme a Rome, grace a l’ardente predication 
de Lucrece. 


Ill 

Influence du sto'icisme sur Lucain. 

Mais Lucain n’est pas toujours epicurien. Nous avons vu qu’il 
est fort souvent disciple de Zenon. Ne pouvait-il introduire dans 
son poeme un merveilleux conforme aux doctrines des sto'iciens ? 
Ceux-ci accordaient a certaines idees abstraites une vie propre, 
meme une veritable divinite. Nous voyons en effet Caton, dans la 
Pharsale, invoquer la Liberte (II, 302), et le poete, en son propre 
nom, adresserune ardente prierea la Concorde (IV, 189.) Mais ces 
divinites agissent-elles dans son poeme ? Lorsque Cesar s’apprete 
a passer le Rubicon, le poete dresse devant lui le spectre de 
Rome : 

Deja des monls Alpins qu’il avail su franchir, 

Cesar voyait au loin les vieux sommets blanchir ; 

Des bords du Rubicon menacant ritalie, 

De la guerre a venir son ame etait remplie. 

Une nuit, a ses yeux apparait tout en pleurs 
La tremblante Patrie, exhalant ses douleurs : 

Ses cheveux sont epars ; triste, le regard sombre, 

D’une pale lueur elle brille dans l'ombre, 

Et les bras nus, levant son front charge de tours : 

« Arretez ! contre qui tournez-vous mes secours ? 

Ou courez-vous? restez sur ces bords deplorables. 

Jusqu’ici citoyens, un pas vous rend coupables » 


Le passage est beau, plein de la grandeur romaine, je l’avoue ; 
pourquoi done le poete nous previent-il aussitot que e’est une pure 

1) Pour la curiosite du fait, j’emprunle celte traduction a Victor Hugo. 
Cette piece, qui ne figure pas dans fedition tic varietur, a ete publie? eni 
1819 dans le Conservateur litteraire, t. f, p. 362. 
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invention, uneJbeaute litteraire ? L’apparition n’a meind pas besoin 
de dispai*aitre, et nous voyons que ce n’est pas aux reproches de 
la Patrie, mais a ceux de sa conscience que repond Cesar *. 

A ces divinites abstraites, destinees a remplacer les dieux epi- 
ques, Lucain a beau donner des clieveux, une voix, des bras : elles 
ne vivent pas. La Fortune elle-meme, qui joue un role important 
dans la Pharsale, est une deesse bizarre, ou mieux, un mot obscur. 
Est-elle le kasard, ou iedestin ? On ne sait, car elle a des caprices, 
meme a l’egard de ses amis. (IV, 121.) Au fond, Lucain estfataliste : 
de toutes les divinites, la seule h laquelle il croit, c’est le Fatum, 
qui d’apres les sto'iciens se confond avec Fame du monde. Un 
pareil dieu, qui n’a rien de personnel, convient-il a la poesie e pique? 
Sans doute, a l’epoque de Cesar, il semble bien regir le sort de 
Rome : une puissance mysterieuse, irresistible, a l’air de pousser 
devant elle le peuple romaia ; les evenements se precipitent d’eux- 
memes ; quelques grands esprits seuls essayent de resister et de 
sauverla Republique. Cette situation, transportee dans unpoeme, 
pouvait presenter un interet plus dramatique peut-etre qu’epique, 
mais, en fin de compte, un interet serieux. Meme en connaissant 
par l’histoire Tissue de la lutte de Pompee et de Caton contre Cesar 
et le Destin, le lecteur pouvait s’interasser jusqu’au bout h un recit 
poetique ie ce combat. Tel est bien le but que parait d’abord se 
proposer Lucain : * mon ame me pousse a raconter les causes de 
ces grandes choses; une oeuvre immense s’ouvre devant moi : qui a 
pousse aux armes le Peuple, fou de colere ? qui a arrache la paix au 
monde? la jalousie des Destins, leur enchainement. » (I, 67.) Mais 
pourquoi attribuer de la jalousie aux Destins? D’oiivient ce nou- 
veau Fatum, qui n’est plus aveugle, ni necessaire, et qui selivre a 
ses caprices? Ce meme Destin obeit-il aux dieux, ou leur est-il 
superieur? Lucain n’en sait rien. (V, 92.) 

Meme en obeissant a ses idees stoiciennes, Lucain ne peut ni 
croire, ni nous faire croire a ses divinites : il ne croit qu’a l’huma- 
nite, et le veritable dieu stoicien de la Pharsale, c’est Caton. Le 


i) « Lucain arrive necessaireinent au faatastique, auquel d’ailleurs il est 
porte par nature. Cest le propre de ces imaginations fortes et incompletes 
» que ne soutient pas le sens de la vie. Son chef-d’oeuvre en ce genre, c’est 
llapparition de la Patrie, personnification puissanle d’une idee vraie et des 
scrupuies de celui qui va franehir le Rubicon. » (M. Girard, article cite.) 
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Caton de Lifcain est bien original, et ne ressemble £uere aux por- 
traits qu’on en avait deja traces. Dans son fanatisme *pour son 
heros, le poete, plus devot que Seneque, supprime les quelques 
taches de Fhomme : Caton buvait, dans la realite ; dans le poeme, 
« pour lui, c’est un festin que de vaincre sa faim. » (II, 384,) II pousse 
raeme l’abstinence jusqu’i refuser de l’eau en plein desert. (IX, 498). 
II porte le costume classique du stoicien, il a des disciples, et, 
superieur a Zenon lui-meme, il connait l’avenir, il est inspire par 
les dieux. 11 sent que la divinite habite en lui ; de sa bouche s’e- 
chappent non des paroles, mais des oracles. Il devient 1’egal de la 
divinite ; il prend place parmi les dieux indigetes ; il est tantot le 
Pere, tantot le Mari de Rome. Enfin, c’est un dieu bon, une veri- 
table Providence : apres la mort de Pompee « le peuple tremblait ; 
Caton rechauffe les membres du peuple » (IX, 25) ; il se croit « ne 
pour le monde entier » (II, 383); il voudrait se sacrifier pour l’hu- 
manite : « Que mon sang rachete les nations ! Que par ma mort 
soit efface tout ce que les Romains ont merite d’expier pour leurs 
moeurs. » (II, 312.) La pensee est belle, parce qu’ici Lucain est 
serieux, et respecte son h6ros comme un dieu, plus qu’un dieu. 

Voila ce que Lucain doit au stoicisme, et rien de plus. Car la 
Divinite toute-puissante dont parlent Caton et Lucain lui-meme n’a 
aucune influence sur la marche des evenements : le stoitisme n’a 
pu rallumer dans Fame du poete le sentiment religieux 6teint par 
l’epicurisme. 


IV 

Des croyances populaires dans la Pharsale 

La divination occupe dans la Pharsale, comme dans la vie ro- 
maine, une place tres importante. Sur ce point, Lucain se separe 
des doctrines philosophiques, et suit simplement les croyances 
populaires. Il est evident que, pour qu’on puisse croire a la divina- 
tion, il faut croire a la fatalite de l’avenir. Or, l’ecole epicurienne 
n’admet pas la fatalite, et proclame la liberty humaine. Les sto’i- 
ciens, il est vrai, admettent le Destin, et par suite, peuvent admettre 
la connaissance de l’avenir. Mais precisement, dans la Pharsale, % • 

le stoicisme, personnifie dans Caton, condamne les oracles, les 
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declare inutiles'et mauvais. Lucain ne suit done pas &s opinions 
philosopHiques, mais la tradition populaire, lorsqu’il introduit dans 
son poeme les augures, les oracles, la sibylle et la magicienne. 
Seulement on voit que le poete ecrit pour des lecteurs sceptiques, 
a qui la religion officielle ne suffit plus. 

Les augures ne jouent qu’un bien mediocre role : il seinble qu’en 
les introduisant dans son poeme, Lucain ait cherche surtout un 
pretexte pour decrire des presages inedits, et pour prendre vive- 
ment a partie Jupiter : * Pourquoi, Maitre de l’Olympe, t’a-t-il plu 
d’ajouter encore un souci aux inquietudes des mortels? Pourquoi 
connaissent-ils, par de cruels presages, les desastres h venir? 
Laisse inopine tout ce que tu prepares : laisse aveugle, ignorante 
de l’avenir et de la destinee, l'ame des hommes : que l’esperance 
reste permise a celui qui craint. » (II, 4 sqq.) Du reste les devins 
mentent : sur un mot de Cesar, « le ciel a beau tonner, l’augure 
reste sourd, et il atteste par serment que les oiseaux sont favo- 
rables, quand le liibou vole a gauche. * (V, 395.) 

Pour les oracles, Lucain reproche aux dieux tantot de parler 
trop, tantot de garder trop longtempsle silence. Apres avoir donne 
la reponse de la divinite, il la revoit, la corrige et la complete. Il 
ne peut se contenter de raconter ; il interrompt souvent le recit 
poury placer son mot, encourager un dieu, dire son fait a un autre, 
enfin prevenir son lecteur et le mettre en garde contre ce qu’il 
vient de lui dire. Decrit-il l’oracle de Delphes? Il s’etonne qu’un 
dieu puisse se resigner a vivre sous terre. (V, 85.) Sans doute, Lu- 
cain a parfaitement raison : un dieu ne peut guere s’enterrer 
ainsi, mais pourquoi nous le faire remarquer a propos d’un oracle 
souterrain, et pourra-t-on prendre le poete au serieux quand il 
deplorera peu apres le silence des dieux ? 

Sur ce point l’episode le plus instructif se trouve au cinquieme 
livre de la Pharsale. Une pretresse du temple de Delphes revele l’ave- 
nir a un assez obscur personnage. Lorsque, l’esprit encore frappe 
par l’eriergique description du delire de cette femme, on relit le 
debut du sixieme chant de YEneide, le contraste est saisissant; on 
voit par cette comparaison, que Lucain du reste semble provo- 
quer, toutce qui manque au talent de ce poete, a son inspiration 
‘‘ religieuse. Virgile a sur lui non seulement la superiorite mani- 
*'estb du genie, mais encore l’avantage du sujet. Chantant le passe, 
il est a son aise pour raconter des legendes. Il sait mettre en 
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scene la siBylle de Cumes, l’oracle national, doijt les reponses 
etaient encore respectees de son temps. La sibylle, qui e deja vu 
de nombreuses generations, s’adresse avec une majeste digne du 
dieu qui l’inspire, au pere de la race romaine ; l’oracle qu’elle va 
rendre est utile a la marche du poeme ; cet episode n’est pas un 
simple ornement, c’est une des parties essentielles de YEneide. 
Rien de tout cela dans Lucain. Appius, simple preteur d’Acha'ie, 
vient demander a l’oracle de Delpbes ce que lui reserve l’avenir. II 
ne cherche meme pas, comme le raconte Valere Maxime (1, vm, 10), 
a connaitre Tissue de la guerre ; il ne s’occupe que de lui-meme, 
et nous n’avons aucune raison pour nous interesser a la r6ponse 
du dieu : qu’Appius soit sauve ou tue, rien n’est change dans la 
marche des ev6nements. Cet episode est done un hors-d’oeuvre. 
L’intention de Lucain est claire ; il a voulu, coute que coute, ame- 
ner une description originale. Au lieude la venerable sibylle, assez 
peu patiente sans doute, mais majestueuse malgre ses vivacites, 
on voit l’insouciante Phemonoe se promener autour de la fontaine 
de Castalie et dans les bois : c’est une pretresse en vacances. 
(V, 116). Tout a coup le grand-pretre la saisitet l’entraine dans le 
sanctuaire. Phemonoe ne se soucie pas d’affronter la colere du 
dieu pour un aussi mince personnage qu’Appius : elle essaye de 
persuader au preteur qu’ Apollon ne rend plus d’oracles, soit qu’il 
ait ete se fixer ailleurs, soit que les cendres et les decombres de 
l’ancien temple brule par les barbares aient bouche l’ancien pas- 
sage du dieu. Cette ruse « enfantine » ne peut donner le change a 
Appius. La pretresse essaye alors une combinaison plus savante, a 
laquelle on ne s’attendait guere. Au lieu de penetrer jusqu’au fond 
du sanctuaire, elle reste pres de la porte, et donne a Appius la 
comedie de l’inspiration. La scene est presque burlesque : d’un 
cote Appius, tres sceptique, se doutant qu’on se joue de lui, de 
l’autre Phemonoe, qui pousse des cris d'un air tres calme. Le 
temple est immobile, le bois sacre reste silencieux. Appius, cette 
fois, entre enfureur, et la pretresse, devant ses menaces, se resigne 
a s’asseoir sur le trepied. La comedie est finie, le drame com- 
mence. 

Hors d’elle-meme, la pretresse se precipite en tourbillonnant 
dans le temple, renversant les trepieds sur son passage. Ce n’est , 
plus la le delire religieux tel que Virgile a su le decrire ; sa 
sibylle est terrible, mais toujours imposante : Phemonoe, au con- 
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traire, manquq de dignite. Lucain decrit ia fureur de «ia pretresse 
comme un medecin qui etudie unefolle, et non comme un devot qui 
contemple une inspiree. Cette mise en scene produit du reste un 
certain effet : mais que va-t-il sortir de tout ce bruit ? L’avenir tout 
entier apparait devantla pretresse, et c'est a peine si elledecouvre 
l’obscure destinee du preteur. Enfin la rage eouvre ses levres 
d’6cume ; la pretresse pousse dans la caverne immense un gemis- 
sement lugubre.... et annonce a Appius son destin d’une facon si 
ing^nieuse que le Romain trompe croit juste le contraire de ce 
que lui annonce l’oracle. Ainsi le poete a fait cent trente vers pour 
amener cette reponse derisoire, ainsi le dieu tue une pretresse pour 
le plaisir de mystifier un petit personnage qui disparait de la scene 
aussi brusquement qu’il y est entre. Lucain a-t-il manque son but 
en composant cet episode ? Oui, s’il voulait ecrire un vrai pofeme 
epique; non, s’il lui suffisait de se faire applaudir par l’auditoire 
des lectures publiques, amoureux du trait, de la bizarrerie, de l’i- 
nedit, par ces Romains sceptiques qui ne consultaient plus guere 
les collegues de Phemonoe. C’est sans doute pour ce public special 
qu’il a compose le plus interessant de ses episodes, l’entrevue du 
fils de Pompee avec la sorciere. 

Le sujet etait bien choisi, car si on n’dtait plus tres religieux a 
Rome, on,etait encore superstitieux. De tout temps, les ltomains 
avaient eu un faible pour la sorcellerie. Sans faire ici une histoire 
de la magie a Rome, il est bon d’en dire un mot pour mieux faire 
comprendre l’importance de son role dans la Pharsale. Deja dans 
la loi des Douze Tables, on voit que le legislateur est oblige de pren- 
dre des mesures contre les cbarmeurs qui font passer la moisson 
d’un champ dans un autre. Puis, la magie blanche ne suffisant 
plus, on fait mourir des esclaves pour avoir plus vite des renseigne- 
ments sur la vie future, et il faut, en 657, un senatus-consulte pour 
empecher cette coutume barbare. On se contente alors de faire des 
evocations des morts : Ciceron a des amis qui se livrent a cette 
pratique. ( Tusculanes , I, 16.) Sous Tibere, on accuse un deses pa- 
rents d’envouter l’empereur. Mais c’est surtout avec Neron que la 
sorcellerie est a la mode. P6trone raconte tres serieusement une 
histoire de loup-garou ; Neron meme prefera quelque temps la ma- 
gie a la musique *. Rien d’etonnant a ce que Lucain fasse une 
• 

1) On trouverait encore de curieux details sur la magie dans les Mttamor- 
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large place »a la sorcellerie; sans compter la course intervention 
des Psylles, au neuvieme livre, nons trouvons au livre VJ le long 
et curieux episode des Hemonides. 

Sextus, fils de Pompee, ne consulte pas les oracles officiels ; il 
est persuade que les dieux savent tres peu de chose, etprefere s’a- 
dresser a une magicienne. La patrie classique des sorcieres est en 
Thessalie ; c’est la que Lucain place la demeure d’Erichto. En 
habile ampliflcateur, il se garde bien de nous parler tout d’abord 
du sujet precis qu’il va d^velopper et consacre une centaine de 
vers a un petit traite sur le pouvoir des Hemonides. Les dieux 
sont reduits par ces magiciennes a l’impuissance : Jupiter, occupe 
a faire pivoter la terre sur son axe, constate avec etonnement que 
les poles cessent de tourner ; la foudre eclate a son insu. Lucain 
s’arrete et s’dtonne durdle qu’il fait jouer a Jupiter. Pourquoi, se 
demande-t-il, les dieux obeissent-ils aux Hemonides ? Est-ce par 
crainte, par ndcessite ? Salisfait d’ avoir enumere toutes les causes 
possibles, le poete se garde bien d’en choisir une, et reprend son 
amplification. Tout ce que nous venons de voir n’est rien. Ces sor- 
cieres, qui prennent plaisir a contrarier les dieux, font rire aux 
depens du grand Jupiter; Lucain va nous faire trembler mainte- 
nant : « Ces rites sacrileges, ces enchantements d’un peuple 
effrayant, la farouche Erichto les avait condamnes, cpmine trop 
respectueux encore pour la divinite. » Elle habite les tombeaux, 
elle se repait de cadavres, mais leur prefere les corps desseches 
dans les sarcophages, < elle plonge ses mains dans leurs yeux, 
c’est sa joie que d’arracher leurs prunelles glacees ; elle se preci- 
pite sur les pendus et ronge jusqu’aux gibets... si un nerf resiste 
a ses morsures, elle s’y suspend par les dents... elle attend que des 
loups aient dechire des lambeaux de cadavres pour les arracher a 
leurs gosiers desseches. » Erichto fait entendre des cris discordants 
qui rappellent a la fois l’aboiement du chien, le hurlement du loup, 
le cri de la chouette, la plainte du hibou, le rugissement des betes 
feroces, le sifflement du serpent, le bruit des flots, les murmures 
des forets, le fracas du tonnerre ; tout cela, dit le poete, ne forme 
qu’un seul cri. Ce charivari du reste n’est qu’un prelude : les incan- 
tations vont commencer. La pretresse des dieux d’en bas enumere 

phases d'Apulee, II, 1 ; dans YHistoire ncdm-ei/edePline, VII, 2,5-6,67 ; XXV,, 
7, 6 ; XXVIII, 42, 6; dans le Satyricm de Petrone, ch. lxii ; dans la Rtligion 
romaine de M. Boissier, 1. II, p. 188. 
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ses titres a leur bienveillance : jamais elle ne les a pries « a jeun 
de chair £tumai*ne » ; elle rappelle les sacrifices immondes qu’elle 
leur a faits, femmes enceintes, enfants arraches au sein de leur 
mere et arroses de cervelle encore tiede ; furieuse de la lenteur 
des divinites infernales, Ericlito trouble le silence des enfers par 
ses * aboiements » ; elle insulte ses dieux et les menace ; enfin, le 
cliarme opere et le cadavre se dresse, pret a repondre a la magi- 
cienne. Le Romain ressuscite montre le trouble qui regne aux 
enfers, les bons citoyens sont dans la desolation, les mauvais se 
rejouissent, les demagogues veulent envabir les Champs-Elysees, 
abandonnes par les aristocrates eonsternes. Pluton, aulieu dereta- 
blir l’ordre, s’occupe d’agrandissements et de reparations. Pour- 
tant ce pouvait etre un spectacle toucbant que la douleur des 
ombres illustres troublees dans leur repos par cette guerre sacri- 
lege ; malheureusement Lucain tourne court, et le cadavre, apres 
avoir refuse a Sextus de lui faire connaitre sa destinSe, fournit au 
poele un trait veritablement inedit : « le defunt marche lui-meme 
vers son hitcher. » Voila tout ce que Lucain a su puiser dans cette 
nouvelle source de merveilleux. Tantot sto'icien, tantot epicurien, 
en fin de compte sceptique, Lucain ne croit plus a rien. Lorsqu’il 
touche aux legendes religieuses, son esprit demeure froid, son 
imagination seule s’echauffe ; il fait toujours ses reserves, discute 
les contes mythologiques qu’il rappelle, discute les dieux qu’il n’in- 
troduit que pour les mettre en accusation ; il ne croit qu’a la fata- 
lite et suppose pourlant des dieux pour avoir le plaisir de declamer 
contre eux : en un mot, il y a beaucoup de merveilleux dans son 
poeme, et pas l’ombre d’un sentiment religieux. 


V 


Mais il ne suffit pas de discuter la Pharsale au point de vue lit- 
teraire : nous voulons encore l’dtudier coinme document sur l’etat 
des esprits a Rome au point de vue religieux, et nous revenons a 
cette question que nous posions au debut de notre etude : est-ce 
sa propre croyance ou celle des Romains de son temps que Lucain 
nous expose? 

*' Voici ce qui nous porterait a penser qu’il n’est qu’un echo : per- 
sGnne, parmi ses contemporains, parmi ses successeurs,n’a proteste 
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contre le rAle ridicule qu’il pretait aux dieux ; persojme n’a apporte, 
au nom de la religion, l’ombre d’une restriction aux elcges qu’on 
lui prodigue. Stace, qui non seulement est plutot religieux qu’in 
credule, mais qui de plus adore la mythologie, Stace celebre l’an- 
niversaire de Lucain dans des vers enthousiastes. Pour Tacite, 
Lucain est l’bonneur de sa famille. Martialnous apprend que la Phar- 
sale a ete un grand succes de librairie. Quintilien fait sans doute 
quelques reserves, maisau nom du gout seulement. Enfin Juvenal 
constate, avec une pointe d’envie, que Lucain peut se reposer dans 
ses jardins peuples de statues, * satisfait de sa renommee ». Dans 
ce concert d’eloges, seul Petrone fait entendre une note discor- 
dante, et reprocbe a Lucain de n’avoir pas employe le merveilleux 
classique, si nous en croyons M. Boissier dans son etude si attrayante 
et si forte sur YOpposition sous les Cesars. Je ne reprendrai pas ici 
les arguments que j’ai presentes ailleurs 1 pour montrer que le 
passage obscur de Petrone * ne s’applique pas evidemment a 
Lucain; c’est faute de mieux, je pense, qu’on songe a la Pharsale, 
en lisant ce morceau. Meme en admettant qu'il le critique en theo- 
rie, dans la pratique Petrone est aussi sceptique que Lucain, et si 
l’on peut trouver dans son fragment sur la guerre civile plus de 
details mythologiques que dans la Pharsale, il est bien difficile de 
decouvrir dans ces quelques vers de Petrone, non plus que dans le 
reste de son oeuvre, la moindre trace depiete. 

Le poeme de Lucain, pour le fond comme pour la forme, a done 
ete accepte par les contemporains, qui y retrouvaient leurs propres 
sentiments. En somme, Lucain, commele public de son temps, doute 
fort de l’intervention des dieux dans nos affaires. Chez lui, Phomme 
ne croit plus aux dieux bons, mais a un peu peur des dieux mechants. 
La pretresse, simple interprete de la divinite, est detrbnee par la sor- 
ciere, plus puissante que la fatalite elle-meme. On meprise les 
oracles ; les sages s'eloignent, comme Caton, de ces temples qu’ils 
croient vides ; la foule elle-meme les deserte, et s’adresse aux magi- 
ciennes. Lucain mele les superstitions de cette foule aux specula- 
tions des stoiciens et des epicuriens : de la les contradictions que 
nous avons signalees, de la cette oeuvre incoherente qui n’est ni 
epique, ni historique, ni philosophique, ni religieuse. 


1) De deomm ministeriis in Pharsalia . p. 77-82. 

2) Satyricon , cap. cxvm. 


At 
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Pour nous, p»urtant, cette Pharsale, tout imparfaite qu’elle soil, 
presente tin interet; car, a travers des contradictions personnelles 
au poete lui-meme, nous apercevons un etat d’esprit general, 
et nous pouvons conclure ceci : a Rome, sous Neron, par une 
sorte d’eclectisme passif, le Romain emprunte a Epicure- son 
indifference theologique, a Zenon sa doctrine morale, a la foule 
quelques-unes de ses superstitions ; en somme, le coeur humain 
est vide de sentiment religieux : il est a la merci du premier 
occupant. 


Maurice Souriau. 



LE SEPTIEME CONGRES INTERNATIONAL 

DES ORIENTALISTES 

Sessioii de Vienne , 27 septembre 1886 


C’est a Paris, en 1873, que s’est reuni pour la premiere fois un 
Congres international des Orientalistes, et cette institution, due a 
l’initiative francaise, a rencontre de suite une faveur generate bien 
justifiee par les services qu’elle a rendus et par ceux qu’on est en 
droit d’attendre d’elle. En seize annees, sept de ces reunions ple- 
nieres ont eu lieu : successivement Londres, Saint-Petersbourg, 
Florence, Berlin, Leide avaient tenu a honneur d’offrir l’hospitalite 
aux savants accourus des cinq parties du monde pour echanger 
leurs idees, et apporter les resultats de leurs recherches et de leurs 
observations sur cet Orient, si mysterieux encore, d’ou jadis la 
civilisation, comme d’un foyer inepuisable de lumiere,«i rayonne 
sur la barbarie de l’Occident. Vienne a voulu avoir son tour, et, 
cette annee, le Congres tenait dans ses murs sa septieme session 
sous le protectorat de S. A. imperiale et royale, Mgr. l’archiduc 
Regnier, etla presidence d’bonneur deS. Exc.le ministredes cultes 
et de l’instruction publique, M. le docteur Gautsch de Frankenthurn. 

II comptait trois souverains parmi ses membres honoraires : S. M. 
l’empereur du Bresil, S. M. le roi de Suede, S. A. le khedive. 

Sur six cents souscripteurs inscrits, trois cents ou trois cent cin- 
quante, et parmi eux plusieurs dames, avaient repondu a l’invitation 
du Comite d’organisation. L’affabilite viennoise est trop connue 
pour qu’il soit besoin de dire que les orientalistes ont ete recus 
avec la cordialite et la courtoisie la plus parfaite par le comite et 
son sympathique president, M. Ie baron A. de Kremer, ancien mi- 
nistre du commerce. Tous ont emporte de la capitale de l’Autriche 
le regret de la quitter si vite. La serie des fetes a ete fort brillante : ^ 
reception chez le ministre de l’instruction publique ; reception? pay 
le bourgmestre dans le splendide palais que Vienne a eleve A ses 
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magistrats muaicipaux ; soiree chez l’archidue Regniet ; banquet 
offert pai* le comite ; excursion aux ruines pittoresques du Kah- 
lenberg, d’ou I’on jouit d’une vue feerique sur Vienne et la vallee 
du Danube. Cbaque jour a eu sa part de plaisir. 

A in si que le fixait le programme officiel, la premiere seance a 
eu lieu le lundi 27 septembre dans la grande salle des fetes de 
TUniversite. S. A. l’archiduc presidait. M. le ministre des cultes et 
de l’inslruction publique, au nom du gouvernement, et M. le bourg- 
mestre au nom de la ville, souhaitent la bienvenue au Congres ; 
puis M. le president du Comite prononce un discours en francais 
dans lequel il traite des relations de l’Europe, et de Vienne en par- 
ticular, avec l’Orient. Ce discours fort interessant, plein de faits 
peu connus et de vues d’une grande largeur, est vivement applaudi. 
Les delegues des gouvernements etrangers prennent alors la 
parole : le comte Landberg, representant la Suede, Artin-Pacha, 
delegue de l’Egypte, etc., remercient l’archiduc, le gouvernement 
autrichien et le Comite de leur accueil ; M. Ch. Schefer, represen- 
tant de la France, offre au Congres le magnifique volume de tra- 
vaux publies specialement a cette occasion par MM. les professeurs 
de l’Ecole des langues orien tales ; M. Guimet, representant du 
ministre de l’instruction publique, presente en ces termes la collec- 
tion des Annales [du Musee Guimet et de la Revue de I’histoire des 
Religions : « Monseigneur, Messieurs. — J’ai l’bonneur d’offrir au 
Congres les douze premiers volumes des Annales du Musee Guimet 
et tout ce qui a paru de la Revue de I’histoire des Religions. Ces 
publications sont redigees par des savants de tous les pays. C’est 
une ceuvre tout a fait internation ale et je suis heureux de constater 
qu’un grand nombre des membres du Congres sont les signataires 
des travaux que nous publions. L’offre de ces volumes est done, 
en quelque sorle, un cadeau que le Congres fait au Congres, un 
* hommage que vous vous adressez a vous-meme, et je profite de la 

reunion, dans cette assemblee, de la plupart de nos collaborateurs 
pour leur temoigner toute ma reconnaissance. Mais j’ai a faire 
mieux que cela. Maintenant que le gouvernement francais a en- 
trepris de faire les frais de ces publications, c’est au nom de la 
France, c’est au nom de notre cher pays, que je dois vous adresser 
t les remereiements les plus sinceres. » Enfin M. Edouard Naville 
• Repose sur le bureau les trois volumes de son edition complete du 
Livre des Morts, en rappelant que le congres de Londres l’avait 
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charge, il f a douze ans, de ce travail considerate, aujourd’hui 
heureusement termini. 9 

Aussitot apres cette seance, ie Congres se divise en cinq sections, 
suivant l’usage adopte dans les dernieres reunions, et se retire 
dans les salles qui ont ete preparees pour proceder a l’election des 
bureaux. Sont elus : Dans la premiere section (arabe), president : 
M. Cb. Schefer ; vice-presidents : MM. J. de Goeje et comte Land- 
berg; secretaires: MM. Snouck-Hurgronje etj. Goldziher. 

Dans la deuxieme section (semitique), president : M. C. P. Tiele ; 
vice-presidents: MM. J. Guidi et J. Euting; secretaires: MM. Lotz 
et Bezold. 

Dans la troisieme section (aryenne), president : M. von Roth ; vice- 
presidents : MM. A. Weber et Lignana; secretaires : MM. Ch. Michel 
et J. Hanusz. 

Dans la quatrieme section (africaine), president : M. Ed. Naville : 
vice-president : M. J. Lieblein ; secretaire : M. A. Lincke. 

Dans la cinquieme section (Extreme-Orient), president: M- G. 
Schlegel ; vice-president : M . G . de la Gabelentz ; secretaire : 
M. Henri Cordier. 

La science des religions, l’histoire, la philosophie ont eu peu a 
profiter de ce dernier Congres, qui, suivant une impulsion dejh 
donnee dans les Congres precedents, a decidement verSe dans la 
grammaire et la linguistique, se complaisant dans l’etude de faits 
ou de decouvertes fort interessants a la verite pour les specialistes, 
mais, a notre point de vue particulier, d’une importance bien 
moindre que les grandes questions d’ensemble, telles qu’il en a ete 
presente quelques-unes aux Congres de Berlin et de Leide, questions 
qui avaient provoque des discussions auxquelles prirent part de 
nombreux savants, apportant ainsi une quantite de faits nouveaux 
et de precieux renseignements sur les points obscurs ou contro- 
verses. Ce regret exprime, voici, par sections, les principaux tra- 
vaux presentes : 


Premiere section {arabe). 

M. A. de Kremer : « Sur le budget des recettes annuelles sous 
Haroun-Rachid, d’apres des documents officiels inedits. » 

D r /• Goldziher : « Materiaux pour la connaissance des qctes * 
des Alruohades dans l’Afrique septentrionale. » " 
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M. J. Guidi : « Quelques observations de lexicograpMe arabe. » 
D r Ethe * « Sur le Yousouf et Zalikha de Firdousi. » 
Hifni-Effendi- Ahmed : « Sur les dialectes populaires en usage 
en Egypte. » 

Bocteur Hein : < La politique financiere d’Omar II. » 

Yacoub Artin-Paeha : « Notice sur les travaux de l’lnslitut egyp- 
tien depuis sa fondation. s 

M. Grunnert : <s, Sur F alliteration dans F arabe ancien. » 

M. Hommel: <■ Surle Barlaam et Josaphat arabe. » 
Rachad-Effendi: * Sur l’instruction publique en Egypte depuis 
la conquete arabe jusqu’a nos jours. » 

Schech Fathallah : < Sur la grande influence que lalangue arabe 
a exerc6e sur la formation generale. » 

Beuxieme section (semitiqne). 

M. Bezold : c Prolegomenes d’une grammaire assyro-babylo- 
nienne. » 

M. B. //. Miiller; « Sur 1’histoire de l’S sonore dans les langues 
semitiques. » 

M. S. A. Smith : * Sur quelques texles inedits d’Assurbanipal. > 
M. J. Strossmayer : * Sur quelques inscriptions de Nabonide. » 

M. Ginsbourg : « Sur un fragment recemment decouvert du Tar- 
gum de Jerusalem sur Isa'ie. » 

M.H. Feigl : « Sur la determination dans les langues semiti- 
ques. » 

Bocteur Chwolson : « Sur les inscriptions tombales syro-nesto- 
riennes trouvees au nord-est de Kokand (Fergana). » 

M. Oppert: * Sur les inscriptions cuneiformes juridiques. » 
Bocteur Bickell : « Qaligag et Darnnag. » 

Troisieme section ( aryenne ). 

Bocteur Bendall ; « Sur la decouverte d’un nouvel alphabet 
indien. » 

31. R. G. Bhandarkar : « Resultats de ses recherches pour de- 
couvrir des manuscrits Sanskrits. > Cette communication promettait 
d’etre particulierement interessante ; malheureusement I’orateur 
/etant un peu trop etendu sur des questions preliminaires, a du 
ecoucter la partie relative aux manuscrits decouverts et se borner 
a une enumeration rapide et incomplete. 
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M. A. Wtber : « Sur l’alphabet indien de la Kalavjjktracapetika. » 

M. Windish demande la parole pour rappeler que ce jour merae 
(28 septembre) est le centieme anniversaire de la naissance de I’ll— 
lustre II.-H. Wilson. 

M. Hoernle presente et explique d’anciens manuscrits Bakhali 
traitant d’arithmetique. Le systeme de numeration est surtout 
curieux. M. Buhler fait observer qu’il l’a deja rencontre dans 
d’autres manuscrits anciens, ainsi que certaines formes linguistiques 
signalees par M. Hoernle. II s’engage une discussion sur 1’age de 
ces manuscrits qui seraient du x« ou du xi° siecle et non du xvi e , 
comme l’avait avance la Societe paleographique de Londres. 

M. Lignana: € Les Navagvah etles Dasagvah du Rig-Veda. » 

M. P. Hunfalvy : < Ou peut s’etre formee la langue roumaine? > 
Au cours de cette communication, il parle d’un peuple appele Cava, 
dans le nom duquel il croit retrouver i’etymologie du mot frangais 
cheval. 

M. P. Leumann fait quelques observations sur le texte Jain 
Anga-Vijja presente par M. Bbandarkar. 

Docleur Jacobi : * Sur le Jainisme et le culte de Krisna. » Ilin- 
siste sur l’antiquite de ce dernier a cause des rapprochements qui 
existent entre les deux cultes. 

M. de Milloue : c Etude sur le mythe de Vrisabha, l # e premier 
Tirtba?7ikara des Jains. » Vrisabba, comme Viswu, est un mythe 
igne, une forme rajeunie de l’Agni vedique ; la legende de Vrisabba 
n’est pas empruntee aux Puranas, elle leur est anterieure ; le jai- 
nisme est issu du bralimanisme et non du bouddhisme. 

Capitaine Temple : * Sur la valeur du Hir-Ranjha de Waris-Shab 
en tant que monument de la langue panjabie. » 

M. Grandjean parle de l’origine de quelques consonnes dans les 
langues indo-germaniques. 

M. von Roth : « Sur l’exegese du Veda et certains cas particuliers 
de chute des desinences casuelles par raison d’eupbonie. » 

M. A. Stein : * L’Hindu-Kush et le Pamir dans la geographie 
iranienne. » 

M. E. Kuhn : « Sur la parente du dialecle indien de l’Hindu- 
Rusli. » 

M. C.-G. Leland: « Sur l’origine des Tsiganes. » 

il/. Guirnet dit quelques mots du travail de M. Senathi-Raja inti- 
tule : Vestiges des anciens Dravidiens, qui donne a ce peuple une 
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plus grande antiquite qu’on ne le fait generalement- M montre la 
civilisatidh et la litterature dravidienne deji fort avancee lorsqu’est 
arrivee l’assimilation sanskrite. M. Terrien de Lacouperie appuie 
l’opinion de l’auteur en citant, en Chine, des traces dravidiennes 
anterieures & la civilisation aryenne. 

M. W. Cartellieri : * Subandhu et Sana. » 

M. F. Muller explique quelques passages de l’Avesta. 

M. Macaulijfe : « Sur la decouverte d’un manuscrit relatifaBaba- 
Nanak, le fondateur de la religion des Sikhs. » 

Quatrieme section ( africaine ). 

M. Beauregard : * Le collier de m§rite pour l’amenagement 
des herbes fourrageres. » Ce collier, decerne a une dame de la 
XIX e dynastie, rappelle d’une facon curieuse notre ordre du merite 
agricole. 

M. Eisenlohr : « Sur une serie de papyrus egyptiens qui traitent 
des vols dans les tombes royales. » 

M. Lieblein parle sur le mot ggyptien nahas qu’il tente d’identi- 
fier avec le titre ethiopien de Negus. 

M. Cope Whitehouse : c Sur les traces des fils de Jacob dans le 
Fayoum. » M. Cope Whitehouse voit l’influence hebraique partout, 
et, pour le suivre, il faudrait admettre que leslocalites du Fayoum 
etaient innommees avant l’arrivee des Hebreux. II pousse son svs- 
teme au point de pretendre faire deriver le nom d’Aphroditopolis 
d’Ephraim 1 

Docteur Pleyte : « Sur les monuments artistiques egyptiens du 
Musee de Leide. » 

Capitaine Grimal de Guiraudon : « Sur le systeme des langues 
negres en Afrique, sur les Pouls et quelques autres peuplades de 
l’Afrique occidentale. » 

Miss Amelie Edwards : « Sur la dispersion des monuments trouves 
dans les cimetieres recemment decouverts. » Le Congres vote l’im- 
pression de ce memoire en francais, en anglais et en allemand et 
decide qu’il sera repandu le plus possible, afin que les possesseurs 
de ces richesses eparpillees les signalent aux egyptologues, qui 
reconstitueront les provenances et determineront le r61e historique 
* de ces documents 6gares au moment ou ils viennent d’etre mis a 
fa lumiere. M. Naville accepte la charge de centraliser tous les 
documents ainsi reunis et d’en rediger le catalogue. 
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M. Guimet donne lecture d’un travail de M. Lefefeure sur la Chi- 
romancie. M. Lefebure a trouve dans la cbiromancie mdderne des 
traces des anciens rites egyptiens. 

M. Duemichen presente des inscriptions et quatre cartes de 
Memphis et des necropoles qui s’y trouvent. 

Cinquieme section ( Extreme-Orient ). 

Docteur Cust : « Nos connaissances des langues de l’Ocea- 
nie. »> 

M. Leon Peer : « Sur l’etymologie du mot Tibet. » Ce mot a ete 
ecrit Tibet, Thibet, et Tubet. M. Feer demontre que Tubet provient 
d’une corruption mongole et conclut que Tibet doit s’ecrire sans h, 
le mot indigene n’ayant pas d’aspiration. 

M. Terrien de Lacouperie presente quelques manuscrits, venant 
de Formose, en chinois, avec une traduction en formosan ecrite en 
lettre^ latines ; il fait quelques observations sur un manuscrit lolo 
ecrit sur satin et offre differentes inscriptions en langue mo-so ; il 
presente egalement les premieres feuilles de son catalogue des 
monnaies du British Museum et son travail : * Commencements de 
l’ecriture au Tibet et dans ses environs. » 

M. Heller presente quelques observations au sujet d’pn estam- 
page de l’inscription syro-nestorienne de Si-ngan fou. 

M. S. Kdmori: » Sur les principes de la eomparaison des langues 
aryennes, semitiques et altaiques-eraniennes. » 

M. Terrien de Lacouperie : * Sur les langues dc la Chine avant 
le chinois. » Ce titre semble un paradose ou une reverie, et pour 
tant M. de Lacouperie arrive avec de tels documents, si methodi- 
quement classes, que Ton voit h la fois surgir et se resoudre un- 
probleme des plus ardus de l’histoire des peuples orientaux et de 
l’anthropologie chinoise. 

Dans la seance de cloture (le 2 octobre), le Congres decide a 
l’unanimite qu’il se reunira a Stockholm en 1888. 

Ainsi que nous le disions en commencant, l’element philologique 
a tenu la place prdponderante au septieme Congres des Orienta- * 
talistes, et, sans meconnaitre l’utilite capitale de cette science, nous* 
deplorons vivement l’inferiorite croissante des etudes religieuses, 

15 
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Iiistoriquesetph^losophiques. Leurnombre aetedes plus^restreints, 
et c’est a peine si elles ont souleve un semblant de discussion. La 
cause en est, civyons-nous, dans la separation du Congres en sec- 
tions, et au manque de seances generates oil ces questions, d’un 
interet bien plus universel qu’une particularity de grammaire, 
trouveraient l’ampleur qui leur fait defaut dans un petit comite ; 
sans compter que telle question relative a l’lnde, par exemple, 
pourrait recevoir de precieux eclaircissements par le rapprochement 
de faits analogues constates en Chine ou en Afrique. Un autre in- 
convenient de cette division en sections, c’est l’impossibilite de se 
rendre compte de l’ensemble des travaux du Congres, toutes les 
sections siegeant auxmeme heures ; c’est ainsi, par exemple, que, 
pour entendre la communication de M. de Lacouperie sur les langues 
de la Chine, nous avons perdu celle de M. Leland sur 1’origine des 
Tsiganes. II serait done a desirer que le prochain Congres prit le 
parti de restreindre le travail en sections aux heures de la matinee 
et consacrat l’apres-midi a des seances generales reservees aux 
questions qui presentent un interet reellement international. II serait 
bon aussi qu’on restreignit le nombre des langues acceptees pour 
ces seances generales ; cela epargnerait une reelle fatigue a l’au- 
diteur qui a toutes les peines du rnonde a suivre une discussion ou 
cinq ou six idiomes se melent incessamment. 

Nous avons constate avec satisfaction que les pays orientaux 
tendent de plus en plus a se faire representer par des nationaux 
dans ces Congres. C’est une preuve de l’interet et de Futilite reelle 
de ces reunions. Mais pourquoi la France, qui s’occupe beaucoup 
des questions orientales, n’y envoie-t-elle pas un plus grand nombre 
de representants ? Sur pres de quatre cents membres presents au 
Congres, on ne comptait que dix F rancais. Et si au moins tous avaient 
euun travail a presenter, si le meilleur de nos etudes n’avait ete. 
on peut le dire, perdu. Nos professeurs de l’Ecole des langues orien- 
tales, ont fait pour le Congres un magnifique volume et des plus 
interessants. Le depdt de ce volume a etd consigne au proces-verbal 
de la seance d’ouverture, et puis c’est tout ! 11 est alle se reposer 
sur la table de la salle d’exposition et peut-etre pas un seul des 
membres du Congres ne connait seulement le titre des travaux de 
MM. Schefer, Carriere, Cordier, Derenbourg, Leger, et les autres, 

• <jui nnt apporte le meilleur de leur science a une ceuvre qui ne 
sera pas meme citee dans les actes du Congres encombres de 
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producliois peut-etre bien inferieures. Pourqijoi chacun des 
auteurs de c e recueil n’aurait-il pas fait la lecture publique de son 
travail ? 

II y aura certainement quelque chose a faire en ce sens pour le 
prochain Congres. 


L. de Milloue. 



LA FILLE AliX BRAS COl’PES 

{Suite *) 

NOUVELLE VERSION RUSSE ’ 

[Traduite par Legs SICHLER) 


II etait une fois un frere et sa sceur ; le frere aimait beaucoup 
ailer a la chasse, attraper les lievres. Et la sceur aimait beaucoup 
a manger les nombrils de lievres. Le frere quand il partait, disait 
toujours a sa soeur : 

— Au revoir, soeurette ! 

Et en revenant : 

— Bonne sante, soeurette ! 

Toutes les fois c’etait ainsi ; et elle ne mangeait rien autre que 
les nombfils de lievre. Voila que la femme du frere prit deplaisir 
de ce que le frere adressait des adieus et des bonjours a sa soeur. 
La premiere fois qu’il partit, la femme tua (a coups de couteau) le 
cheval dans sa stalle. Le mari arrive ; elle va a sa rencontre. 

— Va, dit-elle, mon cher ami, va, mon ami bien-aime ! (Sadie) 
le mefait de ta soeur: elle a lue ton meilleur cheval dans sa stalle ! 

Mais lui, dit : 

— Eli bien ! on ne vit pas avec un cheval tandis qu’on vit avec 
la soeur de son sang ! 

II revint done et dit de nouveau : 

— Bonjour, soeurette! et il lui presente sur la pointe d’un couteau 
des nombrils de lievre. Et de nouveau il s’en retourne a ses lievres : 

— Adieu, soeurette ! dit-il. 

La femme en concoit un plus grand depit. Pour la seconde fois 
elle tue (a coups de couteau) un boeuf dans sa stalle. 

• 1*) Voir la Revue de I’WMoire des Religions, t. XIII. p. 83 et 215. 

2) De Koudiakof. 
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Le mari reVint ; eile va de nouveau & sa rencontre*: 

— Va, mon ami, va, mon ami bien-aime ! (Sache) le mefait de 
ta soeur : elle a tue le meilleur boeuf dans sa stalle. 

Mais lui repond de nouveau : 

— Eb bien ! on ne vit pas avec un bceuf, tandis qu’on vit avec 
la soenr de son sang. 

II rentre et dit de nouveau : 

— Bonjour, soeurette ! 

Ensuite il s’en retourne 5. ses lievres en disant : 

— Adieu, soeurette ! 

La troisieme fois la femme tua (a coups de couteau) son enfant 
dans son berceau. Le mari revient de la cbasse ; sa femme va de 
nouveau a sa rencontre. 

— Va, mon ami cheri, va mon ami bien-aime ! Regarde ce qu’a 
fait ta soeur. Tu lui pardonnes toujours ! 

II demande : — Qu’a-t-elle fait ? 

— Elle a, dit la femme, tue l’enfant dans son berceau. 

II se mit en colere contre sa soeur, convoqua une assemblee, et 
dit : 

— Mes freres ! que me conseillez-vous de faire avec ma soeur ? 
Tous les malheurs (qu’elle a causes) et toutes ses fautes je les lui 
ai pardonnes : d’abord elle a tue a coups de couteau mon cheval bien- 
aime, ensuite mon boeuf bien-aime, enfin mon enfant bien-aime. 

Et le peuple lui donna ce conseil : 

— Donne-lui, lui dit-on, une haclie ; si elle tranche ses mains, 
c’est qu’elle a tue ton enfant, si elle ne se les tranche pas, c’est que 
ce n’est pas elle qui a tue ton enfant. 

On donna une hache a la soeur ; et elle dit : 

— Non, mon cher frere 1 ! je ne peux trancher mes mains ; mais, 
si vous voulez, tranchez-les vous-meme. 

Le frfere saisit la hache, lui coupa les bras, la revetit d’une 
(mechante) petite pelisse, lui mit une ceinture, et la chassa hors 
de la cour : 

— Va-t’en, dit-il, ou bon te semble. 

Elle marcha, marclia, marcha et arriva au jardin d’un roi, fran- 
chit comme elle put le treillis et se mit a vivre dans le jardin. Lui 
prenait-il envie de manger un peu, elle mordillait (le dessus) des 


1) Frere de mon sanp. 
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• • 

petites pommes; quant a les cueillir, elle ne le pouvait, n’ayantp.s 

de mains. Le fils du tzar en se promenant, apercut que leurs 
pommes etaient grignotees de part en part. 11 alia trouver son 
pere et sa mere et leur dit : 

— Petit-pere, petite-mere ! quel est le petit animal quo nous 
avons dans notre bois ? Les petites pommes ne sont pas arraehees, 
mais elles sont mordillees. II faut croire qu’il existe quelque 
animal. Petit-pere, petite-mere, permettez-moi, dit-il, de faire une 
promenade de ci de la avec les petits chiens. 

Le pere lui donna cette permission. 

II alia se promener ; il marcha, marcha a travers le jardin avec 
ses petits chiens et arriva aupres d'un framboisier ; la, les chiens 
s’arreterent sur place en aboyant. II dit alors : 

— Reponds, si tu es chretien ! Si tu es une petite vieille caduque, 
sois pour moi une mere-grand. Es-tu une jeune jeunesse, sois ma 
tante; es-tu une rose 1 2 jeune fille, sois ma fiancee. Mais si tu ne 
sors pas, je te ferai perir par mes chiens ! 

Alors elle sortit, et quelle belle jeune fille! mais sans mains... 
II l’amena vers son pere et sa mere, demanda au pere la permission 
de la prendre pour femme. Les parents cherchent a detourner 
leur fils de son projet : nous t’en prendrons une avec un nom, 
(disaient-ils) une riche, mais celle-la est manchote ! 

Mais lui dit : 

— Ce n’est pas a vous de traverser un siecle avec elle, mais a 
moi. 

Les parents consentirent au mariage ; le fils la prit pour femme. 

Elle devint grosse ; mais a ce moment son mari partait en voyage, 
et il fit a son pfere et sa mere cette recommandation : 

— Petite-mere, petit-pere ! ne rejetez pas au loin ma maitresse* 
a l’heure venue. 

Voila qu’apres ce depart elle enfanta un fils dont les petits bras 
etaient en or jusqu’aux coudes, les pieds en argent jusqu’aux 
genoux, qui avait sur chaque cote de nombreuses etoiles, au front 
une claire lune, et sur la nuque un soleil rouge. Le pere et la mere 
ecrivirent une lettre a leur fils : 

1) Rouge, belle. 

2) Mon hotesse, dans le sens de la bonrpeoise, nu, plutdi, dans le sens du 
xvn c siecle. 
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— Notre enfant c.heri, bien-aime! ta maitresse a mis.au monde 

un enfant eomme de notre vie nous n’en avons vu de pared ; Dieu 
t’a donne un pareil enfant, pour illuminer le monde 1 2 . 

Et ils envoyerent un homme porter cette lettre a leur fils. L’homme 
s’en alia avec la lettre et, a son insu, entra chez la bru, qui avait 
tue l’enfant a coups de couteau. Elle combla de caresses cet homme, 
lui donna a boire et lui fit un lit. 11 se coucha et s’endormit. Elle, 
cependant, prit la lettre, la dechira et en ecrivit une autre : « Mon 
petit enfant cheri ! ta maitresse et notre petite fille a mis au monde 
un enfant comme nous n’en avons vu de notre vie : d a des pattes 
de loup, des regards d'ours, une gueule de ehien. » 

L’homme porta cette lettre au prince qui, d’ou il etait, ecrivit la 
lettre suivante : « Mes chers pere et mere ! Ne touchez pas a ma 
maitresse jusqu’a mon arrivee. » 

Mais le messager entra de nouveau chez la meme femme. Ede lui 
fit de nouveau prendre du repos et lui prepara un bain de vapeur\ 
L’homme monta 3 se baigner dans la vapeur. Elle aussitot parcourut 
la lettre, la dechira et ecrivit la suivante : « Mes chers petit-pere 
et petite-mere! que pour mon arrivee ma maitresse ne soit plus; 
qu’on l’exile. » 

Le messager, sans rien savoir, apporta la lettre au pere et a la 
mere. Le p&re et la mere la lurent et verserent des larmes. 

— Allons ! dirent-ds, chere petite-fide ! Nous ne pouvons pas te 
garder. 

Ils la vetirent aussitot ; lui placerent son enfant sur sa poitrine 
et la renvoyerent hors de la cour. 

La femme sans bras s’en alia ; elle mareha, marcha, et arriva 
pres d’une petite riviere. Ede eut envie de boire, se pencha et, de 
sa poitrine, l’enfant tomba dans la riviere. Vint a passer un vieillard 
qui lui dit : 

— De quoi pleures-tu, ma colombe ? 

— Mon petit pere, mon poupon est tombe a la riviere ; et moi je 
n’ai rien pour l’en sortir ; je suis manchote. 

Le vieillard repondit : 

— Va, tu vois la-bas se dresser deux puits. 11 y a un puits a 

1) Dans le texte, it y a en italiques : pour la clartt du monde. « 

2) Textuellement : elle amassa la vapeur pour lui. 

3) Monta les degres dont est compose le bain de vapeur russe. 
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gauche, va et fegarde dedans; il y a un puits a droitt* : la de ton 
moignon'droit, fais le signe de croix et plonge ta tete dans le puits ; 
ensuite, fais le signe de croix du moignon gauche et ensuite plonge 
ta tete- 

Elle s’en alia ; fit le signe de croix du moignon droit, plongea sa 
tete dans le puits, et Dieu lui donna une main ; elle fit de merne 
de l'autre moignon, plongea sa tete dans le puits, et Dieu lui donna 
une autre main. Ensuite elle quitta l’endroit, s’approcha de la riviere: 
son fils etait assis, jouant avec des fleurs. Quant a ca, c’etait le 
Seigneur Dieu qui l’avait retire de l’eau. Et le petit vieux demanda : 

— Et qu’as-tu vu, ma cherie, dans le puits a main gauche ? 

Elle repondit : 

— J’ai vu dedans des anguilles, des serpents, toute sorte de 
d’animaux repugnants. 

— C’est la, dit le vieillard, la demeure que le sort reserve a ta 
belle-soeur ; rnais toi, ajouta-t-il, va ; que Dieu te sauve ! 

Elle rnarcha, marcha, et arriva chez sa belle-soeur et demanda 
pour la joie du Christ 1 de passer la nuit. Or, a ce moment son frfere 
et son mari reviennent du regiment et out peine a trouver qui racon- 
terait bien un job petit conte. Et la manchote dit : 

— S’il vous agree, messieurs, je vous raconterai un petit conte. 
Mais des que je commencerai a conter, (priere de) ne pas m’inter- 
rompre et de ne pas sortir de la ehambre... 

(La fin de ce conte est la meme que dans la seconde variante que 
j’aidonneed’Aphanasiief dans cette Revue, tome XIII, page 90.) 


1) C’est ainsi que les pauvres, en Russie, implorenl lacharile. 
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Andrew Land, — La Mythologie, traduit de h anglais par Leon Parmentier, 
ancien eleve de l’Ecole normale superieure de Liege, avec une preface par 
Ch. Michel, professeur a la Faculte des Lettres de Gand, et des additions de 
l’auteur. — Paris, Dupret editeur, 3, rue de Medicis, 1886. — Petit in-8, 
xl, 234 p. 

C'est un petit livre interessant, et qui promet, car hauteur lui-meme ne le 
presente que comme le prodrome d’un ouvrage plus etendu oil il developpera 
avec toutes les pieces a l’appui les theses qu’il se borne a esquisser dans le 
present volume. II s’agirait d’une explication detaillee, methodique, de la my- 
thologie, partant des donnees fouraies par les peuples contemporains les plus 
arrieres, autrement dits sauvages, et remontant aux mvthes plus compliques, 
mais avant le mSme point de depart, des diverses races et nations civilisees. 

L’auteur, M. Andrew Lang, est surtout connu par son livre Custom and Myth 
(Londres, deuxieme Edition, 1883) qui a tait sensation. Journalisle et litterateur 
tres goute en Angleterre, M. Lang applique ses loisirs a letude hiitorique des 
religions, et son savoir, son esprit, sa remarquable faculte de penetration et 
de generalisation lui ont assigne une place fort dislinguee parmi les specialistes 
dans l’ordre d’etudes auquel cette Revue est consacree. 

Ajoutons qu’il brille au premier rang de la croisade dirigee, avec plus de pas- 
sion peut-etre que d'equite, contre l'ecole dite philologique dont M. Max Muller 
est le plus eminent representant, et que le livre dont nous parlons est fortement 
marque au coin d'une polemique tres vive contre des theories que nous ne 
saurions condamner aussi severementque hauteur. 

Entendons-nous bien. Ilest difficile de contester que, dans un premier mouve- 
ment d’enthousiasme pour des resultats qui ouvraient a la recherche historique 
de si vastes horizons, l’ecole dite philologique a exagere la puissance de l’ins- 
trument qu’elle tenait en mains, et surtout qu'elle en a evalue trop haut la pre- 
cision, etendu trop loin les applications. Elle en a ete punie par une certaine 
etroitesse qui ne lui permettait pas de sortir du cercle indo-europeen et semi- 
tique, le seul oil elle put appliquer aisement ses methodes ; puis, par les diver- 
gences qui ontdfimontre que la science etymologique, malgre ses perfectionne- 
ments, etait toujours et quoi qu’on fit « bonne fille », toujours un peu « servante 
a tout faire » ; enfin elle a rudement pati d'une theorie qui, des les premiers 



234 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


jours etlorsqu’elW regnait encore a peu pres sans rivale, nous s&nbla fort sus- 
pecte, la *theorie d’apres laquelle les mvthes seraient dus essentiellement a 
une « maladie du langage ». Des mots au sens oblitere, si ce n’est oublie, 
auraient suggere des histoires ou des drames aux descendants de ceux qui 
n'avaient entendu exprimer que des fails simples et impersonnels. 

lei M. Andrew Lang est dans le vrai quand il declare que l'origine des my- 
thologies doit etre cherchee dans 1'etat psyehologique de l’humanite primitive 
ou passant par la periode mythopmque, bien plus que dans l'histoire plus ou 
moins authentique du langage. On peut encore etudier de visit cet etat mental 
si different du notre en interrogeant avec methode les peoples dits sauvages 
encore existants et en rapprocfiant les observations qu’on peut faire surcevaste 
domaine de celles que 1’on peut diriger,meme parmi nous, sur l’etat mental des 
pavsans arrieres et des ieunes enfants. 

M. Andrew Lang a encore raison, quand il reproche a l’eeole pbilologique 
d’avoir ignore ou neglige le fait que les elements mvthiques et les mvthes eux- 
memes, dont elle croyait devoir chercher l’explication dans l’histoire deslangues 
aryennes, se retrouvent avec une etonnante similarite dans des regions ou il n’v 
a pas moyen de faire intervenir les lois grammatieales et modificatrices de ce 
groupe linguistique particulier. 

Enfm nous sommes heureux de le voir se joindre a ceux qui, comme nous, 
pensent que l’histoire religieuse demontre l’unite de l’esprit humain, qui croient 
qu’il n’y a pas d’autre explication soutenable des analogies surprenantes qui 
existent entre telle coutume baroque, telle croyance bizarre, tel rite monstrueux 
de l'Amerique du Nord, par exemple, et leurs homologues de la Polynesie ou 
del'Afrique centrale. Si nous avons toutesles peines du monde a « mediatiser », 
a. vermitteln, a ramener a leur logique interne les etranges ou terribles niaise- 
ries auxquelles je fais allusion, ce n’est pas une raison pour repousser l’idee 
que nos ancetres des temps prehistoriques ont aussi passe par la ou du moins 
par des chemins tres semblables. Que dis-je ? A cheque instant nous rencontrons 
dans les superstitions populaires et dans les traditions enregistrees par l’his- 
toire les indices irrecusables du fait que toutes nos civilisations reposent sur un 
sous-sol identique a ce qui fait encore le sol de plain-pied d’une grande partie de 
nos contemporains. 

Est-ce maintenant un motif suffisant pour tomber a bras raccourci sur une 
ecole a laquelle, malgre ses defauts, nous sommes redevables de tant de belles 
decouvertes qui demeurent et qui nous aident puissamment a faire de nouveaux 
pas en avant? N’y a-t-il pas quelque injustice a reprocher, par exemple, a 
M. Max Muller d’avoir ferme les yeux a tout ce qui depassait 1’enceinte du 
monde aryen '? Non omnia possitmus omnes. Quand on a consacre sa vie a 
debrouiller les obscurites qui recouvraient le passe des Indo-Europeens, il reste 
peu de temps pour s’enfoncer dans l’etude des autres races. Au surplus, nous 
'connaissons tous des travaux de l’honorable professeur d'Oxford qui montrent 
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que son attention s’est portee plus il’uue l'ois aur les triditions religieuses 
anaryennes, et c’est lui qui, a propos d’un expose de la mytholc%ie des lies 
Tonga et Samoa, nous disait avec tant d’esprit et de justesse que des descrip- 
tions comme celle dont il remcrciait l’auteur, missiomiuire anglais tres instruit 
et bon observateur, rendaient aux mythologues le meme service qu’une forfit 
encore existante de la periode houillere rendrait au geologue et au naturaliste 
qui pourraient en explorer de nos jours les herbages gigantesques et en etudier 
sur le vif les habitants depuis si longtemps disparus. 

On semble trop souvent s’imaginer que l’ecole philologique a jete l’anatheme 
sur toute autre methode que la sienne. Peut-etre quelques-uns deses represen- 
tants ont-ils donne lieu a cette accusation. En general, pourtant, ils n’ont jamais 
blimine ies autres moyens d’information et de comparaison. Quand la science 
etymologique vient confirmer les resultats que l’on eroit avoir obtenus par 
d’autres methodes, ou quand elle nlet sur la voie qu’ii convient de suivre pour 
diriger les recherches avee'espoir de succes, elle doit etre toujours labien venue. 
Dans le premier cas, elle acheve et couronne; dans le second, elle eelaire. line 
faudrait pas non plus s’imaginer qu’on triomphera d’elle en faisant la carica- 
ture de ses precedes. La caricature est eneoie bien plus que l'etymologie aux 
ordres de quiconque veut s’eu servir. Je ne voudrais pas jurer que, peut-fetre 
entraine par des habitudes de polemiste incisif et spirituel, M. Andrew Lang 
n’ait pris quelquefois eontre la philologie un trait d’esprit pour un argument. 
Je doute, par exemple, que, dans le resume narquois redige par M. Lang, un 
seul connaisseur impartial reconnut le bel enchainement de faits philologiques 
et autres deroule par M. A. Kuhn dans son i'ameux travail sui'le Mythe de 
Promethee. De meme, il me parait bien difficile a convaincre au sujet du Maui 
polynesien et de TApollon grec dont il revoque en doute la nature solaire. 
Maui combat et blesse le soleil, nous dit-il, comment pourrait-il etre le soleil? 
Cela neprouve rien. Le dieu qui personnifie un phenomene naturel s’en detache, 
en devient jusqu’a un certain point independant, agit avec lui comme avec un 
autre, et cela dans des douzaines de mythes, en Greee comme en Polynesie. 
Cela ne 1’empSche pas d’avoir ete originairement ce phenomene personnifie. 

La science des religions est extremement compliquee. Des elements du genre 
le plus divers ont contribue a leur developpement. Gardons-nous de fermer une 
seule des sources de iumiere qui peuvent nous eclairer dans noire voyage d’ex- 
ploration. Au fond, M. Andrew Lang n’est pas fache, et il le montre bien, quand 
il peut appuyer ses diies sur un fait philologique avere. Nous sommes avec lui 
eontre l’exclusivisme et avec lui aussi dans la preeminence quTl accorde a la 
psychologie dans la genese des religions. Mais nous ne pourrions toujours le 
suivre dans sapolemique. 

La traduction est fidele, serrant de pres le texte sans trop se soucier de Te- 
legance. Peut-fitre retire-t-on de 1’ensemble une impression un peu confuse^ 
C’est un inconvenient qu’ii eta.it impossible d’eviter dans uu ouvrage oil Ton 
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devait entasser lea faits sans avoir le temps de les expliquer et iouvent in6me 
de les apptsyer suffisamment. 

Albert Reville. 


R.-B. Anderson. — Mythologie scan dinave. — L6gendes des Edddas. 

Traduction de M. Jules Leclercq. Paris, Ernest Leroux, 1886, 293 p. in-18. 

Par une singuliere contradiction, le public lisant du xix« siecle, qui conteste 
si volontiers les assertions des maitres de la science, les axiomes des sages et 
jusqu’aux livres saints, n’aime guere l'appareil d’erudition qui ralentit le recit, 
encombre le bas des pages et grossit le volume d'un livre. II prefere, meme en 
matiere d’erudition, un expose rapide sans preuves ni raisonnements : les con- 
clusions lui suffisent ; il ne s’inquiete guere des demonstrations. L’ecrivain le 
moins autorise est cru sur parole aussi bien et mieux que s’il etait un auteur 
classique. Grace a cette indulgence, les compilateurs se donnent libre earriere 
et les editeurs les preferent naturellement aux erudits qui ne consentiraient ni 
a repeter des truismes, ni a se parer des plumes du paon, ni a faire de la 
mosaique avec les idees elaborees et les faits recueillis par autrui. II faut bien 
servir le public a son godt, et ce n’est pas un crime que de lui en donner pour 
son argent ; c’est meme lui rendre service que de mettre a sa portee de bons 
livres ecrits en langue etrangere, ou d’abreger les ouvrages trop savants pour 
le lecteur superficiel. 

M. Anderson qui, avant d’etre ministre des Etats-Unis a Copenhague, §luit 
professeur de langues scandinaves a l’universite de Madison dans le Wisconsin, 
a vulgarise dans sa patrie plusieurs travaux des savants de la Scandinavie, 
d’ou sa famille est originaire. Bien que les peuples de langue anglaise ne 
fussent pas sevres, comme ceux de la langue francaise, de recents manuels de 
la mythologie scandinave, il a bien nitrite de ses compatriotes en resumant a 
leur usage les lecons sur ce sujet, faites avant 1849 a l’universite de Copenhague 
par N. M. Petersen. Ces leqons, en effet, sont l’ceuvre d’un penseur, double d’un 
profond erudit et d’un ecrivain plein de chaleur, de charme et de poesie. Aussi 
M. Anderson lui aurait-il rendu justice, sans faire le moindre tort a sa propre 
publication, en la placant sous le patronage du grand islandisant. C’est le nom de 
ce dernier qui devait figurer en tele du titre, tandis qu’il n’est pas cit§ une 
seule fois dans la traduction francaise, oil sont nommes des poetes modernes 
qui ont chante, sans veritable competence, des episodes de la mythologie scan- 
dinave. 

C’est sans doute par une louable discretion que M. Anderson a omis le nom 
de l’auteur a qui il doit tout ce qu'il v a de bon dans son livre : il n’aura pas 
voulu mettre a sa charge les quelques additions sans valeur qu’il a faites et 
.’es erreurs qu’ils a commises ! Du nombre des premieres sont ses sorties contre 
le romanisme, qu’il parait ne pas mieux connaitre que le germanisme, et l’ex- 
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plication histcyique du mythe de Thor et Hrungni qui, seloi^ lui, se refererait 
aux Romains, aux Grecs, aux Goths, aux Vandales, aux Arabes, yix Francs 
et aux Anglo-Saxons. Le malheur est que ce mythe a recu sa forme acluelle, 
bien des siecles apres les evenements qu’il serait cense predire et auxquels le 
vieux mythographe n'a certes pas songe. 

Quant aux erreurs materielles, elles sont si nombreuses qu’il faut se bomer 
a en relever quelques-unes ; elles tiennent en partie a une heureuse idee qui a 
ete conque par M. Anderson, mais dont la realisation etait au-dessus de ses 
forces. A 1’imitation de Snorre Sturluson, il a voulu inserer dans son recit les 
strophes les plus topiques de l’ancienne Edda, tandis que Petersen s’est contente 
de les mentionner comme assez connues de ses auditeurs danois. Malheureu- 
sement l’ancien professeur de langues scandinaves a. Madison, quoique le dano- 
norvegien soit vraisemblablement sa langue maternelle, n’etait pas aussi verse 
dans le vieux norrain que le croit son traducteur et qu’il a Fair de s’en targuer 
en disant qu’il a lui-meme traduit le Thrymskvidha. Bien que le texte de ce 
poeme soit en effet serre de plus pres que celui des autres morceaux traduits de 
l’ancienne Edda, il y a neanmoins des erreurs palpables. Ainsi fcua(habiter) est 
pris pour byggja et rendu par bdtir (p. 182), sens que ce dernier n’a pris que 
tres posterieurement, au xv« sieele ; c’est evidemment le verbe danois bygge 
qui a donne lieu a cette confusion ; — Steinn, qui signifie proprement pierre 
e t par extension pierrerie, est deux fois traduit par broche (p. 181-2) ; — 
Strdidh veut dire etendez de la litiere sur les bancs, et non pas rangez les bancs 
(p. 183). — Dans le reste du volume les contre-sens et les non-sens sont encore 
plus abondants : p. 70, « donner Freya a Jotunheim » ne repond pas f exactement 
a « gifte Freja bort til Joetunheim » (marier Freya dans le Jcetunheim) ; — 

« renvoyer a JcEtunheim » est absolument different de « forbced ham at bygge 
og bo i Joetunheim » ( il le mit dans l’impossibilite d’habiter le Jcetunheim, 
p. 171 de la Mytholugie septentrionale de Petersen). Ondiraitque M. Anderson 
a pris Jcetunheim (le pays des Geants) pour le nom du geant innomme qui joue • 
un role dans cet episode. — P. 124, le mot pierre (sten) est substitue mal a 
propos a celui d'epieu (stang) ; p. 128, ce n’est pas Frigg qui jura par le feu et 
l’eau, mais ce sont ces elements qui, a sa priere, firent le serment de ne pas 
nuire a Balder ; — « vorde bane ■ signifie causer la mort, et non devenir le 
poison ; — p. 161, « i! cache toujours quel etait son but » doit etre remplace 
par « il atteignait tonjours le but qu’il visait. » ( Eigi misti hann thar er hann 
kastadhi til, Skdldskaparmdl, ch. xvm) ; — p. 211, « oil vous donnerez la nuit 
dejoie au brave Niord, le galant garqon, » n’est qu’une paraphrase fort inexacte 
de « Quand accorderas-tu un rendez-vous au viril fils de Njoerd ? » (Neer thu a 
thingi Munt inum tbroska Nenna Njardhar syni ? Skimisfaer, 38)-. 

Les traductions, m8me correctes, ne sont que des paraphrases tres delayees 
qui s’adaptent fort mal au style concis et nerveux des poemes eddaiques. Les • 
noms propres sont transcrits tantot selon la forme danoise, tantot selon 1* 
forme islandaise, lorsque celle-ci est donnce entre parentheses par Petersen. 
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M. Anderson n’a pas remarqueque. dans Vs composes norrains,le premier membre 
du mot est.au g.'mtif : aussi Gjull'trhru , Gjallurhorn, Urdharbrunnr, doivent-ils 
etre rendus par pont, cor de Gor'd, snirce d'TJnlhr, etnonde Gjnllar (p. 33-34), 
d’Urdhar (p. 35). Fenris (p. 265, 269, 272, 281, 283), n’est pas un nominatif, 
mais bien le genitif de Fenrir, qui est la forme islandaise. — Innombrables sont 
les fautes de ce genre. Peecadilles ! dira-t-on. — Oui, si ces formes defectueuses 
ne devaient pas etre repetees par d'autres plus ignorants encore et prendre ainsi 
droit de cite dans la langue franqaise, d’ou Ton aura bien de la peine a les eli- 
miner. Elies attestent d'ailleurs que le compilateur n’a pas daigne fouiller le sujet 
pourtant si interessant et, qu’au lieu de remonter aux sources accessibles depuis 
longtemps, ou meme de consulter les traductions et les commentaires dont 
l’ensemble ou les parties de la mvthologie eddaique ont ete l’objet dans les 
pays scandinaves, en Allemagne, en Angleterre, en France, il s’est confine 
dans l’etude superficielle des ou plutot d’un seul mvthographe danois. Si du 
moins il ne l’avait pas travesti ! Mais il ne s’est guere mis en peine de le bien 
comprendre. Telle est la rapidite avec laquelle il a travaille qu’il a oublie de 
consacrer quelques lignes a Snotra, quoiqu’il la fasse figurer dans la liste des 
suivantesde Frigg (p. 83). 

En resume la mythologie deM. Anderson est partout sujettea caution ; il ne 
faut jamais se fier a elle pour les details ou les noms propres ; elle sera pourtant 
utile aux gens du monde, qui voudront avoir une idee approximative des mythes 
eddai'ques et de la profonde etingenieuse explication qu’ena donnee Petersen, 
Nous devons remercier M. J. Leclercq de l’avoir fait passer dans notre langue; 
on ne saurajjL le rendre responsable des fautes d’un ecrivain recommande par 
sa situation universitaire et diplomatique, mais il est vraiment dommage que 
l’adaptation anglaise ait eu 1’honneur d’etre traduite de preference a l’original 
danois qui lui est si superieur a tous les points de vue ! 

E. Beauvois. 


Die Inschrift des Koenigs Kesa von Moab, fur akademische Vorlesun- 
gen herausgegeben von R. Smend und A. Soon. Freiburg i. B., 1886, 
Akademische Buchhandlung von J. C. B. Mohr. — 35 p. in-8 et 1 pi. dans 
un carton p. in-folio. 

A un moment donne de l’histoire, la religion des Isra§lites ne differait 
pas essentiellement de celles que pratiquaient leurs voisins, en particulier 
les peuples auxquels la tradition attribue des relations de parente avec les 
Hebreux. Camos, dieu des Ammonites et des Moabites, qui descendaient des 
filles de Loth, offre bien des points de ressemblance avec Yahveh, et un passage 
du livre de Juges (xi, 24) met sur le meme pied les deux divinites. Jephte 
envois ce message au roi des Ammonites : « Tu possedes le territoire que 
Camos, ton dieu, fa donne; nous, nous possedons celui queYahveb, notre 
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dieu, nous a fVinne ». Et le juge d'Israel, apres la victoire^ sacrifie sa fille 
unique a Yahveh (Juges, xi, 39), comme plus tard Mesa, roi de Mojb et ado- 
rateur de Camos, immolera son fils aine sur le rempart de sa capitale assiegee 
(II Rois, hi, 27). 

Cette affinite religieuse, que permettait deja d’etablir une saine exegese des 
testes bibliques, a ete mise au-dessus de toute contestation par la decouverte 
d une longue inscription du roi moabite Mesa que nous venons de nommer. 
Lbistoire de la stele de Dhiban (l’ancienne Dibon) et les circonstances qui ont 
enrichi le musee du Louvre d’un si precieux monument, sont trop connues 
pour qu il soit utile de les rappeler ici. Mais il est impossible d’estimer trop haut 
la valeur de 1 inscription. C'est une page d'histoire qui date du neuvieme siecle 
avant 1 ere chretienne et surpasse en antiquite toutes les parties de l’Ancien 
Testament, du moins dans leur redaction actuelle. Son authenticity est plus 
incontestable que celle de n'importe quel chapitre de la Bible. Le roi de Moab y 
enumere, dans la langue et parfois dans le style des livres de Samuel et des 
Rois, ses victoires, ses conquetes et ses constructions. Il y parle de la colere 
de Camos contre son peuple, en employant la m£me expression ( anaph ) dont se 
servent les ecrits hebreux pour parler de la colere de Yahveh. Mesa raconte 
comment il massacra les habitants d’Ataroth devant Camos, de meme que 
l’Ancien Testament nous montre Samuel mettant en pieces le roi des Amale- 
kites « devant Yahveh, a Guilgal » (I Sam., xv, 33). Le terrible vceu d’exter- 
mination ( kherem ) etait, d'apres l'inscription, prononce et accompli en Moab 
comme en Israel, A ce titre, et a plusieurs autres, le rapprochement des deux 
passages suivants est particulierement instructif : , 


I. Sam., xv, 2, 3, 7, 8. 

Yahveh des armees dit (a Saul) : 
« Va, bats les Amalekites, et voue a 
l’extermination tout ce qui leur ap- 
partient, sans pitie pour eux; tue-les, 
tant hommes que femmes, l’enfant et 
le nourrisson, le bceuf et la brebis, le 
charaeau et 1’ane .. » Et Saul battit 
les Amalekites... et accomplit le voeu 
d’extermination sur tout le peuple en 
ie passant au fil de l’epee. 


Inscr. de Mesa, 1. 14-17. 

Et Camos me dit : « Ya, prends 
Nebo sur Israel. » J’y allai pendant 
la nuit, et je combattis contre la ville 
depuis le point du jour jusqu’a midi; 
je la pris et je tuai tous les habitants, 
au nombre de sept mille, tant hommes 
qu’enfants, femmes fibres, lilies et 
femmes esclaves (?) ; car j’avais de- 
voue la ville a Astar-Camos. 


Nous pourrions citer plusieurs autres passages de l'inscription qui offrent des 
points de comparaison presque aussi frappants avec divers textes de 1’Ancien 
Testament. Mais il est temps de dire quelques mots du travail que nous voulons 
annoncer aujourd'hui, et qui, a notre avis, marque un progres considerable 
dans l’interpretation de l'inscription de Mesa. 

A M. Clermont-Ganneau revient l'honneur incontestable d'avoir fait connaitre * 
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et explique le premier, en 1870, un monument dont la decouverfe semblait des 
l’abord aM. Renan « la plus importante qui ait jamais ete faite dans le champ 
de l’epigraphie orientale ». On peut meme dire que son travail et le texte de- 
chiffre par lui servirent de base et de point de depart aux innombrables publi- 
cations auxquelles donna lieu l’inscription moabite. Les auteurs de ces publica- 
tions, et parmi eux nous pouvons citer des savants comme MM. Schloltmann, 
Hitzig, Nceldeke, etc., n’avaient jamais vu la stele de Dh'ban et cherchaient a 
amender le texte de [’inscription par voie d’hvpotheses et de conjectures 
M. Clermont-Ganneau fit connaitre quelques nouvelles lectures dans uri article 
de la Heme critique (11 septembre 1875), et depuis lors on semblait s’aceou- 
tumer a l’idee que les laeunes existant encore dans le r£cit des hauts faits de 
Mesa ne pourraient jamais etre eomblees. II etait cependantpermis de supposer, 
malgre toute la confiance due a la sagacite de M. Clermont-Ganneau et a sa 
grande habitude des travaux epigraphiques, que lemonumeni original neserait 
pas etudie par un autre hebraisant sans qu’on eftt a corriger des lectures con- 
siderees comme acquises et peut-etre aen enregistrer de nouvelles. C’est ce que 
viennent de demontrer M. Smend, professeur a Bale, et M. Socin, professeur 
a Tubingen, tous deux connus par de savants ouvrages sur l’exegese de 1'Ancien 
Testament et l’archeologie bibfique. En examinant minutieusement et avec le 
plus grand soin la stele et l’estaropage qui represente les parties perdues, ils 
ont pu dechiffrer un certain nombre de mots nouveaux. en corriger quelques 
autres, et fixer la valeur de plusieurs lettres douteuses. Les ameliorations 
apportees par eux aux lectures admises jusqu’a present ne s’etendent pns 
amoins de‘80 lettres. Aussi leur texte ne prtsente-t-il plus de lacune sensible 
dans les 27 premieres lignes de l’inscription, sur 34 dont elle se compose. 
MM. Smend et Socin ne se flattent pourtant pas de donner un texte definitif 
et d'avoir Iu tout ce qu’il est possible de lire avec l’aide des documents qui sont 
mis aii Louvre a la disposition des savants. Eux-memes appellent de nouvelles 
recherches et souhaitent « que le grapillage d’Epbralm soit plus abondant que 
la vendange d’Abi-Ezer ». Leur travail n’est point un commentaire historique 
et critique sur l’inscription. Ils n’ont eu d’autre preoccupation que celle de 
publier un texte qui put servir aux besoins de l’enseignement, et loutes leurs 
observations ont un caractere paleographique. La reproduction de l’inscription 
est excellente, etant donne le but que se proposent les auteurs. 11 est certain 
que ce but sera atteint, et que dans tous les cours d'exegese hebraique 
quelques legons seront desormais consacrees a l’explication d'un texte relativ^- 
ment facile, d’une importance capitale, et d’une etendue egale a une page des 
editions ordinaires de 1’Ancien Testament. 

Nous croyons savoir que les auteurs preparent une publication analogue sur 
l’inscription de Siloe. 


A. Carribbe. 
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ThAologie tie l'Ancien Testament, par Charles PiepSNbring, pasteur de 

I'Eglise reformee de Strasbourg. 1 vo!. grand in-8, de 315 pageJ. — Paris, 

Fischbacher, 1886. 

Voici un livre qui se lit aisement, avec plaisir et avec fruit, parce qu’on y 
trouve 1’alliance assez rare d’une science veritable, d’une erudition complete et 
de cette precision, de cette clarte quisont comme I’apanage de l’esprit frangais. 

M. Piepenbring connait a fond, et par le menu, tous les travaux, toutes les 
recherches, tous les resultats de la critique allemande ; il est au courant de 
tout ce qui a ete ecrit de bon sur le snjet qu’il traite, de tout ce que la pene- 
tration, la sagacite, l’imagination allemandes ont constate ou cru decouvrir et 
ces materiaux si nombreux, souvent de si haute valeur, il les a mis en oeuvre 
avec cet art de 1’ arrangement, cette nettete d’idees, cette precision logique dans 
la conception du plan d’un livre, qui se rencontrent en France mais font le plus 
souvent defaut aux savants d’outre-Rhin. Il a elague les broussailles ou leur 
pensee s’enchevetre : il a ports la lumiere dans les dedales ou ils se perdent 
parfois, et le resultat est vraiment saisissant. 

C’est le privilege de l'Alsace de nous donner de pareilles oeuvres. Nos savants 
fransais n’ont certes pas moins de penetration que les Allemands, mais ils ont 
moins de patience ; souvent ils vont trop vite en besogne, et se contentent de 
ce qui est probable, vraisemblable, au lieu de n’accepter que ce qui est demon- 
tre. Ce qui est clair leur semble par cela mgme vrai. Plus lents, plus erudits, 
plus laborieux, les Allemands se perdent parfois dans leurs recherches et 
n’arrivent guere a cette nettete que nous prisons si fort et a si juste titre ; 
leur erudition est souvent embrouill£e, leur profondeur souvent obscure. En 
Alsace ces deux natures d’esprit se rencontrent, se touchent, se penetrent, et 
parfois leurs qualites opposes s'unissent en une heureuse et feconde harmonie. 

De la sans doute le role considerable et tout particulier que joue dans le 
monde de la science et de la pensee une ville comme Strasbourg. Le jour ou 
l'Alsace, perdant son caractere propre, deviendrait tout a fait allemande, oil 
Strasbourg ne serait plus qu’une autre Halle, uue autre Tubingue, la « Repu- 
blique des lettres » eprouverait un dommage irreparable, et le monde de la 
science devrait prendre le deuil. 

Tous les lecteurs de M. Piepenbring souscriront a ces reflexions, car son livre 
est un produit des plus heureux de l’esprit alsacien. 

Nous sommes tentes pourtant de critiquer le titre qu’il a choisi. Nos lecteurs 
en y jetant les yeux se sont dit peut-etre : « Que nous veut cet auteur ? Est-ce 
qu’il y a une theologie dans l’Ancien Testament? Est-ce que nous ne savons 
pas que l’esprit scientifique atoujours fait defaut au peuple d’lsrael ; que jamais 
il n’a possede ce qu’on nomme aujourd’hui un theologien ? » La remarque est 
juste et l’on peut ajouter qne presque toujours ceux qui ont pretendu trouver • 
une theologie dans l’Ancien Testament, n’ont fait qu’y transporter, parun pro- • 
cede aussi violent qu’arbitraire, tel ou tel systeme de theoiogie chretienne et 
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ont attribue au people et aux prophetes d’lsrael une foule de sentiments, d’idees, 
de dogmes ? dont ils n’avaient jamais eu le moindre soupgon. Mais nous avons 
hate d’ajouter que M. Piepenbring n’est aucunement de ceux-la ; s’ii parle 
d’une theologie de l'Ancien Testament c'est a condition de prendre Ie mot dans 
le sens le plus general ; son seul tort est de n’avoir pas dit : Religion, plutot 
que theologie; car il montre fort bien que ni les Hebreux, ni les Juifs n'ont 
jamais possede ce qu'on pourrait appeler une theologie. Leur religion, tres 
elevee, tres particuliere, offre des caracteres, une physionomie toute speciale ; 
mais jamais ils n’en ont tente la systematisation, aucun d’eux n’a eu le desir, 
la pensee de coordonner les idees religieuses dont vivaient ses concitoyens pour 
les formuler en systeme. C’est done 1’histoire de la religion d’lsrael que 
M. Piepenbring a voulu ecrire ; c’est le tableau de son developpement, de ses 
progres, de ses transformations qu'il a trace. 

Des le debut il ecarte la vieille hypothese qui attribue a Moi'se la redaction 
du Pentateuque ct voit en lui l’auteur de la legislation levitique ; celte hypo- 
these est aujourd’bui Jugee, cette fiction est percee a jour, et a la legende se 
substitue 1’histoire ; notre auteur la divise en trois periodes. 

La premiere, qu'on peut nommer 1’ancien prophetisme, est celledes origines. 
A ce titre elle remonte haut et se perd dans la nuit des temps; mais si nous 
cherchons a quelle epoque les documents certains commencent, il faut arriver 
au temps de Samuel et de David ; les fragments anterieurs sont trop peu nom- 
breux, trop incertains pour qu’on en puisse rien conclure de precis. C’est au 
moment ou la royaute commence, oil la nationality d’lsrael s’affirme, que l’on 
constate au ^ein de ce peuple la presence d’une idee qui restera la base solide, 
si Ton veut le dogme fondamentai de sa religion a travers tous les siecles. 

Jehovah a traite alliance avec Israel ; il a conclu avec le peuple un pacte qui 
oblige, a egal titre, les deux contractants. Mais Jehovah n’est encore en ce 
moment, pour les enfants d’Abraham, que leur Dieu special, local, national. 
Son culte n’est aucunement concentre en un seul sanctuaire, ni confie a une 
caste particuliere ; partout ses autels peuvent s elever et Ton peut etre pretre, 
lcvite, a quelque tribu d'lsrael que 1’on appartienne. Les rois, les prophetes, les 
peres de famille , offrent des sacrifices. Le grand role, d’ailleurs, appartient 
aux prophetes qui sont des voyants, des necromanciens ; qui interpretent les 
songes, expliquent les presages, evoquent les morts et cherchent dans 1’extase 
la revelation des secrets de l’avenir. 

La deuxieme periode, celle du prophetisme pur, marque un progres immense 
dans la religion d Israel. Les prophetes ne sont plus des voyants, mais des 
nabis, des predicateurs, des interpretes de la volonte divine. Ils n’ont plus 
recours aux moyens violents, comme Samuel qui egorgeait Agagdevant Jehovah 
ou Elie qui faisait massacrer tous les prophetes de Baal ; la parole devient leur 
* grande arme, la persuasion leur unique moyen d’action. En memo temps l’idee 
ede Dieu s’eieve, s’epure, s agrandit. Jehovah, pour les demiers de ces prophetes, 
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est leDieu ur^que; 1’idole n’est que mensonge ; les dieux de^ nations, neant. 
Alors aussi, sous les derniers rois de Juda, on voit poindre la penseejl’un sanc- 
tuaire unique. Cette concentration du culte a Jerusalem a sans doute ete ame- 
nee, corame le dit M. Piepenbring, par la preponderance naturelle de la eapi- 
tale et de son temple, et par le desir de reprimer l’idolatrie qui trouvait un 
refuge dans les Huuts-lieiix ; mais il nous semble aussi qu’elle a ete dictee par 
le desir d’affirmer l'unite de Dieu et de l’exprimer d’une fagon en quelque sorte 
materielle et visible pour tous. 

La troisieme periode est moins brillante, c’est celle ou, apres !e retour de 
Babvlone, la loi ecrite remplace la libre inspiration, ou le scribe succede au 
prophete : ou le culte, minutieusement reglemente, confie a une caste speciale, 
a une hierarchie de sacriflcateurs et de levites, revet un caractere mecanique ; 
ou le pharisalsme, avec son etroitesse. son orgueil, sa piete legale, sa seche- 
resse morale, vient petrifler l’esprit juif. 

Tel est, rapidement resume, le tableau que trace M. Piepenbring ; mais 
on jugerait mal son livre si on voulait 1'apprecier sur cette courte analyse. 1 1 
abonde en traits vigoureux ; il fourmille de remarques fines et justes et sur une 
foule de points il rectifiera pour le lecteur bien des idees aussi fausses que re- 
pandues. Signalons par exemple les pages (96 et suiv.) ou l’auteur expose ce 
que 1’antique Israel entendait par ce terme : La saintete de Dieu, et montre 
combien l’idee ici differe de celle que fait naitre pour nous cette expression de 
saintete ; elle emporte pour nous la pensee de l’ideal moral ; le mot hebreu n’a 
nullement ce sens : c’est la grandeur divine qu’il exprime. Une remarque ana- 
logue s’applique au celebre texte de la Genese ou il est dit que Dieu .fit l’homme 
a son image. La theologie a vu la une allusion a l’innocence de l’homme avant 
la chute. M. Piepenbring montre fort bien qu’il n’en estrien et que pour l’au- 
teur hebreu, si l’homme ressemble a Dieu, c’est parceque Dieu est le maitre de 
toutes choses et quel’homme, lui, domine en ce monde. 

Nous pourrions multiplier a l’infini ces citations ; mais il faut nous borner. 
Essavons du moins de resumer l’impression generate que laisse a l’esprit cette 
religion d ’Israel dont M. Piepenbring a trace le tableau, un tableau plus fidele 
et plus vrai qu’aucun autre que nous connaissions. Selon qu’on la compare 
aux autres religions du temps, ou qu’on la rapproche de 1’ideal moderne, cette 
religion apparait comme etonnamment belle, ou comme singulierement imparfaite 
et pauvre. On a dit parfois que la Grece, avec Platon, etait arrivee a une con- 
ception de la divinite egale ou meme superieure a celle des Israelites. C’est peut- 
etre vrai, mais Platon n’a etequ’un philosopheet n’a exerce d’action que sur un 
nombre infiniment restreint de disciples, dont aucun n’a su se maintenir a sa 
hauteur. La gloire des prophetes est d’avoir su rendre populaire une notion de 
Dieu qui valait presque celle de Platon, et de l'avoir si bien implantee dans 
l’esprit d’lsrael que les adorateurs du Dieu unique ont fini, apres le retour, * 
par §tre le people entier. Et comparez la religion d’lsrael, non plus aux oeuvres* 
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achevees du plusjgrand penseur de la Grece antique, mais aux Religions dont 
vivaient alors toutes les nations de l’Europe et de l’Asie ; sa superiority est 
eclatante, au point d’expliquer que l’ancienne theologie ait vu la, non point un 
caractere de race, ou, si 1'on aime mieux, un fait providentiel, mais bien unfait 
miraculeux. 

Placez maintenant cette meme religion en face de notre ideal moderne ; 
son insuffisance , sa pauvrete , apparaissent de suite. Ce qui lui manque 
surtout, aux veux de M. Piepenbring, c’est la solution du probleme de la vie, 
la foi en une existence future et remuneratrice. Israel a bien cru a une survi- 
vance de Fame, mais il se faisait de son existence dans le Scheol une idee si 
sombre que la mart restait pour lui le roi des epouvantements. 11 n'y avaitpour 
lui de peines et de recompenses, e’est-a-dire de justice que sur cette terre et 
pendant cette vie, et comme l’experienee montre tous les jours le juste afflige, le 
mechant triomphant, l’existence humaine restait pour lui une enigme inde- 
chiffrable (pages 208 et suiv.). 

Certes, cette remarque est juste , mais nous estimons que M. Piepenbring en 
exagere la portee. La foi en une existence future ou l'ordre et la justice auront 
leur jour, manquait a la religion d’Israel ; c’etait la un grave defaut, mais enfin 
ce n’etait qu’une lacune que rien n’empechait de combler. Aucun des principes 
fondamentaux duprophetisme ou du juda'isme ne s’opposait a l’adoption de Fidee 
des remunerations futures, tellement que peu a peu cette idee faisait son 
chemin et le pharisai'sme, s’il concevait d’une facon fort grossiere l’enfer et le 
paradis, en etait pourtant arrive, au temps de l’evangile, a distinguer nette- 
ment entre la destinee future des bons et celle des mechants. 

Bien plus grave, ce nous semble, est la contradiction intime, irreductible qui 
existait au coeur meme de la religion, entre ses principes fondamentaux. Elle 
concevait les relations de Dieu et de Fhomme comme une alliance entre Jehovah 
et les fils d’Israel. Cette idee d’une alliance, d’un pacte obligeant les deux con- 
tractants, etait le fond meme de la religion ; elle la penetrait, lui imprimait son 
caractere special ; Fidee meme qu’Israel se faisaitde Dieu en decoulait (comme le 
montre fort bien M. Piepenbring) ; avant tout, par-dessus tout, il etait le Dieu fidele 
quitient ses promesses, observe Falliance qu’il a juree, et traite Israel comme 
son peuple. Mais en meme temps cette religion en etait venue a enseigner que 
Jehovah seul est Dieu et qu’il n'y en a point d'autre ; elle raillait l'adorateur 
d’idoles venerant Fouvrage de ses mains ; elle declarait que tous les dieux des 
autres peuples ne sont que vanite, n’ont point d’existence. Entre ces deux 
affirmations, egalement fondamentales, la contradiction est manifeste. Si Dieu 
est unique, il est le Dieu de tous et non pas d'un seul peuple; s’il est le Crea- 
teur et le Maitre de l’univers, il ne peut reserver sa faveur, sa protection, son 
amour a un petit canton de la Syrie ; s’il est le Tout-Puissant, FEtre absolu, 
* saipt et juste, il ne peut pas, comme un satrape d’Asie, avoir un favori. 

• Les deux notions qui faisaient le funds, la substance meme de la religion 
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d’Israel Staiet* done contradictoires ; l’une devait tuer l’autr#. I! fallait que le 
peuple juif renongat a l’unite de Dieu et en revint au pohrth£isme» — recul 
impossible — ou qu'il renongat a se croire le peuple de Dieu, le peuple parti- 
culier du Dieu unique. 

Les religions ont la vie longue et dure. Israel s’est debattu longtemps dans 
la contradiction que nous signalons. Mais le jour est venu ou un juif de genie, 
eclaire par son Maitre, anathematise par toute sa race, a proclame que les 
Gentils etaient appeles au salut comme les enfants d’Abraham, qu’en Christ il 
n’y a ni juif, ni grec; ni esclave, ni libre ; ni homme, ni femme : e’est-a-dire que 
devant la verite tous sont egaux et qu’il n’y a pas de peuple de Dieu. Le jour 
oil saint Paul a dit ces choses, le glas funftbre de l’ancienne religion d’Israel a 
sonne. 

Etiexne Coquerel. 


A. Reichenbach. — Die Religionen der Volker nach den beaten For- 

schungs-Ergebnissen bearbeitet. ’ — Munich, Ernst, 1885, vol. I et II 

(in-8 de 230 et 241 p.) 

Sous ce titre M. Reichenbach nous presente les deux premiers volumes d’un 
manuel d’histoire des religions destine au grand public. L’apparition mftme d’un 
ouvrage de ce genre merite d’etre signalee, surtout en Allemagne ou l’histoire 
des religions n’a pas jusqu’a ce jour conquis une place officielle dans l’ensei- 
gnement. Ellenous montre que, dans ce pays comme partout ai)leurs,le besoin 
de manuels d’histoire religieuse universelle se fait sentir. Deja nous avons eu 
l'occasion de montrer la place de plus en plus considerable que l’histoire des 
religions occupe dans la philosophie religieuse allemande, a propos d’un remar- 
quable ouvrage de M. Pfleiderer 1 ; et les travaux de M. Bastian que nous 
avons mentionnes a plusieurs reprises, les excellents articles de la Zeitschrift 
fur Volkerpsychologie de MM. Steinthal et Lazarus, temoignent de l’importance 
croissante que les anthropologistes et les ethnologues accordent ft l’etude des 
religions primitives. II est interessant de noter les tentatives qui sont faites 
aujourd’hui pour acclimater l’histoire des religions dans le public instruit, en 
dehors des cercles scientifiques. 

II ne faudrait pas, en effet, comparer le manuel de M. Reichenbach a celui 
de M. Tiele que M. Maurice Vernes atraduit en frangais. II v a toute la distance 
de l’osuvre d’un savant qui contrOle lui-mftme les renseignements pris chez 
d’autres, a l’asuvre d’un vulgarisateur instruit qui se borne a communiquer a 
ses contemporains moins instruits un resume clair des resultats acquis par les 
inaitres de la science. M. Reichenbach, d’ailleurs, n’a pas la pretention de faire 
oeuvre originale. II declare lui-meme qu’il se borne a reproduire ce qui lui • 




1) Voir t. XI, p. 222, l’article consacre a U Religions philosophit de cet auteur. 
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paralt le plus digne de confiance dans les travaux des historiens modernes. 
En outre, ‘les deux auteurs n’ont pas tout a fait le meme but ; et la difference 
de leurs visees tient peut-etre moins encore a leurs dispositions indi viduelles 
qu'aux tendances generates du public auquel ils s’adressent. 

M. Tiele s'est propose de fournir a tous les homines cuitives un resume de 
1'histoire religieuse de l’humanite, un repertoire commode des hommes et des 
choses du passe religieux, bref un ensemble de faits. Pour lui la vulgarisation 
de 1’histoire est le but unique. M. Reichenbach, au contraire, commence par 
etablir la distinction entre les religions et la religion. II montre ensuite que 
pour se faire une idee exacte de la religion et pour etre capable de se faire a 
soi-meme sa religion, il faut, non pas se plonger dans d’interminables discus- 
sions philosophiques sur 1’essence de la religion ni dans les controverses philo- 
logiques sur l’origine du mot « religion, » mais apprendre a connaitre les 
religions du passe et du present ; car ce qu'elles otfnront de eommun, ce sera 
la l’essence de la religion et eomme le substratum religieux de Fame humaine. 

Nous n’avons pas 1‘intention de discuter ce principe auquel l’ceuvre de 
M. Reichenbach doit l’existence. II nous parait excellent. Mais le soin que 
met l’auteur a le developper dans Fintroduction n’est-il pas caracteristique ? Ici 
la vulgarisation de 1’histoire religieuse n’est pas le but; elle n’est qu’un moyen, 
juge le meilleur, pour epurer la pensee et le sentiment religieux des lecteurs. 
Nous avons affaire a un public et un auteur allemands ; ils semblent adopter 
une methode nouvelle pour atteindre le but, mais au fond il s’agit toujours pour 
eux de degager das Wesen der Religion. 

La preodtupation didactique de M. Reichenbach n’est pas sans exercer 
quelque influence sur son recit. On sent qu’il n’aime pas les pretres et qu’il ne 
se propose pas de les faire aimer (voir p. ex. I. p. 74). Il sait aussi que le 
lecteur aime les affirmations nettes et les explications claires. Toutes les parti- 
cularites des religions anciennes s’expiiquent dans son livre de la fagon la plus 
naturelle. Etant donnes la race, le climat, la configuration du pays, les moyens 
d’ existence de chaque peuple, sa religion s'explique d’elle-meme, en gros et en 
detail. Encore une fois le principe n’est pas faux ; mais il est applique d’une 
facon trop sommaire (p. ex. pour [’explication de l’origine des castes dans 
i’Inde). Que de points d’interrogation il faudrait meltre ou M. Reichenbach 
affirme sans crainte ’ 

Ses affirmations, il est vrai, sont empruntees a des auteurs qui, presque tous, 
font autorite. Il s’appuie sur Max Muller, Max Dunker, Weber, Wuttke, 
Spiegel, L. Krebl, Brugsch, Lautb, Lepsius, Ebers, Heuzey, G. Smith’ 
Mommsen, etc. On remarquera que ce sont presque tous des savants allemands. 
M. R., en effet, ne semble pas etre bien familiarise avec les auteurs frangais et 
t anglais qui jouissent cependant d’une certaine autorite meme en dehors de 
« leu* pays. La seule fois qu’il cite les noms de ceux qui, dans les divers pays’ 
s’occupent d’une branche particuliere de 1'histoire des religions, a propos de la 
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religion egyjHienne, il ne mentionne ni Mariette, ni Leemjns et il park des 
deux Chabas de Rouge, pere et fils (!). Il est vrai qu’un peu plus loin il men- 
tionne 1’ eminent professeur Ddmichen au lieu de Diimichen ; mais il est possible 
que ce soit la une faute d’impression. Le reproche, d’ailleurs, ne merite pas que 
l’on s’y arrete. Il est parfaitement naturel qu’un auteur allemand cherche ses 
renseignements de preference dans des ouvrages nllemands. Nous ne l’aurions 
me me pas releve, si nous n’etions pas a chaque instant accuses, nous autres 
Framjais, de ne pas connaitre la litterature scientifique etrangere. 

Nous n'avons sous les yeux que les deux premiers volumes du manuel de 
M. R. Il y en aura au moins quatre, puisqu’a la p. 97 du deuxieme volume il 
nous renvoie au quatrieme. Sans cette indication nous n’aurions pu nous en 
douter ; car il n’v a ni preface, ni table, ni index. Le premier volume contient 
I’introduction dont nous avons parle, les religions de l'lnde, de la Chine, du 
Japon et de la Perse. Le deuxieme traite des religions egvptienne, phenicienne, 
babylonienne, arabe, svrienne, grecque et romaine. L’auteur semble avoir 
adopte l'ordre geographique. Autrement nous ne nous expliquerions pas la 
division qu’il a choisie . Il est probable qu’en arrivant en Afrique, en Amerique 
ou en Polynesie il abordera les religions des non-civilises. Il est seulement 
regrettable qu’il n’ait pas commence par celles-la, surtout en vue du but pbilo- 
scphique dont il se preoccupe. 

Il ne saurait toe question d’entreprendre en detail la critique de ces deux 
volumes. Nous nous bornerons a noter quelques observations. L’auteur ne 
s’arrete pour ainsi dire pas sur les nombreuses superstitions qui constituent le 
culte des esprits dans la foule chinoise et qui pesent beaucoup pips dans la vie 
reelle des Chinois que l’enseignement de Confucius. Ce qu’il dit sur la religion 
du Japon est tres insuffisant. Il en est de meme de ce qui concerne la religion 
romaine primitive. Sa caracteristique des religions semitiques est d’une exage- 
ration tellement manifeste que l’on soupconne involontairement M. It. d’etre un 
fougueux anti-semite et de faire payer aux Babyloniens et aux Assyriens d’il y 
a trois mille ans, la haine que lui inspirent les Juifs allemands du xix e siecle. 

L’ouvrage de M. R. prete le flanc a la critique sur bien des points. Neanmoins 
il rendra des services. L’auteur ecrit bien ; il est tres clair ; sa narration est 
sobre sans toe fatigante ; il fait revivre avec talent les hommes et les crovances 
du passe. Pour quelques idees fausses et pour quelques erreurs qu’il aura aide 
a propager, M. Reichenbach aura certainement contribue a repandre en Alle- 
magne la connaissance de 1’histoire des religions et le sentiment de son impor- 
tance. 


Jean Reville. 
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6 cole des hautes 6tudes. Section des sciences religieuses. — 

La section des sciences religieuses a 1’Ecole des hautes etudes reprend ses 
travaux a partir du 15 novembre, Les religions.de la Grece et de Rome, qui 
n’etaient pas representees dans le programme de l’annee precedente, seront 
etudiees desormais par M. Andre Berthelot, fils de l’eminent vice-president du 
conseil superieur de l’instruction publique. M. Andre Berthelot, auquel M. le 
Ministre avait reserve cet enseignement des le debut, n’avait pu entrer en 
fonctions avec les autres professeurs, parce qu’il etait charge d’une mission en 
Allemagne. Au contraire, la conference sur les religions de l’lnde sera momen- 
tanement suspendue. M. Bergaigne, surcharge d’occupations a la Faculte des 
lettres ou il enseigne a la fois la grammaire comparee et le Sanscrit, ne peut 
plus continuer a la presider. II restera directeur d’etudes, mais les travaux 
seront confies a un maitre de conferences dont la nomination ne nous est pas 

encore connue au moment ou nous ecrivons. 

* 

Voici le programme complet de la section des sciences religieuses pour le 
premier semestre de l’annee 1886-1887 : 

I. Religions de llnde. — (Le sujet de cette conference sera indique 
ulterieurement.) 

II. Religions de 1' Extreme-Orient. — M. de Rosny, directeur-adjoint : Le 
Bouddhisme. Examen des theories bouddhiques de diverses ecoles, dans leurs 
rapports avec les systemes transformistes et les donnees aetuelles de la science 
physiologique, les lundis, a deux heures. — Explication de la chrestomathie 
religieuse de l'Extreme-Orient, publiee par la Societe des etudes japonaises, 
les mercredis, a deux heures. 

III. Religion de VEgypte. — M. E. Lefebure, maitre de conferences: Etudes 
sur lastronomie et lageographie sacrees de l’Egypte, les mardis et les jeudis 
a trois heures un quart. 

IV . Religions des peuples sernitiqv.es . — M. Maurice Vemes, directeur" 
adjoint : Histoira et litterature des H6breux, Origines nationales. Le rovaume 
de David et de ses successeurs, les mercredis, a trois heures et demie. — La 

•creation et les debuts de 1 humanite d’apres la Genese et les traditions des 
j»eupfes orientaux, les vendredis, a trois heures et demie. 
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M. Hartwia Derenbourg, directeur-adjoint : Explication des plus anciens 
morceaux du Coran, envisages specialement au point de yue des qrigines et 
des premiers progres de l’islamisme, les vendredis, a quatre heures et demie. 
— Etude et classification des divinites de l’Arabie meridionale, d'apres les 
inscriptions sabeennes et himyarites, les vendredis, a trois heures et demie. 

V. Religions de la Greceel de Rome. — M. Andre Berthelot, maitre de con- 
ferences : Etudes sur la mythologie homerique, les mardis a deux heures un 
quart. — Explication des hymnes homeriques a Apollon, les samedis, a une 
heure et demie. 

VI. Histoire des origines du christianisme. — M. Ernest Uavet, directeur 
d’ etudes : La seconde epltre de Paul aux fideles de Corinthe. L’epltre aux 
fideles de Rome, Les evangiles, les mardis et vendredis, a une heure. 

VII. Litterature chretienne. — M. Sabatier, directeur-adjoint : Les luttes de 
l’apotre Paul avec le parti judaisant dans le premier siecle de l’Eglise. Interpre- 
tation parallele de passages choisis des deux epitres aux Corinthiens et de 
eelle aux Romains, les jeudis a neuf heures et les samedis a trois heures. — 
M. Massebieau, mattrede conferences : Introduction a la litterature chretienne. 
Philon d’Alexandrie. Etude de textes relatifs a cette introduction, les jeudis, 
a dix heures et a onze heures. 

VIII. Histoire des Dogmes. — M. Albert R&ville, directeur d’etudes : His- 
toire du dogme de la Trinite pendant les sept premiers siecles, les lundis et les 
jeudis, a quatre heures et demie. 

IX. Histoire de I’Eglise chretienne. — M. lean Reville, maitre de conferences : 
Etudes sur les origines de i’episcopat dans 1’Eglise chretienne, les > jeudis, a 
deux heures. — Histoire de la reformation ; la vie et l’ceuvre d’Ulric Zwingli, 
les samedis a quatre heures un quart. 

X. Histoire du droit canonique. — M. Esmein, maitre des conferences ; 
Etudes sur les contrats dans le droit canonique; la prohibition de l’usure; la 
formation des contrats, les lundis, a neuf heures et demie. — Explication de la 
Pragmatique sanction de Charles VII, les vendredis, a neuf heures et demie. 

Ces conferences se tiennent toutes dans les locaux de la section des sciences 
religieuses a la Sorbonne (dans la cour, a droite, escalier n° 3). Aucune con- 
dition de grade ou de nationality n’est exi gee de la part des auditeurs ; mais il 
faut se faire inscrire au secretariat pour y etre admis. 

Seance annuelle des cinq Academies. — La seance annuelle des 
cinq academies a eu lieu le lundi 25 octobre, sous la presidence de M. Zeller, 
de 1’Academie des scie nces morales et politiques. Parmi les memoires qui ont 
ete lus par les representan ts des diverses classes de l'lnstitut, nous avons 
remarque ceux de M. d'Hervey de Saint-Denys, de l’Academie des inscriptions, 
et de M. Grandidier, de l’Academie des sciences. M. d’Hervey de Saint-Denys 
a parle des doctrines religieuses de Confucius et de l’ecole des lettres. II a 
vigoureusement refute ceux qui traitent Confucius d’athee, et qui pretendent 
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que le sentiment«religieux n’existe pas en Chine. Le peuple chifiois, au con- 
traire, a professe des la haute antiquite, la crovatice en un dieu unique et en 
1’immortalite de l’ame. II n’y a pas une seule profession de foi materialiste dans 
les livres chinois, et il n’y a pas de caracteres chinois pour rendre les mots 
athee, atheisme. L’erreur de certains interpretes europeens de la religion chi- 
noise provient sans doute de ce que l’on ne rencontre aucun monument eon- 
sacre au culte des lettres, tandis que les pagodes et les couvents bouddhistes 
ou taolstes abondent. 

M. Grandidier a parle de Madagascar et de ses habitants. II a demontre 
l’unit5 d’origine des Polynesiens et des Malgaches. Leurs croyances religieuses 
out ete traitees a part. M. Grandidier les trouve obscures. Les superstitions 
les plus grossieres s’y combinent avec des idees felevees. La crovance a un 
dieu createur et tout-puissant ne les empeehe pas d’adresser leurs prieres a des 
divinites d’un ordre inferieur (genies, gnomes), et d’offrir des sacrifices aux 
manes de leurs ancetres. M. Grandidier ajoute que les ceremonies religieuses 
sont de peu d’importance, et qu’ils n’ontni temples, ni pretres, ni idoles. 

Annales du musde Guimet. — Les volumes des Annales du musie 
Guimet se succedent depuis quelques mois avec une grande rapidite. Dans 
notre precedente cbronique, nous avons annonce la publication du tome IX qui 
renferme le beau travail de M. Lefebure sur le tombeau de Seti I. Cette 
fois nous annongons les tomes X, XI et XII. Le tome X est un recueil de 
Melanges. Les tomes XI et XII sont la traduction d’une oeuvre considerable, 
publifie originellement en hollandais par M. J. J. M. de Groot pour la Societe 
des Arts et des Sciences de Batavia et mise en frangais par M. G. G. Chavannes. 
Ces deux volumes seront sans doute accueillis avec plaisir par le public, car ils 
offrent un interet tout particulier. Ils sont consacres a la description des Fetes 
annuellement celebrees a Emoui (Amoy) et renferment une etude complete sur 
la religion populaire des Chinois. L’auteur est interprete des langues chinoises 
au service du gouvernement des Indes Orientales neerlandaises. Pour se 
preparer a l’exercice de ses fonctions, il s'est fixe pendant un assez long temps 
a Amoy, en 1877 ; il a observe directement la maniere de penser, les expressions, 
les sentiments et les coutumes des Chinois dans cette ville et dans ses environs. 
Il nous presente par consequent la religion populaire d’une partie de la Chine 
telle qu’elle est actuellement, dans la realite, etnon pas telle qu’elle devrait etre 
selon les livres sacres. Au lieu de partir de la litterature religieuse pour en 
deduire la pratique actuelie de la religion, il a pris comme point de depart les 
ceremonies religieuses qu’il a vu celebrer et il n’a eu recours a sa connaissance 
etendue des livres sacres que pour rechercher l’explication et l’origine de ce 
qu’il voyait. 

Ces explications, ainsi que les theories generales de l’auteur, pourront etre 
cofltestees, mais les faits qu’il expose ont un caractere positif. Dans I’etat actuel 
de l’histoire des religions il n’y a rien de plus utile que ces descriptions des 
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religions populates par des observateurs attentifs el eclaires* ddment prepares 
par des etudes anterieures. M. de Groot a etudie les jours de fete des Chinois 
d'Amoy avee les usages et les coutumes qui s’y rattachent, en suivant l’ordre 
du calendrier. Chaque jour ferie est traite pour lui-meme, en sorte que les 
divers articles dont se composent les deux forts volumes in-4 puissent etre lus 
independamment les uns des autres. Le cinquieme chapitre est consacre a un 
expose d’ensemble de la religion chinoise. L’auteur arrive a la conclusion que 
cette religion est essentiellement evhemeriste. II y reconnait bien la presence 
de certains Elements naturistes, mais — chose curieuse — il leur assigne une 
date relativement beaucoup plus recente qu’aux elements evhemeristes. Herbert 
Spencer n’a pas de disciple plus fidele. II est vrai que dans la meme page ou 
il proclame 1’evhemerisme, il signale l’influence capitale de l’etat du ciel sur la 
determination des fetes et sur les ceremonies du culte. 

L’execution de ces deux volumes est, comme toujours, digne de tout eloge. 
Ils ont ete imprimesa Leyde, par Brill. Les citations chinoises sontabondantes. 
De nombreuses heliogravures, parfaitement reussies, et des illustrations par 
Fdlix Regamey completent cette belle publication. 

Etude sur le Mythe de Vrisabha, par M. L. de Milloue, tirage a part de 
33 p. in-4°. Des diverses etudes qui composent le tome X des Annales, nous ne 
connaissons que celle de M. de Milloue sur le Mythe de Vrisabha, le premier 
Tirthamkara des Jains. Nos lecteurs ont pu voir plus haut que l’auteur en a 
donne lecture au Congr&s des Orientalistes a Vienne. M . de Milloue cherche 
l'explication des iegendes fantastiques des Tirthamkaras, specialement de 
Vrisabha, le premier d’entre eux, dans les conceptions primitives du 
brahmanisme, dans les idees et les mythes vediques. Il signale les analogies 
frappantes qui existent entre un Vrisabha decrit dans les Purinas et le Vrisabha 
descents Jains. On ne saurait plus admettre que les Jains aient emprunte leur 
legende aux Puranas, surtout depuis que les decouvertes areheologiques du 
general Cunningham ont etabli d’une fagon indiscutable 1’etat florissant du 
Jai'nisme, meme avant le commencement de l’ere chretienne. M. de Milloue 
retrouve l’origine du mythe dans les idees brahmaniques, anterieurement aux 
Puranas ; il est arrive a la conviction qu’il s’agit d’un mythe igne et que le 
personnage du Vrisabha Jain represente, sous une forme evidemment alteree 
et peut-etre avec l’addition de quelque souvenir d’un personnage historique, 
l’Agni du V6da pris dans ses divers roles de feu du sacrifice et de feu du foyer 
domestique. 

Deux heliogravures accompagnent le travail du conservateur du Musee 
Guimet. La premiere represente Vrisabha, la seconde Mahavira, le vingt- 
quatrieme Tirthamkara. Toutes deux sont la reproduction de figures existant au 
Musde Guimet. 

Nouvelles diverses. — 1. Nouveaux Milanges orientaux. — L’Ecola spe- * 
ciale des langues orientales vivantes a offert, cette fois comme a la precedent 1 ? 
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session, un votum# de Melanges inedits au Congr&s des orientalises, a Vienne. 
L’histoire des religions n’y est repr£sentee que d’une faqon indirecte. Nous 
signalons aux folkloristes les contes populaires annamites de M. Albert des 
Michels. M. Carriere a public le texte et la traduction d’un fragment d’un 
apocrvphe armenien, l’histoire d’Asseneth, qui n’est autre que l’histoire de 
la femme de Joseph. M. l’abbe Favre donne la traduction d'un document 
malais, sans date et plein d’anachronismes, sur un entretien entre Dieu et 
Mo'ise. 

Le but de l'auteur est de placer dans la bouche meme de Dieu l’enonc6 des 
principaux devoirs d’un musulman. D'abord Moise s’adresse a Dieu pour savoir 
quelle sera la recompense de celui qui aura rempli tel ou tel devoir et quel sera 
le chatiment de celui qui y aura manque. Plus loin, c’est Dieu qui interroge 
Moise pour avoir 1’occasion de lui enseigner ce qu’il doit faire et ce qu’il doit 
eviter. Enfin Dieu recommande a Moise de faire connaitre aux Israelites et aux 
disciples de Mahomet, ce qu'il vient de lui enseigner, menagant de punir au 
dernier jour ceux qui ne s’y seront pas conformes. 

2. M. E. Ledrain, conservateur et, professeur au Musee du Louvre, aentrepris 
une nouvelle traduction de la Bible chez l’editeur Lemerre. Le tome I qui vient 
de paraitre, renferme la premiere partie des livres historiques. 11 sera suivi de 
neuf autres volumes in-8". Le tome X renfermera une etude critique sur 
l'ensemble de la Bible. 

3. La derniere livraisou de la Revue des Etudes Juives est tout particulierement 
interessante. Elle contient le memoire de M. J. Halevy sur le chap, x de la 
tienese, dont nous indiquons les prineipales conclusions dans le compte rendu 
des seances de l’Academie des Inscriptions. A la suite de cet article, original et 
captivant comme tout ce que fait M. Halevy, il y a une etude de M. Friedlaender 
sur les pharisiens et les gens du peuple dans laquelle le savant auteur etablit 
une distinction fort juste entre la masse pharisienne et les meneurs ou les 
politiciens de ce nom, qui meritaient a bien des egards les imprecations lancees 
eontre eux dans l’Evangile. 

4. Rites funeraires prehistoriques. — Au Congres de l’Association francaise 
pour l’avancement des sciences qui s’est tenu cette annde a Nancy, M. Car- 
tailhac a presente a la section d’anthropologie un resume des idees nouvelles 
qu’il se propose de developper proehainement dans un ouvrage special, 
relativement aux sepultures prehistoriques. En s’appuyant, d'une part, sur 
les travaux deja anciens des archeologues Danois Bruzelius, Boye, Hildebrand 
et sur une etude personnelle approfondie des fouilles operees dans les gise- 
ments prehistoriques de l’Europe, d’ autre part sur l'ethnographie comparee des 
non-civilises actuels, ilcroit pouvoir demontrer que les sepultures prehistoriques 
ne sont fort souvent que des ossuaires dans lesquels on transportait les os 
des jlefunts apres les avoir decharnes ou apres leur avoir donne une sepulture 
fnovisoire. Bon nombre de grottes ou de caveaux funeraires semblent avoir etf 
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frequentes py les survivants qui venaient y accomplir des ceremonies aupres 
des morts. t 

5. Missions catholiques en Chine. — M. HeDri Cordier a publie dans le 
journal le Temps (n°» des 14, 15 et 16 septembre) une serie d’articles ou il 
trace l’histoire des Missions Catholiques en Chine. Ces Missions ofirent un 
grand interet historique a cause de leur originalite et chacun sait quel regain 
d’actualite leur ont valu les recents evenements. II est assez curieux de voir 
M. Cordier plaider la cause des Jesuites qui enseignaient aux Chinois le 
confucianisme sous le nom de christianisme, contre les ordres des Missions 
etrangeres qui ont cru naivement qu’il fallait prendre leur religion au serieux. 

6. La Religion positiviste , — Le 5 septembre (24 Gutenberg, an 98, selon 
le calendrier positiviste) les disciples d’Auguste Comte ou plus exactement les 
adeptes de la religion nouvelle qu’il a fondee, se sont reunis a Paris pour 
celebrer sa vingt-neuvieme commemoration. Ils ont fait un pelerinage a la 
tombe de leur maitre et a celle de M“ e Clotilde de Yaux, Sainte Clotilde, selon 
les inscriptions qui figurent sur les bouquets deposes en son honneur. L’apres- 
midi ils se sont reunis dans l’aneien appartement d’Auguste Comte, rue 
Monsieur-le-Prince, pour entendre une conference de M. Pierre Laffite sur le 
positivisme. La seance a ete ouverte par une invocation composee par 
M. Congreve et qui fait partie de la liturgie positiviste. Voici la reproduction 
de ce document que Ton peut considerer comme l’un des documents les plus 
caracteristiques de la religion positiviste : 

« Au nom de l’humanite. 

« En cette fete, ou nous venons honorer Auguste Comte, ce grand serviteur 
de l’Humanite, commengons par nous mettre en communication d’esprit et de 
coeur avec tous les centres de notre foi, avec nos freres isoles, avec les membres 
de toutes les autres organisations religieuses ou croyances quelconques, 
monotheistes, polytheistes ou fetichistes, toutes les distinctions secondaires 
etant subordonnees a l’existence du lien religieux, caractere commun et fonda- 
mental ; avec la race bumaine tout entiere, avee l'homme, quelles que soient sa 
patrie et sa condition, toute difference s’effagant devant la participation commune 
a la vie de l’Humanite; avec les races animales elles-memes, qui, pendant le 
long effort de la notre pour s’elever, ont ete pour elle des compagnes et des 
aides, ce qu’elles sont encore. 

« Mettons-nous egalement en communication avec cette immense legion de 
predecesseurs qui constitue le passe de notre espece. Rappelons-nous avec 
reconnaissance les services des generations qui, en disparaissant, nous ont 
16gue le resultat de leurs travaux, et dont nous voulons transmettre 1’heritage 
augmente et agrandi a nos successeurs. 

« Reconnaissons aussi les bienfaits de notre mere commune, la Terre, et, 
en m£me temps que la planete qui nous sert de demeure, celebroris les astres • 
qui ferment notre systeme solaire. De cette commemoration de notre monde ne» 
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separons pas la conception de TEspace, dont l'utilite si grande |Jans le passe 
doit s’accrpltre encore pour notre perfectionnement intellectuel et moral, en 
devenant le siege des lois abstraites qui constituent le Destin. 

« Du Present et du Passe etendons nos sympathies a 1' Avenir, aux generations 
qui ne sont pas nees encore et qui, pour gouter un sort plus heureux, nous 
suceederont sur cette Terre; que leur pensee, constamment presente a notre 
esprit, complete la conception de PHumanite, telle que nous l’a revelee le 
fondateur de notre religion, qui, dans cette continuity, nous a montrS le noble 
caractere de notre existence ! 

« Mais, en ce jour, invoquons la memoire du plus grand des serviteurs de 
Thumanite ! 

« 0 le plus grand et le plus noble des maitres, que tous ceux qui se recon- 
naissent tes disciples, guides par tes theories, tiennent trite a tous les obstacles 
que l'indifference ou l’hostilite sement sur notre route, au milieu de cette 
6poque de revolution 1 

« Sans espoir de recompense, sans nous laisser abattre par 1’insucces de nos 
efforts, dans un esprit de soumission et de veneration, nous pousserons en 
avant le grand oeuvre auquel tu as consacre ta vie, T oeuvre de la regeneration 
humaine ! » 

7. M. Vernes etM. Kuenen. M. Maurice Vernes a publie dans la Revue Cri- 
tique du30 aout un article sur YHexciteuque, l’ouvrage de M. Kuenen dont 
M. Carriere a resume les conclusions ici-meme. Voici les principals observations 
que M. Vernes fait valoir. Nos lecteurs, inities a ces questions par la contro- 
verse entre JV1- Kuenen et M- Halevy, en prendront certainement connais- 
sance avec plaisir : 

« M. K. est tres fort quand il demontre que l’histoire Israelite atteste la non- 
existence du Code sacerdotal avant la restauration post-babylonienne. Sa 
demonstration devient absolument insuffisante quand il croit pouvoir s’auto- 
riser des temoignages des ecrits prophetiques pour dire que leurs auteurs au 
vii i e siecle connaissaient le document jehoviste-prophetique, ala finduvu e et au 
vi* siecle le document prophetique et le deuteronomique, au v e siecle enfin les 
trois sources de l’Hexateuque actuel. Le tout meriterait une discussion contra- 
dictoire. En resume, YIntroduction a VRexateuque de M. Kuenen, qui est le 
resume complet de tout l’historique des etudes consacrees aux six premiers 
livres de la Bible et qui est, de plus, le plaidoyer autorise de la these de la 
nouvelle ecole d’exegese biblique, nous fait voir que la question litUraire, cede 
qui traite de la composition et des rapports mutuels des trois documents consti- 
tuants du Pentateuque-Josue, est tres avane§e, mais que la question historique, 
celle qui etablit l’attribution de ces documents a des epoques determinees, Test 
beaucoup moins. Pour notre part, nous inclinerions a etendre la date de la 
composition des elements dits prophetiques jusqu’a Texil comme terminus ad 
•quern, a voir dans le Deuteronome le produit du vi* et du v e siecle et dans le 
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Code sacerdotal l'oeuvre des ve et iv«. Nous tacherons de presenter, le plus tot 
qu’il se pourra, ia justification de ces assertions. » * 

8. Deux nouveaux traites de I’histoire des religions. M. Maurice Vemes doit 
publier tres prochainement chez Leroux un livre sur 1’Histoire des Religions 
dans lequel il traitera les questions de methode qui ont ete discutees recem- 
ment par les mythologues. Nons apprenons que M. Goblet d’Alviella met la 
derniere main a une publication toute semblable. L’apparition simultanee de 
ces deux livres temoigne de la vitalite croissante des etudes d’histoire des reli- 
gions et promet de donner lieu a une discussion interessante. 

ANGLETERRE 

Publications nouvelies. — i . Alfred Cave. An Introduction to theology 
(Edimbourg, Clark, 1886). Cette Introduction est une sorte de manuel general 
de la theologie dans lequel l’auteur passe successivement en revue les principes, 
les subdivisions, les resultats et la bibliographie de la science tbeologique 
moderne. L’esprit qui anime ce livre est remarquablement fibre pour un ouvrage 
de theologie anglais. Mais ee qui nous parait surtout utile a signaler, c’est que 
M. Cave se refuse a renfermer la theologie dans 1’ etude du seul christianisme. 

II veut que l’histoire des religions, ce qu’il appelle la theologie ethnique, soit 
le sous-sol historique de toutes le constructions speculatives. 

II est fort rejouissant de voir se repandre la these que la Revue de I’histoire 
des religions soutient depuis de longues annees. Actuellement nous ne publions 
plus guere de iivraison sans pouvoir annoncer une nouvelle victoire de cette 
verite qui est appelee a exercer une grande influence dans le domaine des etudes 
religieuses. 

2. Une nouvelle revue scienlifiqae . La librairie Nutt de Londres entreprend, a 
dater du premier novembre, la publication d’une nouvelle revue mensuelle sous 
le titre de: Babylonian and oriental record. Comme le nom l’indique, cette revue 
sera consacree a 1’assyriologie et aux sciences connexes. Le comite de redac- 
tion se compose de MM. Terrien de la Couperie, W. C. Capper et T. G. Pinches. 

Les principaux collaborateurs seront MM. A. H, Sayce, Fritz Hommel, de 
Harlez, Bezold, Pleyte, Naville et Flinders Petrie. Parmi les articles de la pre- 
miere Iivraison nous avons a signaler une etude sur les Legendes chaldeennes 
relatives aux fleaux, et un travail de M. Pinches sur la donation de Singasid 
au temple d’E-ana. 

3. M. Andrew Lang et I’egyptologie . Dans la Iivraison de septembre de la 
Nineteenth Century , M. Andrew Lang continue sa campagne en faveur de 
Implication des mythes des religions anciennes par la comparaison avec les 
croyances des sauvages actuels. II s’attaque cette fois a la religion egyptienne, 
il montre que la plupart des divinites de l’Egypte, theriomorphiques a l'origine, 

et qu’une partie des mythes concernant ces divinites sont des survivances de • 
l’etat sauvage primitif de la population egyptienne. M. Lang, qui s’estservide» 
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1’article public p?r M . Maspero dans le tome premier de la Revffe de I’Histoire 
des Religions, aurait trouve, croyons-nous, des arguments importants dans la 
remarquable etude que le meme auteur a inseree dans le tome XII du meme 
recueil. 

4. La Babylonie et la Chine. M. Terrien de la Couperie est revenu dans 
1’ Academy du 7 aout sur la these de l’origine babylonienne d’une partie de la 
civilisation chinoise. II montre que les progresde nos connaissances surl’his- 
toire des civilisations asiatiques confirment de plus en plus l’opinion qu’il a emise 
anterieurement a ce sujet. Dans le numero du 21 aout, M. de Harlez, le savant 
sinologue de Louvain, declare qu’il incline, lui aussi, vers des idees analogues. 
L’etude qu’il a faite du Tao-Teh-King lui a revele la plus grande analogic 
entre les principes fondamentaux de ce livre et ceux du brahmanisme. 

5. Le Yi-King et M. Terrien de la Cowperie. Dans le meme periodique, 
M , Terrien ',de la Couperie soutient que les sinologues s’accordent en plus 
grand nombre qu’autrefois a lui donner raison quand il pretend que le Yi-King 
actuel n’est pas un livre, mais un svllabaire, contenant le sens de nombreux 
caracteres ideographiques. Dans la suite des temps les Chinois auraient cesse 
de comprendre la veritable nature de ce recueil ; ils l’auraient pris pourun livre 
magique, et les sinologues europeens ont suivi leur exemple en s’efforgant de 
traduire ce qui est intraduisible. 

Publications annoncees. — Suivant leur habitude, les principaux edi- 
teurs anglais ont publie a l’entree de l’hiver I’annonce des ouvrages les plus 
importants qu’ils se proposent de mettre en vente prochainement. Nous rele- 
vons dans oes longues listes les ouvrages suivants. 

La Clarendon Press doit publier entre autres : Ch. Bigg, The Christian pla- 
tonists of Alexandria (les Bampton Lectures de cette annSe) ; H. Ethe, A 
catalogue of Persian manuscripts in the Bodleian Library (ce catalogue fera 
suite a celui des manuserits hebreux de M. Neubauer). La collection des Sa- 
cred Books of the East doit s’augmenter des volumes suivants : V. XXV, Manu, 
un fort vol., traduit par M. G. Bidder; VV. XXIX et XXX, les Grihya-Sutras 
oules rites vediques des ceremonies domestiques, traduits par M. H, Olden- 
berg; V. XXXI, la troisi&me partie du Zend-Avesta (Yasna, Visparad, Afri- 
nagan et Gahs), traduction par le R. L. H. Mills ; V. XXXII, les Hymnes Ve- 
diques, premiere partie, traduction par M. Max Muller ; V. XXXIII, Ndrada, 
traduction par M. Julius Jolly; V. XXXIV, les Vedanta-Sutras avec le com- 
mentaire de Sankara, traduits par M. G. Thibaut. 

La collection des Anecdota Oxojiiensia doit s’enricbir des ouvrages suivants : 
Commentaire sur Daniel, de Japhet ben Ali, publie par M. D. S. Margoliouth, 
d’apres un manuscrit de la Bodleienne ; le Suriunukramani de Kdtydyana sur 
le Rig-Veda, avec des extraits du Veddrtha-dipikd de Shadgurusishya, avec 
* des, notes et appendices par M. A. A. Macdonell ; des Vies des saints d’apres 
®le livre de Lismore, par M. Whitley Stokes. 
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La « Religious Tract Society » annonce : YEvangile dansd’Inde meridionale, 
par le R. Samuel Mateer; la Vie de Charles Wesley, par John Telford ; le Pre- 
lude de la reformation, par le R. Pennington ; la Re forme en Prance jusqu’a 
la revocation de I'idit de Nantes, par Rich, Heath, 

La maison Triibner nous promet : Les Indica d’Al-Beruni, texte arabe et 
version anglaise par le professeur Sachau, de Berlin (ouvrage des plus curieux, 
ecrit au xi* siecle par un excellent observateur ; les parties les plus interes- 
santes en ont deja ete traduites par M. Reinaud) ; — le premier volume des 
Reports of the archaeological Survey of southern India, publies sous la direc- 
tion de M. Burgess (ce volume traitera des stupas ou temples bouddhistes a 
Amravati et fera connaitre d’importantes decouvertes chronologiques) ; — le 
texte Sanscrit du Manava-Lhdnna-Castra ou code de Manou, edite avec notes 
par le professeur Jolly de Wurzbourg ; fa Vie de Hiuen-Tsiang, par ses dis- 
ciples Hwui-Li et Yen-Tsung, traduite par le professeur S. Beal. 

Enfin MM. Nutt annoncent une seconde edition, largement revue par 
M. S. Lewis de Corpus-Christi College a Cambridge, des Remains of the Gnos- 
tics du R. C. W. King, dont la premiere edition remonte a 1864, et M. Fisher 
Unwin publiera un livre de M, W. J. Wilkins, Modem Hinduism, un resume 
de la religion et de la vie des habitants actuels du nord de Tlnde. 

ALLEMAGNE 

La resurrection des oeuvres de Priscillien. — M. le D r G. Schepss 
vient de faire une importante decouverte dans le fonds manuscrit de la Biblio- 
theque universitaire de Wurzbourg. Dans un codex en parcheftin catalogue 
sous le nom de Homilies d’un inconnu, que les meilleurs juges font re- 
monter jusqu’au vi e ou meme au v e siecle, le D r Schepps a trouve onze home- 
lies qui ne peuvent provenir que du celebre heresiarque espagnol Priscillien . 
La decouverte est d’autant plus importante que nous ne possedions jusqu’a 
present aucun ouvrage de ce premier martyr de [’intolerance au sein de 1'Eglise 
cbr6tienne. En attendant la publication de ces homelies dans le Corpus scrip- 
torum ecclesiasticorum de Vienne, nos lecteurs pourront se faire une idee de 
leur contenu dans la brochure de M, Schepps, intitulee : Priscillian, ein 
neuaufgefundener lateinischer Schriflsteller des IV Jahrhunderts. (Wurzbourg, 
Stuber, 1886, in-8 de 26 pag.). 

Publications rAceutes. — 1. M. Ad. Harnadi a consacre une etude 
critique a la Constitution dite apostolique, dans le but de degager les sources 
de la seconde partie de ce document ( Die Quellen der sogenannten apostolis- 
ehen Kirchenordnung, Leipzig, Hinrichs, 1886, in-8 de 106 pag.). La premiere 
partie expose, de la meme fagon que la Didachg des douze apotres recemment 
decouverte par Bryennios, les Deux Voies qui se presentent au fidele. Elle a 
ete frequemment analysee dans les demiers temps. La seconde partie coutient 
de pretendues regies apostoliques relatives aux eveques, presbytres. diacres, etc. 

17 
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M. Harnack est 4onc amene a nous faire connaitre ses conclusions sur les 
origines et Ifes premiers developpements de la hierarchie ecclesiastique. 

2. La question de l’origine et des rapports des evangiles synoptiques con- 
tinue a preoccuper quelques-uns des meilleurs critiques de l’Allemagne. 
M. Holsten, professeur a Heidelberg, vieut d'ajouter une maitresse piece au 
dossier du proces dans le volume intitule : Die synoptischen Evangelien naeh. 
der Form Hires Inhaltes. II a dresse les trois textes en trois colonnes paralleles, 
laissant chaque fois en blanc la colonne ou la concordance manque. Jamais 
peut-etre la comparaison des trois textes n'a ete fouillee a ce point jusque dans 
les moindres details. La conclusion de M. Holsten, c’est que l’evangile de 
Matthieu, qui n'est lui-meme que la version juda'isante d’un evangile petrinien 
(ou naivement judeo-chretien), est le plus ancien de nos evangiles actuels ; la 
version canonique de Marcaurait ete faite, d’apres Matthieu. par un paulinien, 
et l’evangile de Luc serait une edition revisee et augmentee des deux prece- 
dents par un auteur anime d'intentions conciliatrices. A premiere vue, il semble 
que M. Holsten, comme beaucoup d’autres critiques, decouvre des intentions 
et des calculs dans des combinaisons qui pourraient bien n’etre que le produit 
spontane des traditious agrees. 

3. Le D r L. Horst a traduit en aliemand le Traite de la Demonstration de la 
Foi attribue au inetropolitain Elie de Nisibis (xi c siecle) : Des Aletropoliten Elias 
non Nisibis Buck vom Beweis der Wahrheit des Glaubens, uebersetzt und einge- 
leitet (Colmar, Barth., in-8 de xxvtu et 127 pag.), Cet ouvrage jette un jour 
curieux sur la vie encore si mad connue des chrStiens nestoriens sous la domi- 
nation des omsulmans. 11 se divise en quatre parties : la premiere contient la 
refutation des mahometans et des juifs, la seconde cede des jacobites et des 
melchites. La troisieme est consacree a la glorification des vrais croyants, tandis 
que la quatrieme a pour but de montrer que ces derniers n’ont jamais fait 
cause commune avec les heretiques. Les jacobites, en effet, semblenl a hau- 
teur beaucoup plus condamnables que les disciples de Mahomet, 

4. M. C. Bezold a donne dans le Kurzgefassler Ueberblick ueber die babylo- 
nisch assyrischc Literutur (Leipzig, Schulze) un excellent resume des resultats 
obtenus jusqu'a present par les assyriologues dans leurs travaux de decbiflre- 
inent, 11 y a consigne toutes les traductions publiees, les commentaires, les 
donnees acquises en chronologie, etc. ; cette compilation rendra un grand ser- 
vice aux assyriologues et surtout aux profanes qui ne sont pas mal embarrasses 
par la dispersion des ecrits sur les textes assyriens et chaldeens dans un grand 
nombre de periodiques ordinairement peu repandus. 

5. Parmi les nombreux manuels d’histoire ecclesiastique qui se publient 
en Allemagne, nous avons remarque le Lehrbuch der Kirchengeschichte de 
M. F, X. Funk (Rottenburg, Bader, in-8 de xvi et 563 pag.). Comme reper- 
toire, ce livre est excellent. II est tres bref, rempli d’indications precises et 
aussi impartial que peut l’etre un ouvrage destine a servir dans les seminaires. 
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ITALIE 

Publications nonvelles. — i. Nous avons regu de M. Vincenzo Grossi 
le tirage a part d'un article qu’il a publie dans la Rivista di filosofia scienti- 
fica, une brochure gr. in-8 de 24 pag., intitulee : II fascino e la jetlatura 
nell’antico oriente. L’auteur a des connaissances tres variees qui lui permettent 
de condenser dans un petit nombre de pages une quantite de renseignements 
interessants sur les superstitions relatives a la fascination et au mauvais oeil 
dans les divers pays de l’antique Orient. 

2. F. Cicchitti-Suriani . La Religione nella Scienza e la tirannide della 
coscien za (Roma, Forzani, 1885, in-8 de 538 pag.). La preface de cet ouvrage, 
redigee par Mons. G. B. Savarese, en 1885, instruit le lecteur, des les pre- 
mieres pages, des tendances qui ont inspire 1’auteur. M. Cicchitti-Suriani est 
un chaleureux adherent du vieux catholicisme ; son livre est une longue apo- 
logie en faveur de l’Eglise catholique italienne. La premiere partie contient la 
defense de la religion contre les attaques de la science. La seconde partie a 
pour but de montrer la supSriorite du christianisme sur les autres religions et 
de signaler les alterations que la papaute lui a fait subir. La troisieme partie 
contient la justification du mouvement vieux-eatholique en Italie et le pro- 
gramme de ses esperances. L’auteur est anime d’une conviction ardente ; il 
met l’histoire au service d’une these ecclesiastique dont nous n’avons pas a 
juger la valeur, mais il est trop loyal pour lui demander des services malhon- 
netes, Il a beaucoup lu ; il n’est pas embarrasse de trouver desfaits nombreux 
a l’appui de son idee. Les reproches que l’on pourrait lui adresser tiennent au 
genre de l’ouvrage plutot qu’4 1’auteur. Il eprouve trop souvent le besoin 
d’appuyer son dire sur 1’autorite d’autres personnages ; ses renseignements 
sont a chaque instant de seconde main . De la certaines erreurs, par exemple 
lorsqQ’il parle du mysticisme de la religion chinoise, lorsqu’il prete a M. Tylor 
I'opinion de M, John Lubbock sur l’existence depeuples sans religion, ou lors- 
qu’il combat serieusement les historiens qui derivent le christianisme du 
bouddhisme. Mais ce sont la des erreurs qui n’alterent pas la signification ge- 
nerate du livre. Comme temoignage des dispositions qui animent les vieux ca- 
tholiques italiens, il merite d’etre signale. 

3. (Euvres dc Thomas d'Aquin. On annonce la publication d’une edition a 
bon marche des oeuvres de Thomas d’Aquin, a Rome, sous la direction de 
Mgr. Lorenzetti. Elle formera six volumes. 

Congr&s des Americanistes & Turin. — Nous devons a 1’obligeance 
de noire collaborateur, M. E, Beauvois, de pouvoir donner quelques rensei- 
gnements sur le Congres des americanistes qui s’est reuni r6cemment a 
Turin.- 

La sixieme session du Congres international des Amiricanistes, qui«devait 
?e tenir a Turin en 1885, mais qui avait 6t6 ajournee a cause de l’epidemie 
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cholerique, a eu lieu* cette annee du 15 au 18 septembre. II n’a pas 4te repondu 
a la seule question se rattachant aux etudes religieuses ( Valeur religieuse et 
embUmatique de divers types d’idoles, de statuettes et de figures que Von trouve 
dans les tombes peruviennes ), qui eut ete portee sur le programme ; mais comme 
celui-ci n’est pas limitatif, d’autres questions du domaine de la Revue ont ete 
traitees. M. Desire Charnay, delegue du ministere frangais de l'instruction pu- 
blique, a presente la Restauration du temple de Kab-ul, qui couronne l’une 
des pyramides d’lzamal; il y a reproduit les peintures polychromes qu’il avait 
soigneusemeut notees en decouvrant les parties de Fedifice non exposees a 
Fair et aux intemperies ; pour le reste, il a ajoute un peu arbitrairement les 
couleurs qui, selon sa theorie, devaient couvrir tous les edifices de l’Amerique 
centrale et du Mexique. L’un des secretaires, M. Vincenzo Grossi, professeur 
a FUniversite de Turin et attache au Musee d’archeologie, a compare les Pyra- 
mides dans Vaneien et le nouveau monde, et fait remarquer qu’elles different 
essentiellement par la destination ; celles-la etant des tombeaux, et celles-ci 
des soubassements de temples. Son etude sur les Mamies dans Vaneien et le 
nouveau monde dont il donne le resume , ne se rattache pas moins etroite- 
ment a l’egyptologie, sa speciality 

M. le baron de Baye, autre secretaire, a soumis a l’assemblee, avec quelques 
explications, le dessin d’une idole recemment trouvee dans le Guatemala. 

M. Beauvois, Fun des vice-presidents, a offert aux membres du Congres un 
memoire imprime sur des colliers de pierre, analogues a ceux de nos chevaux 
et dont quelques-uns sont semblables entre eux, quoique trouves les uns en 
quantite dans*l’ile de Puerto-Rico, les autres, au nombre de deux exemplaires 
seulement, dans les montagnes de FEeosse. A ce sujet il a rappele la destina- 
tion religieuse de colliers en pierre et en bois dont usaient les Mexicains dans 
leurs sacrifices, mais ayant la forme d’un fer a cheval. Enfin, M. Seler, atta- 
che au Musee d’ethnologie de Berlin, a explique le calendrier mexicain, en 
s’appuyant sur les peintures et les anciennes interpretations du Codex Borgia- 
nus et du Codex Vaticanus B, dont il a fait circuler dans la salle des extraits, 
copies et colorifis avec grand soin. 

HOLLANDS 

11 vient de paraitre a Amsterdam, chez P. N. Kampen, un livre etrange que 
l’on rangerait volontiers dans la categorie des fumisteries scientifiques si les 
noms des deux auteurs qui se sont reunis pour Fecrire ne commandaient pas le 
respect. Il est intitule : Verisimilia. Laceram conditionem Novi Testamenti 
exemplis illustrarunt et ab origine repetierunt A. Pierson et S. A. Naber. 
M. Pierson est Fun des ecrivains les plus distingues de la Hollande contem- 
Doraine, a la fois historien et estheticien ; M. Naber est un helleniste renomme. 
Fun des collaborateurs les plus autorises de la Mnemosyne. En combinant 
leurs efforts, ces deux messieurs ont decouvert que le texte du Nouveau Testa- 
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ment en general est d’une obseurite desesperante, et qu’^n particulier celui 
des epitres pauliniennes est tout a fait incomprehensible pour quieqoque admet 
que ces epitres aient ete reellement adressees par l’apfttre Paul a des commu- 
nautes veritabies. II n’y a qu’un moyen de 1'expliquer, c’est de reconnaitre que 
les epitres attribuees a l’apotre Paul ne sontque des centons d’ecrits juifs libe- 
raux reunis et embellis plus tard par un certain eveque Paul, un brave homme, 
un peu trop preoccupe de sa personne, mais de bonne composition. L’exis- 
tence d’un parti juif liberal (pneumatique), est etablie d’apres deux passages 
de Josephe et de Strabon, et la critique litteraire permet de reconnaitre les 
fragments qui nous ont transmis sa noble pensee. Ce qui est vrai des epitres 
pauliniennes, Test aussi du quatrieme evangile dans des conditions differentes. 
M. Kuenen a consacre un long article dans le Theologisch Tijdschrift a la re- 
futation de ce roman historique (livr. du l er septembre). C’est ici le cas de se 
rappeler ce qu’ecrivait M. Renan dans 1’un des articles qu’il a publies 1’hiver 
dernier sur les questions relatives & l’origine du Pentateuque. Les theologiens, 
les philologues, les hommes du metier, tout versus qu’ils soient dans la matiere 
de leurs etudes, manquent souvent de ce tact litteraire qui leur eviterait des 
erreurs grossieres. Ne pas sentir la puissante personnalite de 1’apStre Paul a 
travers quelques-unes, toutau moins, de ses epitres, c’est faire preuve, a notre 
avis, d’un manque total de sens litteraire. 

INDE 

Indian Notes and Queries. Depuis le l er octobre, la revue bien connue que 
dirige le capitaine Temple, a change son litre de Panjab Notes and Queries en 
celui de : Indian Notes and Queries. La nature des travaux qu’elle publie reste 
la m6me, mais, au lieu de s’en tenir specialement au Panjab, elle accueillera 
desormais des articles sur tous les pays de l’lnde et de l’Extreme-Orient en 
general. 

ANNAM 

M. A. Landes vient de publiera Saigon (Imprimerie eoloniale) un volume de 
Contes et legendes annamites, qui ont deja paru separement dans les tomes IX, 
X et XI des Excursions et Reconnaissances. Ce recueil est particulierement bien 
compose et d’un grand intent pour ceux qui veulent s’initier a l’etat d’esprit 
du peuple annamite. M. A. B., dans la Revue critique du 25 octobre, s’ex- 
prime en ces termes a son sujet : « II suffit d’ouvrir le volume, pour se con- 
vaincre de la parfaite sincerite qui a preside a tout le travail. Aussi nulle part 
ne peut-on mieux qu’ici saisir sur le vif l’etrange surnaturel dont est hantee 
l’imagination de ces peuples, vieux fond de conceptions annamites, auxquelles 
se sont superposees et amalgamees de la fagon la plus singuliSre celles du 
bouddhisme, du taoisme et de la religion des lettres. D’autre part, malgre le 
gout de terroir tres prononce de ces recits, les rapports ne manquent pa^ avet? 
le folk-lore d’autres contrees, notamment celui de l'Occident. » • 
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ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAVANTES' 


I. Acad6mie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Stance du 
13 aout. M. Haltvy lit un memoire sur la table genealogique du x* chap, de la 
Genese. II propose de nouvelles identifications pour plusieurs noms geogra- 
phiques dont la signification est douteuse. II estime que les peuples enumerds 
dans ce chap, ont etc classes suivant un systeme gdographique par un auteur 
qui veut pousser les Israelites a s’unir aux peuples du Nord contreleursvoisins 
trop puissants, les Pheniciens. M. Halevy ne consent pas a y retrouver l'ceuvre 
de trois auteurs differents, comme l’admettent la plupart des critiques. Le 
chap, x, a ses yeux, est homogene et en concordance avec les chapitres lx et xi. 
— M. Philippe Berger rend compte d’un nouvel envoi du P, Delattre, de Car- 
thage, comprenant trois cents ex-voto en langue punique. L’une des inscriptions 
que l’on y peut lire off re un interet particular : elle est divisee en deux registres, 
en haut Tenoned du veeu, en has son accomplissement. Elle prouve done que 
ces pierres ne sont pas des monuments funeraires. Parmi les autres inscriptions 
il faut signaler celle qui confirme la restitution proposee au n° 195 du Corpus 
inscriptionum semiticarum et celle qui mentionne le dieu Baal-Samajim, e’est- 
a-dire « le dieu des cieux ». Jusqu’a present ce nom n’avait ete rencontre qu’en 
Phenicie. 

— Seances du 20 et du 27 aout. M. Haltvy continue la lecture de son memoire 
sur le chap, xde la Genese. II montre que dans le recit sur la Tour de Babel 
les Semites seuls sont vises. Reprenant ensuite Tensemble des considerations 
qu il a fait valoir, il montre qu’il est impossible de trouver pour le chap, x dela 
Genese une epoque de composition poslerieure au vm e siecle avant J.-C. Celle 
qui conviendrait le mieux aux tentatives d’union avec les peuples du Nord dont 
le chap, x porte les traces, ce serait l’epoque de Salomon. — M. Oppert n’est 
pas de lavis M. Halevy. D’une fa$on generate, il pensequel’on ne doit pas 


<• Nous nous bornons a signaler les articles ou les communications qui 
concernent l histoire des religions. 
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vouloir pr£c*ser dans des solutions absolues ces questions ,d’exegese biblique 
necessairemenl obscures. « 

— Stancedu lOseptembre. M. Desire Charnay presente un Essai de restauration 
de la pvramide et du temple Kab-ul, a Izamai (Yucatan). Pour reconstituer 
ces monuments, qui sont en ruines, l’auteur s'est servi des souvenirs des habi- 
tants et des analogies presentees par d’autres monuments mexicains. Le carac- 
tere le plus remarquable de l’architecture maya est la polychromie, appliquee a 
1’exterieur eomme a l’interieur des monuments. — Dans cette meme seance, 
M. Oppert a presents le premier vol. d’un ouvrage de M. Lodovico Oberziner : 
llculto del solpresso gli antichi orientali. 

— Seance du 17 septembre. M. de la Blanchire, delegue du ministere de l’lns- 
truction publique pres la residence franqaise de Tunis et directeur du service 
beylical des antiquites et des arts, fournit a l’Academie les details les plus inte- 
ressants sur les excellentes mesures prises sous sa direction pour la protection 
des monuments et des ruines en Tunisie. — Dans cette meme seance, M. Cler- 
mont-Ganneau propose la lecture suivante d'une inscription grecque trouvee aux 
environs de Damas : « Pour le salut de l’empereur Trajan, fils de Nerva Au- 
guste, Auguste, Germanique, Dacique : Menneas, fils de Beeliab, filsde Beeliab, 
pere de Neteiros qui a ete divinise dans la chaudiere it l’aide de laquelle on 
aecomplit les ceremonies, surveillant de tous les travaux d’ici, a eleve et dedie 
ce monument, par piete, a la deesse Leucothea. » La copie de l’inscription 
transmise a M. Clermont-Gauneau porle aprfes le mot Neteiros : voO i-ufiewOlvTo: 
ev 1 tor Le savant epigraphiste traduit ce mot par : chaudiere, ce qui ferait 
supposer qu’il y avait eu sacrifice humain. Jusqu’a plus ample information il est 
impossible de rien affirmer. 

— Stance du i er octobre. M. Gaston Boissier fait une communication sur le poete 
Commodien. II observe que cet evgque, quoique lettre, s’est servi du latin vul- 
gaire, tandis que Juventus et Prudence, ses successeurs en poesie chretienne, 
font usage du latin le plus pur. Commodien agit ainsi probablement pour avoir 
plus facilement acces aupres du peuple. — M. Desiri Charnay presente uns 
photographie de la porte d'entree du palais des Nonnes, a Uxmal, dans le Yu- 
catan. 

— Stance du 15 octobre. M. Masptro depose sur le bureau de l’Academie Sedi- 
tion du « Livre des Morts », publiee par M. Naville selon le vceu du Congres 
des orientalistes de Londres. Une commission formee de MM. Birch, Chabas, 
Maspero et Naville avait ete nominee, pour recueillir toutes les variantes de cet 
important document. Cette commission confia le travail a M. Naville. Pour ne 
pas se heurter a d’insurmontables difficultes d’execution materielle, celui-ci a dd 
se contenter de recueillir et de coiiationner les variantes des monuments du se- 
cond empire thebain, de la 18 e a la25« dynastie. 

II. Academic de mbdecme. — Stance du 7 septembre A 1’occasion tfc 
l’examen medical de la celebre criminelle Euphrasie Mercier, M, Ball fit un ifle 
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moire sur la RespCnsabilite partielle des alienes, dans lequel il montre que la 
folie religie'use peut fort bien s’accorder avec une grande perspicacite d’esprit 
et de remarquables aptitudes pour les affaires. D’apres le savant alieniste, un 
grand nombre d’esprits superieurs qui ont marque dans 1'histoire de l’humanite 
etaient des hallucines et des fous. A ses yeux Newton, Luther, Pascal, Aug. 
Comte etaient des alienes indiscutables. Les grands saints, les grands hommes 
et les grands criminels se rangent au point de vue mental dans une mgme 
categorie. 

III. Journal Asiatique. — Mai-juin : Senart. Etude sur les inscriptions 
de Piyadasi (voir le n° suivant). = Juillet-aout : 1. Clermont-Gcinneau. Mane, 
Thecel, Phares et le festin de Balthasar. — 2. J. Darmesteter. Une page zende 
inedite (sur les manages rnixtes). 

IV. Revue bistorique. — Septembre-octobre : 1. A. Stern. Bulletin des 
publications allemandes relatives a i’histoire de la Reforme. — 2. Samuel Ber- 
ger. Compte rendu critique des recents travaux sur l’origine vaudoise des an- 
ciennes traductions allemandes de la Bible. 

V. Revue critique d’histoire et de litterature. — 18 octobre : Eug. 
Muntz. La bibliotheque du Vatican sous les papes Nicolas V et Calixte III. 

VI. Bulletin critique. = l er octobre : L. Duchesne. Discussion remar- 
quable du livre de M. Ad. Harnaek : « Die Quellen der sogenannten apostolis- 
chen Kirchenordnung. » 

VII. Revue archdologique. — Juillet-aout : Paul Monceaux. La grolte 
du dieuBacax au Djebel-Taia. 

VIII. Revue des Questions historiques. — l cr juillet : 1. D. Francois 
Chamard. Les iettres et les registres des papes. — 2. Le baron Kervyn de Lel- 
tenhove. La Ligue et les papes. = l er octobre : 1. L’abbe 0. Delarc. Le pontificat 
de Nicolas II (1059-1061). — 2. L’abbe C. Douais. Une histoire des attaques 
contre les livres saints. — 3. Leon Lecestre. La regie du Temple. — 4. Denis 
d'Aussy. La faction du coeur uavre, episode des guerres de religion (1573). 

IX. Melanges d'archeologie etd’iustoire. — VI. I et2 : l.Ch. Poisnel. 
Unconcile apocryphe du pape saint Sylvestre. — 2. Albert Martin. Les cava- 
liers et les processions dans les fetes atheniennes. — 3. J.-H. Albanes. La 
Chronique de Saint-Victor de Marseille (voir n° suivant). — 4. Edouard Cuq. 
De la nature des crimes imputes aux chretiens d’apres Tacite. — 5. Paul Fabre. 
Les vies des papes dans les manuscrits du Liber Censuum. — VI. 3 et A : 
1. Diehl. Le monasterede Saint- Nicolas diCasole, presd’Otrante. — 2. Le Blunt. 
De quelques sujets represents sur ies lampes en terre cuile de l'epoque chre- 
tienne. — 3. Duchesne. Un mot sur le Liber pontilicalis. 

X. Bibliotheque de l’JEcole des Ghartes. — 1886. N“ 3 : 1. Lh. de 
Grandmaison. Fragments de chartes du x° siecle provenant de Saint-Julien, de 
Tours. — 2. A. Paradis. Inscriptions chretiennes du Vivarais. 

XI. Melusine. — Septembre : \ . Ad. Oruin. Croyances et superstitions de 
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l’llle-et-Vilairfe. — 2. E. Fagmn. La fleche de Nemrod. — 3. J. Tuchmann. 
L’animisme de la mer. — 4. H. Gaidoz. Prieres enfantines et juveniles. = 
Octobre : 1. S. B, Un sermon sur la superstition. — 2. E. Ernault. Prieres. 
populaires de la Basse-Bretagne. — 3. H. G. Oblations a la mer et presages. 

XII. Revue des traditions populaires. — Juin : A. Certeux. Adem et 
Haoua, tradition arabe. — 2. F. Fertiault. Coutumes et superstitions de la 
Bourgogne. = Juillet: Ch. Ploix. La mvthologie d’Andrew Lang. = Septembre- 
octobre : 1. Superstitions chinoises. — 2. Henri Carnoy. Les divinites infferienres. 

XIII. Bulletin de correspondance africaiue. — IV. 3 et 4 : R. Basset. 
Les manuscrits arabes des bibliotheques des zaouias de Ain-Madhi et de Te- 
macin, de Ouargla et de Adjadja. 

XIV. Revue d’ettwographie. — F. 3 : Grandidier. Des rites funeraires 
chez les Malgaches. 

XV. Revue philosophique. — Octobre : L. Carrau . La philosophie reli- 
gieuse de Berkeley. 

XVI. Critique philosophique. — Juillet : L. Menard. La transforma- 
tion des croyances dans le monde hellenique. 

XVII. Revue des Langues romanes. — Avril : Vie de saint Hermen- 
taire. 

XVIII. Revue des Etudes juives. — Juillet-septembre : 1. J. Halevy. 
Recherches bibliques. Le chap, x de la Genese. — 2. Friedlsender. Les phari- 
siens et les gens du people. — 3. David Kaufmann. Etudes d’archeologie juive. 
— 4. Elie Scheid. Joselmann de Rosheim. — 5. Isaac Bloch. Les juifs d'Oran. — 
6. A. Cahen. Le rabbinat de Metz (flu). — 7. Scliuiartzfeld . Deux Episodes de 
l’histoire des Juifs roumains. 

XIX. Revue des Deux Mondes. — ! er septembre : Emile Gebhart. Une 
renaissance religieuse au moyen age . L’apostolat de saint Francjois d’Assise. 

XX. Revue politique et iitt6raire. — 16 octobre : Arvede Barine. Les 
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some of the islands of Scotland. = 28 aoiit : Thomas Tylor. The semitism of 
the Hittiies. = 25 septembre : A. Xeubauer. The moabite stone and Arel 
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XliII. Deutsche Revue. — Octobre : G. Rohlfs. Mohammed und die * 
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matisierte c Geschichte Josephs. — 2. Mikulicic et Jagic. Katharinenlegende in 
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t IV! * Jabrbundert. — 3. D. Rattinger. Der Untergang der Kircben Nord-Afrika’s 
inf Mittelalter. 
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Judentums. — IV 0 7 : 1. Graetz. Der Abschluss des Kanons des Alten Tesla- 
meats und die DiiTerenz voa kanonischen und exlrakanonischeA Biichern nach 
Josephus und Talmud. = 2. Theodor. Die Midraschim zum Pentateuch* und der 
dreijahrige palastinensische Cyclus. — 3. Schreiner. Zur Charakteristik R. Sa- 
muel b. Chofnis und R. Hais. = N° 8 : Graetz. Die Stellung der kleinasia- 
tischen Juden unter der Romerherrschaft. 

LV. Zeitschxift fur aegyptische Sprache. — N° 1 el 2 : 1 . Brugsch. 
Mythologies. — 2. (du meme). Der Apiskreis aus den Zeiten der Ptolemaeer. — 
3. Amelineau. Testes thebains inedits du N. T. 

LVT. Archivio per lo studio delle tradizione popolare. — V. 1 : 
i. Cibele. Le superstizioni bellunesi e cadorine. — 2. Pires. Supersedes Alem- 
tejanas (Portugal) relativas aos sonhios. 

LVII. La CiviltA cattolica. — N a 1865 : II tesoro, la bibiioteca e l’archivio 
dei papi nel secolo xiv. 

LVIII. Theologisch Tijdschrift. — Septembre : i. Rovers. Een Apoca- 
lypse uit de derbe eeuw. — 2. J. H. A. Michelsen. Kritiseh onderzoek naar 
den oudsten tekst van Paulus Brief aan de Romeinen. — 3. Kuenen. Veri- 
similia. 
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LA RELIGION ET LE THEATRE EN PERSE 


La literature et la religion sont li6es par d’ytroits rapports. 
Plusieurs fois, il est vrai, leurs relations n’ont pas 6t6 celles 
de l’amitiy, tymoin le dix-huitifeme siecle, ou la fraternity ne 
fut pas de mise entre elles. Mais comme notre siecle, a ses 
d6buts, s’est empressy de dysavouer cette haine fratricide ! 
Chateaubriand, esprit sceptique et qui ne croyaitguere qu’en 
lui-meme, Mme de Stael, tout imbue des principes du dix- 
huitieme siecle et qui n’ytait rien moins que mystique, se 
chargent de ramener la littyrature vers la religion, .et la reli- 
gion vers la littyrature. Ces deux grands ycrivains rappellent 
a leurs contemporains, au nom du catholicisme et du protes- 
tantisme, que le divorce n’a jamais ety prononce qu’a regret 
entre littyrature et religion, qu’il a 6t6 le pire des divorces 
et, qu’en fin de compte, on a du renouer les liens brisys. II 
n’y a pas de grande littyrature sans vertu et sans religion : 
c’est Mme de Stael qui nous le dit, et elle va jusqu’a dyda- 
rer que la littyrature moderne l’emportera sur celle del’anti- 
quity, parce qu’elle est chrytienne. La littyrature grandit au 
souffle de la religion ; la religion elle-meme multiplie ses 
forces, sous l’ygide deslettres : c’est Chateaubriand qui nous 
le fait sentir et il travaille, par ses ycrits, a ressusciter le 
catholicisme. Et c’est ainsi que le romantisme, cette ry volu- 
tion littyraire si originate, si puissanle, sifeconde, est mSa • 
lafaveur d’un rapprochement pryvu, inyvitable, parce qu’il* 
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£tait conforme aux lois de 1’histoire et de la pens6§ humaine, 
entre la religion et la literature . 

L’histoire litt6raire et religieuse de la Perse contempo- 
raine corrobore d’une manifere absolue ces affirmations. Cette 
histoire, dans sa phase islamique, n’est mfeme que l’illustra- 
tionde la thbse que nous avons posee. Dans aucun pays, en 
efTet , la vie nationale, qui semanifeste dans tousles domaines, 
et dans celui des lettres en particulier, n’a 6t6 et n’est plus 
fusionnee avec la vie religieuse que dans lapatrie des Perses. 
Schiite est le synonyme de Perse ; parler de l’un, c’est parler 
de l’autre ; on est musulman schiite, parce qu’on est Perse, 
on est Perse, parce qu’on est schiite ; vous ne pouvez sortir 
de ce dilemme, par la raison qu’il resume l’histoire de la 
Perse, depuis sa conversion a l’lslamisme. 

Lorsque la Perse se courba sous la loi du propMte, elle 
retrouva comme un semblant d’ind6pendance dans le schisme 
auquel elle ne tarda pas de se rattacher. Le schiisme ne s’6- 
carte pas r6ellement de l’orthodoxie musulmane : la dogma- 
tique, le rituel sont, apeu de chose prbs, les memes dans les 
deux camps. La seule difference essentielle porte surun point 
de politique religieuse. D’aprbs les schiites, Ali aurait du suc- 
ceder a Mahomet ; cousin, gendre et premier converti du 
prophbte, toutle designaitpour ce role Eminent. II fut 6vinc6 
de la succession directe, et ce ne fut qu’apres qu’Abou-bekr, 
Omar et Othman eurent oecup6 le califat, qu’il y fut port6 
lui-m6me, pour bientot y succomber sous les coups d’un 
assassin. Quant a ses descendants, h6ritiers legitimes de la 
couronne et de la tiare musulmanes, ils furent d6pouill6s eux 
aussi au profit d’usurpateurs ; telle est du moins la conviction 
des schiites. Les Perses, vaincus et 6cras6s par les Arabes, 
ont pris fait et cause, dans leur schisme, pour les Alides per- 
secutes et martyrises. Leur religion a done une couleur poli- 
tique et nationale des plus vives : c’est la confusion de l’ordre 
civil et de l’ordre religieux. 

f.e meme ph6nomfene s’observe dans leur litterature. C’est 
'al’islamisme, eneffet, qu’estdu, dans notre sibcle, sonrenou- 
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vellement, revolution litteraire qui touche de bien plus pr&s 
au domaine refigieux que le romantisme auque^ nou§ le com- 
parions. Cette revolution s’est accomplie sur la scene tra- 
gique ; c’est le drame qui, en Perse comme en France, 'a 6te, 
au dix-neuvifeme sifecle, l’expression vivante des aspirations 
entkousiastes a un nouvel ideal litt6raire. 

II est regrettable qu’un sujet si riche, d’un si haut intent, 
et qui touche de si prfes auxplus grands problemes de la reli- 
gion, de la literature et de la politique orientales, n’ait suscite 
jusqu’a present qu’un petit nombre d’investigations. Onpour- 
rait citer les noms de dix ou douze ecrivains qui s’en sont 
occupes, la plupart indirectement ou incidemment. En fait, il 
n’y a guere que MM. Chodzko et de Gobineau, tous deux 
savants franqais, nous nous plaisons a le dire, qui se soient 
livr6s a une etude veritable du theatre persan. Nous serions 
heureux si les quelques pages, que nouslui consacrons, pou- 
vaient engager quelque orientaliste, plus competent que nous 
en ces matibres et disposant de plus de loisirs, a creuser ce 
sujet si peu connu et a en decouvrirles horizons etendus et 
les beautds ignorees. 


Si, dansle theatre persan, la farce est ancienne, latragedie, 
qui seule doit attirer noire attention au point de vue reli- 
gieux, y est au contraire une creation nouvelle. Elle est nde 
au debut dusiecle, en effet, et, comme cette naissance s’est 
effectuee en quelque sorte sous nos yeux, comme noscon- 
temporains schittes en ont ete les temoins, nous pouvons 
facilement observer les premiers pas qu elle fit, en quittant 
son berceau. Ses origines sont analogues a celles qu’eut le 
theatre, soit dans l’antiquite grecque, soit en France au 
moyen age, je veux dire qu’elles furent religieuses. 

Latragedie, chezlesGrecs, s’etait formee au seindes rites • 
accomplis en l’honneur de Dionysos. Dans les louanges du* 
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dieu, celebre^es par des ehoeurs parlant tour a tour, on avait 
peu a peu intercaie des recits, ou etaient rappel6es les aven- 
tures de la divinite, et qui furent d6bit6s, avec le temps, par 
un nombre de plus en plus grand de personnes, c’est-k-dire 
d’acteurs. La scene se detacha done de l’autel meme. N6e au 
milieu des ceremonies religieuses, par suite faisant partie du 
culte public, la tragedie se consacratout entibre a l’histoire 
des dieux, puis a celle deshommes qui etaient entr6s en rap- 
ports avec la divinite. L’homme, en face de la puissance 
divine, puissance parfois protectrice, mais souvent ennemie, 
sujet grandiose et saisissant, sujet humain et surhumain, qui 
eleva l’art tragique des Eschyle, des Sophocle, des Euripide 
meme, a des bauteurs, dont le chemin n'a point encore 6t6 
retrouve ! 

Le theatre du moyen age, bien que sorti des entrailles de 
la religion, estloin d’offrir les memes analogies avec la sebne 
persane. En effet, sile theatre, en Grece, ne futqu’une sorte 
devolution du culte, au moyen age, il dut sa naissance au 
fait que les rites de l’Eglise, par suite de la grossierete des 
masses et de leur manque absolu de culture, devinrent de 
plus en plus un spectacle : le theatre naquit du dGveloppe- 
ment du faste, de lapompe, du luxe, de l’amour de la repre- 
sentation dans le culte. On se mit a represenler Noel, la 
creche du Christ, a feter l’ane qui avait entendu les premiers 
vagissements du divinmaitre et porte Jesus lors de son entree 
a Jerusalem ; enfin, auxi e siecle, Hroswitha ecrivit de courtes 
pieces, comme la Conversion de Gallicanus , modestes precur- 
seurs des mysteres des sifecles suivants. 

En Perse, il en a 6t6 comme en Grece. Les ceremonies 
funebres, par lesquelles on eelebre chaqueannee, depuisdes 
sibcles, pendant les fetes du Moharrem, le martyre de la 
famille d’Ali, ces ceremonies, qui sont un veritable culte a 
l’adresse des heros de la nation et de la religion, renfermaient 
les germes du theatre persan. Si le papillon a tarde si long- 
temps arompre les parois du cocon qui l’emprisonnait, s’il a 
6 fallu que le soleil de notre sibcle se lev^t a l’horizon pour 
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determine cette metamorphose, il faut sansdo^ite l’attribuer 
au reveil religieux dont la Perse conlemporaine nous offre le 
spectacle. Ce sibcle, en effet, qui marque la decheance poli- 
tique de la Perse, etablit en meme temps son relbvement 
religieux et litteraire ; tandis qu’elle inaugure un theatre 
nouveau, elle assiste a l’edosion d’une r6forme religieuse, je 
veux parler du Bctbvsme. Bien qu’aucun lien visible ne relie 
ces deux evenements importants, il est evident que ce n’est 
point par une vulgaire coincidence qu’il y a eu revolution en 
litterature et en religion par dela la mer Caspienne, sur le 
plateau iranien: c’est le problfeme qu’une etude approfondie 
du theatre persan parviendrait peut-fitre a resoudre. 

Les cantiques chantes en l’honneur d’Ali et de sa famille, 
pendant les dix premiers jours du Moharrem, tel etait, au 
debut de notre sibcle, le terrain, vierge de toute action dra- 
matique, d’ou la tragedie allait sortir. Peud’anneesapres, on 
avait deja diminue le nombre des cantiques, pour intercaler 
les r6cits du martyre de la famille du Prophbte. Puis on fit 
comparaitre ces martyrs, qui venaient raconter eux-memes 
leurs souffrances. Dbs lors les acteurs s’emparaient de la 
scene : de ces r6cits dramatiques au drame meme 11 n’y avait 
qu’un pas, qui a et6 franchi. Le drame, enfin, s’est s6par6 du 
culte, ouplutot, tout en tirant de la religion sa substance et 
sa chaleur, il a commence a vivre ind6pendamment du culte. 
Changez les noms, les temps etles lieux : c’est la Grece que 
nous avons sous les yeux, c’est de Dionysos qu’il s’agit. 


La tragedie persane est l’expression parfaite du sentiment 
religieux des schiites. 

C’est a la religion et & l’histoire religieuse de la Perse 
qu’elle emprunte exclusivement ses sujets. Les evenements 
tragiques qui constituent la carribre des Alides, la mort dft 
Mahomet, celle de Fatimah, sa fille, etc., et les divers inc*- 
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dents, import?nts ou futiles, qni se rattachent & ces faits m6- 
morable§, voila le fonds meme du th6<itre persan, la matiere 
dramatique par excellence des auteurs modernes de la Perse. 
Pris dans son ensemble, le repertoire persan est comme une 
gigantesque polylogie; qu’on me pardonne ce n6ologisme : le 
mot de trilogie, que nous appliquons a quelques drames 
exceptionnels, les Niebelungen par exemple, ne saurait 
designer l’ensemble des ta’ziah. 

C’est bien, en effet, une suite que forme cette s6rie de 
tragedies qui se rattachent les unes aux autres, et qui vont 
crescendo da premier au dixieme jour du Moharrem, lorsqu’on 
les represente dans leur enchalnement logique et naturel. 
Qu’on en juge par le recueil que sir Lewis s’est procure. La 
premibre scene ou le premier drame nous fait assister a l’his- 
toire de Joseph et de ses frferes : les dangers que court Joseph 
dans la citerne dessechee ne sont qu’une prefiguration du 
martyre que subira Houssein dans le desert de Kerbeia. C’est 
une fagon de preparer le public aux ta’ziah de plus en plus 
emouvants,qui vont se derouler sous ses yeux. Nous sommes 
temoins, dans les drames suivants, d’incidents secondaires 
de l’histoire sacree des schiites : la mort d’lbrahim, fils de 
Mahomet, c’est-a-dire le premier deuil qui frappe la famille 
duprophete; puis l’offre genereuse d’Ali, qui veut sacrifier 
sa vie pour arracher un malheureux aux flammes de l’enfer. 
Le public sait, par la, que les Alides rachbteront de leur sang 
les peches de l’humanite. Viennent ensuite la mort du Pro- 
phbte, l’usurpation d’Abou-bekr, la mort de Fatimah, etc., 
autant d’evenements qui nous presagent les malheurs 6pou- 
vantables qui vont fondre sur les Alides et sur la Perse. 
Nous voyons ensuite le martyre de Hassan ; la douleur devient 
de plus en plus intense parmi les assistants : ils pressentent 
le martyre prochain de Houssein. Dans les ta’ziah qui suc- 
cfedent a ces scenes d6ja si dramatiques, l’auteur ou les 
auteurs mesurent habilement la dose demotion douloureuse 
(ju’ils administrent a leurs auditeurs ; ils leur d6taillent 
quartiers par quartiers, morceaux par morceaux, fragments 
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par fragm&nts, l’histoire si courte de Houssein. JCnfin on etale 
sous nos yeux le martyre du heros national. Parvenus au 
paroxysme de la douleur religieuse, les auteurs y main- 
tiennent les spectateurs, en leur montrant le camp de Kerbeia 
aprfes la mort de Houssein, le transporta Damas des survivants 
de sa malheureuse famille; puis, pour couronner, a la gloire 
des Alides, du schiisme etdela Perse, cet edifice de lamenta- 
tions et de dechirements, on joue le martyre d’un ambassa- 
deur europben qui embrasse le schiisme a la cour m6me de 
Ybzid, et la conversion d’une dame chrbtienne a la foi musul- 
mane. Le dernier acte de cet interminable drame nous 
transporte au jour de la resurrection : Jacob, Joseph, 
Abraham, David, Salomon, Noe, Mahomet, Ali, Fatimah, 
Hassan, Houssein, etc., reviennent a la vie. Tandis que les 
patriarches et les rois d’Israel ne songent qu’a leur propre 
salut, Mahomet et ses descendants intercedent pour les 
pbcheurs qui, sauvbs par le sang rbpandu a Kerbeia, entrent 
en paradis. Le schiisme est done la seule vraie religion. 

Dans la tragedie persane, le dogme l’emporte de beaucoup 
sur Taction, dont le role est le plus souvent trbs efface. Le 
repertoire tragique ne renferme que des pibces a fendance ; 
le caractbre apologbtique et national du theatre persan 
(n’oublions pas la confusion btablie entre la patrie et la 
religion) est un fait dont on ne saurait nier T evidence. 

C’est pour cela que les auteurs persans ont si souvent 
recours au merveilleux, aux apparitions d'anges, de mes- 
sagers divins ; on est plus d’une fois embarrass^ pour deter- 
miner si la sebne se passe sur la terre ou dans le ciel. Fr6- 
quemment aussi les personnages appartiennent aux 6poques 
les plus diffbrentes de l’histoire ; si Ton ne croit pas a la 
resurrection des morts, aprbs avoir entendu les ta’ziah, ce 
n’est pas faute d’ avoir vu des trepassbs revenus a la vie. 

Du moment que l’auteur se meut dans le domaine du 
dogme, il serait surprenant qu’il n’en parcourht pas toute 
l’etendue. Ce n’est done point a l’eschatologie seulement* 
qu’il fait des emprunts ; toutes les parties de la dogmatique* 
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lui prbteront leur concours. II se plait en particuKer a affir- 
mer et a rbpbter que la mort du juste rachfete les pbchbs du 
peuple ; cette idbe revient a propos d’Ali, de Hassan, de 
Houssein, de Mahomet, etc. ; il n’est pas une seule des 
pieces du repertoire, dont j’ai pris connaissance, oil elle ne 
soit developpee. Le pardon se trouve en maint endroit exalte ; 
il fait meme le sujet d’une scene remarquable dans la 
Mort de Mahomet , que M. Chodzko a traduite. Dans la 
meme scene, l’obbissance a la loi divine, le renoncement a 
soi-meme, sont preches au spectateur en termes 6mus. 
L’entiere soumission a la volonte celeste, le sacrifice spon- 
tanedes affections, de la vie pour la cause de Dieu,le martyre, 
sont toujours reprbsentbs comme le devoir supreme de la 
religion. Ces idbes sont, en general, exprimbes sous uneforme 
mystique, qui, parfois, rappelle le langage du quatribme 
Evangile. Ainsi, dans la Mort cT Ibrahim, le fils de Maho- 
met annonce sa mort en ces termes : « Mon pfere m’a 
ordonnb de me preparer pour un voyage. » L’auleur du 
quatribme Evangile place de meme dans la bouche du Christ 
ces paroles : « Jem’envais vers celui qui m’aenvoyb, je m’en 
vais vers le Pbre, » formule mystique de la mort prochaine 
de Jbsus. 

La forme meme du drame est empruntbe a la religion. La 
pibce s’ouvre et se termine par des priferes ; une ou plusieurs 
predications precedent l’action dramatique. Il en btait de 
meme au moyen dge, ou les mystbres avaient souvent pour 
prologue ou pour epilogue un sermon. Lorsque la pifece 
commence, le premier personnage qui prend la parole pro- 
nonce une priere. Dans Joseph et ses Freres , par exemple, 
Jacob parait sur la scbne en s’ecriant : « 0 cause de l’exis- 
tence de toutes choses, tu es tout-puissant a sauver et a 
secourir tes serviteurs, et la porte de ta misericorde est 
ouverte a tous ! Tu es le seul crbateur de toutes choses ; 
c’est Toi seul que nous adorons, Toi, le premier et le dernier, 
* Toi qui peux seul etre appelb l’Eternel, lTmmortel ! Tu es 
'seul capable de produire le jour et la nuit. Tu connais seul 
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les secrete replis de tous les coeurs, etc. » Cela dit, la piece 
commence ; quand la representation est achevSe, les acteurs 
recitent une priere ou personne n’est oublie. 

Le nom meme que porte le drame persan en precise encore 
mieux, si cela 6tait n6cessaire, la tendance et le but. Le mot 
ta’ziah, par lequel on le designe, indique l’action de consoler 
quelqu’un a l’occasion d’une mort, de lui adresser des com- 
pliments de condoleances. D’aprbs cette etymologie, la 
trag6die persane est une lamentation (comme l’entendaient 
les pobtes hebreux), sur le martyre des Alides morts pour la 
foi. 

La confusion qui s’etablit ainsi entre le theatre etle culle, 
nous explique pourquoi la saison the&trale coincide avec le 
temps des devotions. Les drames persans peuvent, il est vrai, 
etre joues a toutes les epoques de Fannee, mais c’est surtout 
pendant le Moharrem qu’on procede a leur representation. 
C’est comme si la semaine sainte, cheznous, etait consacree 
& la plus brillante representation des meilleurs drames reli- 
gieux. Cette confusion justifie de m6me la presence de certains 
ecclesiastiques sur la scene et le role que jouentles confr6ries 
dans les representations. Tels sontlesRouzeh-KMn, pr6ten- 
dus descendants du prophete, charges des predications dans 
les tekyah , et les flagellants qui, a la mode des derviches 
tourneurs, se frappent et se martyrisenten Fhonneurde Has- 
san et de Houssein, pendant le Moharrem. 

Le drame enfin, dans son ensemble, nous apparait comme 
un acte religieux, comme une oeuvre pie. M. de Gobineau a 
donne les details les plus interessants sur la valeur meritoire 
que l’on attache au fait de payer une representation de 
ta’ziah, d’y assister, d’y contribuer personnellement, etc. 
Les acteurs ont le sentiment de Fimportance religieuse des 
rbles qu ils remplissent, et les spectateurs sont eux-m^me si 
penetres du m6me sentiment qu’ils se laissent entrainer a 
des manifestations religieuses etranges, parfois mSme a des 
violences suscitees par le fanatisme. Quant aux auteurs, il* 
ont, au plus haut degre , conscience du concours qu’ils 
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apportent a la, religion, et du sbrieux, du zble et deThumilitb 
que ce saint travail reclame. Un fait va mettre en Evidence la 
preoccupation religieuse qui ne cesse de les poursuivre. 

Les auteurs des ta’ziah sont presque toujours inconnus ; 
aussi les directeurs de troupes en usent-ils fort librement a 
l’egard de leurs oeuvres. Nous avons eu l’occasion de lire 
plusieurs tractationsdiffbrentes des memes sujets ; nousy avons 
invariablement remarqub des tirades entieres, identiques dans 
les diverses recensions : bvidemment, une ou plusieurs 
mains avaient passb par la, et fait usage, en toute liberty, 
des ciseaux qui n’avaient respectb que les morceaux a effet. 
Dans la prbcieuse collection de ta’ziah, que Al. Chodzko a 
vendue a la Bibliothbque nationale, et qu’il avait acquise du 
directeur des representations thbatrales a la cour du schah, 
se trouvent sans doute plusieurs pibces bcrites ou remanibes 
par ce personnage, auteur dramatique lui-megie ; mais il est 
singulier que dans la capitale meme, oil vivait cet auteur, 
son nom ne fut pas attachb a tel ou tel ta’ziah, plus spbciale- 
ment goutb du public. Lorsque sir Lewis, en 1862, voulut 
se procurer le texte des principaux drames qu’on jouaitalors 
en Perse, c’esl a la tradition orale qu’il dut les demander ; 
il entra en relation avec un ancien rbgisseur qui, assists de 
quelques-uns de ses collegues, rbunit peu a peu et dicta a 
des copistes les principales scbnes que luietses amisrecons- 
tituaient par leurs souvenirs communs. Cette ignorance des 
auteurs dramatiques, dans un pays oil tant de noms d’bcri- 
vains volent de bouche en bouche, ne laisse pas que de nous 
surprendre. Sans doute, le peuple persan appartient a une 
race particulibrement doube pour la literature et la pobsie, 
et cette facilitb doit forcbment donner naissance b des pro- 
ductions dont on ignore ou dont on oublie rapidement les 
auteurs. Sans doute, les ta’ziah sont souvent le produit d’un 
travail collectif. Mais je ne serais pas surpris qu’on consi- 
dbr&t comme mbritoire de garder l’anonyme pour des ceuvres 
httbraires qui touchent de si prbs a la religion. 
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* 

* * 

Le the&tre persan demeurera-t-il longtemps encore etroi- 
tement lie a la religion? C’est ce qu’il est difficile de dire. II 
faudrait, en effet, que l’etat religieux de la Perse subit de 
bien grandes modifications pour operer ce divorce. Ce n’est 
done que dans un avenir assez 6loign6 qu’on peut imaginer 
ce detachement de la scene et de 1’autel. Cette separation 
d’ailleurs n’est point a souhaiter. En effet, e’est a son carac- 
tfere religieux que le theatre persan doit son originality et sa 
grandeur. 

Le the&tre en Grece n’etait pas seulement une branche de 
la literature ; l’hisloire nationale, la patrie, avec ses 
legendes et ses traditions, avec ses heures de gloire et de 
douleur [C Edipe , Ajax , Antigone , etc.), y paraissait tout 
entiere, et e’efait la religion qui en couronnait 1’edifice. 
Qu’on relise Escbyle etSophocle, pourse convaincre du rdle 
du sentiment religieux dans l’art dramatique grec ; qu’on 
relise ces pages admirables ou le poete nous montre l’inter- 
vention mysterieuse de la divinity dans l’histoire de la nation, 
et l’on verra que ce n’est pas seulement en Perse que l’idee 
religieuse et l’idee nationale se sont unies sur la scene, pour 
donner naissance a des oeuvres grandioses et saisissantes. 
Le theatre franQais au moyen age aurait pu, peut-6tre, 
briller du meme eclat, s’il n’avait point rapidement d6vi6 de 
la route qui semblait comme traede devant lui. Reposant sur 
la foi des peuples, ayant pour heros le fondateur du christia- 
nisme , son histoire si douloureuse et si profondement 
humaine, son sublime martyre, il aurait pu, comme le 
remarquait Villemain, donner naissance a la tragedie la plus 
dechirante et la plus belle. Mais le pobte 

... cut mens divinior atque os 
Magna sonaturum... 



le pofete a manque. 
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Le theatre persan me parait tenir le milieu entre les mys- 
tbres du moy4n iige etl’art dramatique des Grecs. Trfes sup6- 
rieur aux premiers, de beaucoup inferieur au second, il a su 
cr6er d6ja des beautes de Fordre le plus 6lev6 ; qu’on relise 
en particulier le « fragment de la Mort d' Abbas » traduit par 
Chodzko ; je ne connais pas de morceau d’un dramatisme 
plus poignant ; c’est une page admirable et digne de 1’ anti- 
quity ou de Shakespeare. 

Abbas, qui se sacrifie dans le vain espoir d’apporter un 
peu d’eau de l’Euphrate aux malheureux enferm£s dans le 
camp de Kerb6la , revient mourant auprfes d’eux, montrant les 
tronQons de ses bras que les ennemis onl coupes, etils’6crie, 
ayant a peine conscience de lui-meme, de l’6tat ou il se 
trouve, du monde ou il vit encore pour quelques instants : 

— Viens, mon frere, recevoir dans tes bras mon cadavre 
ensanglante. 

Houssein. — Mort et malheur ! Ou es-tu? Fais-toi entendre etque 
je tombe victime, au timbre de cette voix cherie... Ah! tevoila 
enfin. Le sang ruisseUe a grosses gouttes de tes cheveux en 
desordre. Eleve la voix, parle, mon frere, parle, lumiere de mes 
yeux, mocfele des braves, objet d’amour de toute notre famille, 
mon frere, mon Abbas ! 

Abbas. — Qui es-tu ? Tu sens l’odeur de mon frere. La douceur 
d’ame de Houssein emmielle tes paroles. L’ivresse de 1'amour du 
martyre m’a ravi hors de moi-meme ; ma perception ne sait plus 
comprendre autre chose que les promesses divines que le destin 
me repete tout bas a l’oreille. 

Houssein. — Qu'es-tu done devenu, pour avoir oublie ton frere ? 
Quelle extase absorbe tes facultes ? Regarde, c’est moi, ton Hous- 
sein, dont le dos plie et se brise sous le poids de l’affliction que ton 
etat m’inspire. Mes entrailles brulent du feu de tes blessures. 

Abbas. — Dieu merci, je n’ai jamais ete avare de Fame quand il 
s’agissait de secourir quelqu’un. Je ne me suis jamais menage 
pour prouver mon devouement a notre sainte cause. Aussi, c’est 
au nom de Dieu que l’oiseau de mon existence saigne a present, 
°pen;e par le glaive de haine. Mon cceur est plein de douce joie, car 
ie n’ai pas ete chiche de mon ame. 
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Housseiit. — Oiseau des bosquets du paradis, cjue cbantes-tu? 
Le fer d’un jerid a brise tes ailes : qu’as-tu, cher convive assis au 
banquet de nos malheurs, buvant de l’eau d’immortalite dans la 
coupe pleine de ton sang, qu’as-tu ? 

Abbas. — Quelle extase ! Je viens de boire a la coupe du martyre : 
quelles delices ! J’ai cueilli une rose fraiche dans le jardin de 
l’obeissance : quelle fleur ! L’ecbanson de Kouser me presente un 
calice. Je m’abreuve du nectar dans le cristal du bonheur : quel 
breuvage ! J’entends une melodie inou'ie aux oreilles des mortels : 
quelle musique ! Toutes les promesses divines annoncees aux 
hommes vont s’accomplir : quelle realite ! 

Houssein. — Ah ! mon frere, par Fame du martyre de l’injustice, 
tu comparaitras devant notre grand pere avec le visage rayonnant 
de blancheur des innocents. Dessille tes yeux et reviens a toi. 
Aurais-tu quelque testament a nous leguer ? Dicte-le, car mes yeux 
versent des pleurs de sang. 

Abbas. — Voici ma derniere volonte, 6 Imam des peuples. Ne 
me conduis pas vivant dans la tente du barem. J’aurais bonte de 
regarder en face Sekina. J’en souffre beaucoup, tu le sais, 6 con- 
ducteur du cbemin du salut. Je lui ai promis de lui rapporter de 
l’eau de l’Eupbrate, pour desalterer ses levres dessecbees. Arrive 
devant la tente, Sekina viendrait me demander : Eb bien, mon 
eau, ou est-elle ? (Montrant les troncons de ses bras :) ftegarde toi- 
meme, mon frere : je n’ai point d’eau; je ne saurais que repondre 
a ta petite malheureuse enfant. Mais il est temps, je m’en vais 
rejoindre l’envoye de Dieu, et je dis : je confesse qu’il n’y a pas de 
Dieu autre qu’Allab ! » (II expire.) 

Sans doute, le theatre persan n’a pas dit son dernier mot : 
bien des modifications pourront y 6tre apportdes, bien des 
perfectionnements introduits. II ne s’en pr6sente pas moins 
a nous comme une oeuvre du plus haut int6ret, et dont l’im- 
portance d^passe le champ de la literature. 

La Perse, prise aujourd’lmi entre les feux crois^s de la 
Russie et de l’Angleterre, offre a nos yeux l’un des 6tats 
d’amoindrissement et d’abaissement les plus bas qu’on puisse 
signaler dans le cours de sa longue histoire. Se relbvera-i-elle 
de cette situation precaire? Je l’ignore. Mais, si elle parvieflt 
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a reconquerir dans le monde un rang digne de so® passe, je 
ne serais pas surprisqu’elle le dut a la renovation de sa litte- 
rature par le drame, et a la revivification de sa religion par 
le B&bysme. Apres tout, ce ne serait pas. la premiere fois 
qu’une revolution religieuse et litteraire entrainerait une 
reforme sociale et politique. 


Edouard Montet. 
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dans le Mahabharata. 


I. — Les, adversaires cT Indr a. 

Indra, le chef des dieux de l’atmosphere, le Jupiter-Ton- 
nant des Aryens, a surmonte un grand nombre d’adversaires. 
Mais il y a lieu de croire que la longue nomenclature des 
ennemis terrass^s par sa vigueur presente plus de denomina- 
tions que d’individualites distinctes, et que le meipe person- 
nage se cache souvent sous plusieurs designations di£f6- 
rentes. Cependant, si des noms divers sont parfois donn6s a 
un seul adversaire d’Indra, il peut arriver aussi, et probable- 
ment par l’effet de la meme cause, que plusieurs ennemis de 
ce dieu soient confondus sous un nom identique. C’est sur 
une particularity de ce dernier genre que nous desirous 
appeler ici 1’attention. 

La confusion dont il s’agit se trouve dans le Mah&bhetrata. 
C’est dans ce pobme ceiebre et unique que nous puisons les 
elements du present travail. Les emprunts faits a d’autres 
ouvrages posterieurs ou anterieurs n’auront pour objet que 
de nous aider a expliquer les difficultes et les contradictions 
du texte epique. 

Le MaMbMrata c6lebre dans Indra le vainqueurde Yritra,, 
le vainqueur de Namoutchi , le vainqueur de Qambara, Is 
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vainqueur de 4 Bala. Ces quatre noms se rencontre ut tres sou- 
vent ; mais ils sont a peu pres les seuls que la grande 6pop6e 
indienne semble connaitre ou du moins citer de preference 
pour faire ressortir l’lferoisme d’Indra. Nous croyons aussi 
avoir remarque que la frequence proportionnelle de la men- 
tion de ces quatre noms correspond al’ordre danslequel nous 
les avons enunferes. 

J’aurais bien aime lire dans le Mah&bMrata quelques 
details sur la lutte d’Indra avec Qambara et Bala. Je n’ai pas 
eu cette satisfaction. Je n’ose pas avancer que le rdcit des 
victoires remporfees sur ces deux adversaires ne s’y trouve 
pas ; je puis seulement dire que je ne l’ai pas rencontre. Les 
passages ou Indra est appefe vainqueur de Cambara, vain- 
queur de Bala, ne nous apprennent rien sur les incidents de 
la lutte. 

11 n’existe, a ma connaissance , dans le Maha.bh3.rala , que 
deux recits des combats d’Indra, l’un, le plus bref, doit 
s’appliquer a sa lutte contre Vritra, l’autre, plus d6veloppe, 
doit concerner sa lutte contre Namoutchi : seulement, dans 
l’un comme dans l’autre, l’ennemi terrasse ne porte pas 
d’ autre n6m que celui de Vritra, de sorte que l’on croit avoir 
deux fecits de la defaite de Vritra, entre lesquels, il y a, a la 
verife, plusieurs traits communs, mais qui, a considdrer la 
maniere dont le vaincu p6rit, sont absolument inconci- 
liables, et portent ainsi la trace d’une 6vidente et ind^niable 
confusion. C’est cettc confusion que nous allons mettre en 
lumiere, sans nous vanter de pouvoir l’expliquer entibre- 
ment. 

II. — Premier recit du Mahabharata. Lutte* contre Vritra. 

Le premier r6cit d’une lutte d’Indra se trouve dans le 
Vana-Parva (du cloka 8691 au cloka 8729 *. En void le 
r6sum6 : 

f 

‘ 1) Traduction de Faucbe. vol. Ill, p. 458-62. 





VRITRA ET NAMOUTCHI DANS LE MAHABHARATA 293 

Les Deftiavas appel^s K&lakeyas, commandos par Vritra, 
opprimaient les dieux ou D6vas dirig^s par Indra. B6sesp6- 
rant de la victoire et meme du salut, les dieux vont trouver 
Brahmd qui leur ordonne de se rendre auprfes du Richi 
Dadhiteha et de lui demander ses os pour en fabriquer 
un foudre qui terrassera les D&navas. L’ordre est execute ; 
les dieux vonl trouver le Richi qui, avec la plus aimable obli- 
geance, ou, si Ton veut, avec le plus h6roi'que d^voument, 
sans meme attendre que la demande soit formulae, aban- 
donne immMiatement la vie et livre ses os a l’arm6e des 
dieux. Tvachtri s’empresse d’en faQonner un foudre dont il 
arme la main d’Indra ; et la lutte recommence. 

Au bout d’une heure de combat, les dieux 6taient en pleine 
d^route ; Vritra et les D&navas triomphaient. Le moyen 
sugg6r6 par le grand dieu Brahma s’6tait trouv6 inefficace. 

Devons-nous ajouter que Tvachtri s’6tait montr6 mau- 
vais forgeron ou perfide auxiliaire? Nous ne le ferions qu’avec 
reserve ; car l’insucc&s des DAvas , comme on va le voir, 
semble devoir etre attribu6 plutot a Ial4chet6 d’lndra qu’a la 
faiblesse de l’arme mise entre ses mains. 

La situation 6tait des plus critiques. Indra, tremblant, 
d6sesp6r6, va trouver Narayana, autrement dit Vichnou, et 
implore son secours ; Vichnou promet de mettre sa force 
dans Indra. Cette manoeuvre n’6chappe.pas a Vritra qui 
pousse un cri terrible. Indra, 6pouvant6, lance sa foudre 
et tue Vritra. Mais telle 6tait sa frayeur, que, sans meme 
s’apercevoir que son arme avait quilte sa main, sans attendre 
Pellet du coup port<§ par lui d’une fagon presque inconsciente, 
il s’enfuit tremblant et va s’enfoncer dans les eaux d’un lac 
ou il se cache«si bien que de longtemps on n’entend plus 
parler de lui. 

Je ne dis rien de ce qui suivit la mort de Vritra; la joie des 
Dfrvas, le massacre des Danavas et leur fuite sous les eaux de 
la mer. Ces Episodes, qui m’entralneraient trop loin, ne sont 
pas de mon sujet. * t 

On aura remarqu6 le trait dominant de ce r6cit. Il s’agit 

20 
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d’une lutte generate des bons g6nies contre les mSuvais. Le 
chef des'bons genies l’emporte, grace au secours de Yichnou, 
sans qui tout 6tait perdu; c’est en tremblant que le vainqueur 
accomplit son exploit. L’honneur est entierement pour 
Vichnou, l’auxiliaire invisible et present. Notons, parmi les 
circonstances accessoires, l’intervention de Brahma pre- 
sentee d’une manifere qui met surtout en relief l’effacement 
de ce dieu; celle de Tvachtri, dans laquelle on peut sur- 
prendre la trace ou l’origine d’une m6sintelligence entre 
Indra etlui, m£sintelligence qui, dans d’autres recits, passe 
ci l’etat d’hostilite declar6e. C’est Brahma qui a conseille 
l’emploi des os de Dadhitcha ; c’est Tvachtri qui en fait un 
foudre. La nature speciale de cet engin dont Indra s’est servi 
contre son adversaire est un des traits essentiels de notre 
r£cit; car, bien que le foudre dont les os du Richi avaient 
fourni la matibre ne soit devenu efficace que par l’interven- 
tion de Yichnou, il n’en reste pas moins l’arme speciale qui 
a donn6 la morta Vritra. Vritra a ete tu6 au moyen des os de 
Dadhitcha. 


III. — Deuxieme recit du Mahabharata. Lutte contre 
Vritra ( Namoutchi ). 

Je passe maintenant au deuxieme r6cit qui se trouve beau- 
coup plus loin dans le pobme (Udyoga-Parva, du cloka 239 
au 346 *). 

Tvachtri, quin’est plusle forgeron plus ou moins habile ou 
bienveillant du r6cit pr6c6dent, mais qui est l’ennemi d’lndra, 
avait cr66 un monstre a trois tetes, dont la pf’emifere r6citai t 
le V6da, la deuxieme s’abreuvail de soma, la troisifeme buvait 
l’espace. Viqvarohpa a trois tetes’ (tel est le nom qu’on lui 


* t) Traduction de Fauche, vol. V, p. 369-80. 

< 2) Le Mahabharata l’appelle une seule fois Vicvarohpa, et toutes les autres 
fois Tri<;ir as (Trois-T6tes), comme si c'etail un nom propre. 
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donne) ^tait compte parmi les brahmanes. V)n sait que les 
mortifications peuvent faire parvenir a la divinite ; et nn 
homme on un etre quelconque ne pouvait atteindre a une 
grande supdriorite intellectuelle et morale, sans exciter 
l’inquietude d’Indra. C’est ce qui arriva pour le fils de 
Tvachtri. Indra, craignant d’etre supplante par ce monstre a 
trois tetes d’une si £minente verto, le frappa de son foudre 
et le tua. Mais les trois tetes semblaient toujours vivantes. 
Indra recourut aux bons offices d un cliarpentier qui, se 
laissant persuader non sans peine, les tranchatoutes les trois 
avec sa hache. Divers oiseaux s’bchapperent aussitM des 
bouches des tetes couples. Indra crut avoir pard a un grand 
danger et fut rempli de joie ; mais sa victime etait un saint 
brdhmane. II avait commis un brahmanicide. 

On se figure dans quel 6tat la fin du monstre a trois tetes 
avait dti mettre Tvachtri. Par la puissance de ses mortifica- 
tions, ce pbre, altdrd de vengeance, tit sortir du feudu sacri- 
fice un nouveau monstre, Vritra, qu’il chargea de venger 
Trois-Tetes. Vritra ne perdit pas de temps pour attaquer 
Indra. Le combat fut terrible. Un instant Indra se.trouva pris 
entre les m&choires de son redoutable adversaire : les dieux 
furent dpouvant6s. 11s eurentalors l’heureuse inspiration de 
order le baillement. Vritra se mit a bailler ; et Indra, amin- 
cissant son corps, reussit a echapper a la dent du monstre. 
II recommenga bravement le combat; mais l’adversaire btait 
trop fort. La victoire 6tait impossible. L’armee des dieux 
pliait ; 1’empire du monde allait appartenir a Vritra. 

Tous les dieux reunis vont trouver Vichnou et implorent 
son appui. Vichnou promet d’entrer sans etre vu dans le 
foudre dTndra, mais donne en meme temps le conseil de ne 
pas combattre a force ouverte et de recourir a la ruse. 

Le conseil fut suivi : des pourparlers furent engages avec 
Vritra ; et un accord intervint entre les deux adversaires, 
aux termes duquel Indra prit l’engagement de n’attaquer 
le jour ni la nuit, ni avec le sec ni avec l’humide, ni avec 
pierre, lebois, ou une arme quelconque, ni avec une formule 
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magique. La phix 6tait faite ; mais Indra n’6tait pas tran- 
quille. 

Un jour, ou, pour mieux dire, a une heure cr^pusculaire, 
entre chien et loup, Yritra se trouvait sur le bord de la mer. 
Une montagne d’ticume se leve sur les eaux ; ce n’etait pasle 
sec, ce n’etait pas non plus l’humide ; ce n’fitait ni du bois, 
ni de la pierre, ni une arme, ni une parole magique : on 
n^dtait pas dans le jour, on n’6tait pas dans la nuit. Indra 
prend cette dcume et la lance sur Yritra qui meurt foudroyd. 
Vichnou 6tait entr6, sans se laisser apercevoir, dans cette 
6cume et en avait fait un engin meurtrier. 

Indra avait eubeau observer la lettre du trait6 conclu avec 
Yritra; son acte 6tait une fourberie, une trahison. Chargd 
d’un double crime, d’un brabmanicide et d’un parjure, il 
s’enfuit aussitot apres la mort de Yritra et va se blottir au 
fond d’un lac oil il reste cachd mille anndes durant. 

Les differences qui existent entre ce r6cil et le pr6c6denl 
ne sont pas moins frappantes queles ressemblances. Remar- 
quons d’abord que ce second r6cit est double ; il se compose : 
l°de lamout deTrigiras ; 2° delamortde Yritra. Ala rigueur, 
j’aurais pu supprimer la premiere moiti6 ; mais elle est si 
6troitement unie a la deuxi&me qu’il ne semble guere pos- 
sible de les disjoindre. D’ailleurs, quoique le premier r^cit 
ne dise rien sur l’origine de Yritra, et que l’histoire de 
Trigiras soit l’explication de cette origine, ily a un lien entre 
les deux r6cits meme pour cette partie qui semble exclusive- 
ment appartenir au second. Ce qui constitue ce lien, c’est 
Tvachtri; Tvachtri qui, dans le premier r6cit est l’auxiliaire 
d’Indra, auxiliaire peut-etre malhabile ou mal dispose, et, 
dans le deuxi&me, son ennemi d6clar6. Tout le caractere de 
chacun des deux r^cits se trouve meme afford par cette oppo- 
sition. Le premier repose sur la lutte des DAvas et des Dana- 
vas qui se concentre dans celle de leurs chefs ; le deuxifcme 
ae yepose que sur l’inimitid personnelle de Tvachtri et 
d’Indra qui, au fond, se disputent l’empire du ciel. Ce 
deuxieme r6cit apparait done comme une modification, une 
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degradation du premier ; et ce caractere d’abaissement se 
reconnait encore a d’autres traits. Le premier r6cit ne met 
en jeu que la force, les sentiments Iteroiiques et belliqueux. 
Apres s’etre bravement battu, Indra apeur ; mais la bravoure 
et la force de Yichnou suppteent a la couardise et a la 
faiblesse d’Indra. Dans le deuxieme r6cit, la victoire est 
le prix de la ruse ; et ce n’est pas seulement Indra qui 
trompe son ennemi : Vichnou lui-meme est compromis 
dans celte mauvaise action. Car, dans un r6cit comme 
dans l’autre , la victoire n’est obtenue qu’avec son con- 
cours. L’h^ro'isme dans le premier recit , la perfidie dans 
le deuxikme, triomphe avec lui et par lui. La gloritication 
de Yichnou faisant d’Indra son instrument est en somme 
le trait dominant des deux r6cits qui nous le montrent, le 
premier, s’incarnant dans Indra, le deuxieme, s’introduisant 
dans un objet materiel. A bien des 6gards , le deuxieme 
r6cit semble n’Stre qu’une r6p6tition du premier, comptete, 
mais en meme temps, alters et degrade. 

Toutefois , il est un trait qui nous oblige a voir dans 
le deuxieme un r6cit original, distinct, qu’on aura cherch6 
a identifier le plus possible avec le premier, mais qui primi- 
tiveraent devait en difterer totalement : c’est la nature de 
l’engin qui a servi a tuer le monstre. On ne peut pas dire 
que Vritra a 6te tu6 avec les os de Dadhilcha et avec 1’6- 
cume de la mer. II faut choisir entre ces deux armes : 
leur emploi simultan6 est impossible , et leur emploi suc- 
cessif n’est admissible que si Vritra avait reparu dans le 
monde apr&s sa mort et p6ri deux fois. Mais, quoiqu’il 
ne coute guere aux Indiens de faire revenir leurs Iteros a 
l’existence, on ne nous dit rien de pared sur Vritra. Force 
nous est done d’admettre que le personnage tu6 avec 
ltecume de la mer n’est pas le personnage tut; avec les os de 
Dadhitcha. 

Nous savons que c’est Namoutchi qni a 6te tu6 avec 
ltecume. Le MaMbharata lui-meme nous fournitle moy^nde 
constaterltetrange confusion qui caracterise son second r6«it 
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de la d^faite de Vritra. Le Qloka 1957 du Sabhct-Parva' diten 
effet : « Aprfes Svoir conclu un accord, portant qu’il n'y aurait 
pas d’offense, Cakra (Indra) a coup6 la tete de Namoutchi. 
Sa conduite est estim6e celle qu’on doit toujours tenir envers 
un ennemi. » II ne faut pas s’etonner de cet eloge de la four- 
berie d’Indra. II est mis dans la bouche du mechant Dourvo- 
dhana, 1’aine des fils de Dhritar^chtra, le persecuteur acharn6 
des cinq vertueux fils de Pandou. II est tout simple que 
Douryodhana invoque la perfidie d’un dieu pour justifierla 
sienne propre. L’int^ret de ce cloka pour nous- est dans cet 
accord excluant toute offense, au mtipris duquel Indra lua 
Namoutchi. Ces simples mots ne sont-ils pas une allusion 
transparente aux faits racont6s dans notre deuxieme r6cit? 
II est vrai que ce deuxieme r6cit ne dit pas que la tete du 
monstre ait et6 coupee ; mais ce n'est la qu’un detail secon- 
daire. Nous pouvons done, nous appuyant sur cette violation 
de la foi jur6e dont Namoutchi a et6 victime selon le qloka 
1957 du SabM-Parva, affirmer que Namoutchi est le veri- 
table heros du deuxieme r6citdu Mahabh&rata, et que, par 
une erreur etrange , inexpliquee et peut-etre inexplicable, 
le nom de yritra y a 6t6 substitu6 a celui de Namoutchi. 

Suffit-il done d’6crire Namoutchi au lieu de Yritra dans le 
second de nos rScits pour considerer toutes les difficult6s 
comme levies? Je ne le pense pas, et l’on sera sans doute 
du meme avis quand on aura lu le r6sum6 du rdcit de la 
d6faite de Yritra dans le Bhagavata-Pourana. 


IV. — Rent du Bhdrjavata-Pourdna. Lutte contre Vritra. 

Yoici comment notre episode y est presenter : 
Vitjvaroupa, un des fils de Tvachtri, occupait une place 
importante parmi les D6vas. II avait trois tetes : une pour 

tl) Traduction de Fauehe, vol. IF, p. 523. 

3) Traduction d’Eugene Burnout', vol. Ill, p. 577-639. 
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boire le sgma, une pour s’abreuver de liqueurs, la troisifeme 
pour manger le riz. Les D6vas 6tant venus le tiOuver, par le 
conseil de Brahm&, pour obtenir son assistance dans leur lutte 
in^gale contre les Asouras, il leur donna un charme, la eui- 
rasse de Vichnou. 

Malheureusement, la mere de Vicvarohpa 6tait fille d’un 
Daitya. Trop soucieuxde ses ancetres maternels, ViQvaroupa 
leur donna une part dans le sacrifice. Ce fut l’origine de sa 
querelle avec Indra. Indign6 de cette faveur accord6e a ses 
ennemis jur6s_, Indra trancba les trois tetes de YiQvaroupa. 
Chacune de ces tetes devint un oiseau en tombant du tronc et 
s’envola. * 

Tvachtri, furieux du meurtre de son fils, r6solut de lui 
susciter un vengeur. 11 fit un sacrifice duquel jaillit Vritra, 
qul, sans retard, attaque Indra et les dieux. Ceux-ci, se sen- 
tant incapables de r6sister, vont trouver Yichnou ; il leur 
donne le conseil de demander a Dadbitcha ses membres, 
afin d’en fabriquer un foudre qui tranchera la tfete de Vritra. 
Le conseil est suivi ; le Dadhitcha du Bhagavata-Pouriina se 
montre d’aussi bonne composition que cehii du Mahabharata. 
Immddiatement , il s’unit a Brahma et abandonne ses 
membres, qu’il livre aux DAvas. Notons ici que c’est d6ja par 
lui que la cuirasse de Yichnou dtait venue au pouvoir des 
Ddvas; car c’est de lui que la tenait Tvachtri , qui l’avait 
transmise a Vigvaroupa. 

Yigvakarma fabrique un foudre avec les os de Dadhitcha ; 
arm6 de ce nouvel engin, Indra recommence l’attaque. Il est 
inutile de rappeler les p6rip6ties de cette lutte colossale, 
racont6e avec un luxe d’extravagances que le Mah&bh&rata 
ne connait pas. Il nous suffira de dire que Vritra finit par 
avaler Indra avec son 6l6phant. Mais Indra fend avec son 
foudre le ventre de l’ennemi qui l’a englouti et lui tranche la 
tete. Ce grand triomphe n’6touffe pas le remords que lui fait 
6prouver le meurtre du br&hmane YiQvarohpa ; il va se plon- 
ger dans le lac Manasa et y reste cach6 pendant mille ans. t 

Ce r6cit combine, comme on le voit, les deux r^cits 'du. 
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MahibhcLrata. II adapte au premier de ces recits ie pr6am- 
bule du secorid. Comme le deuxibme, il rattache 1’origine de 
la querelle entre Vrilra et Indra a un dissentiment entre 
Tvachtri et Indra. En ce qui touche les details de la mort du 
monstre, il les emprunte au premier r6cit, c’est-a-dire que, 
pour lui, l’engin meurtrier est le foudre forme avecles os de 
Dadhltcha ; il ne sait rien de l’ecume de la mer, ni de la con- 
vention conclue entre Indra et son ennemi. L’adversaire 
d’Indra, decrit dans le Bh&gavata-Pour&na, est done bien le 
heros du premier r4cit du Mahabh&rata, c’est-a-dire Yrilra, 
d’ou il suit que le heros du deuxifeme n'est pas Vritra et doit 
etre Namoutchi. Notons cependant, dans le Pour&na, un trait 
qui se rapproche d’un detail du deuxieme r^cit 6pique : 
Indra avale par Vritra (je laisse de cote l’eiephant) rappelle 
Indra saisi par les dents du monstre, que le Mahabharata 
appelle Vritra, mais qui est Namoutchi, et parvenant a 
echapper. Toute la difference est que, dans le Mahabharata 
Indra court le risque d’etre devore par son adversaire, tandis 
que, dans le Bhagavata-Pour&na, il Test effectivement. Y a-t- 
il une connexion entre ces deux traits sp6ciaux ? Ou est-ce 
une simple rencontre? S’il y a emprunt, a quel combat appar- 
tient en propre ce detail de voracity? A la lutte contre Vritra, 
ou a la lutte contre Namoutchi? A la premiere probable- 
ment ; mais je ne saurais l’affirmer. La question n’est «ans 
doute pas d’un grand interet ; mais nous avons cru devoir 
insister sur ce trait, qui montre la penetration mutuelle de 
ces deux episodes del’histoire d’Indra. 

Autre detail qui a son importance. Dans le Bhlgavata- 
Pour&na, Indra coupe la tete de Vritra; dans aucun des 
recits du Mahabharata il ne coupe la tete de son adversaire ; 
seulement le ijloka isoie, cite plus haut, mentionne la decol- 
lation de Namoutchi. Le Bh&gavata-Pour&na aurait-il done 
transporte dans le r6cit de la mort de Vritra un trait qui 
appartient a la mort de Namoutchi? Je ne sais. Mais pour- 
, quoi le Mahabharata ne parle-t-il dans aucun de ses recits de 
«*.6te coupee ? Son silence sur ce point est assez caracteris- 
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tique. Daps Tun et dans l’autre r6cit du Mahabharata, ce 
n’est pas en d^capitant son adversaire qu’Indib. le iue, c’est 
en le frappant avec un projectile ; il se sert d’une arme de 
trait, non d’un instrument tranchant. Dira-t-on que le foudre 
d’Indra avait un tranchant? Le texte du Bhagavata-Pourana 
permettrait de le soutenir ; mais, dans le Mahabharata, la 
section de la tete ne semble pouvoir etre qu’un acte post6- 
rieur a celui qui a donn6 la mort. Or, aucun des deux recits 
n’admet cette operation qui suppose un vainqueur savourant 
son triomphe. Dans le premier r£cit, Indra est si 6pouvant6, 
dans le second, il est si honteux de sa mauvaise foi que, le 
coup mortel une fois donn6 de loin, il ne songe qu’a fuir et 
a se eacher. Les deux recits ne nous donnent aucun moyen , 
de trancher la question, et nous restons ind£cis entre le 
BMgavata-Pour&na et un gloka du Mahabharata nous disant, 
le premier, qu’Indra a d6capit6 Yritra, le second, qu’il a 
d6capit6 Namoutchi. On pourrait admettre que chacun d’eux 
a eu la tete tranche. 

Je ne saurais insister sur tous les points dignes de 
remarque: 1’oppositionduYigvarotipa, gourmand et materiel 
du Pourana avec le ViQvaroupa contemplatif et spirituel du 
Mahabharata ; — le dedoublement de Tvachlri et de Yigva- 
karma; — l’intervention de Brahma, plus insignifiante encore 
que dans le Mahabharata; — celle de Yichnou, quijoue le 
role donn6 a Brahma dans le pofeme 6pique, dont la cuirasse 
se trouve insuffisante, et qui, s’il ne s’associe pas comme 
dans la grande Epopee classique, a une insigne tromperie, 
est du moins oblige d’intervenir directement par ses conseils, 
comme si son armure avait 6t6 sans force, donn6e assez sin- 
gulibre dans un poeme consacr6 a sa glorification. 

Mais il est un point qui, apres qu’on a lu le Mahabharata 
et le Pourana, reste obscur. L’un et l’autrenous repr6sentent 
Vritra comme ne du sacrifice de Tvachtri. Seulement, le 
Yritra du Mahabharata est Namoutchi. Qui done Tvachtri 
a-t-il suscit6 pour la vengeance de son fils? Vritra % on 
Namoutchi ? Entre ces deux autoritas, le pobme £pique et le 
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Pour&na, il est bien difficile de se prononcer. D’un§ maniere 
generate, le Mahabh&rata semble inspirer plus de coufiance ; 
mais, dans le cas special qui nous occupe, la confiance est 
singulierement attenu6e par l’etrange confusion faite entre 
Yritra et Xamoutchi. II est g6neralement admis que c’est 
Yritra qui a ete cr£e par Tvachtri. Cependant, il me paralt a 
propos de citer un texte, et je traduirai le r6cit du Mar- 
kandeya-Pourana sur la mort de Yritra. C’est un fragment 
tres court, une mention plutot qu'un r£cit. 


V. — Recit de la mort de Vritra dans le Mdrkandeya- 

P our ana. 

i . Le fils de Tvachtri ayant et6 tu6 jadis par la splendeur 
d’Indra, Indra, coupable du meurtre d’un brahmane, fut dans 
une extreme duresse. 2. Il entreprit d'en faire l’expiation 
en se d6pouillant de sa splendeur de Cakra. Ainsi, Qakra se 
trouva sans Oclat, son 6clat ayant disparu dans l’expiation. 
3. Cependant, a la nouvelle de la mort de son fils, Tvachtri 
fut en colqre, ce Pradjapati ; il arracha une de ses tresses et 
prononga cette parole : 4. Qu’aujourd'hui les trois mondes 
avec les dieux voient mon h6roisme ; qu’il le voie aussi ce 
brahmanicide aux mauvaises pens6es, Pakagasana (Indpa) ; 
o. Lui par qui mon fils qui se plaisait dans l’accomplissement 
de ses devoirs, a effi abattu. A ces mots, les yeux rouges de 
eolfere, il sacrifia la tresse dans le feu. 6. Alors apparut Vri- 
tra, le grand Asoura, avec une guirlande de flammes, un 
corps immense, des dents gigantesques, semblable a un amas 
de collyre (?) fendu ; 7. Ennemi d’lndra, incommensurable, 
accru de la splendeur de Tvachtri. Chaque jour, il grandis- 
sait de la longueur d’une portOe de flfeche, et sa force Otait 
immense. 8. Voyant que ce grand Asoura 6tait n6 pour le 
tuer, Qakra envoya sept Richis, d^sirant la paix ; car la 
grainte le tourmentait. 9. Ils firent un accord entre lui et 
Yritra, et impose rent les conditions, ces Richis aux disposi- 
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lions affectyeuses, qui se complaisent dans Ie bien de tous 
les Mres. 18. Mais £akra transgressa les clausesMu contrat ; 
il tua Yritra. Le meurtre de Vritrapesant sur lui, sa* force 
fut brisee 

La tradition est done bien que e’est Vritra qui fut suscite 
par Tvachtri pour la vengeance de ViQvaroupa. Ainsi, le 
Mahabkarata a exactement racont6 dans son second r6cit 
l’origine de Yritra ; seulement, il y a attache le r6cit de la 
lutte avec Namoutchi, constamment d6signe sous le nom de 
Yritra. J’ai d6ja dit que je ne me flattais pas d’expliquer com- 
pletement cette strange confusion. Je voudrais cependant 
essayer d’en rendre compte autant qu’il est possible, en 
remontant aux sources des r^cits 6tudi6s ci-dessus. Il faut 
pour cela s’adresser aux V6das. 


VI. — Vritra et Namoutchi dans les Vedas. 

Je n’ai pas la pr6tention de faire un expos6 complet des 
traditions v^diques sur Yritra et Namoutchi, ni de parcourir 
les phases diverses du d^veloppement de leur histoire. Je 
me bornerai a de courtes indications. 

On sait que Vritra, « celui qui couvre, » figure le nuage 
obsciycissant la terre par le voile 6pais dont il la couvre, et 
ladess6chant par son refus de lui livrer l’eau qu’il recfele. 
Les ondes sont des Spouses qu’il garde pour lui seul, des 
vaches qu’il tient enferm6es dans une caverne. Indra lutte 
contre lui, le frappe a la tete, le tue, et d6livreles ondes cap- 
tives, qui tombent sur la terre et la f6condent. Divers autres 
personnages, Ahi en particulier, jouent un role analogue, au 
point d’etre confondus avec Vritra. Or, Namoutchi, « celui 
qui ne lache pas, » est un de ces adversaires qu’Indra tue 
pour l’obliger a l&cher les eaux : on le repr6sente comme un 
brigand, avare, dou6 de magie, qui se cache entre ses deux 

» 

1) Markandeya-Pourana. Lecture yii'. 
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Spouses (ciel et terre) ; mais, il a beau armer. sa troupe 
feminine, lftdra le tue en Iui Scrasant la tSte avec l’Scume 
des ondes, et distribue aux hommes les vaehes de ce bandit. 
Ces vaehes, ee sont les eaux. 11 est done manifeste que, 
malgrS des differences legeres dans les qualifications et dans 
les details de la lutte, Yritra et Namoutchi sont presque un 
seul et meme personnage ; sous deux noms distincts, ils 
reprSsentent le nuage orageux qui ne erfeve qu’aprSs une 
lutte acharnSe, dont le dieu de la foudre est le vainqueur. 

Notons que l’on fait une distinction quant a la manibre 
dont les deux ennemis d’Indra sont tues. 11s sont, il est vrai, 
frappSs a latete I’un et l’autre ; mais on specifie que Namout- 
chi a la tete Scrasee avee l’ecume des ondes. 

Il est aussi question de l’assistance qu'Indra recut, dans le 
combat des autres dieux, soit de ceux de son entourage, soit 
de ceux d’une autre region que la sienne. Dans sa lutte contre 
Vritra, il fut efficacement aid6 par son compagnon Vichnou, 
qui est de sa tribu, et aussi par Agni, qui n’en est pas. Dans 
sa lutte contre Namoutchi, il fut seconde par Sarasvali 
et les Agvins,, qui, appartenant au groupe solaire, sont d’une 
autre region que la sienne. 

La relation d’Indra avec ses ennemis a donnO lieu 6gale- 
ment a diverses interpretations. Ainsi, Vritra, dit-on, avait 
avale les trois YOdas ou les possOdait en lui-meme ; c’est»pour 
lui faire rendre gorge qu’Indra serait entr£ en lutte avec lui, 
le frappant successivement de trois coups de tonnerre, aprfes 
cbacun desquels le monstre restitua l’un des Vedas. Nous 
surprenons ici cette usurpation de la divinity qui hante l’es- 
prit des Indiens. Vritra, d’apres cette explication, est presque 
un traitre. Namoutchi en est positivement un : on le d^peint 
comme ayant fait d abord partie du cortege d’Indra, qu’il 
aurait abandonne apres s’etre approprie sa vertu (indriya), en 
la buvant avec du soma et du vin. C’est pour se venger de 
cette perfidie qu Indra l’aurait tu6 dans des circonstances 
< analogues a celles que le MaMbharata d6crit, h l’aube du 
(jour, avec 1 6cume de la mer ; seulement, d’aprfcs la tradition 
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v6dique, Safasvati et les AQvins avaient enduit de ^elte 6cume 
la foudre d’Indra. • 

L’histoire de l’amiti6 primitive d’Indra et de Namoutchi 
peut avoir 6t6 invent£e pour excuser la perfidie d’Indra. 
Trahi, il aurait paye le traitre de meme monnaie. 

S’il n’est digne de moi, le piege est digne d’eux, 

dit le Mithridate de Racine. Mais cette tradition s’explique 
assez naturellement par la nature meme des divinity dont il 
s’agit. Indra n’est que le dieu de la region des nuages ; les 
nuages qui veulent garderla pluie sont en rebellion avec leur 
chef, et la lutte dont le ciel d’Indra est le theatre peut 6tre 
consid6r6e comme une guerre intestine. Il est done naturel 
que certaines personnifications des nuages soient presentees 
avec les attributs de la trahison. 

On pourrait dire que l’heure crSpusculaire a laquelle 
Namoutchi fut frappe est un souvenir de l’alliance d’Indra 
avec les Aqvins, qui sont les dieux du cr6puscule. Mais ce 
serait peut-etre un peu subtil. Il est certain du moins que 
hauteur du second r6cit du Mahabh&rata n’y a guere pens6 
puisqu’il ne dit mot des Aqvins et les remplace hardiment 
par Vichnou. C’est lale point capital de la question ; ce r6cit 
a Ote r^digO pour la plus grande gloire de Yichnou. Ce n’Otait 
pas assez que Yichnou eut facility le triomphe d’Indra sur 
Vritra, il fallait encore qu’il lui fit obtenir sa victoire sur 
Namoutchi. L’analogie entre les deux Asouras 6tait assez 
grande pour qu’on tentat de les identifier. Mais la lutte d’In- 
dra avec chacun d’eux ptesentait certaines particularity dis- 
tinctes. Vritra avait 6te tu6 avec un foudre qu’on a dit pro- 
venir des os 1 de Dadhitcha, grace au concours de Yichnou ; 
Namoutchi avait 6te tu6 avec ltecume des eaux, gr&ce au 


(1) Ces fameux « os » de Dadhitcha seraient tout simplement des 
« prices » . La confusion entre deux mots semblables ou entre deux sSns 
differents d’un meme mot serait J’origine de la legende des « os ». 
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concours d§s Acvins. II a 616 relativement facile'de rempla- 
cer less Agvins par Yichnou ; mais, on ne pouvait pas suppri- 
mer l’ecume de la mer et les circonstances de la mort de 
Namoutchi sans supprimer du meme coup une des victoires 
d’Indra. Je comprends la substitution de Yichnou aux Agvins 
de la part d’un z6l6 Vichnou'ite ; je comprends moins bien 
qu’on ait fait sortir Namoutcbi du sacrifice de TVachlri, puis- 
qu’il est admis que cette origine est celle de Yritra. Mais ce 
que je ne comprends pas, ce qui me semble inexplicable, et ce 
qui reste pour moi inexpliqu6, c’est que, apres avoir racont6 
la mort de Yritra, on raconte celle de Namoutcbi accomplie 
dans des circonstances tres differentes, en ne lui donnant 
pas d’ autre nom que celui de Yritra. 

Tvacbtri, le pere ou le cr6ateur de Yritra, joue un role 
trop important pour que nous ne disions pas quelques mots 
de lui en terminant. 

Les textes \6diques le represented comme le forgeron 
d’Indra : ce qu’il est dans le premier r6cit du Mah&bharata. 
Toutefois, ces memes textes parlent de son diff6rend avec 
Indra, diff6rend n6, a ce qu’il semble, de ce que les deux 
personnages se seraient disput6 la priorit6 pour boire le 
soma dans la coupe fabriqu6e par Tvachtri. Le fils de Tvachtri 
aurait 6t6 tu6 par Indra, et Tvachtri aurait voulu faire l’of- 
frande du soma sans le concours de son rival qui, inferve- 
nant violemment, aurait interrompu le sacrifice et bu le soma 
de force. 

Quant au fils de Tvachtri, il est d6ja question, dans le 
Rig-Y6da, de ses trois tetes et de sa lutte avec Indra, qui les 
aurait coup6es toutes les trois, et aurait en m6me temps 
d6livr6 les vaches retenues par le fils de Tvachtri. Ces 
vaches , gard6es par le fils de Tvachtri , l’assimilent a 
Vritra et a Namoutchi, et l’on comprend que le Mahdbhd- 
rata et, apres lui, le Bhagavata-Pourana, aient fait de ces 
deux Asouras (ou au moins de l’un d’eux) des cr6ations 
c de Tvachtri, puisque aussi bien Tvachtri est d6peint comme 
le cr6ateur par excellence. II faut dire, d’un autre cot6, 
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que la dann6e d’apr&s laquelle le fils de Tvachtri aurait 
tenu les vaches captives, s’accorde mal avec celle»qui fait 
de lui un saint brcthmane. II semble qu’on ait voulu attribuer 
a Tvachtri une doable descendance : Tune sainte, l’autre 
impie, ponr satisfaire aux deux caracteres qui lui sont 
attribu^s. La filiation de Tvachtri et de Vritra est certaine- 
ment une invention post&rieure, mais le germe s’en trouve 
dhja dans le Veda. 

Toutes les circonstances rapport^es dans le MahilbMrata 
etaient done en germe dans les traditions anterieures. En ce 
qui touche Vritra et Namoutchi, le desir de glorifier Vichnou 
explique fort bien l’intervention de ce dieu dans la defaite 
de ces deux Asouras, bien que la tradition primitive ne lui 
fasse jouer un role que dans la victoire remport6e sur un 
seul. Mais quelle qu’ait pu etre, pour l’auteur du second 
r6cit du Mahabharata, la tentation de forcer l’assimilation 
des deux adversaires d'Indra, rien n’explique le singulier 
lapsus du mfime nom donn6 a deux personnages qui, malgr6 
leur ressemblance bien certaine, sont toujours present's 
comme correspondant a des individuality distinctes. 

L. Feer. 
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Le role qu’a joue FEgvple dans Fetablissement defmitif du 
christianisme et dans son developpement dogmatique est en 
general tres connu, et c’est un lieu commun de l'histoire 
chretienne que la part preponderante prise par les pa- 
triarches d’Alexandrie dans les querelles de l’arianisme, du 
nestorianisme et de Feutychianisme, jusqu’au moment ou le 
d6fenseur attitre du christianisme en Orient tomba du ciel de 
sa gloire en emportant apres lui la moitie des etoiles de 
moindre grandeur qui gravitaienl autour de lui. Aprfes cette 
chute eclatante , il fut de regie de croire en Occident que 
l’Egypte, s6par£e du christianisme occidental et fletrie de 
l’epithete de schismatique, ne pouvait que s’enfoncer ^plus 
avant dans l’abime de son erreur : avant la separation on lui 
avait liberalement prete toutes les vertus ; apr£s son schisme 
on lui prodigua tous les vices. Avait-elle done change du 
jour au lendemain parce qu’il avait plu a son patriarche 
Dioscore de ne pas admettre les deux natures en la personne 
duVerbe dans le sens qu’altachaient a cette expression le pape 
Leon et les eveques de son parti? Evidemment non : une 
semblable question, toute de subtiles distinctions et ou les 
adversaires, unanimes au fond, ne se comprenaient ni lesuns 
ni les autres, ne pouvait guere exercer d’influence sur une 
• population plus occupee de ses besoins journaliers, de ses 
Yaciles plaisirs, de ses contes et de ses legendes que des dis- 
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cussions thbologiques dans lesquelles allait sofibrer l’Orient 
tout entier. * 

Cette Egyple , qu’on a tant appelbe immuable et qui I’a 
btb, en effet, jusqu’a un certain point, ne pouvait aucune- 
ment perdre son prbcbdent aspect, parce qu’il avait plu a une 
majorite d’bvbques , appuybs par le pouvoir imperial, de 
dbcrbter qu’il fallait admettre les deux natures du Christ et 
d’exiler Dioscore. II semble mbme que FEgypte ne se soit 
gubre bmue d’abord des definitions du concile : a peine si, en 
dehors d’Alexandrie, on en connut Fexistence et les dbcrets 
avant que les agents de Marcien n’eussent apportb en Egypte 
le symbole qu’il fallait souscrire de force ou de grb. 
Jusqu’alors on n’avait vu que la majestb violbe du patriarche ; 
mais quand on eut appris qu’il fallait renier la foi de Farche- 
veque, cette foi dont il btait l’arbitre en Egypte d’apres les 
canons memes du plus fameux des conciles, celui de Nicbe, 
restb pour FEglise d’Egypte la pierre angulaire de tout l’bdi- 
fice chrbtien, alors ce fut tout autre chose. Sans rien com- 
prendre aux discussions pendantes, on crut simplement et 
na'ivement ce que croyait le patriarche : le seul fait qu’on 
demandait de souscrire a une autre croyance jeta* FEgypte 
dansle schisme, et l’esprit d’opposition qui avait toujours 6 tb 
le sien se montra dans tout son jour. 

Air fond que leur importaient les deux natures? tout ce 
qu’en savait le peuple c’btait que le patriarche d’Alexandrie 
n’y croyait pas, et cela suffisait. On reste confondu quand, 
dans les oeuvres coptes, on voit Fignorance profonde oil les 
moines se trouvaient de cette question. Ce n’estcertes pash 
eux qu’on peut faire l’injure de les appeler thbologiens poin- 
tilleux et raisonneurs : ils ne pointillaient gubre et ne raison- 
naient pas du tout. Ils continuaient d’etre aprbs le concile 
de Chalcbdoine ce qu’ils btaient auparavant : ils n’eurent en 
plus que les coups et les exils, voire meme les supplices mor- 
tels qu’on ne leur mbnagea pas. Ils btaient depuis longtemps 
habitubs h la courbache ou au bhton en qualitb d’Egytiens; # 
la patrie ne leur btait pas connue sur terre et la persbcution 

21 
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de Diocletienles avail familiarises avec la mort.D’aHleurstout 
ce qu’ils souffraient les menait droit au ciel. Ils ne se don- 
nferent done pas la peine de changer de croyance, parce que 
cela plaisait au pape de Rome et a l’empereur de Constanti- 
nople ; ils furent au contraire ravis d’avoir une si bonne occa- 
sion de faire de la resistance et de maudire leurs pers6cu- 
teurs. II fautavouer qu’ils n’y ontpas manqu6 et s’en sont 
donnea coeur joie. 

Quand la bourrasque etait passee, ils revenaient tranquil- 
lement a leur premier sejour, reprenaient leurs occupations 
et recommenqaient a vivre comme si de rien n’etait. Ceux 
qui parmi eux avaient appris le beau metier de scribe, si prise 
de leurs ancetres, se faisaient les vengeurs de leurs frbres 
moins fortunes : ils taillaient leur calame, le remplissaient de 
bonne encre et ecrivaient ces parchemins qui font encore 
l’admiration de notre temps. En Egypte , aussi bien dans 
l’Egypte pharaonique que dans l’Egypte chr6tienne, qui disait 
scribe disait quasiment auteur : du moins les deux titres 
etaient identiquespour les plus habiles; les autres se conten- 
taient de copier l’ceuvre de leurs superieurs en g6nie et en 
imagination , mais ils la copiaient a leur manure, e’est-a- 
dire en l’ornant a leur gout, en brodant sur le canevas pri- 
mitif. Ce que l’Egypte chr6tienne a produit d’oeuvres de celte 
sorte est prodigieux : tous les genres y sont repr6saat6s, 
depuis le pobme 6pique jusqu’aux r6cits les plus naturalistes 
je pourrais dire les plus grivois si l’auteur ne cherchait pas 
avant tout a edifier sonlecteur ou son auditeur ; mais rectifi- 
cation n’en sera que plus grande si par une peinture bien 
nuanc6e, par quelque expression bien crue, il semble d’abord 
terrasser la nature pour faire bientfit triompher la gr&ce. 
C’etait la le triomphe du litterateur copte dans les recits 
naturalistes. Dans les r6cits prestigieux ou miraculeux, son 
triomphe etait d’imaginer les merveilles les plus incroyables, 
dut-il troubler l’ordre de la terre et des cieux, ou de parer 
t l® 5 choses les plus ordinaires de la vie des couleurs les plus 
edatantes et des details les plus invraisemblables. 
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En cela» il btail bien le digne descendant d^es scribes de 
cour qui avaient imaging Ies contes des Deux frfaes , du 
Prince predestine, de Satni , et les autres semblables. Ces 
contes fberiques btaient deja bien vieux a l’bpoque chrb- 
tienne, mais ils btaient restbs vivants dans l’imagination 
popuiaire: lesmoinesqui avaient encore conserve, quelques- 
uns du moins *, la connaissance des anciennes Ventures de 
1’lSgypte , les lisaient dans le texte et s’en dblectaient sans 
doute tout autant que des vies extraordinaires des Antoine, 
des Macaire , des Pachome, ou des Scbnoudi. Nous n’exa- 
gbrons pas ; e’est dans le mobilierfunbraired’un moinecopte 
qu’a btb trouvb le conte dbmotique de Satni ; l’auteur de la 
vie de Schnoudi, Visa, a visiblement en deux endroits imitb 
des passages du conte des Deux freres , parallbles a sonrbeit, 
et au septibme siecle, trente ans seulement avant l’arrivbe 
des Arabes et d’Amr, un bveque de Reft pouvait parfaitement 
lire les noms des morts ententes dans un tombeau ou il avait 
trouvb un rouleau de papyrus ecrit en caractbres dbmo- 
tiques a . Ces faits montrent bien, cemesemble, que l’antique 
Egypte n’avait pas encore entibrement disparu. 

Je rappelais tout a l’heure cette bpithete d’ « immuable >» 
en disant qu’elle btait jusqu’d un certain point mbritbe. 11 
est notoire que l’Egypte acquit plus vite qu’aucun autre pays 
un dfcgre de civilisation trbs elevb, qu’elle fut la premibre 
dans ces decouvertes merveilleuses qui sont le fond de la 
civilisation humaine ; mais si elle y atteignit, elle ne sut pas 
dbpasser certaines limites qui marquaient pour elle le plus 
haul point de la science et de l’art. De ses coutumes elle ne 
devait jamais se dbpartir. Il semble qu’elle regut un heritage 

1) On voit par les faits suivants combien le texte fameux de Clement 
d’Alexandrie affirmant que de son temps la connaissance des hieroglyphes 
4tait perdue, correspond peu a la r4alite : d’ailleurs a l’epoque de Clement on 
elevait encore des temples. 

2) Cela explique comment certains auteurs arabes parlent de concordance ^ 
entre les signes hieroglyphiques et les lettres arabes : on avait fait dtes ^ 
tableaux, mais la negligence des Copies les rendit inutiles. 
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tout fait et ^u’elle s’y tint. Si pareil fait est vrai pour les 
ceuvres»genbrales d’aprfes lesquelles on juge de la grandeur et 
de l’avancement d’une civilisation, il Test encore davantage 
pour la religion de ce pays vraiment extraordinaire. Si 
loin qu’on puisse remonter le cours des 4ges et a quelque 
antiquity presque fabuleuse qu’on puisse se reporter, on 
trouve exactement la meme religion qu’aux £poques histo- 
riques , pour 1’Egvpte , de ses douzifeme , dix-buitibme ou 
vingtibme dynasties. Le livre religieux le plus ancien sans 
contredit qui nous soit parvenu est celui qu’on a appel£ 
Livre des Morts. Les textes rdcemment decouvertset traduits 
par M. Maspero dans les pyramides des rois Ounas, Teti et 
Pepi nous montrent que la redaction de ce livre 6tait dbja en 
grande partie arretde a l’epoque des Pyramides, c’est-a-dire 
de quarante a cinquante sibcles avant J6sus-Christ , sinon 
davantage. 

Ce n’est pas & dire cependant que l’6tude de la religion en 
Egypte n’ait pas progress^ et ne se soit pas 6puree peu a peu 
dans le sens du monothbisme avant de tournerau nanihbisme 
vers la vingtieme dynastie ; mais ce ne fut la l’oeuvre que des 
cSlebres* faculty de thSoIogie dont le sibge fut tantot a 
Memphis, tantbt a Heliopolis, tantot h Abydos, tantot a 
Thbbes, dans les temples les plus grandioses qu'ait conqus 
le g6nie de l’homme. Le peuple ne fut jamais assez iiKtruit 
pour rechercher l’id6e sous les symboles qu’on offrait a ses 
yeux. De trop de maniferes il 6tait attirb k la r6alit6 mat6- 
rielle, et le pantheon 6gyptien 6tait r6ellement pour lui une 
reunion de dieuxdi£f6rents et non les attributs personnifi^s d’un 
dieumyrionvme.Hathor, Neith,Isis,Selkt, Sekhet 6taientr6el- 
lement pour lui des divinit6s femelles, des d6esses, et non le 
symbole de la puissance passive que suppose toute puissance 
active; Ptah, Ra, Osiris, Set, Amon etlesautres btaient autant 
de dieux diff^rents et non simplement des noms qui servaient 
hindiquerles divers attributs d’undieu se voilant pour sema- 

• nifester h l’homme. Anthropomorphiste par nature, le peuple 

* egyptien ne concevait Dieu que par l’homme , c’est-a-dire 
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qu’il lui pt-Stait toutes les imperfections de l*humanite et 
qu’il le rapprochait de sa propre personne afin de ^ie pas 
sentir frop de crainte en s’approchant des mystbres redou- 
tables de la religion. Il ne dissertait point sur l’origine de la 
matibre et sur la descendance de 1’homme : pour lui tout 
btait sorti du Nil, car c’btait le Nil qui avait formei’Egypte et 
lui donnait sa fbconditb annuelle. Au fond, le grand dieu de 
l’Egypte, c’btait le Nil, Hapi selon la langue sacrbe, et le 
symbole en btait ce fameux taureau sacrb qui a si longtemps 
resume la religion egyptienne sous le nom de boeuf Apis. 

II serait vraiment etonnant aprescela que tout a coup, dans 
l’intervalle de quelques annees, presque en un jour, l’figypte 
etit dit adieu S. ses croyances, les eut relbgubes parmi les 
choses auxquelles on ne pense plus et eut accepts tout d’un 
coup, avec enthousiasme, la croyance nouvelle qui se rbpan- 
dait par le monde. Quand merae il en exit bte ainsi de la parlie 
bclairbe de la population bgyplienne, ce qui ne pouvait pas 
d’ailleurs avoir lieu parce que l’eiement instruit 6tait le corps 
sacerdotal , et que le corps sacerdotal avait tout intbret h 
roister a l’envahissement des dogmes nouveaux quile suppri- 
maient — quand meme, dis-je, il en eut 6t6 ainsi pour la partie 
edairbe de la population egyptienne, il serait invraisemblable 
que le peuple bgyptien eiit subi la meme metamorphose reli- 
gieuse. Dans les autres pays qui se convertirent peu apeu a 
la religion chrbtienne, il y eut predication ; aussi l’histoire 
ou la Ibgende a conserve les noms des principaux apdtres 
qui bvangblisbrent l’ancien monde. En Egypte rien de pareil : 
la tradition attribue sans doute a l’bvangbliste saint Marc la 
premiere predication du christianisme en Egypte ; mais c’est 
lout. Le silence se fait ensuite, la communautb chrbtienne 
d’Alexandrie se soutient tant bien que mal, se gouverne elle- 
mfime, enregistre ses patriarches plus ou moins authentiques, 
lorsque tout a coup, au milieu du second sibcle, apparait 
Clement d’Alexandrie qui tient a la fois ecole de phisophie 
platonicienne etde christianisme. 

Cependant il faut le dire, c’est hi un fait isole. D'ailleurs 
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Alexandrie ife faisait pas partie de 1’figypte aux yeux des 
v6ritabfes Egyptiens : c’6tait une ville ktrangkre fond6e par 
un conqu6rant stranger sur la vieille terre sacr6e de Khem. 
Longtemps encore les Copies , c’est-a-dire les Egyptiens 
chr6tiens, devaient dire : « sortir d’Egypte pour se rendre 
k Alexandrie. » Aussi la ville oil fut tout d’abord prkchk le 
christianisme en Egypte devait etre un empkchement k sa 
rapide diffusion dans la vallde du Nil. C’est pourquoi jusqu’a 
Diocldtien, les chr6tiens furent peu nombreux en figypte : k 
peine si l’on signale quelques martyrs sous l’empereur 
D6cius. Au contraire, vienne le rkgne de Diocl6tien et tout 
changera de face, l’lilgypte entifere se convertira , et ses 
enfants s’offriront au martyre en criant : « Je suis chrktien 
en toute sinc^ritd ». 

Ce fait extraordinaire fut, ce me semble , plus politique 
que religieux. Diocldtien avait rSduit l’Egypte rebelle ; on lui 
fit de l’opposition systdmatique par tempkrament. Les chrk- 
tiens dtaient, croyait-on, les ennemis de l’empereur; onse 
fit chr^tien pour devenir ennemi de I’empereur, se moquer de 
ses dieux, insulter sa personne. L’exemple des premiers 
martyrs fut le signal attendu : l’Egypte se convertit en masse 
et 1 histoire de cette horrible persecution mentionne des 
villages entiers ou tous les habitants eurent la tete tranche. 
Quand la persecution prit fin a l’avimement de Constantin, 
t Egypt® tout entikre etait chr6tienne , a l’exception des 
riches Grecs qui avaient en main les magistratures et les 
possessions territoriales. Pourreduire cette classe des riches 
et celle despretrfes, il fallut de longs combats, plus d’un 
sibcle et demi de luttes, et a la veille du schisme religieux 
qui date du concile deChalcddoine, ily avait encore en Egypte 
des pretres et des temples d’idoles a brfiler. 

II est facile de concevoir qu’une transition aussi brusque 
dune religion a l’autre n’ait pas laissk de traces dogma- 
tiques bien profondes dans les classes populates du peuple 
Q yptien. La conversion de ce peuple au christianisme, 
comme sans doute en d’autres pays apres l’avenement et le 
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triomphfi de Constantin, fut une affaire d’eqgouement ; on 
n’en continuapas moins a conserver les.idbes religieuses prb- 
cbdentes sous une etiquette nouYelle. Les autres contrbes 
orientates de l’empire romain plus ou moins adonnbes au 
polythbisme, sans presque jamais avoir connu le mono- 
thbisme, n’ayant jamais eu au meme degrb que l’Egypte le 
culte du pass6 dont elles se souvenaient a peine , devaient 
plus facilement se faire aux nouveaux dogmes dont elles ne 
purent cependant ni comprendre, ni adopter le dbveloppe- 
ment, puisqu’elles finirent toutes par s’en sbparer. L’Egypte 
arriva plus t6t au mbme but, ou mSme elle y 6tait dbja vir- 
tuellement rendue dbs son accession au christianisme qui 
n’avait gubre bt£ qu’une illusion. 

C’est [ci prouver cette manifere de voir que je consa- 
crerai cette etude relativement facile. Gr&ce a l’amour que 
l’Egypte a toujours 6prouv§e pour l’6criture , amour qui 
n’a nullement disparu avec les Pharaons et l’abandon des 
hieroglyphes, nous possbdons, comme legs du peuple copte 
ci la posterite , un nombre considerable d’ceuvres egypto- 
chrdtiennes, formant une litterature complbtement a part au 
milieu des autres littdratures, car elle porte pr<5fond£ment 
grave le cachet de la civilisation egyptienne. Cette litt6rature 
est l’ceuvre des moines d’Egypte, de cesmoines si longtemps 
admires, encore maintenant populaires et qui, il faut ledire, 
n’ont pas toujours merite l’admiration qu’on leur a vouee. 
L’immense majorite de ces moines etait sortie du peuple, de 
ces families de fellahs qui cultivent encore le sol 6gyptien 
qu’ils ne possbdent plus, ou des families h. modeste aisance 
qui vivaient de leur petit commerce ou de leur petite fortune. 
Trfes peu de moines etaient de families sortant de l’ordi- 
naire : on en cite un certain nombre dans les Vies des 
Peres ; mais il ne faut pas oublier que ces Peres dont les 
vies sont venues jusqu’b. nous ou m£me ceux dont les 
vies ont 6te ecrites, sont relativement trbs peu nombreux, 
tandis que les moines, cdnobites ou anachorbtes, *s’d- 
taient multiplies d’une manibre presque fabuleuse, puisqu’il 
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n’y en avail pas moms de sept mille dans le seal ordre de 
Pachdmq. * 

Noussommes done assure, en interrogeant ces oeuvres des 
moines, de trouver quelles etaient leurs id6es religieuses et, 
par consequent, quelles etaient celles du peuple des rangs 
duquel ils etaient sortis. C’est ce que nous allons faire en 
partageant notre examen en un certain nombre de points 
sur lesquels se fonde l’6difice de toute religion : l’existence et 
la nature de Dieu, la croyance a une revelation, la croyance 
au surnaturel et la destinde de l’homme. Les autres points 
d’un ordre secondaire rentreront d’eux - memes dans ce 
cadre. La lumifere sortira du simple expose de ces croyances 
et de leur comparaison avec les idees de l’ancienne Egypte, 
et point ne sera besoin d’autres arguments. 


I 

C’est l’un des problemes les plus difficiles de la psycho- 
logic et de la theodicee de savoir si l’homme est descendu 
des hauteurs du monotheisme jusqu’aux expressions les plus 
grossifcres du sentiment religieux, ousi, au contraire, dufeti- 
chisme et du polylheisme le plus grossier il s’est 6lev6 jus- 
qu’au monotheisme. L’etude de la religion primitive Ties 
Egyptiens telle qu’elle nous apparalt dans les texles reli- 
gieux recueillis dans les pyramides de Saqqarah et dans les 
mastabas du plus ancien Empire, semble bien montrer que 
la conception que les Egyptiens, meme les plus savants de 
cette epoque reculee, se faisaient de la divinite, etait bien 
inferieure a celle qui etait enseign6e dans les ecoles de theo- 
logie de la dix-huitieme el de la dix-neuvifeme dynasties, & 
1 epoque oil le futur liberateur d’Israel etudiait encore la 
science du monotheisme prbs des pretres egyptiens. 

Des nombreux textes qui nous sont parvenus de cette 
antiquite si recul6e , il est evident que nous n’avons rien 
g&gne depuis dans l’etude des perfections divines ; la philo- 



LE CHRISTIANISJ1E CHEZ LES AXCIENS COPTES 


317 


sophie spifitualiste actuelle ne fait guere que rppdter en un 
moins beau langage ce que Platon avait dit dans le kngage 
le plus merveilleux qui ait 6t6 au service d’unhomme. Platon, 
consciemment ou inconsciemment, n’avait fait que s’imprd- 
gner des idees qui avaient eu cours en Egypte longtemps 
avant [lui et que les pretres avaient plus ou moins conser- 
ves de son temps encore au fond des temples. Jamais on 
n’enseigna en termes plus exprds l’unitd, l’infinild, l’om- 
niscience, la toute-puissance, l’ubiquitd de Dieu, que ne le 
firent les prdtres Egyptiens. II suffit d’etre tant soit peu au 
courant des oeuvres de ces prdtres pour ne pouvoir un seul 
instant douter deleur parfaite philosophie : quelques citations 
le prouveront a ceux de meslecteurs quin’ont paseul’occasion 
de lire ces texles vraiment dtonnants, si l’on se reporte a 
l’dpoque a laquelle ils onl dtd Perils. « Tout ce qui vit a dtd 
fait par Dieu lui-meme, lit-on dans un hymne ; il a fait les 
dtres etles choses ; il est le formateur de ce qui a dtd formd, 
mais lui n’apas dtd formd. Il est le erdateur du ciel et de la 
terre. Il est l’auteur de ce qui a dtd formd ; quant a ce qui 
n’est pas, ilen cache la retraite. Dieu est adord en son nom 
d 'etemel fournisseur d dmes aux formes. Maitre de l’infinie 
durde du temps, auteur de l'dternitd, il traverse des millions 
d’anndes dans son existence. Il estle maitre de l’dlernitd sans 
born%s. On ne l’apprdhende pas par les bras, on ne le saisit 
pas par les mains. Il est le miracle des formes sacrees que 
nul ne comprend. Son dtendue se dilate sans limites *. Il 
commande a la fois a Thfebes, a Hdliopolis et a Memphis. Ce 
qui est et ce qui n’est pas ddpendent de lui. Ce qui existe 
est dans son poing, ce qui n’existe pas est dans son flanc *• 
On ne peut rien demander de plus clair, et les initids a 
cette belle philosophie n’avaient nullement besoin qu’on leur 


1) C’est-^-dire que Dieu est partout, et querufeme, si de nouveaux espaces 

^taient crees, il les remplirait par sa seule vertu. j 

2) Ces textes sont cites par M. Pierret dans son Essai sur la mythologie 
(\ gyptienne . 
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r§p6t&t & sa^etb que les noms des differents di£ux ne ser- 
vaient qu’a voiler ou a specifier les differentes perfections 
divines. II en etait tout autrement du peuple. Pour lui, il se 
sentait incapable d’61ever son esprit jusqu’aux hautes specu- 
lations des pretres, speculations qui exigeaient une grande 
force d’ abstraction ; il preferait symboliser sous des traits 
humains toutes les belles choses qu’on lui prechait, et l’in- 
finie perfection ne lui semblait pas pouvoir etre mieux 
exprimee a des yeux mortels que par cet astre splendide qni 
inondait son pays des plus bienfaisants rayons, le soleil, Ra. 
On lui enseignait que Dieu etait partout, voyait tout, jugeait, 
recompensait ou condamnait, et il avait imagine que de 
temps en temps, peut-fitre tous les jours, un certain nombre 
des personnes divines allaient par le monde inspecter les 
actions des hommes et en connaitre par devant leur tribunal. 
Dieu cr6ait tout, et, pour le mieux comprendre, le peuple 
avait dote Dieu d’un tour ou il fagonnait l’argile humaine 
comme le simple potier fagonne les vases les plus communs. 
C’est ainsi que le cycle divin qui parcourait la terre au mo- 
ment oil Batau, le plus jeune frbre du conte connu sous le 
nom de Conte des deux freres, etait dans la valiee du cbdre, 
voulut recompenser la vertu du jeune homme et que Harma- 
chis lui fagonna une femme belle entre les belles, mais aussi 
remplie de cet esprit d’astuce et de ruse dont les dieux du 
pantheon grec devaient aussi plus tard doter Pandore. 

C’etaient les nombreuses personnifications divines qui 
agissaient continuellement de par le monde ; quant a Dieu 
meme, il n’en etait question que dans les hymnes philoso- 
phiques et religieux ou dans les legons de theologie ! Dans le 
peuple, Dieu habitait reellement derribre le voile qui cachait 
aux yeux des bommes la divinite presente dans le naos. A 
mesure que dans les ecoles sacerdotales on s’eioigna du mo- 
notheisme, par une sorte de marche en avant l’esprit bgyp- 
tien se porta vers le pantheisme. Le peuple enresta toujours 
e au'polytheisme, et ses divinites favorites ne cessbrent point 
de lui etre familibres. On eutbeau, al’bpoque ptolbmaique et 
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romaine ,* multiplier les dieux, associer ceux de la Grbce et 
de Rome a ceux de l’Egypte, leur 6lever des temples, on ne 
put faire admettre ce pantheon general aux habitants de la 
vall6e du Nil; rien ne valut jamais pour eux Osiris, Isis, 
Horus, Nephthys, Set, Thoth et Anubis. Des dieux grecs, ils 
se moquaient sans cesse ; jamais un sourire d’iner6dulit6 ne 
fut esquiss6 sur leurs lbvres devant les dieux indigenes. 

Rien ne fut modifie a cet 6gard quand le christianisme vint 
s’implanter en Egypte. Sans contredit, nulle religion n’a 
plus contribu6 que le christianisme a £lever l’id6e que 
l’homme se faisait de la divinity ; mais il ne faut pas s’abuser 
au point de croire que tout 6tait nouveau dans ses doctrines. 
Si le christianisme eht paru dans le monde a l’epoque de la 
splendeur 6gyptienne pendant les dix-huitibme et dix-neu- 
vikme dynasties, il n’eut presque rien appris sur Dieu aux 
prfitres de Thebes, d’Abydos, de Memphis ou d’lMiopolis ; 
de meme, trois ou quatre sibcles avant son apparition, il n’eut 
pas appris grand chose aux philosophes grecs. Son grand 
m6rite a et6 de faire participer aux id£es que seuls les plus 
sages poss£daient la masse de ses adherents, et de faire pro- 
gresser ainsi l’esprithumain. En figypte, il eut sous ce rap- 
port moins h faire que dans d’autres contr6es, parce que le 
sentiment religieux y avait 6t6 plus pur et plus profond. 
Aussi, l’id6e que le peuple d’Egypte se faisait de Dieu, ne 
changea aucunement ; le peuple sut et admit qu’il y avait un 
Dieu cr£ateur du ciel et de la terre, parfait de toute perfec- 
tion, selon l’enseignement qu’on lui donnait, terrible en sa 
colbre, grand dans sa bonte. Mais ce Dieu resta solitaire 
dans son ciel, le peuple n’eut aucun rapport avec lui ; il 6tait 
trop grand et trop parfait et il fallait au peuple d’Egypte un 
Dieu qui, comme les dieux d’autrefois, s’approch&t plus priss 
de lui. Aussi, ne voyons-nous gubre de mention de Dieu en 
general dans les oeuvres coptes ; on ne le prie jamais en 
cette qualite ; on a trop la r6v6rence de son auguste infi- 
nite pour l’importuner par des prieres. Il 6tonne et 6pod- 
vante. * 
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Comme le christianisme enseignait le dogme de 1£ Trinitb, 
a laquelle le peuple d’Egypte avait de tout temps 6te habitud 
par la vue des triades divines, honordes dans ses temples et 
reprdsentees sur tous les murs des ddifices sacrds, on n’avait 
eu aucune peine a admettre ee mystere. La personne du 
Pdre dtait ndgligde, on laissait tranquille Dieu le Pbre, et 
mdme dans son Paradis, on le cachait derridre un voile, 
comme autrefois le symbole de la divinitd dans le naos des 
temples 1 . Dans les acles des martyrs et dans la vie des 
moines, on ne rencontre presque jamais une pridre adressde 
a ce Dieu Pdre. C’est toujours Dieu le Fils, Jbsus- Christ, 
qu’on prie ; c’est lui qui descend au secours de ses gdndreux 
soldats, qui les encourage, qui leur accorde toutes leurs 
demandes et plus encore, et qui finalement les bdnit avant 
de remonter au ciel au milieu de son cortdge d’esprits 
bienheureux. Dans les vies des moines, surtout dans celles 
de Schnoudi et de Pachdme, Dieu daigne souvent apparaitre 
a ses serviteursj converser familidrement avec eux, les ins- 
truire, les fortifier ; mais c’est toujours Dieu le Fils qui se 
montre aux hommes, jamais Dieu le Pdre. Quant au Saint- 
Esprit, il men est fait mention que dans la formule du signe 
de la croix et dans celle par laquelle on confbrait le bapteme. 
II semble que cette troisibme personne de la Trinitd chrd- 
tiennen’a pas btb trfes populaire en Egypte ; on n’en trouvait 
pas le semblable dans l’ancienne religion du pays, et l’on 
s’en tenait pour lui a des actes de foi purement respectueux ; 
on ne Taima jamais assez pour en faire le pivot de ces 
lbgendes, aussi extraordinaires que nombreuses, que l’E- 
gypte imaginait pour les dieux prdfdrds. 

11 ne faudrait pas croire non plus que l’idde de Dieu fht 
chez les Coptes extraordinairement pure de tout alliage d’an- 
thropomorphisme ou autre. S’il faut ajouter foi a leurs oeuvres 

(1) II se peut cependant que ce voile qui cachait Dieu le Pere ne soit 
qu’une imitation du voile qui, dans le temple des Juifs, separait le saint des 
* saints* du reste de l’edifice. Mais alors ce serait un retour fait a l’Egypte 
d^ne chose qu’on lui avait empruntee. 
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etaccortterune certaine confiance aux preuves Iinguistiques, 
on est porte a penser que Dieu, pour le peupfe copjte et par 
consequent pourles moines, etait un personnage plus puis- 
sant que tout autre, v6ndrd en raison directe de l’ignorance 
oil l’on vivait de son essence, mais, au fond, un personnage 
qui aurait pu etre multiple, s’il ne l’dtait. Dans l’ancienne 
langue de l’Egypte, le mot miter, exprimant le nom de Dieu, 
ne s’employait que sans article ; au contraire, dans la langue 
chr^tienne, qui aurait du etre plus 6puree que l’ancienne, le 
mot qui sert a designer Dieu, nuti ou mite, selon les dia- 
lectes, le meme que le nom antique 1 , ne s’emploie jamais 
au sens strict de ce mot sans l’article. C’est une preuve qu’il 
y avait eu une difference tres grande autrefois entre la langue 
des pr&tres et la langue du peuple ; cette difference , les 
Coptes l’ont conservde parce qu’ils avaient conserve les idees 
de leurs phres. 

A cote du myst&re de la Trinite, le christianisme enseigne 
le dogme de l’lncarnation de l’une des trois personnes 
divines. Le Fils de Dieu s’etait fait homme, avait habile 
parmi les hommes, travaille comme eux, soufferl comme 
eux, etait mort comme eux. II faul l’avouer, pour,un peuple 
habitue depuis des sibcles nombreux a \ivre avec ses dieux, 
a les nourrir, a manger avec eux, a se sentir a chaque instant 
expose a leurs bons ou mauvais offices, c'etait un dogme 
6minemment propre a gagner sa croyance. Jadis, on offrait 
des sacrifices ou de simples offrandes a la divinite tutelaire 
des temples, a ses dieux parbdres. a toute la suite de ses 
genies, afin d’echapper aux malefices des divinites ennemies 
ou m6contentes. Dans les temps nouveaux, on priait J6sus le 
Christ, le Seigneur sauveur, on lui faisait des offrandes, que 
les pretres gardaient ou rendaient en parlie, qu’on mangeait 
dans des banquets fraternels, ou l’on s’enivrait tout comme 
autrefois dans les fetes de la d6esse Hathor ; sans compter 
le sacrifice sacro-saint de la cynaxe, oh le fidble s’incorpo- 

» I 

i) La derniere lettre est torabee, phenomene tres ordinaire. 
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rail la chair m6me du Fils de Dieu, id6e qui ne paralt pas 
avoir 6t£ incohnue a l’Egypte, m§me k l’^poque des pyra- 
mides, car les defunts devaient s’etre nourris des dieux pour 
pouvoir arriver sains et saufs au lieu de la justice et du 
bonheur, comme l’a fait observer M. Maspero *. C’est ainsi 
que, pour les chr^tiens, les p6ch6s se pardonnaient, et les 
p6ch6s, comme j’aurai l’occasion de le dire plus loin, c’6taient 
les actes de nuisance causes par les puissances celestes enne- 
mies de l’homme et ne cherchant qu’k le priver du bonheur 
futur. 

II semble qu'avec un tel amour pour la personne du Fils 
de Dieu fait homme, l’Egypte eut du aimer 6galement la 
femme qui avait 6t6 la mere de Dieu. Cependant il n’en fut 
pas primitivement ainsi. La vierge Marie, mbre de Dieu, qui 
devait 6tre honor6e d’un culte special en Egypte et dans tout 
le monde chr6tien, n’obtint pas tout d’abord une trfes grande 
popularitk dans la valine du Nil. Les esprits n’admettaient 
pas facilement qu’une simple femme put etre la mfere de 
Dieu, comme les autres femmes sont les meres des hommes. 
Si l’on excepte la 16gende de la fuite en Egypte, l6gende si 
chbre aux^coeurs des vrais enfants d’lSgypte qu’ils ont fait 
voyager la Sainte Famille un peu partout, afin que nulle 
partie de leur terre ne fut priv6e d’une aussi grande bene- 
diction ; si l’on excepte cette legende, dis-je, le nom*de 
Marie n’estmeme pas prononce, dans les ceuvres coptes pri- 
mitives, dans les actes des martyrs, dans les vies d’Antoine, 
de Paul, de Macaire et de Pachome. II faut remarquer a ce 
propos que le concile d’Ephese n’avait pas ete tenu, puis- 
qu’il n’eut lieu qu’en l’an 331, que le role si brillant des 
patriarches d’Alexandrie n’avait pas eu a se produire, et 
que le sentiment d’opposition, inn6 au cceur de l’Egypte, 
n’avait pas eu a se greffer sur la v6n6ration qu’on avait pour 


1) Cf. Revue'de I’histoire des religions, tome XII, p. 137-139, et pour les 
testes, Uecueilde travaux relatifs a laphilol. tgypt. et assyr., tomes ni-VI. 
Testes des Pyramides. 
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le patriar^he. Dans la vie de Schnoudi, qui assista cepen- 
dant au concile d’Ephfese, on ne trouve qu’urfe seulp fois le 
nom de la Vierge ; il est accompagnd de l’6pithMe Theotocios 
quifaillit une premibre fois perdretout l’Orient. Cette raretd 
est vraiment remarquable, alors que 1’on voit les apotres, 
les prophfetes, les sages, le Christ en personne, venir a 
chaque instant prbs de Schnoudi. Plus tard, les moines ne 
s’oceupbrent pas plus de la Vierge que Ieurs pr6d<§cesseurs ; 
on composa bien tout un recueil d’hymnes sp6ciaux, nomm^s 
Theototies, que l’on chantait sur les plus beaux airs ; mais il 
faut croire que cette belle devotion ne dypassait pas le seuil 
del’yglise, car dans la literature du peuple on n’en trouve 
pas mention. Chose dtrange! il enest de m6me pour l’enfant 
Jdsus. Jamais on ne trouve ace sujet une reflexion touchante 
ou gracieuse, comme celles auxquelles le moyen etge et 
l’ypoque modernenous ont accoutum6s. Le peuple d’Egypte 
n’aimait d6cid6ment pas la faiblesse, qu’elle vint de l’ctge 
ou du sexe : au contraire, Jysus-Christ, dans la force de 1’dge, 
6ta.it le Dieu de sa predilection, il pouvait vivre, rire, plai- 
santer avec lui, sans se sentir incommody par un voisinage 
aussi respectable. Sans aucun doute, les paroles ytaient 
toujours remplies du respect le plus profond, de l’adoration 
la plus 6mue ; mais les actes trahissaient la familiarity. 

Je ne peux m’empecher de dire ici un mol de la fameuse 
querelle des deux natures , qui devait aboutir au schisme dont 
l’Eglise d’%ypte n’a jamais voulu sortir. Par ce qui pr6cbde, 
on comprendra facilement que les moines et le peuple 
d’Egypte se soient mydiocrement occupys de savoir si les 
deux natures, divine et humaine, ytaient si intimement unies 
que l’humaine fht absorbye dans la divine, ou si au contraire, 
elles devaient btre soigneusement distinguyes 1’une del’autre, 
avoir chacune ses actes propres, afin qu’on ne fhtpas exposy 
a porter au compte de la perfection divine les dyfauts et les 
imperfections de la nature humaine. Que lui importait, en 
effet, que Jysus-Christ fut mort en tant que Dieu ? Est-ce.qu<j 
la mort d’un Dieu ytait une imperfection qui tymoign&t (Je 
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l’impossibilite del’admettre en la nature divine? Osifisnfetait- 
il pas mort, k’avait-il pas 6fe coupk en morceaux par Set? 
N’en 6tail-il pas moins Dieu? Aussi le peuple ne comprit 
rien aux discussions felebres du concile de Chalc6doine. 
D’aprks les traditions coptes, certains 6veques auraient 
accompagnt; Dioscore au concile, sans savoir la langue dans 
laquelle on discutait, ce qui n’dtait d’ailleurs pas un obstacle 
k ce qu’ils injuriassent l’empereur Marcien et l’imperatrice 
Pulcherie. L’un de ces eveques, dans les fecits auxquels a 
donne lieu ce concile, Macaire de Tkoou, appelle toutes les 
vengeances celestes sur la fete des 6poux imp^riaux, afin 
de venir en aide aux arguments du patriarche Dioscore. 
Dans le meme document ou l’on raconte une conference 
imaginaire, qui se serait tenue avant le concile de Chalfe- 
doine dans lepropre palais de l’empereur, a Constantinople, 
Dioscore, qui s’arroge de lui-nfeme la parole et la garde sans 
la vouloir c£der, s’adresse k l’assembfee et lui demande : 
« Quand Noti e-Seigneur Jksus le Christ fut invife aux noces 
de Cana, le fut-il en sa qualife de Dieu, ou en sa qualife 
d’homme ? — En sa qualife d’homme ! fepond toute 
Passemblee. — Tfes bien! reprend Dioscore. Et quand il 
changea l’eau en vin, le fit-il en tant que Dieu, ou en tant 
qu’homme? — En tant que Dieu 6videmment, fepond 
encore 1’assembfee. — Yous voyez done bien, conclu4 le 
felebre patriarche, que sa divinife ne fut jamais s^pafee de 
sonhuinanife.» Ce beauraisonnement,celava'sansdire,excita 
l’admiration et les acclamations de toute l’assembfee qui ne 
trouva pas assez dfeloges pour en combler la foi de Dioscore, 
et de maledictions pour en charger le Tome de Ifeon le 
pape*. 

II est facile de voir que le bon moine qui dcrivait le fecit 


1) Pour ceuz de mes lecteursqui ne seraient pas familiarises avecl’6tude 
de celte histoire, je dois dire qu’on appeile ainsi une lettre que le pape Leon 
le Grand Gt lire au concile de Chaicedoine et oil il ezpliquait la doctrine 
qui Jevait elre adoptee. 
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de cette conference, n’y entendait pas malice. Ses confreres 
ne devaient pas Stre plus forts, et ce simple trait montre suf- 
fisamment quelle idde ils se faisaient de la question. 
Schnoudi lui-mfime, homme tres intelligent ettrespassionne, 
n’dtait pas plus au courant de la question. 11 eut beaucoup 
ddsird aller au concile, mais sou grand age (ilavait cent dix- 
huit ans) dtait un obstacle majeur, et il se consola en pensant 
qu’il eut assomme les h6retiques, ou arrachd la langue a 
ceux qui blasph^maient la Trinite, Sainte , dont il ne s’agissait 
pas, et qui dmhiraient la tunique sans couture du Messie. 
C’dtaitla toute sa thdologie. Cependant quandle concile fut 
termind et le patriarche exild, quand les agents de l’empe- 
reur se presentment dans les monasteres, pour faire sous- 
crire la foi de Chalcddoine, comme on disait, le ref us fut uni- 
versel : levied esprit derdsistance serdveillaitetle patriarche 
exild, sur lequel on avait fait peser d’horribles accusations, 
devenait un martyr. Les accusateurs, il est vrai, dtaient des 
clercs d’Alexandrie : les moines ne se melaient pas de 
scruter la conduite de leur patriarche, ils savaient avoir 
mieux a faire et ils l’adoraient presque comme Dieu lui- 
meme 1 . Au fond, dans ce schisme si malheureux, la foi ne 
joua qu’un trds petit role; l’antipathie des races, les diffe- 
rences de civilisation, les rdsistances politiques et la haine 
des syjets pour leurs oppresseurs, furent la vdritable cause 
d’un schisme qui.devait recourir a l’invasion musulmane, 
pour se ddbarrasser de tyrans odieux. 

Au lieu de se renfermer dans le domaine des abstractions 
pures, ou dans une thdologie raisonneuse dont ils ne com- 
prenaient guere la ndcessitd, les moines coptes aimaient 
beaucoup mieux letcher la bride a leur imagination facile, 
rever ce qu’il pourrait y avoir de plus grand, selon leur 
dtroite intelligence, eten doterla divinitd, sans s’occuper de 
savoir s’ils ne rabaissaient pas en rdalitd cette divinitd qu’ils 

1) C’est encore la coutume aujourd’hui et je l’ai vu praliquer souvent. La 
langue copte emploie dans cette occasion un mot qu'on emploie aussi quand 
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voulaient relever. Ils ne comprenaient nullement q«e Dieu put 
exister sans avoir un corps, plus fin alavbrite, plus spirituel, 
si j’ose ainsi parler, que le corps liumain, mais cependant veri- 
table. Grace ace systeme facile, ilspouvaient avoir les visions 
lesplus extraordinaires et les pins merveilleuses de la divinitb ; 
ils se rendaient ainsi tangibles les perfections les plus abs- 
traites. Ainsi Pachome racontait sbrieusement a ses dis- 
ciples, qu’il avait eu la vision de la gloire de Dieu, de sa 
crainte et de sa mhericorde. II avail vu sur le mur de son 
bglise, comme une table ronde autour de laquelle bmergeaient 
des rayons lumineux si perijants que l’ceil btait incapable 
d’en supporter l’bclat. Le milieu de la table btait occupb par 
une tete, la tbte de Dieu, et c'est de cette tete que partaient 
les rayons. Tout bbloui de lalumiere de ces rayons, Pachome 
btait tombb a terre et il ne pouvail bouger. Cependant il 
conservait, au fond du coeur, un desir intense de voir la 
crainte de Dieu s’emparer de lui et il adressait une pribre 
ardente, a cet bgard. a l’ange qui se tenait debout devant lui. 
L’ange lui affirma a plusieurs reprises qu’il n’en pourrait pas 
supporter la terreur ; mais Pachome ne voulait pas se 
dbsister* de sa demande et force fut a. Dieu de 1’exaucer. 
Aussitot deux rayons de crainte s’avancerent vers Pachome : 
toutl’bdificetrembla, lesmurs se rapprocherent, et il sembla 
au malheureux qu’ils allaient Tecraser ; un de ses disciples 
btant entrb dansl’bglise, fut renverse a terre, put a peine se 
relever et s’enfuit au plus vite, a demi mort. Pachome fut 
finalement oblige de supplier Tange de faire relirer ces deux 
rayons de crainte. Ils se retirbrent en effet gravement, 
comme ils btaient venus, et deux rayons de misbricorde les 
remplacbrent et rendirent a Pachome, la vie et le bonheur. 

On ne peut nier qu’il ne faille une singulibre dose d’ima- 
gination pour donner un corps, meme lumineux, a la gloire, 
a la crainte et a la misericorde . A la rigueur, on le pourrait 
comprendre, s’il s’agissait ici d’allbgories, car nous sommes 
habitubs a reprbsenter souvent les sentiments de l’homme 
* par un homme montrant autant qu’on le peut, qu’il bprouve 
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ces sentiments dans tel acte donne; mais pourjes moines de 
l’Egypte, c’etait bel et bien le corps m6ine de la gloire , de la 
crainte, etc., qu’ils voyaient, qu’ils touchaient, dont ils res- 
sentaient les effets les plus terribles et les plus doux. De 
pareilles visions ont 6t6 racont£es depuis de saint Fran- 
cois d’ Assise, recevant les stigmates par des rayons lumi- 
neux, ou de sainte Thdir&se, percee du glaive du s6raphin ; 
mais ce sont des exceptions extraordinaires, causees par le 
degr£ de perturbation mentale opArde dans le cerveau par 
l’habitude des longues extases. En Egypte, c’dtait chose 
habituelle et commune que nul ne faisait difficulty de croire, 
tellement elle ytait dans les mceurs. J’aurai l’occasion deciter 
plus loin d’autres faits qui montreront bien qu’au fond de 
sa pens6e, le peuple £gyptien ramenait les iddes les plus sur- 
naturelles a un simple anthropomorphisme. 

L’Egyptien antique ou moderne s’est toujours consid6ry 
comme un Stre de race sup6rieure, doud de plus de qualites 
que ses semblables, et devant par consequent avoir plus de 
puissance et de jouissances que nul autre peuple. Sa civilisa- 
tion si precoce et si grande justifiait jusqu’a un certain point 
cette maniere de voir que les conqueles de ses grands Pha- 
raons firent entrer plus profonddment dans tout son etre. Si 
plus tard le ddclin arriva, et avec le decliu la sujdtion et la 
misere, il se consola en pensant qu’il n’avait rien perdu de 
sa science, de son origine et de sa perfection, et que tot ou 
tard le jour de la revanche arriverait. Encore aujourd’hui, 
quoique rdduits a un petit nombre, les Coptes n’ont pas 
perdu l’espoir de redevenir les mailres de 1’Egypte, c’est-a- 
dire de la seule contrde au monde qui soit digne d’etre 
conquise. Ils pensent toujours que les etrangers sont de 
petits (jargons, et ils leur diraient volontiers ce que le pretre 
antique disait h Hdrodote. « Yous autres, vous n'etes que 
des enfants 1 ! » Aussi quand ils dotaient leurs dieux de toutes 

• I 

1) Ce mot : Yum n’etes que des • nfunls. esl trpique; a chnque instant on # 
le rencontre dans les oeuvres copies et les homrnes fails sou! traites depetils 



328 REVUE de l’histoire des religions 

les quality djin veritable Egvptien, ils croyaient kii rendre 
un homrnage des plus grands et nullement le rapetisser. Le 
Dieu de l’Egvpte devait etre le premier Dieu, le seul Dieu, 
comme l’Egypte elle-meme etait le premier pays du monde 
et le seul grand empire ; mais avant tout il devait etre 6gyp- 
tien. Cette idee ne fut nullement abandonee par les chr6- 
tiens. Sans doute leur croyance etait partagde par un grand 
nombre d’autres hommes, mais leurs patriarches avaient 6te 
les defenseurs les plus brillants de cette foi et personne ne la 
possedait comme on la possedait aux bords du Nil. Aujour- 
d’liui encore ils s’en croient les seuls depositaires. 

Leur conduite dans les rapports avec la divinity se res- 
sentait nficessairement de cette croyance. L’acte par lequel 
se traduisent ordinairement les rapports de l’homme avec 
Dieu est la priere : c’est aussi dans leur maniere de prier 
qu’on peut le mieux saisirla pensee des chretiens d’Egypte. 
M. Maspero a montre qu a Fepoque des pyramides, et dans 
tout le cours des siecles, l’Egyptien s’etait cru un droit d’etre 
exauce du moment qu’il avait rempli les prescriptions 
legales du rituel 1 . II y a dans cette manifere de penser des 
Egyptiens quelque chose qui semble de prime abord con- 
traire a l’idee que l’on se forme de la divinite; cependant, 
quoique assez difficile a analyser, elle n’a rien d’incompr§- 
hensible. Sans aucun doute, I’Egyptienreconnaissait la puis- 
sance sup6rieure de la divinite : s’il ne l eut pas reconnue, 
il n’eut pas prie Dieu ; mais il croyait aussi que les formules 
de ses pribres contenaienl, en quelque sorte, une vertu impe- 
rative a laquelle la divinite ne pouvait se soustraire. Ces 
formules lui ayant 6te donnees par la divinite meme, il devait 
necessairement croire que la divinite les lui avait donnees 
parfaites, et s etait engagee a les rendre efficaces, si elles 
etaient r6citees d aprbs tous les rites; des lors il se croyait, 
avec assez de raison d’ailleurs, un droit sur la divinite meme, 

‘ gwcons par eux qui se croient plus favorises ou supurieurs : le mot d’Hero- 

f dote est done bien egyptien. 

i) Cf. Rev. de I'hist. des rel., arliele precite. 
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et la divihitb devait, en consequence, mettre sa puissance 

au service de celui qui 1’implorait selon tous les rites* Conlre 
les puissances nbfastes, l’Egyptien avait les formules magiques 
dont l’effet btait irresistible quand elles btaient diiment 
employees ; pour les puissances divines, il avait les formules 
de la pribre, et c’etait tout un; il n’y avait de difference que 
dans le degre ; le resultat 6tait le meme. 

Cesidees ne disparurent point chez les chretiens. Schnoudi 
se vantait d’obtenir de Dieu tout ce qu’il voulait. Il pouvait 
tirer des enfers les damnes de plusieurs siecles, pourvu 
qu’on lui fit une aumone proportionnelle ; il connaissait 
les formules. L'eau du Nil venait-elle a manquer et le 
dbsespoiras’emparerdescoeurs du pays d’Egypte, Schnoudi 
se rendait a sa caverne, recitait ses prieres pendant toute une 
semaine et l’inondation bienfaisante etait accordee. Pachome 
ne pouvait-il parler grec a l’un de ses moines qui n’entcndait 
pas le copte? il se mettait en pribres dans une cellule soli- 
taire et quand il en sortait, il parlait le grec comme s’il l’eut 
appris dbs son enfance, au tbmoignage de son biographe. 
Pisentius, bveque de Keft peu de temps avant l’invasion 
arabe, ayant eu la fantaisie de savoir si ses momes et lui 
btaient agrbables a Dieu, s’enfonga dans le dbsert et resta 
en pribres sans bouger, sans boire, sans manger et sans 
dormir, pendant quatorze jours et quatorze nuits; il s’btait 
promis de ne pas quitter la place avant que Dieu l’eut exaucb, 
et afin de mieux savoir si Dieu l’avait exaucb, il avait lui- 
meme indiqub le prodige qui devait avoir lieu. Au bout de 
quatorze jours et de quatorze nuits, le prodige eut lieu; une 
source jaillit sous les piedsde l’bvbque, et Pisentius sut ainsi 
que lui et tous ses moines menaient une vie des plus agrbables 
a Dieu. Un exemple encore plusfrappantde cette vertu impb- 
rative est le suivant : un Grec de Panopolis ayant blasphbmb la 
divinitb de Jbsus-Christ, Schnoudi le condamna a avoir la 
langue attachbe dans l’enfer au gros orteil du pied, et en 
effet, quand Schnoudi opbra sa deseente aux enfers, il vit le ; 
pa'ien en proie a ce supplice.' 
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Ces exemples suffiront, j’espbre, pour montrer I’idbe que 
les chreiiens d’l^gypte se faisaient de la pribre et de sa vertu. 
Ils ne connurent jamais la pribre par amour pur : prier btait 
pour eux passer un contrat synallagmatique ; ils donnaient 
pour que Dieu leur donnat : do ut des. Leur pribre etait avant 
tout bgo'iste ; s’ils n’etaient pas exaucbs, c’est qu’ils n’avaient 
pas bien prib, pas assez offert en bchange du bien qu’ils 
demandaient a Dieu. II ne leur vint jamais a 1’idbe de faire 
la distinction subtile que si Dieu n’exaugait pas leur demande, 
c’est qu’il connaissaitmieuxqu’eux-memes ce qu’illeur fallait. 
Ils avaient la pretention de connaitre leurs propres besoins 
et leurs propres dbsirs aussi bien que personne. Ces desirs, 
ces demandes etant avant tout personnelles, n’etaient pas tou- 
jours tres morales ; on demandait bien quelquefoisle mal de 
sonvoisin, de ses ennemis, comme on le voit dans la vie de 
Schnoudi. Parfois aussi, les graces demandbes n’avaient pour 
but que de s’bpargner la plus lbgbre peine ; ainsi le moine, 
allant puiser de l’eau a une citerne et ayant oublib sa corde, 
demandait a Dieu de faire monter l’eau jusqu’alui. Mais il 
n’y avait pas la de quoi arreter des esprits grossiers qui fai- 
saient un marchb avec la divinity et s’efforQaient d’en tirer le 
plus de profit possible. D’apres cette meme idbe, les moines 
etaient persuades qu’il leur suffisait de s’etre consacrbs a la 
vie religieuse pour etre assures de leur salut; ils avaient 
quittb le monde et revetu l’habit monastique, c’btait leur 
offrande : Dieu leur devait son royaume et ses jouissances 
eternelles. 

En vain , Schnoudi et Pachome leur rbpbtaient que 
V habit ne fait pas le moine (le mot 6tait dbja trouvb), ils n’en 
voulaient pas demordre et se sentaient assures de leur salut 
pourvu qu’ils remplissent les actes extbrieurs de la vie mona- 
cale. Aussi l’expulsion du monastbre etait-elle le plus terrible 
cMtiment qu’on put leur infliger, parce qu’alors ils perdaient 
leurs droits a la couronne cbleste. C’est pourquoi, quand 
, Schnoudi les menagaitde les exclure de son monastbre, ils 
'se rbvoltaient, lui dressaienl des.pibges et attentaient meme 
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a sa vie, colnme ies c6nobites de Pachome I’avaient fait pour 
leur foudateur. 


il 

Le dogme leplus important du christiamsme traditionnel, 
aprfes les croyances qu’il a propag^es sur la nature de Dieu, 
est la foi en une relation de Dieu a l’homme, commencSea 
1’origine du monde, continue a travers les sibcles, parfaite 
par la venue de J6sus-Christ sur la terre et devant conserver 
un effet virtuel jusqu’a la fin du monde par l’entremise g6n£- 
rale de l’Eglise chretienne d’abord, et maintenant par l’entre- 
mise particuliere de la seule Eglise catholique. Cette relation 
a 6t6 codifiee en deux recueils d’6crits sacr6sd’in6gale conte- 
nance, mais d’importance 6gale au point de vue religieux, 
puisque le second, qui complete et justifie le premier, pre- 
suppose n£cessairement celui-ci. 

Jamais terre ne fut mieux pr6parde que l’Egypte a rece- 
voir au nom de Dieu des livres qui contenaient la pure parole 
de la divinite. Des l’antiquitd la plus recul£e, elle etait en 
possession d’un recueil de priferes que le christianisme ne 
put faire disparaxtre de la m^moire de l’Egypte aprfes sa 
conversion *. Ces prieres que 1’on nomme commun^ment 
Rituel ou Livre des Morts, lui avaient 6t6 apprises directe- 


1) Dans un ouvrage copte compose a l’epoque mulsumane est racontee la 
vie du patriarche Isaac sous le gouvernement d'Abd-el-Aziz. Cette vie se 
termine par ces paroles significatives : Et maintenant ton corps est sur la 
terre, ton dme dans les cieux. Ces paroles sont textuellement extraites du 
Livre des Morts et ont ete gravees de tout temps sur les boites a momie. 
J’ai copie le texte sur plus d’une centaine de ces boites qui sont conservees 
au musee de Boulaq et qui toutes appartiennent a une meme famille de 
pretres thebains du dieu Mentu. Ailleurs qu’en Egypte cette phrase pourrait 
paraitre le produit spontane d'un esprit quelconque ; mais on ne peut la 
considerer ainsi dans une oeuvre copte. Sciemment ou non, elle etait un legs 
du passe aux temps nouveaux. L’une ou 1'autre hypothese est egalement en 
faveur des idees que j’expose : une tradition inconsciente prouverait ensore • 
plus qu’un emprunt direct et conscient. » 
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meat par le <yeu Thoth, cet Hermbs que les Grecs ont trouv6 
si grand qu’ils l’ont surnomm6 Trism6giste et auquel les 
Egytiens ont attribute plus tard un grand nombre d’ou- 
vrages, nommes livres hermetiques, dont l’etude offre encore 
al’esprit humain un problbme non r6solu. Dieu, ou simple- 
ment Thoth, le scribe du grand cycle divin, n’avait pas 
born6 a ce seul litre des morts les presents qu’il avail faits a 
l’figypte ; il y avail a cot6 de ce premier rituel g6n6ral un 
certain nombre d’autres rituels particuliers, comme le rituel 
de 1' embaumement , en partie traduit par M. Maspero, et une 
foule d’autres Merits religieux avant pour la plupart trait a la 
vie d’outre-tombe. II faut ajouter a ces oeuvres eelles encore 
plus nombreuses ayant trait a la magie, science qui, au lieu 
d’etre consid6r6e comme malfaisante ainsi que de nos jours, 
6tail r6putee la plus utile des sciences pour l’homme,puisque 
non seulement elle le garantissait des mal6fices des esprits 
mauvais, mais encore elle lui donnait pouvoir sur la divinit6 
meme pour op6rer de bonnes actions contribuant a son 
bonheur. 

L’Egypte entiere , d’Alexandrie a Assouan, vivait de ces 
livres : o‘n ne faisait pas un pas sans s’etre assur6 qu’ils 
n’avaient rien pr6dit de funeste pour lejour que l’on vivait, et 
il y avait un calendrier r6gulierement dresses des jours fastes 
et n6fastes *. Que les esprits les plus avancSs de l’^gypte 
n’ajoutassent qu’une mediocre confiance aux recettes ma- 
giques ou aux predictions du calendrier qu’ils prenaient eux- 
memes soin de propager et dont ils devaient tirer de bons 
revenus, e’est ce que je n’aurai aucune peine a admettre ; 
mais parmi le peuple e’etait tout autre chose, et si quelque 
malheureux fellah, si quelque humble artisan, ou meme 
quelque marchand ais£ venaient a la porte des temples offrir 
les plus beaux produits de leurs bestiaux, les plus exquis de 
leurs fruits, les prGmices de leur travail ou de leur nfigoce, en 
^change d’un petit rouleau de papyrus couvert de quelques 

1) Ce Calendrier a ete traduit par M, Chabas. 
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lignes d’flne 6criture r6v6r6e, c’est qu’ils croyaient fort bien 
se d^livrer ainsi du crocodile et du serpent, (fue si le croco- 
dile ou le serpent, malgr6 tout, leurcausait dommage, d6vo- 
rait leurs animaux a l’heure ou ils allaient boire au fleuve, ou 
les piquait eux-mfimes , le mal devait venir de ce que la for- 
mule n’avaitpas 6t6 bien employee, et nonde ce qu’elle 6tait 
mauvaise. II ne fallait pas aux pretres grande habilet6 de 
langage pour le prouver. Aussi ne serais-je pas 6tonn6 que 
ce d6sir, 6minemment 6gyptien de possSder des 6critures 
divines, ait 6te pour quelque chose dans la pens6e qui poussa 
Ptol6m6e Philadelphe a faire entreprendre la traduction 
fameuse connue sous le nom des Septante ; les Ptol6m£es 
furent sans doute des Grecs dont quelques-uns eurent un 
grand esprit, mais ils surent si habilement se faire 6gyptiens 
qu’un pareil d6sir ne doit uullement §tonner en quelqu’un 
d’entre eux. 

L’Egypte 6tait done merveilleusement pr6par6e a la doc- 
trine chr6tienne sur la revelation. La plus grande partie des 
livres juifs avait meme 6t6 traduite en grec dans la ville 
d’Alexandrie sur l’ordre d’un roi d’Egypte, successeur des 
antiques Pharaons. Cependant il ne faudrait pas s’exagGrer 
l’influence que put exercer une semblable traduction, car il 
n’v a gufere de possibility apparente que cette traduction 
ait 6te connue du peuple , et meme l’eut-elle et£, qu’elle 
n’eht excite qu’un sentiment de curiosite et n’eht pasp6netre 
plus avant dans le coeur mfime de la population egyptienne. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que les premiers cbr6- 
tiens d’Egypte s’eprirent d’un amour immense pour la plu- 
part des livres sacres des juifs. Dans les oeuvres que l’on est 
en droit de considerer comme les premiers produits de 
l’esprit chr^tien en Egypte, on est 6tonn6 du nombre 
incrovable de citations scripturaires que l’on y rencontre. 
Les actes des martyrs d’Egypte sous le rfegne de Diocl6tien 
sont vraisemblablement les premieres oeuvres chr6tiennes 
de l’esprit Ggyptien ; dans ces actes, les martyrs peuvent^a 
peine prononcer une parole sans apporter une citation de 
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I’Ecriture pour montrer au juge romain qu’ils oni, raison 
d’adorerle Christ et qu’il a reellement et completement tort 
d’adorer Jupiter ou Apollon. La naivete de ces citations 
montre jusqu’a quel point deja la croyance a la revelation des 
Ecritures etait entree dans l’esprit egyptien. 

Celane devaitpas empecher sans doute de croire demfeme 
a la relation des anciens livres de l’Egypte. Ce qui est cer- 
tain, c’est que jamais dans les ceuvres coptes on ne rencontre 
le plus leger blame, la plus anodine moquerie a propos de 
ces livres, tandis que Schnoudi faisait des gorges chaudes et 
debitait des lieux communsplus ou moins spirituels au sujet 
des oeuvres d’idolatrie. La religion egyptienne, au contraire, ne 
passa jamais pour une religion idolatre. Si plus tard le fana- 
tisme des moines detruisit un grand nombre de monuments, 
martela toutes les figures de ceux qu’il ne detruisait pas, 
ce fut lorsque l’exemple lui fut venu d’en haut , que 
l’archeveque Theophile eut detruitleSerapeum d’Alexandrie, 
que Theodose eut rendu son edit ceiebre et que les magis- 
trats imperiaux eurent a l’envi fait la cour a leur prince en 
executant ses absurdes edits. La preuve de ce que j’avance se 
trouve dans, ce fait, c’est que la Haute-Egypte a conserve 
seule les temples majestueux que chacun connait, et qu’au 
contraire dans la Basse-Egypte on n’en peut plus retrouver 
un seul, et meme jusqu’au dela de Siout. II n’est pas douteux 
cependant que la Basse-Egypte comptat des villes aussi 
c6lbbres que Thbbes, Abydos et Edfou ; les Ptolbm6es durent 
y construire autant et plus que dans le cours sup6rieur du 
Nil , et cependant l’on ne trouve plus rien a Heliopolis , a 
Memphis, a Tanis, a Alexandrie, pour ne citer que les plus 
celbbres villes. On peut objecter, il est vrai, la conquete mul- 
sumane et la barbarie du regime turc; mais cette conquete a 
eu les memes effets dans toute l’Egypte et le barbare regime 
du Turc s’est d’autant mieux developpe que Ton etait plus 
6loigne du sibge central de l’autorite. Jamais pays ne fut plus 
ravage que la Haute-Egypte, soit par l’invasion des barbares 
du, midi, des Blemmyes, Nobades et autres, soit par lesluttes 
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intestine# el continuelles des tribus arabes qui venaient suc- 
cessivement s’emparer du pays , qui cimenteGent yne paix 
momentan^e en le ravageant tout entier et surtout en piilant 
les malheureux Coptes qui leur offraient une proie toujours 
facile *. Et cependant c’est dans la Haute-Egypte que se sont 
conserves les temples. Entre Assiout et Girgeh, dans la region 
oil, pendant plus d’un sidcle, vdcut le cdldbre Schnoudi, il 
n’en est pas reste un seul : mais je dois dire que Schnoudi 
est une exception aussi extraordinaire que violente, que la 
religion paienne etait surtout celle des riches grecs de Pano- 
polis qu’il regardait tous comme ses ennemis personnels, 
qu’il avait le plus grand desir de marcher sur les traces de 
ses areheveques , et qu’enfin non loin de lui, a Abydos, se 
trouvait le ceiebre temple bhti par S6ti I er , temple que Eon 
voit encore aujourd’hui et exclusivement egyptien. Or ce 
temple n’a pas ete detruit, et cependant il n’etait pas plus 
eloigne que celui de Tkdou oh, de son lit de mort, Schnoudi 
envoya une escouade de moines pour aider a la destruction 
d’un temple pour laquelle les forces de l’eveque de la ville 
n’etaient pas suffisantes. Il est vrai que, dans le temple de 
Tkdou, on pratiquaitle culte grec et que le grand pretre s’ap- 
pelait Homdre. Sans doute il ne faut pas attribuer a ces faits 
plus d’importance qu’ils n’en comportent, car dans lesluttes, 
qufi nbcessita la destruction des monuments dgyptiens, il doit 
y avoir une foule de mobiles qui nous dchappent et dont 
il faut cependant tenir compte pour porter un jugement 
impartial ; il n’en est pas moins vrai que les causes que je 
viens d’indiquer eurent leur efifet particulier dans l’effet 
gdndral si regrettable pour la science. 

Les rdcits de l’Ancien Testament durent aussi peser d’un 
certain poids, et non duplus ldger, dans les resolutions fana- 
tiques qui aboutirent a la devastation , car (et nous touchons 


1) Ces luttes sont racontees tout au long dans un manuscrit arabe de la 
Bibliotheque nationale, oeuvre du 'celebre historien Makrizi et raeontaat 
Yhistoire des tribus arabes en Egypte. • 
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la a un point important de la religion populaire chr6tienne 
en Egypje), od lisait dans les derniers livres du Pentateuque, 
dans Josu6, dans les livres des Juges, de Samuel et des Rois, 
des ordres exprbs, donnas par Dieu lui-meme, d’exterminer 
les nations idol&tres, de renverser leurs temples, de bruler 
les hauts lieux, etc. La situation 6taitla meme pour les chr6- 
tiens d’Egypte, enface des pa'iens hellenes, quepour les Juifs 
en face des nations dont ils avaient conquis le territoire. Les 
Coptes n’admirent pas qu’il y eut deux solutions au meme 
problbme. En cela, ils 6taientlogiques, trop logiques, il faut 
le dire. Comme on ne saurait mieux faire que d’imiter autant 
que cela est possible les actes de la divinity meme, il est Evi- 
dent que de semblables actions ne pouvaient etre que par- 
faites et extremement m6ritoires pour le ciel. Un fait fera 
mieux comprendre le raisonnement qui se fit dans l’esprit 
des Coptes. Un jour, Schnoudi fit venir a lui un prfetre etune 
femme qu’il accusait d’entretenir des relations adultbres : 
souvent il leur avait fait des reproches au sujet de leur con- 
duite et leur avait pr6dit la vengeance divine ; mais ce jour- 
la, qui 6tait un jour de fSte, il fut tellement suffoqu6 par 
l’odeur de, crime et d’adultere qui, disait-il, s’exhalait des 
deux coupables, qu’il prit la resolution de ne pas attendre la 
vengeance de Dieu. Comme la fete 6tait finie, il suivit la 
femme alors qu’elle sortait du monastbre et, d’un toninqul'si- 
teur, lui demanda combien elle avait reiju du pretre pour etre 
venue au couvent en ce jour de fete, car la venue au couvent 
servait de pr6texte a tromper le mari. Le pretre, qui s’btait 
approch6, protesta de son innocence : il n’y avait entre lui et 
la femme que des rapports de frbre a soeur. Schnoudi fut 
outr6 de tant d’hypocrite assurance ; il ordonna, dit l’auteur 
de sa Vie, a la terre de s’enlr’ouvrir et d’engloutir les cou- 
pables, comme autrefois, Cor6, Dathan et Abiron. La terre 
ob6it ; mais ce que l’auteur n’avait pas dit bien clairement, 
c’est que la terre ne s’6tait ouverte que sous, la pioche et 
que Schnoudi avait pr6alablement assomm6 le prStre et sa 
p?6tendue complice. Le fait 6tait grave et Schnoudi fut cil6 a 
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comparaltre devant le tribunal du gouvernement grec, a 
Antinod. Pour se justitier , il cita l’exemple^ du grophele 
Samuel qui avait poignardd Agag, roi des Amaldcites : il 
avait fait comme Samuel ; on ne pouvait done rien lui repro- 
cher, car ce qui avait dtd louable chez le prophete ne pouvait 
etre bldmable en lui, Schnoudi. Le gouverneur grec lui fit 
voir que telle n’dtait pas sa croyance et le condamna a 
mort *. 

Ce fait montre mieux que tout raisonnement le phdnomdne 
intellectuel qui s’dtait passd dans l’esprit des populations 
grossieres de l’l^gypte a propos de la rdvdlation des Ucritures 
juives. Il n’est pas isold et, dans un autre ordre d’iddes, de 
semblables faits sont innombrables. Rien n’est plus frdquent 
dans les livres hdbreux que les miracles les plus extraordi- 
naires, le plus souvent, il faut l’avouer, pour des causes 
importantes, etnon pour un simple amusement. Les Coptes 
ne prirent pas la peine de faire cette distinction: Josud avait 
arrdtd le soleil, les moines l’arrdtaient aussi quand bon leur 
semblait, pour achever leur priere ou leur ouvrage. Ils ne se 
demandaient pas si un semblable arret eut bouleversd 1’univers 
et si leurpropre satisfaction dtait bien d’unpoids q^sez grand 
pour l’emporter ainsi sur la erdation entidre; non, ils se 
disaient que rien de mai n’dtait arrivd au monde du miracle 
de flosud, qu’a tout prendre ils valaient bien Josud, puisqu’ils 
dtaient chrdtiens et moines, et le miracle s’operait. De meme 
pour transporter des montagnes, la chose dtait des plus 
simples. On disait a la montagne : Ote-toi d’ici et va te jeter 
dans le Nil, et la chose dtait faite. Un moine tenlait meme de 
le faire uniquement pour s’assurer si la montagne obdirait, 
mais il arretait la masse qui s’dbranlait au moment ou on lui 
faisait observer que la montagne pourrait obstruer le Nil et 
priver ainsi l’Ugypte des bienfaits de l’inondation. A vrai 
dire, ce sont la des pudrilitds, mais les Coptes ont toujours 

1) Je dois rassurer les lecteurs qui s’interesseraient a Schnoudi*: an 
moment oil il allait etre decapite, ses moines l’enleverent de vive force. • 
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et6 enfants,malgre Tantiquit^ de leur race,etils onfrporte les 
jeux de Venfaifce jusque dans les chosesles plus elev6es dela 
religion et les problemes les plus ardus de la destine e 
humaine. 

Mais ce n’6tait pas assez pour les Coptes d’avoir toute une 
serie de livres donnes comme rev6l6s : persuades qu’ils ne 
pouvaient mieux reconuaitre le souverain pouvoir de la divi- 
nite qu’enlui faisant op6rer une foule de miracles, et sa v6ra- 
cite infinie qu’en lui faisant jouer un role, plus ou moins 
noble, dans des r6cits tout entiers sortis du cerveau egyptien 
et imit6s, autant que possible, des livres reeonnus comme 
canoniques , les auteurs coptes inonderent l’Egypte d’une 
foule de reveries beates quand elles n’etaient pas stupides et 
leur donnerent les noms pompeux d e, Revelations, A Evangiles, 
A! Apocalypses. II est de notoriete publique qu’au cours des 
quatre premiers siecles de notre ere le monde romain et 
chr^tien fut envahi par une loule d’ oeuvres sans valeuc, sur 
lesquelles la cr^dulite humaine se jeta comme sur une nour- 
riture desirable, heureuse de satisfaire ainsi un ardent desir 
de croire. L’Egypte, a mon avis, fut la grande officine des 
oeuvres apocryphes de cette epoque. Dfesle commencement du 
ii” sibcle, ce besoin effren6 de produire et d’6lucubrer 
avait donne naissance aux oeuvres extraordinaires des gnos- 
tiques, de Basilide et de Valentin. Peut-etre quelques ou- 
vrages de ce dernier nous sont-ils parvenus. Ce n’est pas 
certain; cependant les oeuvres coptes qui renfermentles trai- 
tes gnostiques auxquel je fais allusion, qu’ils soient ou non 
de Valentin, sont bien un t^moignage 6clatant de ce que pou- 
vaient etre ces chim6riques compositions. Les oeuvres gnos- 
tiques furent suivies des apocryphes , Evangiles ou Apoca- 
lypses; mais, a en juger d’aprbs les fragments qui nous sont 
parvenus, c’est surtout les r6cits dans le genre des Evangiles 
qui eurent la vogue en Egypte. 

Ces r6cits, maintenant perdus pour la plupart, peuvent se 
feconstituer pour un certain nombre d’aprbs les fragments 
cwptes qui nous sont parvenus ou les traductions arabes faites 
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surles fhanuscrits coptes. Us sont remplis d’£trangetes et de 
bizarreries offrant quelquefois des tableaux assez puissants, 
comme le r6cit de la mort de saint Joseph, mais toujours 
marques aux endroits les plus pathetiques au coin du gdnie 
egyptien, c’est-a-dire mel6s de naivetes et de plaisanteries 
anodines, de jeux de mots pu^rils et de descriptions r6alistes 
qui laisseraient peut-etre bien loin derriere elles les oeuvres 
naturalistes modernes. L’esprit humain n’a presque rien a 
gagner a la lecture de semblables oeuvres. Elles nous servent 
cependant a connaitre les idees religieuses qui avaient cours 
parmi les auteurs, et la vogue qu’elles eurent pendant long- 
temps est une preuve assez claire que cesid^es titaient parta- 
gees par la grande masse du peuple. Ce n’est certes pas en 
Bgvpte que l’epithete d’apocryphes enlevait toute valeur aun 
ouvrage. Pourvu que l’ouvrage fut 6difiant et a condition qu’il 
fut donn6 comme 1’ oeuvre d’un homme connu par ailleurs, 
apotre, saint ou martyr, on le recevait sans difficult^, on le 
lisait avec ardeur, on le citait a l’6gal des Evangiles cano- 
niques et personne ne s’en montrait scandalise A quoi bon 
distinguer, en effet, entre un livre authentique ou apocryphe? 
Les Coptes ne pouvaient-ils done aussi bien faire que des 
Juifs? D’ailleurs ils ne faisaient que glorifier Dieu et 6mettre 
leurs idees. Ces id6es qu’on a trop souvent traitees de gnos- 
tiques sont des idees d’origine purement 6gvptienne. 

Un autre effet de la croyance a la divinity des Ecritures fut 
l’^mulalion 6tonnante qui s’empara des moines egyptiens a 
la lecture des vies d’Elie et d’Elis^e, des autres prophetes et 
de Jean le Baptiste. Ces homines extraordinaires furent pour 
eux le type parfait a realiser. Parmi les moines les plus 
celebres, il n’en est pas un qui ne soit appel6 quelquefois 
nouvel Elie, nouvel Elisee d'un nouvel Elie, etc. Elie, Elis6e 
et Jean le Baptiste sont presque toujours mis sur le meme 

1) On rencontre quelquefois dans les oeuvres coptes ties citations des 
Evangiles que l’on ne pout retrouver dans le Nouveau Testament. J’en°com?lus 
qu ils ont cite les evangiles apocryphes. • 
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pied et ne sont jamais sdpares les uns des autres^ Chaque 
moine choisissait parmi eux son patron special, et, s’il se 
sentait assez fort pour supporter double charge, il prenait 
deux patrons au lieu d’un. On les eht necessairement fort 
embarrasses si on leur eut demand^ ce qu’ils comptaient 
imiter de preference dans la vie d’Elie, d’Elisee ou de Jean le 
Baptiste : ils n’en savaient evidemment pas plus sur ces saints 
personnages que nous n’en savons nous-memes, c’est-a-dire 
fort peu de chose, si Ton excepte les rapports des premiers 
avec les rois d’Israel. Mais cette ignorance leur importaitpeu ; 
ils savaient que ces trois heros de la foi avaient v6cu dans le 
desert, et leur facile imagination suppleait a ce qu’ils igno- 
raient. Ils en 6taient d’autant plus charmes qu’on ne pouvait 
les convaincre d’erreur, puisque l’ignorance etait universelle. 
Aussi il semble bien qu’il ait existe en Egypte des vies apo- 
cryphes d’Elie et d’filisee 1 : la chose est certaine pour Jean 
le Baptiste 2 . 

Les fondateurs d’ordres furent sans doute les propagateurs 
les plus actifs de cette devotion extraordinaire pour des 
saints dont on ne connaissait gufere que le nom ou certaines 
actions exterieures n’ayant aucun rapport avec la vie mona- 
cale, cenobitique ou eremitique. On voit dans la vie de 
Schnoudi que ce ceifcbre moine ne se contentait pas de pro- 
poser ces grands hommes, comme il disait, a l’imitation de 
ses moines, il invitait les trois types du monachisme a visiter 
son monastfcre afin d’edifier ses moines; il prevenait meme 
ceux-ci de la visite merveilleuse, mais il prenait en meme 
temps soinde prescrire le silence le plus absolu et ordonnait 
de baisser la tete pour recevoir la benediction des visiteurs. 
Al’heuredite, Elie, Elisee et Jean le Baptiste, chacun avec 
son attribut special, le premier avec sa barbe, le second avec 


1) J'ai trouve un fragment de la vie d’filie dans un parchemin appartenanl 
a lord Crawford. 

2) Cette vie existe dans les deux dialectes au musee de Turin et a la 
bibliotbeque vaticane : si elle n'est pas publiee, M. Rossi la publiera prochai- 
nenent. 
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sa tele cljauve, le troisifeme avec son sayon de poils de cha- 
meau, tous les trois entour^s d’une lumieredndescriptible^ 
arrivaient et passaient au milieu des frfcres silencieux et 
courbant la tete. Le tour 6tait facile a joueret Schnoudi fit de 
mfime pour David, le psalmiste royal, couronne en tete et 
revetu d’un splendide manteau. De pareils miracles 6taient 
faciles a faire pour un thaumaturge de la force de Schnoudi. 
Ce n'6tait pas assez pour luide r£aliser le type d’Elie, d’Eiis6e 
et de Jean le Baptiste, il devait s’^lever jusqu’au type de 
Moise lui-meme, le premier et le plus grand des prophetes. 

Personnene sera surpris, je pense, d’apres ce qui pr£cfede, 
que les Coptes ayant une foi aussi aveugle dans les Ecritures 
se soient empresses d’en apprendre une grande partie par 
cffiur. Les Egyptiens, de tout temps, ont 6t6 dou6s d’une 
merveilleuse mSmoire, leurs descendants actuels n’onl certes 
pas d6gener6 sous ce rapport : ils savent une quantity vrai- 
ment extraordinaire de chants d’eglise, delivresdeFEcriture, 
de pihces de toute sorte, et leur m6moire ne connait pas la 
plus I6gbre d6faillance. Les moines ont fait de meme. Un 
moine qui n’aurait pas su tout d’abord le psautier en entier 
par cceur, quand meme il eut ignore completement Fart de 
la lecture, n’edtpas digne de ce nom, a moins d’etre un 
h6ros de verlu comme celui qui mit dix-huit ans a apprendre 
urtverset : il est vrai que par apprendre il entendait vivre 
conform^meut a la doctrine contenue dans le verset. Avec et 
apres les Psaumes, on apprenait encore un ou deux Evangiles, 
celui de saint Mathieu, de saint Luc et quelquefois de saint 
Marc de pr6f6rence, rarement celui de saint Jean, trop id6al 
el touchant a peine a l’humanitcL Yenaient ensuite les douze 
petits Prophetes que l’on apprenait par cceur en douz jour s : 
si la m^moire ne se montrait pas assez fidele, on avait un bon 
rnoyen pour la corriger ; on se plaqait dans un endroit bien 
expos6 au soleil, pieds nus sur le sable brulant, on s’attachait 
une grosse pierre au cou et l’on ne bougeait pas avaut de 
s’etre mis son prophete dans la tete; aujourd’hui, lesenfants 
des ecoles coptes, pour apprendre leurs lemons, orient toys 
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a tue-tete et se donnent de grands coups de poing dans la 
poitrine. Les Psaumes, un ou deux Evangiles, les douze petits 
Prophbtes, voila quelle 6tait la portion des Ecritures qu’un 
moine ordinaire devait savoir ; les plus forts et les plus ver- 
tueux, comme Schnoudi, savaient l’Ecriture presque entiere, 
sans compter un nombre considerable de passages des home- 
lies c6iebres. 

Ainsi arme contre les tentations de l’ennemi, le Copte 
trouvait dans l’Ecriture sa foi et lesarmesdontilavaitbesoin 
pour se d6fendre. On concevra facilement dbs lors que sa foi 
soit reste en quelque sorte a Fetat rudimentaire et que son 
culte s’en soit ressenti. Au fond, le Copte n’admit des 
dogmes du christianisme que ceux qui lui semblaient ressor- 
tir des textes scripturaires, le dogme de la Trinite et celui de 
l’lncarnalion. II ne se donna gufere la peine de les com- 
prendre et se h&ta de les fagonner a la tradition de l’ancienne 
Egypte; mais cependant il les accepta. Quant aux sacrements, 
il se conduisit exactement de la mfeme manibre ; il connut le 
Bapteme, l’Eucbaristie et l’Ordre. Par le Bapteme, il devenait 
chrbtien ; par l’Eucharistie, il se nourrissait du corps el du 
sang de Jbsus-Christ ; par l’Ordre, il devenait pretre, trois 
choses qu’il n’avaitpas trouvbes dans savieprbcbdente; mais, 
comme auparavant il s’btait marie, avait vbcu dans toute la 
vigueur de son temperament et btait mort dans l’attente*de 
la recompense eternelle, il ne crut point nbcessaire d’avoir 
d’autres sacrements. La Confirmation, la Penitence, le Ma- 
nage, en tantque sacrements, lui furent d’abord inconnus ; il 
faut peut-etre en dire autant del’Extreme-Onction, dumoins 
on ne voit rien de semblable dans le rbcit de la mort des 
grands saints. Quant au Mariage, l’habitude se prit de bonne 
heure de le benir; mais ful-il eievb a la dignitb de sacrement? 
je Fignore. Onpourrait en trouver une preuve dans la mono- 
gamie, si la monogamie n’avait btb de tout temps la loi de 
I’Egypte *. La Confirmation et la Confession sont toujours de- 
• * 

•1) Il ne faudrait pas croire cependant que le mariage chretien soit aussi 
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meur6es*ineonnues; en revanche la circoncision est toujours 
pratiqu£e, meme pour les femmes, et certainds prescriptions 
de la loi mosa'ique sur les aliments sont toujours en vigueur *. 

Cette foi en l’Ecriture a 6t6 de tout temps caract6ris6e 
chez les Copies par le manque le plus complet de critique. 11s 
prenaient tout au pied de la lettre et ne surent jamais, selon 
le conseil de l’apotre, distinguer entre la lettre qui tue et 
l’esprit qui vivifie. Aussi quelquefois ils semontraient scanda- 
lises, avec quelque droit il fautl'avouer; ils ne pouvaient, en 
particulier, comprendre cerlaines paroles de l’Eccl6siaste, et 
loute l’eloquence de Schnoudi 4tait requise pour leur enle- 
verleursscrupules. D’autresfois ilsb&tissaient toutun systfeme 
de conduite sur un texte qu’ils ne comprenaient pas et se 
montraient alors aussi enters dans leur propre sens que s’ils 
eussent requ eux-memes la parole de Dieu. 11 y a dans l’Ecri- 
ture unverset oh l’on rencontre ces paroles : « J’arracherai de 
leurs dents l’iniquite... 2 ; » les moinesde Schnoudi y virent un 
moyen facile de se garder du p£ch6. Ils se procurhrent de 
petites limes et se current les dents a qui mieux mieux. 
Devant cette faiblesse d’esprit, Schnoudi se mit dans une vio- 
lente colfere contre lespr^varicateurs, il pronongaaleur sujet 
une de ses plus mordantes homilies et leur conseilla de se 


strict chez les Copies qu'en Occident. Cette annee meme, comme je me trou- 
vais un jour au divan du patriarche en compagnie de plusieurs membrcs 
importants de lacommunaute cople, je fus fort surpris d'en voir tout a coup 
deux se jeter aux pieds du patriarche, lui baiser la main, le supplier ardem- 
ment et avec des larmes dans la voix. Le patriarche repondait avec une 
sainte colere, je presume : le fait est qu’il etait irrite. 11 s’agissait d’une 
femme qui s'etait mariee dans la pauvrete. Sa pauvrete lui Stant le moyen 
d’elever sa famille, elle avait quitte son mari el avait vecu avec un autre 
copte Ires riche auquel elle avait donne des enfants . Devenue vieille, elle 
voulait retourner pres de 1'epoux de sa jeunesse. Le patriarche refusait, 
maisbientfit son ardeur tomba, il promit d’aller visiter la femme el d'arran- 
ger t’affaire, 

1) Je crois qu’on doit plut6t attribuer la persistance de ces pratiques a la 
tradition purement egyptienne. Il ne serait pas Ires facile autrement de 
comprendre que l’observance de ces prescriptions se soit introduite en 
Egypte avec le christianisme qui ne tarda pas a les abolir. * 

(2) Zachar., ix, v. 47. * 
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faire plutot arraclier toutes leurs dents ; its seraknt alors 
assures de ne $lus avoir d’iniquitbs lorsqu’ils n’auraient plus 
de dents. Cette belle doctrine n’empechait pas Schnoudi,le cas 
dclidant, de faire de meme. II faisait meme plus et, malgrd 
cette etroiesse d’esprit qui portait a tout prendre dans le 
sens littbral le plus strict, Schnoudi el tous lesmoines se per- 
mettaient avec la parole de Dieu d’btrangeslibertbs.Jbsusavait 
dit a la Samaritaine : « Le temps viendra ou l’on n’adorera 
le Pere ni sur cette monlagne, ni a Jerusalem 1 » ; Schnoudi, 
voulant attirer les aumones a l’dglise de son monastere, ne 
craignait pas de citer les paroles du Christ de la maniere sui- 
vante : «Le temps viendra ou l’on n’adorera plus Dieu a Jeru- 
salem, mais sur cette montagne ; » la monlagne, c’btaitcelle 
d’Athribis, pres de laquelle il avait construit son couvent qui 
existe aujourd’hui. Je pourrais citer une foule d’autres traits 
seinblables. 11 ne faut pas cependant voir dans cette liberty 
qui frisait le mensonge et la plus insigne faussetd, une con- 
tradiction avec 1’ amour et la rbvbrence dont je parlais tout a 
l’heure; c’est, au contraire, un effet tout particular du carac- 
tere bgyptien. J’ai fait remarquer plus haul que l’Egyptien 
antique et Is Copte moderne croyaient avoir un droit sur Dieu 
lui-meme lorsqu’ils le priaient : c’est ici un nouveau pheno- 
mena provenant de la meme cause. Si le droit existait sur 
Dieu, a plus forte raison sur sa parole : d’ailleurs la fin»ne 
justifiai t-elle pas les moyens? Mais c’est la une question toute 
de morale et je dois m’en tenirau dogme. 

Je ne dois pas oublier, en terminant ces considerations, de 
dire que de meme que les paroles de Thoth, bien et dument 
copies sur un rouleau de papyrus prdservaient de tous les 
malbfices, de meme les paroles de l’Ecriture, surtout des 
Evangiles, avaient le meme effet. On employait a volontd les 
unes et les autres : les recettes magiques trouvbes en grand 
nombre dans ies monastferes le montrent surabondamment. 
Ces recettes derivaient en droite ligne des antiques rituels 


*' i) Johan., iv, v. 21. 
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magiques. Quand on se servait de l’^vangile, et l’on s’en ser- 
vait souvent,on avait surfout recoups au cdlefcre passage qui 
termine l’Evangile selon saint Marc. Un jour que Pisentius 
avait vu un 6norme dragon dans le desert (c’dtait un serpent 
ddjamort), il envoyason disciple le voir. Celui-ci avait peur. 
Pisentius lui reprocha sa frayeur et son manque de foi : 
« N’as-tu pas, lui dit-il, les paroles de l’Jivangile qui te premu- 
nissent contre tous les dangers? » Ces paroles sont les sui- 
vantes : « Ceux qui croironl en mon nom chasseront les 
ddmons, parleront de nouvelles langues, prendront les ser- 
pents et, s’ils boivent quelque poison, n’en ressentiront 
aucun mal ’. » 

Mais c’est assez parler de magie, car il m’en faudra parlor 
plus loin, en traitant de la question du surnaturel dans les 
croyances et la vie du peuple chrdtien d’Egypte. 

(A suivre.) E. Am£lineau. 
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Le P. van den Gheyn. La science des religions. Essai historique et 
critique dans la Controverse et le Contemporain (livr . des 15 juin, 15 juillet 
et 15 octobre 1886). 

Maurice Vernes. L’Histoire des religions. Son esprit, sa mSthode et ses 
divisions. Son enseignement en France et a l’etranger. Paris, Leroux. 1887; 
in-12, de 281 p. 

Ccmte Goblet d’Alviella. Introduction a l’histoire generate des religions. 
Resume du cours public donne a FUniversite de Bruxelles en 1884-1885. 
Bruxelles, Muquardt; Paris, Leroux, 1887, gr. in-8 de viii et 176 p. 

S’il etait vrai, dans le monde scientifique comme dans le monde 
industriel, que pour reussir il faut attirer l’attenlion en faisant 
parler de soi, l’histoire des religions n’aurait pas a se plaindre de 
cette fin d’annee. Les publications destinees a en faire ressortir les 
progres et a discuter la methode qui doit presider a ses travaux 
se succedent avec une rapidite extraordinaire et temoignent tout 
au moins qu’elle est desormais bien vivante. Au fur et a mesure 
de leur apparition nous avons signale et le plus souvent discute 
dans cette Revue les ecrits des mythologues, philologues et antbro- 
•polfcgistes, qui preconisent des methodes differentes comme autant 
tie panacees propres a faire le salut de notre jeune discipline, et 
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dans nos chroniques bi-mensuelles nous nous sommes efforce de 
tenir nos lecteurs au courant de tout ce qui a fortifie l’organisation 
de l’histoire des religions dans les divers pays- L’apparition pres- 
que simultanee des trois traites dont nous avons enonce les titres 
au commencement de cet article nous prouve que, loin de diminuer, 
la sollicitude des auteurs pour le sort de l’liistoire religieuse gene- 
rate tend, au contraire, a s’accroitre encore. Defenseurs de la 
premiere heure et convertis de laveille, amis par inclination ou par 
necessity serencontrent dans la meme assurance quel’enseignement 
de l’histoire des religions est desormais etabli d’une maniere defi- 
nitive dans les vastes cadres de la science moderne. II ne s’agit plus 
pour eux de discuter son droit a l’existence. 11s sont bien plutot 
preoccupes de l’esprit qui prevaudra dans le nouvel enseignement, 
de la methode que l’on y appliquera, des tendances qui animeront 
ses futurs maitres et des consequences qu’il entrainera soit dans 
le monde universitaire, soit dans la societe en general. 

En resumant tres rapidement ces ouvrages et en presentant a 
leur occasion quelques reflexions surles questions pendantes, nous 
dresserons une sorte de bilan de la situation actuelle de l’histoire 
des religions. 


I 

Le P. van den Gheyn, de la Compagnie de Jesus, s'est propose 
de-faire connaitre aux lecteurs de la revue catholique, La Contro- 
verse et le Contemporain , 1’histoire du developpement qu’a pris en 
ces derniers temps l’histoire comparee des religions. 11 est qualifie 
pour en parler, car il a lui-meme publie des travaux de philologie 
et de mytbologie comparees qui ont ete l’objet de certaines critiques 
dans cette Revue, mais qui ont neanmoins rencontre un accueil 
favorable aupr&s de plusieurs hommes competents*. II ne saurait 
medire d’une science qu’il cultive lui-meme et a laquelle travaille 
un homme pour lequel il professe une grande admiration, Mgr de 
Harlez. Mais s’il n’en veut pas a la science, iln’est pas tendre pour 
la majorite de ceux qui la representent actuellement. Cen’est pas, 
il est vrai, aux personnalites qu’il s’en prend. Alors meme qu’il 

• « 

1) Revue de I’Histoire des Religions, t. XIII, p, 222 et suiv. ; cf . , i 
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eftt ete de bon gout d’eviter certaines appreciations et certains juge- 
ments uq peu sommaires sur la valeur scientifique de tel ou tel 
hierographe, ii est evident pour tout lecteur impartial que le P. van 
den Gheyn poursuit en eux, moins leurs pretendues erreurs histo- 
riques que leurs convictions philosophiques et la tendance meme 
qu’ils impriment a l’histoire des religions. En nous offrant une 
revue, claire et bien menee, des institutions et des ouvrages dans 
lesquels cette histoire a trouvd son expression la plus recente, il 
n’a d’autre but que de montrer comment la mythologie comparee 
et l'histoire des religions « sont devenues, aux mains de l’incredu- 
lite moderne, une arme de combat redoutable contre la revelation 
et ses dogmes fontamentaux. » (T. VII, p. 161-162.) 

II parait que le grand essor de l’histoire des religions dans les 
dernieres annees est du au triomphe du rationalisme en pays pro- 
testant (d. 16^). Nous n’entrerons pas dans la discussion de cette 
these qui nous entrainerait sans doute vers un ordre de conside- 
rations auquel la Revue de l’histoire des Religions entend rester 
etrangere. Nous nous bornerons a declarer que, si le P. van den 
Gheyn avait raison sur ce point, il faudrait faire au rationalisme 
protestant grand honneur d’avoir contribue de la sorte a l’elargis- 
sement des etudes religieuses et d’avoir fonde une science a laquelle 
s’interessent des a present des homines aussi peu suspects d’he- 
resie que l’abbe de Broglie, Mgr de Harlez, le P. Cesare di Cara et 
le P. van den Gheyn lui-meme. 

L’auteur des articles que nous analysons n’est pas a tel point 
absorbe par la refutation des doctrines historiques, philosophises 
ou theologiques de MM. Tiele et Albert Reville, qu’il ne trouve 
l’occasion de parler du Musee Guimet, des Annales et de la Revue 
de l’histoire des Religions. Nous ne pouvons dissimuler que 
cette derniere le preoccupe d’une facon particuliere. 11 veut bien 
nous decerner le nom d’organe attitre de la nouvelle science, et 
quoiqu’il ait constate de louables efforts pour donner a l’ceuvre un 
caractere de plus grande impartialite depuis que j’ai l’honneur de 
la diriger, il n’en conclut pas moins que nous sommes tres dange- 
reux. Qu’etait-ce done, je vous prie, avantnos efforts pour etre plus 
impartiaux ? La nouvelle section des sciences religieuses a l’Ecole 
des Ilautes-Etudes ne lui dit rien non plus qui vaille. Des noms 
ncomme ceux de M. Havet, de M. Albert Reville, de M. Maurice 
4 ernes ne sauraient trouver grace a ses yeux. Les philosophes qui. 
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en Italie, %’occupent d’histoire des religions, et surtout notre hono- 
rable collaborateur, M. le comte Goblet d’Alviella, rn Belgique, ne 
sont pas mieux traites. 

II reste cependant une consolation au P. van den Gheyn, celle 
de pouvoir terminer ses articles en reproduisant presque sans res- 
triction le jugement emis sur l’histoire des religions par M. Maurice 
Vernes, dans un article de la Revue Critique dont nos lecteurs ont 
eu connaissance l’annee derniere(t. XII, p. 170 et suiv.). D’accord 
avec M. Vernes, il eslime que tout ce qui a ete fait jusqu’a present 
dans le domaine de l’histoire des religions ne vaut pas grand’chose. 
L’oeuvre a ete mal conduite ; il faut la reprendre dans un autre 
esprit, avec une meilleure methode. L’accord entre les deux cri- 
tiques ne vapas plus loin, il estvrai. L’histoire des religions te'le 
qu’elle est traitee actuellement est avec eux dans la situation de 
ces ministeres qui tombent sous une coalition d’extreme-droite e t 
d’extreme-gauche. La majorite qui les renverse est radicalement 
divisee, lorsqu’il s’agit de les remplacer. M. Vernes, — nous le 
verrons plus loin, — veut reduire l’histoire generale des religions 
a un pragmatisme critique, en dehors de tout systeme, de toute 
consideration generate, voire meme de tout principe philosophique. 
Le P. van den Gheyn et les historiens de son ecole veulent, au con- 
traire, substituer a l’esprit de complete independance scientifique 
dont les representants les plus marquants de l’histoirerfies religions 
sont actuellement animes, un esprit de soumission a l’egard de la 
theologie officielle. L’histoire, telle que la comprend M. Vernes, 
de /ient un catalogue ; entre les mains du P. van den Gheyn, elle 
devient une apologetique. 

Un grand nombre de nos collaborateurs pensent qu’elle ne doit 
etre ni l’unni l’autre. Il est arrive a quelques-uns d’entre eux d’e- 
noncer l’opinion que les historiens qui se soumettent a une autorite 
religieuse infaillible — quelle qu’elle soit, catholique, protestanti*, 
bouddhiste ou musulmane — manquent de la liberte d’esprit neces- 
saire pour reconstituer avec impartiable tous les faits de l’histoire 
religieuse qui touchent de pres ou de loin a leur foi. C’est une 
opinion qui peut se soutenir. Mais il n’esl jamais venu a l'esprit de 
personne, dans le cercle des collaborateurs de cette Revue, d’inter- 
dire l’histoire des religions aux catholiques, comme le pretend le 
P. van den Gheyn. „• r 

Je tiens tant a ne pas laisser s’accrediter une pareiile opinion 
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que pour une fois je m’ecarte de la regie que nous nous sommes 
imposee d’exclure de cette Revue tout travail presentant un carac- 
tere polemique ou dogmatique. Nous nous trouvons ici en cas de 
legitime defense. 11 y a parmi nos collaborateurs des libres pen- 
seurs sans aucune religion, des libres penseurs protestants, des 
protestants orthodoxes, des israelites, des catholiques, et je crois 
meme de tres bons catholiques ; mais je declare au P. van den 
Gheyn que jamais jene me suis preoccupe de leurs convictions reli- 
gieuses, pas plusqu’ils ne s’inquietent desmiennes. II regne chez 
nous une complete liberte. Nousne sommes inf6odes a aucun parti, 
a aucune confession, a aucune ecole philosophique, a aucun sys- 
teme. Nous accueillons egalement volontiers les travaux des folklo- 
ristes et ceux des partisans les plus exclusifs de la methode 
philologique, et si demain Mgr de Harlez ou M. l’abbe de Broglie 
nous faisaient l’honneur de nous envoyer un article qui ne fut ni 
dogmatique, ni apologetique, mais simplement historique, nous 
l’accueillerions tres volontiers, tout comme nous accueillerions, dans 
les memes conditions, un article de M. Hovelacque ou de«M. Eugene 
Veron. Yoila — puisqu’il faut mettre les points sur les i — lesprin- 
cipes dont nous nous inspirons a la Revue de Vhistoire des Religions. 
Bien loin d’interdire l’histoiredes religions aux membres du clerge 
catholique, nous sommes trSs heureux de les voir y prendre gout 
et nous applaudissons & l’exhortation que le P. van den Gheyn leur 
adresse, d’accord avec Mgr de Harlez, pour les encourager a se 
consacrer davantage a l’etude de l’histoire religieuse generale 
(livr. du 15 oct., p. 275). Quand l’exactitude historique nous paraiira 
compromise dans leurs travaux par leurs opinions dogmatiques, 
nous le dirons, tout comme ils seront parfaitement en droit de nous 
reprocher les erreurs qui resulteraient, dans nos travaux, de nos 
opinions religieuses ou philosophiques. G’est justement parl’elimi- 
nation de ces elements etrangers que l’histoire se constitue dans sa 
purete. Elle ne peut pas vivre sans une liberte complete. Tant pis 
pour ceux qui ne peuvent pas s’accoutumer de la liberte scienti- 
fique, a quelque parti qu’ils appartiennent ! 

II 

Les deux livres de MM. Vernes et Goblet d’Alviella nous trans- 
portent dans une autre atmosphere que celle oil se meut le P. van 
den Gheyn. Nous y retrouvons bien encore des considerations sur 
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1’esprit quidoit animer l’historien des religions et sur les rapports 
de l’histoire religieuse generate avec 1’enseignementsecclesiastique l 
mais elles n’occupent plus qu’une place secondaire dans les preoc- 
cupations des auteurs. 11 s’agit ici avant tout de discussion sur la 
methode, sur les conditions de 1’histoire des religions, sur les classi- 
fications des religions et sur le rdle de cette histoire dans l’instruc- 
tion publique. 

L’ouvrage de M. Vernes se compose de deux parties : la premiere 
inedite, la seconde consistant en reimpressions d’une serie d’etudes 
deja publiees de M. Vernes lui-meme ou de quelques-uns de ses 
correspondants les plus notables. M. Vernes pense avec raison que 
la phase de creation de l’histoire des religions est passee. L’histoire 
religieuse ou hierographie « s’est fait sa place au soleil et, en dehors 
d’un petit nombre d’esprits malveillants, l’on reconnait aujourd’hui 
qu’il y a lieu de grouper et d'etudier concurremment l’ensemble 
des donnees que nous possedons sur les idees et les pratiques reli- 
gieuses des differents peuples » (p. 2). Desormais elle est entree 
dans la phase d’organisation ; de nouveaux devoirs s’imposent a 
ceux qui la cultivent. C’est a la determination de ces nouveaux 
devoirs que sont consacres les chapitres inedits sur l’objet, l’esprit 
et la methode de l’histoire des religions, sur le classement des reli- 
gions, ainsi que la reproduction de la lecon sur les abus de la 
methode comparative dans 1’histoire des religions par laquelle 
M. Vernes a inaugure son cours d’histoire des religions semitiques 
a l’Ecole des Hautes-Etudes. Nos lecteurs connaissent deja les idees 
de^M. Vernes a ce sujet par l’analyse que nous avons donnee de 
cette lecon d’inauguration dansl’une denosprecedenteschroniques 
(voir t. XIII, p. 380 et suiv.). 11 nous semble, toutefois, que dans 
les deux chapitres nouveaux ajoutes par l’auteur en tSte du livre 
que nous analysons, il a formule sa pensee sous une forme moins 
absolue qui ne lui est point defavorable. II veut bien reconnaitre 
que la methode historique ou critique dont il recommande l’appli- 
cation a l’histoire des religions n’est pas absolument inconnue a 
ses collegues en hierographie et que, depuis longtemps deja, elle a 
ete mise en pratique avec succes par plusieurs d’entre eux. Bien 
plus, tout le monde lui parait d’accord sur cette question de 
methode, au moins en theorie. Malheureusement la pratique ne 
repond pastoujours a la theorie (p. 28 et suiv.). Ici nous sommei 
completement du meme avis que M. Vernes et nous le felicitous de 
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reclamer avec insistance une plus grande fidelite a la methode 
rigoureuse de Fhistoire scientifique. 

Nous constatons aussi avec plaisir que l’auteur a tempere son 
jugement sur la valeur et la signification du folk-lore dans l’his- 
toire des religions. Tandis que dans son article de la Revue Critique 
(n° du 28 sept. 1885) il considerait le folk-lore comme une etude 
etrangfere a Fhistoire des religions, dans le present livre il reconnait 
que « les partisans du folk-lore apportent a notre connaissance des 
pratiques religieuses une utile contribution • (p. 33), et se borne a 
protester contre l’assimilation de Fhistoire des religions soit a la 
mythologie comparee, soit au folk-lore. Sur ce point encore nous 
sommes de la meme opinion. 

Ala suite des trois chapitres que nous venons de mentionner, 
M. Vernes a reimprime plusieurs articles qu’il a publies ici-meme 
sur 1’histoire des religions aux differents degres de l’enseignement 
public (t. Ill, p. 1 et suiv.), sur une proposition de M. Paul Bert 
relative a l’enseignement de l’histoire des religions (t. VI, p. 123 et 
suiv.)et sur un projet de transformation des facultes de theologie 
{ibid., p. 257 et suiv.). Dans un septieme chapitre nous trouvons 
l’opinion de divers publicistes sur l’introduction de l’histo ; rereli- 
gieuse dans l’enseignement public et F enumeration des consecra- 
tions pratiques grace auxquelles cet enseignement a passe du 
domaine des desiderata dans celui de la realite vivante. En appen- 
dice, l’auteur a ajoute deux articles de M. van Hamel et de 
M. Goblet d’Alviella sur l’enseignement de Fhistoire des religions 
en Hollande et en Belgique et des programmes pour cours elemen- 
taire et secondaire par MM. van Hamel et Hooykaas. Ces articles et 
ces programmes ont egalement paru dans la Revue de Fhistoire 
des Religions { annees 1880 et 1882). 

La seconde partie du livre qui nous occupe ne nous apprend 
done pas grand’chose de nouveau. Mais, en reunissant dans un 
meme volume des ecrits qui ont paru a diverses epoques,M. Vernes 
nous fait toucher du doigt, pour ainsi dire, la continuity et l’ener- 
gie de ses efforts pour propager l’enseignement de Fhistoire des 
religions. Tous ceux qui croient comme lui a l’utilite de cet ensei- 
gnement lui doivent de la reconnaissance pour avoir si vaillamment 
lutte. 

, L’puvrage de M. Goblet d’Alviella — tres bien imprime sur beau 
papier et relie selon la methode anglaise — contient le resume du 
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cours profgssepar notre honorable collaborateur de Bruxelles pen- 
dant l’annee scolaire 1884-1885. Un avant-propos destine ajuslifier 
le choix du sujet et la lecon d’ouverture sur les prejuges qui 
entravent l’etude scientifique des religions *, servent d’introduction 
au cours. En appendice l’auteura reimprime un article de la. Revue 
de Belgique sur la necessity d’introduire 1’histoire des religions 
dans l’enseignement public et publie une reponse aux objections 
qui ont ete emises contre son cours, en particular par M. l’abbe 
Colinet (dans la Revue Generate, mai 1886), et contre sa methode 
par M. Vernes. 

Le cours de M. Goblet est divise en vingt et une leeons qui sont 
toutes abondamment remplies. C’est une introduction a l’histoire 
de la religion autant qu’a l'histoire des religions. M. Goblet a com- 
bine dans un seul cours, d’une fagon originale et dans son ensemble 
heureuse, les matieres dont M. Albert Reville a fait deux cours 
distincts dans ses Prolegomenes et dans ses Religions des peuples 
non civilises. A ceux qui trouveraient que l’abondance des matieres 
nuit a l’etude approfondie des details et qui se plaindraient de ce 
qu’il y ait trop de generalisation, il convient de rappeler que ce 
cours est destin6 a des etudiants qui font des etudes generates, 
lilteraires et "historiques, non pas exclusivement a un petit nombre 
d’erudits ou de specialistes qui se consacrent entierement a l’histoire 
des religions. . 

M. Goblet commence par leur faire l’historique de l’histoire des 
religions et par leur exposer l’etat de cette science 5 l’epoque 
actuelle. 11 definit les phenomenes reiigieux et passe en revue les 
classifications des religions. II etablit l’arbre genealogique des reb- 
gions actuelles (voir ce curieux tableau a la p. 40) et montre qu’il 
convient de commencer l’histoire des religions par l’etude des 
croyances et des pratiques des peuples non civilises, lesquelles se 
retrouvent, en partie, dans les traditions populaires des peuples 
civilises. Mais, au lieu de decrire suecessivement les croyances et 
les pratiques propres a chaque peuple ou a chaque groupe ethnique 
de peuples non-civilises, le professeur a prefere rassembler, dans 
des vues d’ensemble, les croyances et les usages rudimentaires qui 
se rapportent k un meme objet, en empruntant ses materiaux aussi 
bien au folk-lore et a l’histoire des religions organisees qu’aux 


1) Voir Revue de I'Histoire des Religions, t. XI, p. 108. 
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religions des peuples non civilises. 11 nous expose aina, dans une 
serie de leconu qui ont du offrir le plus grand interet, la vene- 
ration des montagnes et des pierres, des eaux, des plantes et des 
arbres, des animaux, des phenomenes atmospheriques, du feu, des 
corps celestes, du ciel et de la terre, en combinant cbaque fois les 
donnees qui lui sont fournies par les religions des non civilises 
actuels avec celles des religions de l’antiquite et des traditions 
populaires contemporaines. 

Apres avoir epuise la liste des objets materiels adores par 
rhomme, M. Goblet decrit la veneration des esprits et des morts, 
les croyances relatives a la vie future, les diverses manifestations 
du culte aux degres inferieurs du developpement religieux, telles 
que la priere, la divination, les conjurations, le sacrifice, les sym- 
boles et les rites ; et, parmi les premieres etapes de 1’evolution 
religieuse, le fetichisme et l’idolatrie. La sorcellerie l’amene a 
l’etude du sacerdoce, et l’analyse des elements constitutifs du 
mythe, de sa formation et de sa deformation, le conduit jusqu’aux 
confins des mythologies constitutes qui seront, sans doute, l’objet 
de cours ulterieurs. Les deux dernieres lecons traitentdes rapports 
de la religion avec la science et la morale chez les non-civilises et, 
sous forme de resume synthetique, des diverses hypotheses emises 
sur la forme primitive de la religion et sur 1’evolution de ses formes 
ulterieures. M. Goblet critique l’hypothese d’un monotheisme pri- 
mitif etl’evhemerismede M. Herbert Spencer. II est partisan resolu 
du naturisme. 

II ne saurait etre question ici de discuter avec l’honorable prtffes- 
seur les points de detail qui, dans un programme aussi riche et 
aussi varie, pourraient fournir matiere a controverse, et il serait 
oiseux de lui demander pourquoi il a suivi tel ordre plutot que tel 
autre dans la distribution de ses lecons. Je ne prtsenterai a ce sujet 
qu’une seule observation. Il me parait regrettable que M. Goblet 
ait place la description du naturisme et de l’animisme, en d’autres 
termes la physique et la psychologie inconscientes et naives des 
non civilises, dans la onzieme legon apres avoir etudie la venera- 
tion de toutes les categories d’objets naturels. Je ne vois pas com- 
ment il est possible de comprendre le culte de ces objets sans avoir 
une idee nette sur la conception des choses dans l’esprit du non 
civilise. 

Ci 
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III 

La publication simultanee des deux livres de M. Vernes et de 
M. Goblet d’AlvieUa n’est pas entierement le fait du hasard. Cbacun 
d’eux a pris la plume pour repondre aux preoccupations de l’heure 
actuelle parmi leshierographes. II n’est pas etonnant que la meme 
cause ait produit des effets analogues a Paris et h Bruxelles. 

M. Vernes et M. Goblet ont tous deux a coeur d’asseoir l’enseigne- 
ment de l’histoire des religions sur une base solide et de lui impri- 
mer une direction salutaire. Ils ont voulu montrer l’un et l’aulre 
T unite des principes qui ont inspire chacun d’eux dans sacampagne 
passee en faveur de l’organisation de cet enseignement ; de 1& des 
deux parts des reimpressions d’articles deja publies. 11s ont profile 
de l’occasion pour se defendre contre ceux qui les ont critiques. 
Tous deux nous disent : * voila comment il faut faire a mon avis » . 
M. Goblet ajoute : «. void comment j’ai fait ». C’estla une premiere 
difference. 

Une seconde difference ressort de la comparaison que chacun 
des deux auteurs nous permet d’etablir entre ses articles passes et 
les pages qu’il a ecrites recemment. M. Goblet, sous le coup des 
attaques dont sa lecon d’ouverture et son cours ont et^l’objet, me 
semble avoir plutot accentue son point de vue. M. Vernes, au con- 
traire, a plutot modere ce qu’il avait enonce autrefois, dans l’ardeur 
d’un zele tres recommandable, sous une forme peut-etre trop abso- 
lue. Nous avons deja eu l’occasion de le constater plus baut. Nous 
n’y reviendrions meme pas si l’auteur, apres les pages excellentes 
ou il montre que I’historien des religions doit se tenir a l’ecart de 
toute polemique religieuse et de toute apologetique, avecun senti- 
ment de respect sympatbique pour toutes les religions, en parti- 
culier pour celles oil plongent les racines de notre propre societe, 
ne-s’etait pas laisse entrainer a rendrele rationalisme seul respon- 
sable du detournement de la verite bistorique au profit des pre- 
ferences dogmatiques de l’bistorien. Que les rationalistes aient trop 
souvent accommode l’histoire de maniere a la faire cadrer avec leurs 
opinions philosophiques ou tbeologiques, nul ne le contestera. 
Mais qu’il faille imputer cette aberration au seul rationalisme, vQila t 
ce qui constitue a son tour une erreur historique. II n’est vraimenW 
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pas necessaire d’etre bien familiarise avec l’histoire de # l’interpre- 
tation d$s textps sacres pour savoir que, dans toutes les religions, 
les adversaires les plus acharnes du rationalisme ont sollicite les 
textes jusqu'a ce qu’ils y trouvassent la confirmation des doctrines 
qui leur paraissaient etre orthodoxes. 

M. Vernes, il est vrai, nous dira que nous ne nous entendons 
pas sur le sens du mot « rationaliste ». Pour lui le rationaliste est 
celui qui cherche moins a reconstituer les evenements du passe, 
tels qu’ils ont ete, qu’h montrer que les evenements historiques ou 
les textes sacres s’accordent avec sa propre maniere de voir. 
(Voirp. 27, p.103-107 ; Revue de V Histoire des Religions, t. I,p. 10.) 
11 est regrettable que l’honorable ecrivain, ordinairement si precis 
dans ses expressions, persiste a prendre ce mot dans un sens qu’il 
n’a jamais eu. Le terme * rationaliste » a une signification histo- 
rique, et c’est provoquer une confusion inevitable de le prendre 
dans une autre acception qui ne se justifie en aucune facon. 
Pourquoi, en effet, appeler rationalistes ceux qui ont exploite l'his- 
toire au profit de doctrines dans lesquelles l’autorite de la raison 
etait express&ment subordonnee a une autorite exterieure quel- 
conque ? 

Mais il y a plus. Nous applaudissons M. Vernes lorsqu’il affirme 
quele veritable historien n’a d’autre soucique de reconstituer la 
realile des fails et d’en etablir autant que possible la filiation, sans 
se preoccuper de leur accord avec un systeme. C’est l’evidence 
meme. Iln’en est pas moins vrai que nous avons tous des systemes, 
parce que 1’esprit humain est ainsi fait qu’il ne peut pas pqpser 
sans systematiser. Les rationalistes, au sens historique du mot, 
c’est-a-dire les interpretes qui s’efforcaient de ramener les faits 
reputes surnaturels des traditions religieuses de tous les peu lies a 
la condition d’6v6nements naturels et conformes aux donnees de la 
raison, ont eu le grand tort de se laisser beaucoup trop dominer 
par leurs systemes. Mais n’oublions pas, s’il vous plait, que ces 
memes rationalistes ont ete les premiers a affirmer les droits de la 
raison a exercer une critique rigoureuse sur les traditions du passe 
et que, dans l’histoire religieuse en particulier, ils ont puissammen t 
contribue a i’extension de nos connaissances historiques. Je m’e- 
tonne que M. Vernes, qui cultive specialement l’histoire d’lsrael, ne 
. se>soit pasrappele combien ils ont fait progresser la connaissance 
' des antiquites d’lsrael. Et ce qui est vrai des rationalistes Test 
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aussi de tgus les historiens a syslemes, non pas seulement dans 
l’histoire religieuse, mais dans tous les domaines„de l’bistoire et 
jusque dans les sciences naturelles. Les plus grands progr&s dans 
la connaissance de l’histoire comme dans la connaissance de la 
nature ont ete provoques le plus souvent par des hommes qui 
cherchaient a demontrer une hypothese d’une portee generale, en 
d’autres termes a corroborer un systeme par des faits. Ce qu’il y 
avait d’artificiel ou de force dans leur interpretation des faits n’a 
pas tarde a disparaitre; depuis la Renaissance, en effet, les sys- 
temes durent peu ; mais les decouvertes positives que leurs auteurs 
ont faites, dans l’ardeur a trouver la confirmation de leur pensee, 
sont restees et ont augmente d’autant le capital de la science a 
laquelle ils se sont consacres. 

L’aversion de M. Vernes pour ce qu’il appelle le rationalisme 
tient, d’ailleurs, a des causes plus profondes. Elle r6sulte, si je ne 
me trompe, de sa conception meme de l’histoire. C’est sur ce point 
essentiel que je ne suis nullement d’accord avec lui. M. Vernes est 
un esprit eminemment critique. Voici comment il definit latache de 
l’liistorien dans le domaine de l’liistoire religieuse en particulier ; 

« Cataloguer les documents, les textes et les faits relatifs aux 
differentes religions, soumettre chacun d’eux tour a tour a ce que 
je voudrais appeler un epluchage rigoureux, lesdater etles classer 
le mieux qu’il est possible, en un mot amasser des m*tteriaux de 
bonne qualite scrupuleusement verifies, qui pourront servir ulte- 
rieurement a des constructions plus ou moins considerables. » 
(P. 94). Ces instructions sont excellentes; mais elles sont incom- 
pletes et, si l’on proscrit toute philosophie et toute vue d’ensemble 
de l’horizon iritellectuel de l’historien, comme semble le desirer 
M. Vernes, elles sont inapplicables. 

II est evident que le premier souci de l’historien doit etre de 
rechercber les documents historiques, en aussi grand nombre que 
possible, de les soumettre a une critique rigoureuse. Mais neuf fois 
sur dix il ne pourra exercer cette critique rigoureuse qu’en appli- 
quant aux documents des criteres qui lui serontfournis par la con- 
ception generale qu’il se fait de l’epoque et du milieu auxquels 
cliaque document est cense appartenir. Dans l'histoire des religions 
surtout il est impossible de proc6der autrement. Sinous exceptons, 
en effet, 1’bistoire du christianisme pendant lesquatre oucinq der- 5 
niers siecles, pour laquelle nous avons une abondance de docu-» 

24 
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ments surement dates et que nous pouvons controieren detail les 
,uns par les aufres, il n’y a pour ainsi dire pas une seule religion 
qui soit assez bien documentee pour que l’on ne soit pas oblige de 
juger les documents incertains d’apres les conclusions auxquelles 
aboutit l’etude des documents certains, c’est-a-dire d’apres l’idee 
generale que l’on se fait de revolution de la religion a laquelle ils 
appartiennent. C’est meme la ce qui fait la valeur de la methode cri- 
tique. On part des renseignements clairs et bien dates et, fort des 
resultats obtenus ainsi, l'on juge les documents obscurs ou sus- 
pects. On va du certain a l’incertain. M. Vernes n’agit pas autrement 
lui-meme. Quand il se declare de plus en plus convaincu que le 
Deuteronome est le produit du vi e et du v® siecle et que le Code sa- 
cerdotal est l’oeuvre des v® et iv e siecles (voir Revue Critique du 
30 aout), de quel droit assigne-t-il a ces documents une date et 
une valeur absolument differentes de celles qu’ils pretendent avoir? 
Tout simplement parce que l’etude des documents positifs du vn° 
au v e siecle lui a permis de se faire une idee a peu pres nette de 
l’etat religieux des Israelites pendant cette epoque et de leur lan- 
gage religieux ; partant de ce point solide, appliquant a la religion 
d’Israel les regies deja verifiees ailleurs par l’experience, relatives 
a 1’ evolution des idees religieuses ou morales, des institutions et du 
langage, et comparant les donnees qui lui sontfourniespar les docu- 
ments hebreux, avec celles que lui fournit l’histoire des populations 
avec lesquedes Israel fut en relation, il aboutit a la conclusion 
rationnelle que le Deuteronome et le Code sacerdotal ne peuvent 
remonter ni a la date ni a I’auteur auxquels ils pretendent remoter. 
La critique tres savantede M. Vernes esttoute penetreedeprincipes 
philosopbiques etd’idees generates qui luisont fourniespar l'histoiri; 
comparee ; mais, a lire ses instructions sur la methode, il semble- 
rait que M. Vernes fait de la philosophie sans le savoir. Qu’il 
demande toutefois au P. van den Gheyn ce que celui-ci en pense! 
Partant d’un point de vue philosophique tout oppose, celui-ci dira 
que la critique de M. Vernes repose sur des a priori et sur un 
ensemble de conceptions generates fausses. Nous ne partageons 
pas cet avis, cela va sans dire, car nous faisons grand cas de la 
critique de M. Vernes. Mais l’opinion d'un tiers est toujours bonne 
a entendre. 

t Ne medisons done pas des iddes generates ni de l’appdcation des 
,principes philosophiques a l’histoire. Il n’y a pas d’histoire, pas de 
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critique, en dehors de leur application. Proscrire la philosophie 
dans l’etablissement d’une methode, cela me par|it une^tentative 
pour faire renier une mere par son enfant. 

J’ai dit, en outre, que les instructions de M. Vernes me parais- 
saient incompletes. Quand l’historien aura classe et catalogue les 
fails, il aura dresse un catalogue, il n’aura pas fait une histoire. II 
faut eplucher, sans doute; mais quand on a epluche il faut pre- 
parer les mets etles cuire ; autrement ils ne servent a rien. Dans 
1’histoire des idees et des sentiment-:, ce devoir s’impose plus que 
partout ailleurs a l’historien, et l’on voudra bien m’aceorder que 
l’histoire des religions est avant tout une reconstitution des idees et 
des sentiments du passe. Les institutions ecclesiastiques, en effet, 
et les rites ne sont que l’expression sensible des idees qui leur ont 
donne naissance et n’ont d’autre but que de fortifier et derepandre 
celles-ci. Faire l’histoire d’une religion, ce n’est done pas seule- 
ment classer un certain nombre de faits positifs ressortissant a 
cette religion ; e’est encore les faire revivre, montrerla signification 
qu’ils avaient pour les adeptes de cette religion, comment et pour- 
quoi, en vertu de quelles raisons internes, ils se sont suecede dans 
un certain ordre ; e’est ressusciter Fame du passe. Il faut, pour 
une pareille oeuvre, que l’eplucheur de documents soit double d’un 
psychologue et — pourquoi ne le dirais-je pas ? — qu’il sachepar 
experience ce qu’est un sentiment religieux ou une.pensee reli- 
gieuse. Autrement, fut-il le plus erudit du monde, il ne nous offrira 
jamais qu’une momie au lieu d’un organisme vivant. 

yoila pourquoi nous soinmes entierement d’accord avec M. Goblet 
d’Alviella sur l’utilite de commencer l'histoire des religions par 
l’etude des croyances et des pratiques des non civilises. Cette 
etude, en effet, nous initie a la psychologie de l’homme inculte. 
L’etude des traditions populaires nous rend le meme service. Com- 
bien y a-t-il de details, meme dans les religions plus developpees, 
auxquels on ne comprendra jamais rien sans cette initiation 
prealable? 

Est-ce a dire maintenant que nous recommandions de se faire 
d’abord un systeme et d’etudier les faits ensuite ? En aucune*facon. 
Tout ce que nous avons voulu montrer, e'est que l’on a tort de pros- 
crire de l’histoire la philosophie et les idees generates, e’est que 
nolens volens chacun de nous a son systeme, comme le mineur a sa 
lampe pour s’orienter dans les galeries obscures de la mine. Qug 
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1’historien des religions prenne garde de ne pas selaissar dominer 
par son system*, par ses idees philosopliiques ou religieuses ! Rien 
de plus juste. Qu’il n'altere pas les faits et qu’il ne fausse pas l’in- 
terpretation des textes ! C’est la une question de loyaute intellec- 
tuelle, une obligation morale qui s’irnpose a tous. 11 v a des 
intelligences malhonnetes comme des consciences deloyales. Mais, 
sans philosophie, sans idees generates, l’historien n’interpretera 
rien du tout ; et sans psychologie, sans experience religieuse indi- 
viduelle, l’historien des religions n’interpretera jamais bien. 


IV 

MM. Vemes et Goblet d’Alviella critiquent tous deux les classi- 
fications des religions qui ont ete presentees par les principaux 
literographes contemporains, et chacun d'eux en propose une nou- 
velle. Ni l’un ni l’autre des deux auteurs n’attache, d’ailleurs, une 
grande importance aux details du classement des religions. 
M. Vernes en propose meme deux differentes, la premiere disposee 
selon les cadres de la geographie et la succession des religions dans 
l’histoire, la seconde ne renfermant que les religions dont la con- 
naissance importe a l’intelligence complete de la civilisation mo- 
derne. M. Goblet d’Alviella commence par adopter le principe de 
revolution religieuse pour etablir ses premieres divisions ; une 
seconde categorie renferme les religions etrangeres a notre deve- 
loppement historique ; la troisieme et la quatrieme ont pour pfin - 
cipe la distinction des races, et le christianisme vient a part pour 
clore la serie. 

Ces diverses classifications n’ontpas de valeur interne ; ellessont 
purement empiriques et n’ont d’autre raison d’etre que de faciliter 
ta distribution des matieres dans l’enseignement. Nous ne les dis- 
cuterons done pas. Les discussions sur ce point sont pr&maturees 
parce que les rapports de filiation des differentes religions sont 
encore trop mal connus, et pour certaines religions elles seront 
toujours oiseuses tant que l’on ne se decidera pas a reconnaitre 
que sous un meme nom se rangent des conceptions religieuses fort 
differentes. Le christianisme de Papias ou de Tertullien n’est dvi- 
( demment pas la meme religion que le christianisme de Thomas 
dAquin, et celui-ci n’a que des rapports assez Sloignes avec le 
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christianigme d’un Channing ou d’un Schleiermaclier. 11 en est de 
meme pour toutes les grandes religions. Dans quelque ^ategorie 
qu’on les range, il sera toujours possible de montrer qu’elles y 
figurent a tort. 

II nous parait preferable de consacrer la fin de cet article a la 
question de l’enseignement de l’histoire des religions. Dans l’ensei- 
gnement superieur on peut considerer la cause de l’histoire des 
religions comme gagnee. Elle est enseignee maintenant dans des 
cours speciaux a toutes les universites hollandaises, a Bruxelles, a 
Rome, a Copenhague, a Geneve et enfin a Paris oil elle possede 
aujourd’hui l’organisme le plus complet : une chaire pour l’en- 
seignement general et synthetique au College de France et douze 
chaires pour l’etude analytique des principales religions a l’Ecole 
des Hautes-Etudes. 

On ne saurait en dire autant de ce qui concerne l’enseignement 
secondaire et primaire, ou ses premiers promoteurs desiraient ega- 
lement l’introniser. Dans l’etat actuel des cboses en Belgique, 
M. Goblet d’Alviella ne songe pas a continuer sa campagne. Quant 
ii M. Vernes, il a renonce, lui aussi, a poursuivre, pour le moment 
du moins, l’introduction de l’histoire des religions dans les pro- 
grammes de l’instruction secondaire et surtout de l’instruction 
primaire. Il demande seulement i l’Etat d’organiser sans bruit dans 
les principales Facultes des lettres l’enseignement de l’histoire 
religieuse. (P. 208.) 

Nous partageons entierement sur ce point les vues de M. Vernes, 
noil pas pour les raisons d’ordre politique auxquelles il semble 
avoir obei (p. 207), mais pour des motifs de l’ordre pedagogique. 
Les programmes de nos lycees et de nos ecoles primaires sont deja 
surcharges. A l’exception de quelques tres bons eleves, la plupart 
de nos ecoliers ne parviennent pas a s’assimiler tout ce qui leur 
est enseigne. Nous ne croyons pas que le moment soit propice a 
l’adjonction d’un nouvel enseignement a cote de ceux qui existent 
deja. D'ailleurs ou est le personnel qui serait capable de donner 
cet enseignement? Comment prevenir les conflits inevitables entre 
1’enseignement religieux et celui de l’histoire des religions ? Il faut 
bien reconnaitre que ce dernier n’est entre dans la pratique nulle 
part si ce n’est dans les villes de Hollande oil des pasteurs proles- 
tants s’en sont charges, c’est-a-dire dans des conditions telles que„ 
le conflit etait impossible. • 
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Ce qu’il faut, c’est que les professeurs de nos lyc#es et les 
maitres <£e nos <§coles aient une connaissance de l’histoire des reli- 
gions proportionneealanaturede l'enseignement qu’ils sont appele.-> 
a donner, non pas pour qu’ils enfassent plustard l’objet de lecons 
speciales, mais pour que leur enseignement de l’liistoire dite pro- 
fane en soit penetre. On est stupefait de voir combien il y a encore 
d’ignorance des faits de l’ordre religieux cbez la plupart de nos 
professeurs et de nos maitres. Aussi approuvons-nous entierement 
M. Vernes quand il reclame l’introduction de l’bistoire religieuse 
dans les principales facultes des lettres. Nous ajouterions aux 
facultes les ecoles normales, a commencer par l’Ecole Normale 
superieure. Il y a la, croyons-nous, un interet de premier ordre a 
tous les egards, auquel l’administration si eclairee de l’inslruction 
publique ne saurait rester insensible. Mais laissons les lecons spe- 
ciales et les programmes speciaux d’histoire religieuse dans les 
lycees et dans les ecoles primaires auxecclesiastiques des differents 
cultes, sous peine de nous engager dans des difficultes inextri- 
cables. 

M. Vernes demande que l'enseignement a introduire dans les 
facultes porte specialement sur le judaisme, le cbristianisme et 
l’bistoire gbnerale des religions, et comme chacun de nous s’in- 
teresse plus specialement a la brancbe d’etudes llaquelle il se con- 
sacre, M. Vtfrnes est tout particulierement choque de ce que l’his- 
toire et la litterature des Hebreux ne soient pas enseignees 
dans nos facultes. Je mettrais plus volontiers l’accent sur la 
necessite d’introduire dans les ecoles normales, dans les facuftes 
et dans les programmes de licence et d’agregation l’bistoire gene- 
rale des religions. G’est elle surtout qui peut etre utile aux futurs 
maitres et professeurs ; elle leur donnera des notions generates de 
l’bistoire et de la litterature des Hebreux comme des autres reli- 
gions, tandisqu’une chaire specialement destinee al’hebraisme ne 
pourra grouper qu’un petit nombre d’eleves qui desirent s’occuper 
particulierement d’histoire religieuse ou de langues semitiques. A 
Paris, l’hebreu est enseigne a la Faculte de theologie protestante, 
au College de France et a FEcole des Hautes-Etudes, ou il y a 
plusieurs cours specialement consacres a l’etude dela langue etun 
autre a l’etude de la religion des Hebreux. En province, il existe a 
Cyon une conference de langues semitiques. Comme il est impos- 
sible d’enseigner l’hebreu sans parler de la religion des Israelites, 
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puisque tous les documents hebreux sont des oeuvres religieuses, 
on ne peut pas soutenir que 1’histoire religieufce d’Israel soit 
absolument negligee dans notre enseignement superieur. Nous 
serions heureux que l’histoire de l’Eglise chretienne fut aussi bien 
traitee. Cependant l’histoire du christianisme est autrement vaste 
et nous touche d’autrement pres que l’histoire et la litterature des 
Hebreux. 

Comme il faut aller au plus presse et tenir compte des diffieultes 
budgetaires, il nous semble que l’essentiel, pour le moment, est 
d’obtenir quelques chaires d’histoire generate des rebgions et 
subsidiairement des chaires d’histoire du christianisme et du 
juda'isme. 

La discussion des recents ecrits du P. van den Gheyn, de 
M. Vernes et de M. Goblet d’Alviella nous a entraines a depasser de 
beaucoup les limites d’un simple compte rendu de leurs publica- 
tions. L’interet des sujets traiteset la qualite des auteurs justifient 
amplement les developpements de cet article. Mais il nous semble 
que desormais les amis de l’histoire des religions ont mieux a faire 
que de s’en tenir aux discussions theoriques surles tendances et la 
methode du nouvel enseignement. Que chacun, dans la partie de 
l’histoire generate & laquelle il est specialement attache, s’efforce, 
d’une part, de faire progresser la science par des travaux d’erudi- 
tion, d’autre part, de repandre dans le public instruit des pays de 
langue francaise les resultats les mieux etablis dans son domaine 
paB-ticulier de l’histoire religieuse. Approfondir et vulgariser, voila 
les deux cotes egalement importants de la tache qui nous incombe. 
En agissant ainsi, nous contribuerons mieux que par tous les rai- 
sonnements theoriques a la fortune de 1’histoire des religions et au 
developpement des institutions qui lui servent d’organes. 

Jean Reville. 
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Enseignement de l’histoire des religions k Paris. — Dans notre 
preeedente chronique nous avons reproduit le programme des conferences qui 
ont lieu, pendant le premier semestre de 1’annee 1886-1S87, a la section des 
sciences religieuses de l’Ecole des Hautes-Etudes. Ce programme est complete 
a partir du mois de janvier 1887, par les conferences de M. Sijlvain Levi 
sur les religions de l'lnde. C’est, en effet, notre jeune et svmpathique collegue 
de la section des sciences historiques et philologiques, auquel M. le ministre de 
l’instruction publique a confie l’enseignement des religions de l’lnde, sur pre- 
sentation du conseil de la section des sciences religieuses. M. Bergaigne a bien 
voulu conserver la direction des etudes. M. Sylvain Levi traite le mercredi a 
quatre heures des rites funeraires selon les rituels brahmaniques, et les mardis, 
a trois heures et demie, il explique des textes relatifs aux ceremonies du culte 
domestique. 

M. Albert Rtville a repris, le lundi 6 decembre, son cours d’histoire gene^ale 
des religions au College de France, devant un tresnombreuxauditoire.L’hono- 
rable professeur etudie cette annee, les lundis et les jeudis a trois heures, l’his- 
toire de l’ancienne religion romaine, ses institutions et ses variations sous l’in- 
fluence des mythologies de la Greceet de l’Orient, depuis les origines de Rome 
jusqu’a la fin du paganisme. Dans sa legon d'ouverture, M. Albert RSville s’est 
felicite de la recente creation de la section des sciences religieuses a l’Ecole des 
Hautes-Etudes. II voit dans cette nouvelle institution la consecration de l’en- 
seignement qu’il a inaugure au College de France et le complement indispen- 
sable de la chaire qu’il occupe. La section des sciences religieuses est destineo 
a l’etude analytique de chaque religion ou de chaque groupe de religions en 
particulier; l’enseignement du College de France, au contraire, est surtout 
synthetique. M. Reville a insists avec beaucoup de justesse sur la necessite de 
ce double travail, dans l’etude de chaque religion particuliere et dans celle de 
Fhis?oire religieuse genbrale. 
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A la Facglte de theologie protestante, M. Sabatier expose l’introduction cri- 
tique aux livres da Nouveau Testament et interprete le guatrienje evangile. 
M. Ph. Berger traite de l’histoire des livres poetiques et des livres sapientiaux 
des Hebreux et explique les Psaumes. M. Bonet-Haury etudie l’bistoire de 
1'Eglise chrStienne et des missions jusqu’a Gregoire-le-Grand et, dans un autre 
cours, Thistoire du christianisme en Gaule. M. Jundt fait egalement deux cours, 
le premier sur l’histoire ecclesiastique et religieuse du xiv e siecle, le second sur 
1’histoire de 1’Eglise depuis le milieu du xviii* siecle. M. Massebieau etudie la 
vie d’Origene dans le vi e livrede l’Histoire ecclesiastique d’Eusebe, et M. Samuel 
Berger fait, dans un cours libre, Tintroduetion a l’etude des apocryphes de 
l’Ancien et du Nouveau Testament. 

A la Faculte des lettres, nous remarquons le cours de M. BoucM-Leclercq 
sur Thistoire du culte ofticiel a Athenes, celui ou M. Collignon etudie les repre- 
sentations figurees des divinites grecques, Fexplication de textes vediques par 
M. Bergaigne et les legons de M. Luchaire sur les Institutions ecclesiastiques 
et feodales de la France sous les Capetiens directs. 

Au College de France, en dehors du cours de M. Albert Reville deja men- 
tionne, nous avons a signaler le cours de M. Maspero sur les Textes des pyra- 
mides, relatifs a l’ancienne religion d’Egypte, ceux de M. Renan, qui explique 
le livre des Psaumes et recherche dans l’Hexateuque, le livre des Juges et les 
livres dits de Samuel, ce qui peut rester des anciens livres intitules « Jaschar » 
ou « Livre des Guerres de Jahve ». M. Foucaux explique le premier livre du 
Rhamayana; M . Boissier, les Lettres de saint Augustin; M. Gaston Paris, ia 
Vie de saint Alexis (texte du xx e siecle); M. d’Arbois de Jubainville, des textes 
hagiographiques et epiques en vied irlandais. • 

Dans la section des sciences historiques et philologiques de TEcole des 
Hautes fitudes, nous trouvons les conferences de M. l’abbe Duchesne sur l’or- 
g^pisation de 1’Eglise romaine et de la cour pontificate pendant le haut moyen 
age et sur 1’epigraphie chretienne; Texplication historique et critique du livre 
de Jeremie, par M. Carriere; Texplication de chapitres choisis du Kitab Hal- 
Louma d’lhn Djanah et Tinterpretation du traite talmudique de Taanit, par 
M. Joseph Derenbourg ; les conferences de M. Clermont-Ganneau sur les anti- 
quites orientales et Tarcheologie hebraique; les explications des textes hiera- 
tiques de MM. Maspero et Guieysse. 

Si nous ajoutons a tous ces cours, gratuitement ouverts au public, aussi bien 
aux etrangers qu’aux nationaux, les cours professes a TEcole du Louvre sur 
Tarcheologie et l’epigraphie, egalement publics, et les cours fermes de TEcole 
des Langues orientales vivantes, dans lesquels les professeurs touchent tous 
plus ou moins souvent aux questions d’histoire religieuse de TantiquiLe ou de 
TOrient contemporain, nous avons le droit de regarder cet ensemble avec 
un legitime orgueil national et d’affirmer que nulle part au monde, ajijour- 
d’hui, les jeunes gens qui se consacrentou simplement s’intSressentaux etucjps 
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d’histoire religieuse, ne trouveront reunies dans une m6me ville des«ressources 
aassi nombreuses, Lussi variees, aussi facilement accessibles qu’a Paris. Nous 
esperons que les etudiants Strangers seront toujours plus nombreux & com- 
prendre les avantages incomparables que Paris leur offre. 

Les Concours & l’Academie des Inscriptions. — Dans sa seance 
publique annuelle du 19 novembre 1886, l’Academie des inscriptions et belles- 
lettres a decerne les prix des concours femes le 31 decembre 1885. Nous signa- 
lons parmiles auteurs couronnes ceux qui ont presente des travaux directement 
ou indirectement utiles a l’historiendes religions. Leprix ordinaire a ete decerne 
a M. Paul Girard; le sujet du concours etait le suivant : « Faire, d’apres les 
textes et les monuments figures, le tableau de l’education et de l’instructionque 
recevaient les jeunes Atheniens aux v e et iye siecles avant Jesus-Christ jusqu'a 
l’age de dix-huit ans. » — Dans le concours sur les antiquites de France. 
M, l'abbe Albanes a obtenu la troisieme medaille pour ses dissertations sur l’his- 
toire ecclesiastique de Provence ( Jean Huet, eieque de Toulon, ses fonctions d 
la cour du roi Rene, son episcopal; Problimes d’histoire ecclesiastique con- 
cemant Avignon et le Comtat Yenaissin ; Histoire des deques de Saint-Paul- 
Trois-CMteaux au xiv e siecle; Jean Artaudi, dominicain, prieur de Saint- 
Maximin; Pierre d'Aigrefeuille, evtque d’ Avignon). Des mentions honorables 
sont accordees a MM, le comte Ckarpin-Feugerolles et C. Guigne pour leurs 
trois cartulaires de YAbbaye d’Ainay, des Francs fiefs du Forez et du Prieuri 
de Saint-Sauveur-en-Rue (Forez); a M. Pro it, pour son livre intitule : Hincmar, 
de ordine palatii (Paris, 1885), a M. Grignon, pour son ouvrage, Description 
et historique de I’eglise de Notre-Dame-en-Vaux de Chdlons (Chalons-sur- 
Marne, 1884-1885). 

Le prix Bordin n’a pas ete decerne; le sujet qu’il fallait traiter etait : « Etu- 
dier, d’apres les documents arabes et persans, les sectes dualistes des Zendiks. 
Mazdeens, Daisanites, etc., telles qu’elles se montrent dans l’Orient musulmato. 
Rechercher par quels liens eiles se rattachent soit au zoroastrisme, soit au 
gnosticisme et aux vieilles croyances populaires de l'lran. » M. Clement Huart 
a obtenu un encouragement de 2,000 francs. 

Le prix Delalande-Guerineau n’ayant pas ete decerne en 1884, etait double 
cette annee. Notre collaborateur, M. Paul Regnaud, a obtenu l'un des deux 
prix, destine au meilleur ouvrage dans l’ordre des etudes orientales, pour son 
livre : la Rhetorique sanscrite (Paris, 1884). 

Parmi les sujets des concours pour 1887-1888 nous ne mentionnons que les 
deux suivants relatifs a l’histoire religieuse : Prix Bordin : 1° « Exposer 
methodiquement la legislation politique, civile et religieuse des capitulaires. Les 
concurrents devront completer cet expose au moyen des dipldmes et des chartes 
de la periode carlovingienne. Ils devront, en outre, indiquer, d’une part, ce que 
1^, legislation des capitulaires a retenu du droit romain et du droit merovingien, et 
diutre part, ce qui s’est conserve du droit carlovingien dans les plus anciennes 
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coutumes. 5 — 2° « Etudier l’histoire politique, religieuse et litteraire d'Edesse 
jusqu’a la premiere croisade. » — Lesmemoires sur ces deux questiSns devront 
etre deposes au secretariat de l’lnstitut, le 31 decembre 1887. 

Mus6e Guimet. — M. L. de Milloue, conservateur du musee Guimet, a 
informe tous ses correspondants qu’a dater du 15 decembre 1886, l’administra- 
tion du musee est transferee a Paris, 30, avenue du Trocadero, ou les bureaux 
sont provisoirement installes jusqu’a Pachevement du batiment qui s’eleve place 
d’lena pour recevoir les collections encore exposees a Lyon. C’est aussi au 
n° 30 de Pavenue du Trocadero que l’on peut voir tous les objets acquis pour 
le musee depuis l’epoque ou le transfert des collections a Paris a ete decide. 

Un sacrifice humain k Carthage. — Sous ce titre, M. H. Gaidoz a 
publie, dans la Revue arcMologique (livr. de septembre-octobre 1886), une 
courte etude sur une pratique superstitieuse assez repandue, sur l’usage de 
sacrifier des etres humains au moment de lancer un navire nouvellement cons- 
truit. Nous empruntons a cet article le passage suivant qui commence par une 
citation de Valere Maxime (IX, 2) : « Eadem usi crudelitate in milites nostros, 
maritimo certamine in suam potestatem redactos, navibus substraverunt, ut 
earum carinis ac pondere elisi, inusitata ratione mortis barbaram feritatem 
satiarent; tetro facinore pollutis classibus ipsum mare violaturi. » « Ce que 
l’ecrivain latin, instruit seulement du fait, a pris pour un simple actedecruautd 
etait un rite propitiatoire lors du lancement des navires de la flotte cartbagi- 
noise. Les Wikings scandinaves pratiquaient un sacrifice analogue. Le voya- 
geur Cook assista a la mSme ceremonie dans les lies de la mer du Sud. Les 
victimes humaines etaient attachees aux rouleaux sur lesquels le navire de 
guerre descendait a la mer, de sorte que Petrave fut rougie de leur sang. Des 
sacrifices de ce genre avaient lieu lorsqu’on langait un nouveau navire de 
guerre ou quand on devait entreprendre une expedition importante. — Nous 
avftns lu quelque part que la tache de couper d’un coup de hache les divers 
cordages qui retenaient une fregate lors du lancement a la mer etait confiee a 
un condamne a mort. II avait sa grace, s’il rSussissait dans sa besogne peril- 
leuse sans dtre ecrase. II y a peut-etre la un souvenir de l’ancien sacrifice 
humain dans cette circonstance. L’usage chretien de baptiser les navires n’a 
fait que remplacer les rites propitiatoires des anciens dans la construction et Ip 
lancement des navires. La tradition rneme des libations s’est conservee dans 
l’usage (constate en Angleterre) de briser une bouteille de vin sur Pavant d’un 
navire lance a l’eau. » 

Ii’Histoire des religions A la Revue des Deux-Mondes. — 1 0 Les 

origines de la loi juive d’apres M. Renan. — L’iliustre auteur de la Vie de 
Jdsus continue dans la Revue des Deux-Mondes des l er et 15 decembre la publi- 
cation des premices de son Histoire de la religion d’Israe!. Nous avons d6ja 
resume les deux articles qui parurent en mars de cette annee sur l’histoirs etjja 
legende des origines de la Bible juive. (T. XIII, p. 235 et suiv.) Cette fois, il s'arit 
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de la loidite mosaique. Apres avoir degage et caracteris£ les premiss Aments 
de l’ancienn# Thora« le Litre de l’ Alliance, ceuvre des prophetes du ix e siecle, 
M. Renan fait ressortir Terreur des ecrivains qui prennent les lois du Penta- 
teuque pour des lois reelles, faites par des legislateurs et appliquees par des 
juges. « Ce sont des rgves d’ardents reformateurs qui resterent en leur temps 
sans application dans Tetat, qui ne furent reellement observees que quand il 
n’y eut plus d’etat juif, et d’ou devait sortir non une societe complete, une 
polis, mais une ecclesia, une societe religieuse et morale, vivant selon ses regies 
interieures, sous le couvert d’un etat profane fortement organise. » Le livre de 
l'AUiance appartient a l’histoire sainte qui se fit dans le royaume du Nord. 
L’histoire sainte qui s’elabora environ cent ans plus tard, vers 750, a Jerusa- 
lem, eut, elle aussi, son rudiment de Thora, le Decalogue. La fusion des deux 
histoires saintes (jehoviste et elohiste) qui se fit, selon toutes les apparences, 
vers la fin du regne d’Ezechias, conserva les deux documents legislates, a On 
peut admettre que le code du temps d’Ezechias se terminait par le cantique qui 
occupe aujourd’hui le chapitre xxxn du Deuteronome. » Dfes cette epoque,d’aii- 
leurs, il existait de petits codes qui renfermaient des ordonnancs pour des cas 
particuliers (p. ex. pour les lepreux) ou qui resumaient les devoirs du serviteur 
de Jahve. Mais ils n’etaient pas encore reunis. — La reforme de Josias, qui 
centralisa le culte de Jahve a Jerusalem, concorde avec l’apparition d’un nou- 
veau code, le Deuteronome, dans lequel les anciennes lois sont reproduites et 
accommodees aux idees du prophetisme de cette epoque, sous forme d’une 
seconde revelation accordee a Moise a Arboth-Moab apres celle du Sinai. Il est 
impossible de ne pas soupgonner que Jeremie eut une grande part a l’elabora- 
tion et a la promulgation de ce code. La derniere partie du premier article est 
consacree a la caracteristique de cette loi du Deuteronome que le pretre Helqiah 
pretendait avoir trouvee dans le temple et qui a ete, dans le developpement reli- 
gieux d’Israel, la pire ennemie de la religion universelle revee par les prophetes 
du vni e siecle. 

Le parti pietiste qui triompha sous Josias perdit le pouvoir a la mort de ce 
prince, et, quelques annees plus tard, la prise de Jerusalem (588) mit un terme 
a l'existence du royaume de Juda. Mais Jes exaltes du parti se grouperent dans 
l’exil et rencontrerent dans la personne d’Ezechiel un chef excellent. L’ideal qui 
hantait son esprit etait l’organisation sacerdotale et rituelle, a peine ebauchee 
dans la reforme du regne de Josias. « Abordant de front le probleme que les 
rSformes de Josias avaient cree sans le resoudre, la hierarchie du corps sacer- 
dotal, il cherchait a voir en esprit la ville des pretres qui, par la n6cessit6 des 
choses, sortait de 1’efTort inconscient d’Israel (p. 801). » Tout prouve qu'il y 
eut dans les trente ou quarante premieres annees apres la ruine de Jerusalem, 
une periode ou s’elabora un nouveau Deuteronome, un code del’avenir, encore 
plus chimerique et moins applicable que le premier. L’histoire de l’epoque 
mqsa'ique fut remaniee pour servir de justification aux lois nouveiles. Mais la 
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critique qu^ veut retrouver ea detail les retouches operees pendant ces refontes 
incessantes de la loi et de l’histoire mosaique, fait fausse rojite ; elle entreprend 
une (Euvre impossible. La pensee de M. Renan est parfaitement resumfee dans 
le passage suivant (p. 813) : 

« Les vingt ou vingt-cinq annees qui suivirent la transportation furent de la 
sorte une epoque de haute activite creatrice. Presque toute la partie sacerdotale 
et levitique de la Thora nous parait, quant au fond, de cette epoque; la forme 
fut ensuite plusieurs fois remaniee. Comme Jeremie fut 1’inspirateur du Deute- 
ronome, Ezechiel fut l’inspirateur du Levitique. Les trois degres de la civilisa- 
tion religieuse chez les Hebreux se distinguent ainsi fort netteraent : un pre- 
mier age, caracterise par une hauteur grandiose s’exprimant en formules simples 
que le monde entier a pu adopter (c’est l’age des prophetes aneiens);un second 
age, empreint d’une moralite severe et touehante, gatee par un pifetisme fana- 
tique tres intense (c’est l'age du Deuteronome et de Jeremie); un troisieme age 
sacerdotal, etroit, utopique, plein de chimeres et d'impossibilites (c’est l’age du 
Levitique et d’Ezechiel). » 

Enfin on peut rapporter au temps de la restauration une certaine quanlite 
d’institutions et de pratiques ainsi qu’un bon nombre de Psaumes. II semble 
cependant qu’aucune partie essentielle de la Thora n’est posterieure a Tan 500. 
M. Renan se refuse k p re ter a Esdras un role considerable dans la fixation des 
parties sacerdotales de la Loi. II peut avoir eu part a la redaction definitive de la 
Loi, mais simplement en agglutinant les elements des legislations anterieures. 
L’arrangement definitif de l’Hexateuque tel que nous l’avons, semble avoir fete 
acheve vers Tan 450. 

2° Etudes sur I’histoire d’Allemagne. Entree en seine de la papaute, par 
M. Lacisse. Dans cet article, M. Lavisse trace a grands traits Thistoire de la 
papaute, de ses rapports avec le pouvoir civil, specialement avec les empereurs 
d^ Constantinople et les exarques de Ravenne, jusqu’au moment ou Tevequede 
Rome, dont les missionnaires ont converti la Germanie et vaincu la vieille 
Eglise bretonne, eleve son pouvoir sur les ruines de la puissance imperiale, et 
s’adresse au due des Francs pour etre protege contre les Lombards. C’est cette 
alliance du pape, representant la puissance spirituelle et Theritage du monde 
antique, avec la puissance materielle des Francs, qui va transformer la face du 
monde. 

Sorciers et possfedfes. — Les annales judiciaires des dernieres semaines 
nous ont demontrfe une fois de plus que la croyance aux sorciers et aux 
mauvais esprits se maintient encore dans nos campagnes et qu’elle est assez 
puissante pour pousser au crime les malheureux que Tignorance livre en proie 
a la superstition . La cour d’assises de Blois a vu comparaitre trois miserables, 
une femme et ses deux freres, qui avaient tue leur mere a petit feu parce 
qu’elle avait la reputation d’etre sorciere. Sans doule la cupidite n’a pas fete 
fetrangere a leur horrible crime -, la vieille mere leur etait a charge ; Jls 





i 

370 REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

desiraient etre debarrasses d’une bouche inutile. Mais il ressort clairement de 
tous les details du proces que ces misferables ont cru trouver une*justification 
suffisante de leurrconduite dans le fait qu’ils executaient une soreiere. Voici 
d’ailleurs un autre crime, tout recent, auquel on ne saurait attribuer d’autre 
cause que la seule superstition. Le recit nous en vient du Morbihan. Les deux 
freres Jallu, Ills d'une meuniere, ont tue leur sceur parce que, disaient-ils, elle 
etait possedee du demon de l’orgueil. La pauvre fille n’avait d'autre litre a une 
pareille qualification que d'etre trop fiere de sa beaute et d’etre superieure par 
Tintelligence au reste de sa 'famille. Quoi qu’il en soit, ses freres se con- 
certerent pour Fexorciser ; le meilleur moyen leur parut 6tre de lui faire plusieurs 
trous dans le corps avec un vilebrequin. Pendant l’opcration, la mere et la sceur 
de la victime priaient. Inutile d’ajouter que la malheureuse victime est morte 
de l’exorcisme. 

Ces faits repugnants donnent presque un caract^re d’actualite a un ouvrage 
qui vient de paraitre : Les maladies epidemiques de I’esprit. Sorcellerie, magne- 
tisme, morphinisms, delire des grandeurs, par le Dr PaulRegnard, professeur de 
physiologie generale a l’lnstitut national agronomique, directeur-adjoint a 
l’Ecole des Hautes-Etudes (Paris, Plon-Nourrit). L’auteur fait Fhistoire de la 
sorcellerie depuis ses origines jusqu’a nos jours. Ce sont d’abord les diableries, 
les sabbats des xvi c et xvn c siecles, raeontes avec un grand luxe de details. 
Des reproductions d’anciens tableaux, des figures cabalistiques, des fac-similes 
d’estampes du temps emaillent le texte et font passer sous nos yeux demons, 
sorciers et sorcieres. Vient ensuite une explication scientifique des pbdnomenes 
auxquels nos ancetres pretaient une cause surnaturelle. L’auteur demontre que 
sorciers et possedes sont des hystero-epileptiques. La deuxieme partie de 
l’ouvrage, qui »n’est pas la ruoins importante par l'abondance et l’originalite 
des documents et des gravures, est tout entiere consacree aux Miracles de 
Saint-Midard, forme nouvelle qu’affectent au xvin e siecle ces etranges devia- 
tions de Fesprit. Toute la serie des convulsionnaires qui se sont etendus SUr 
la tombe du diacre Paris defilent sous notre regard. A la fin du xvm c siecle, 
les maladies epidemiques de Fintelligence ont des manifestations plus simples et 
pour ainsi dire plus medicales. Nous ne sommes plus en presence de sorciers, 
de possedes ni d’extatiques, mais d’individus en proie au somnambulisme 
et au sommeil hypnotique. Les surprenants effets qui se produisent dans ces 
etats anormaux sur les sujets sensibles, sont decrits par l auteur avec une pre- 
cision qui montre que nous sommes en presence d’un experimentateur des 
plus penetrants, d’un des disciples de M. Charcot. Des gravures executees 
d’apres les photographies de Fauteur [donnent a cette partie un interet tout 
special. 

La derniere partie de Fouvrage du Dr Regnard vise des aberrations de 
Fesprit comtemporain qui n’ont aucun rapport avec la religion et qui n’en sont 
ni moms bizarres ni moins repugnantes. 

*■ 
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Publications r6centes. — 1° M. A. Jundt, professeur a la Faculte de 
theologie ftrotestante de Paris, a publie la legon qu’il a faite a la seance d’ou- 
verture de la Faculte, le 8 novembre 1886 : L’ Apocalypse ,nystiqim du moyen 
age et la Matelda de Dante (Paris, Fischbacher, in-8 de 76 p.). L’auteur nous 
offre un travail tres interessant, tres nourri, sur un sujet qui, en France 
surtout, n’est encore qu’imparfaitement connu, et attire l’attention du lecteur 
sur la signification de ces etranges reveurs du moyen age dans le developpe- 
ment general de la pensee religieuse. 

M. Jundt nous montre l’esprit apocalyptique se developpant surtout aux 
epoques de grande desesperance ecclesiastique, de corruption morale et reli- 
gieuse reputee irremediable. II nous decrit rapidement la grande oeuvre entre- 
prise par le monachisme, sous l’influence de l’ordre de Cluny, et l’insucees 
auquel elle aboutit par suite de la confusion persistante des interets spirituels 
et des interets materiels au sein de 1’Eglise. C’est alors que les mystiques 
apocalvptiques font entendre leurs propheties relatives a un bouleversement 
prochain, d’ou doit sortir la purification finale. Deja sainte Hildegarde(seconde 
moitie du xn e siecle) tient un pareil langage. Sa contemporaine, sainte Elisabeth 
de Schcenau, est encore plus sombre dans ses propheties. II v a chez ces pieuses 
femmes un etrange melange de mystieisme et d'aspirations vers une reforme 
sociale. La rupture entre le monachisme reformateur et la hierarchie officielle 
se consomme chez Joachim de Flore. M. Jundt nous donne un apergu sommaire 
de sa doctrine d’apres les documents recemment mis au jour par le P. Denifle. 
L’idee d’un renouvellement prochain de 1’Eglise par un ordre monastique d’une 
saintete particuliere qui avait inspire de nombreux reformateurs du xni c siecle, 
penetra egalement dans les couvents de religieuses. C’est ici que M. Jundt 
nous trace le portrait de la nonne Mathilde de Magdebourg dont nous avons 
conserve les revelations dans un livre allemand intitule : La lumiere de la 
dimniti qui rayonne da?is les coeurs sinceres. Elle aussi reve la reforme de 
ftglise par un ordre de saints predicateurs, comme l’abbe de Flore, mais elle 
associe a cette oeuvre la papaute et l'empire germanique, regeneres, reconcilies, 
et se faisant les organes de la reforme. C’est cette Mathilde de Magdebourg 
dont les ecrits ont exerce une grande influence surl'esprit de Dante; c’est elle 
qui est l’original de la Matelda du grand poete. 

2° M. J. Halivy a publie dans la derniere livraison de la Revue des Etudes 
juices la suite de ses Recherches bibliques (juiilet-septembre 1886), sous le 

re ; Considerations supplementaires sur le x c chapitre de la Genese. L’auteur 
prefere les etudes detachees portant sur des questions determinees, sans 
connexion immediate entre elles, aux traites complets de critique biblique. II 
estime que le temps n’est pas encore venu de ces oeuvres d’ensemble. « II ne 
faut jamais se lasser de le dire : les etudes semitiques sont, en general, encore 
trop peu avancees pour que l’on puisse deja avoir une vue d'ensemble sur la 
composition des textes religieux de n’importe lequel de ces peuples » (p. 141J). 

• 
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L’auteur identifie ici d’une t'aQon qui pourrait etre eontestee l’etat des etudes 
portant sur la litterature biblique et celui des etudes relatives aux autres docu- 
ments d’orfgine sefhitique. It est probable que la plume a quelque peu trahi sa 
pensee et qu'il a voulu parler, moins de 1'hebrai'sme proprement dit, que des 
relations entre I’hebraisme et les autres civilisations semitiques. 

M. Halevy etudie successivement la methode de classement suiviepar l’ecri- 
vain hebreu dans fenumeration des peuples, 1’identification des noms ethniques, 
les sources du document, les rapports du chapitre x avec ix, 18-28 et xi, 1-9, 
le caractere svstematique des donnees concernant les Noachides, le but et la 
signification du tableau, enfin la date de sa redaction . La comparaison avec les 
autres ecrits Libliques, surtout avec Ezechiel, forme la base de ses recherches ; 
les annales assvriennes en fournissent le cadre historique. Nous ne pouvons 
pas suivre l’auteurdans le developpement substantiel de ces divers sujets. II est 
certain qu’un bon nombre de ses assertions susciteront de vives controverses. 

3° M. A. Bergaigne a publie dans le Journal asiatique (livr, de septembre- 
octobre 1886) un memoire tres remarquable dont il avait deja communique le 
contenu a l'Academiedes inscriptions (voir notre compte rendu de la seance du 
21 mai 1886), sous le titre : La Samhitd primitive du Rig-Yeda. L’applieation 
de principes de critique purement intrinseques au texte du Rig-Veda est 
pleine de dangers ; la langue et la religion dont il s'agit sont imparfaitement 
connues, et il n’y a pas, a proprement parler, de suite dans les idees de la 
plupart des bvmnes vediques. Il faut done recourir a des principes de critique 
extrinseque. C'est ainsi que 1’on peut s'appuver sur la reproduction totale ou 
fragmentaire de certains hymnes dans les samhitas des autres Vedas ou sur les 
citations qui sont faites dans les brahmanas et les sutras du Rig-Veda. Un 
autre critere non moins sur et non moins important, est l’ordre meme des 
hymnes. M. Bergaigne rappelle les applications qui ont ete deja faites de la 
regie qu’a 1 interieur de chaque mandala du Rig-Veda, comme dans l’ensemble 
de 1 Atharva-Veda et dans le Purvarcika du Sama-Veda, le classement (fes 
hymnes est regie par des principes que l’on peut appeler numeriques. Puis il 
ajoute (p. 199) : 

« Or le principe numerique ne regie pas seulement la place des hvmnes 
adresses a un meme Dieu, a un meme couple ou groupe de dieux, ou compo- 
sant une autre serie quelconque. 11 rfegle, comme j'espere le prouver : 1° a 
1 ’interieur de chaque serie la .place des hymnes d’un meme nombre de vers, 
par la longueur decroissante du metre dominant ; 2° l’ordre des series d’un mSme 
mandala ou d’une mdme collection, comme celles du mandala I, et mdme du 
mandala VIII, l’ordre des grandes series dont nous aurons a determiner la 
nature dans le mandala X, enfin l’ordre des series composees d’hymnes de 
meme metre dans le mandala IX, par le nombre dveroissant des hymnes de 
chaque serie ; 3° 1 ordre des mandalas II a VII, par le nombre ( primitif) des 
h-jrnms, mais ici en gradation asccndante Si cette demonstration est faite. 
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elle. fournira un criterium souvent infaillible pour ]a restitution de la SamhitS, 
primitive, la combinaison des differents principes de classement avec les donnees 
intrinseques ne laissant presque aucune place a 1‘arbitraire. » 

4® Man6, Thecel, Phares et le festin de Balthasar, par M. Clermont-Ganneau 
[Journal asiatique, 1886, n°5). M. Clermont-Ganneau a publie dans le Journal 
asiatique son interpretation des mots roysterieux qui troublerent le festin de 
Balthasar, d’apres le livre de Daniel. Nous avons deja parle de cette interpre- 
tation dans une precedente chronique (t. XIV, p. 121); mais, comme nous ne 
laconnaissions que par le compte rendu d'une seance de la Societe asiatique, il 
s’est glisse quelques inexactitudes dans la description que nous en avons donnee. 
M. Clermont-Ganneau constate d’abord que 1’inscription dechiffree par Daniel 
n’est pas « mane, thecel, phares », mais « mene mene, theqel ou-pharsin. » 
Cettte difference entre le texte decbiffre et le texte interprets ne peut guere se 
concevoir que si Ton admet que 1’auteur biblique avait affaire, non pas a de 
simples mots, mais bien a une phrase donnee, imposee, consaeree, dont il 
s'agissait de faire sortir, par voie d’alliterations et d’allusions, certaines signifi 
cations adaptees aux circonstances qui le preoccupaient, c’est-a-dire a l’avene- 
ment des Perses. — Or, on retrouve sur la serie des poids de Ninive, graves 
dans une ecriture aramalsante etdans une langue voisine de l’hebreu, les trois 
noms de poids : maneh (mine), cheqel (side), pharas (demi-mine). L’analyse 
de chacun des termes et leur combinaison amenent 1’auteur a voir dans les 
cinq mots mysterieux un vulgaire dicton populaire roulant sur le rapport de 
la mine a la demi-mine et rentrant dans cet ordre d’idees auquel se rattachent 
nos locutions modemes telles que : deux et deux font quatre, ou, les deux font 
la paire. Il faudrait traduire : « mine par mine pesez les pherfe, » ou « une 
mine est une mine : pesez deux pheras, » ou adopter toute autre combinaison 
analogue. Le prophete rattache a cette simple phrase un sens cache et divin,en 
prgfitant de l’equivoque du mot pharsin qui permet d’y voir une allusion aux 
Perses. Quant aux details de la scene du ch. v de Daniel, M. Clermont-Gan- 
neau croit qu'il faut les expliquer par la mtthode iconologique, c’est-a-dire en 
les rattachant aux representations plastiques dont l’auteur du livre biblique 
s’est vraisemblablement inspire, telles que la representation egyptienne du 
jugement des ames pesees dans la balance ou la representation chaldeenne de 
ce que l’on appelle des scenes d initiatioa. 

5® Thdosophie universelle. La theosophie chritienne, par lady Caithness, 
duchesse dePomar (Paris, Carre, 1886; in-8 de 174 p.). M. Baissac a decrit 
autrefois a nos lecteurs les reveries des theosophes modernes. L’auteur du 
livre que nous mentionnons ci-dessus est une adepte convaincue de la theosophie 
universelle. Son ouvrage eohappe a toute discussion. 11 se compose d’une sferie 
d’affirmations sans preuves et le plus souvent sans lien. 

6® M. T. Homolle, professeur suppleant au college de France, a soutenu, le 
mercredi 8 decembre, les deux theses suivantes pour le doctorat devant 
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Faculte des lettres de Paris, en Sorbonne : De antiquissimis Dianx simulaeris 
deliacis, et Les Archives de V intendance sacreea Delos. Nous aurons l’occasion 

« t 

de traiter avec plus de details ces deux savantes etudes. 

7. M. Paul Sebillot a publie, en frangais, dans 1 ’Archivio per le tradizioni 
popolari une serie de contes de marins recueillis en Haul e-Bretagne. Ils se rap- 
portent au rdle du diable et des animaux fantastiques abord. 

8° Chrestomathie religieuse de l' Extreme-Orient. — Les jeunes gens qui se 
vouent a l’etude des langues et des civilisations de l’Extreme-Orient et les pro- 
fesseurs charges de les former se plaignent en general de la difficulte qu’ils 
eprouvent a se procurer pour un prix modique les textes necessaires a leur 
instruction. Cette difficulte avait ete ressentie d’une fagon toute speciale aux 
conferences sur les religions de 1'Extreme-Orient a la section des sciences reii- 
gieuses de 1’Ecole des Hautes-Etudes. La Societe des etudes japonaises, a la 
demande de M. de Rosny, a bien voulu publier, dans une des dernieres livrai- 
sons de ses Memoires, une Chrestomathie religieuse de l’Extreme-Orient ou 
1’on trouvera des textes chinois, tartares et japonais a l'usage des etudiants. 


ANGLETERRE 

Publications. — 1° On annonce la publication d’un nouvel ouvrage du 
professeur Stokes, de Dublin : Ireland and the Celtic Church (Hodder et Stough- 
ton). L’auteur decrit, avec la competence qu'on lui connait, l'origine et la pro- 
pagation du christianisme celtique, l’etat social de 1'lrlande a l’epoque de 
saint Patrick, l’invasion des Danois, les doctrines des moines irlandais, leur 
valeur scientifque et leur oeuvre missionnaire. Son travail s’arrete a laconquete 
normande. 

2° On nous annonce d’Angleterre la prochaine publication d'un ouvrage de 
M. W. W. Rorkhill, attache a la legation des Etats-Unis a Pekin, sur le Thibet. 
L’auteur a non seulement compulse les documents deja connus, mais en outre 
ila puise a de nouvelles sources ecrites et orales. II a tire un profit particulier 
des renseignements qui lui ont ete fournis par des voyageurs chinois. 

3» Le rev. J. MacIntyre a publie dans le Journal of the Royal Asiatic Society 
(China Branch ; l re livr., 1886), sous le titre de Roadside religion in Manchuria, 
un article tres interessant sur l'importance de la veneration des animaux dans 
le culte des Mandchoux et sur le role des divinites preposees aux maladies et 
aux infirmites. Les animaux les plus veneres par les Mandchoux sont le renard, 
‘e serpent et l’hermine. 


ALLEMAGNE 

Etudes critiques sur le Nouveau Testament. — 1. C. Weizsxcker. Das 
\ ostolische Zeitulter der christlichen Kirche (Fribourg en Brisgau. Mohr, 1886). 
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M. Weizs^cker vient d’ajouter une nouvelle histoire des temps apostoliques de 
l’Eglise chretienne a toutes celles que les theologiens alleigands npus ont deja 
donnees. C'est un fort volume gr. in-8 de vm et 698 p. Les historiens de 
l’Eglise, en Allemagne, semblent preferer de plus en plus cette forme d'expo- 
sition historique a celle qui consiste a traiter les questions isolement dans des 
introductions aux livres du Nouveau Testament. Elle offre, en effet, de grands 
avantages, car elle permet de faire revivre dans des tableaux d’ensemble les 
differents groupes de la societe chretienne primitive, tout en maintenant l’unite 
du developpement historique, et elle allege l'exposition de tout le bagage 
encombrant des discussions sur l’histoire du texte qui figure ordinairement 
dans les introductions et dans les commentaires. Son inconvenient, et il est 
grand, c’est de presenter a chaque instant comme resultats acquis des conclu- 
sions critiques sur la valeur ou la date des documents, auxquelles on prete 
ainsi un caractere de certitude qu’elles sont loin de posseder. Les histoires du 
siecle apostolique sont, en Allemagne. le pendant de nos histoires frangaises 
des origines du christianisme ; mais chez nous Ton prefere en general, avec 
raison, rattacher d’une facon plus intime 1‘histoire dite sacree a l’histoire dite 
profane. Les theologiens allemands traitent plutot le siecle apostolique en lui- 
mfime. — M. Weizsmcker est entierement emancipe de toute autorite tradition- 
nelle ; il a l’esprit critique et le sens de l’histoire. Sod livre est l’un des meil- 
leurs qui ait paru sur le siecle apostolique. Il etudie successivement la 
communaute juive primitive ; l’apotre Paul, sa personne ; sa theologie et ses 
rapports avec la communaute primitive ; la mission paulinienne ; le developpe- 
ment du christianisme autour des trois centres : Jerusalem, Rome et Ephese ; 
enfin la communaute chretienne dans son culte, son organisation et sa disci- 
pline. Il y a dans cet ouvrage une foule d’apergus neufs et ingenieux. C’est 
surtout l’histoire du christianisme johannique ou ephesien qui merite d’attirer 
l’jttention. 

2. B. Weiss. Lehrbuchder Einleitung in das Neue Testament. (Berlin, Hertz, 
1886, in-8 de xivet652p.). M. Weiss est Tun des veterans de la critique 
biblique en Allemagne. Il a vu defiler deja pas mal d’hypotheses et de sys- 
temes ; aussi n’a-t-il pas ete tente d’abandonner sa methode prudente et son 
attachement aux opinions traditionnelles. Hatons-nous d’ajouter qu'il n’v a chez 
lui aucun parti pris dogmatique ; il accepte toutes les conclusions qui lui 
paraissent serieusement justifiees, quelles quepuissent en gtre les consequences. 
C’est un homme de science et non de parti. — L’auteur traite l’histoire du 
Canon et donne Tintroduction aux livres qui composent le recueil canonique. Il 
ne s’occupe pas de l’histoire du texte. Le contraste entre le livre de M. Weiss 
et le livre de M. Weizsaecker est bien curieux. Voila deux critiques egalement 
erudits, egalement independants, possedant tous deux a fond la matiere : com- 
bien y a-t-il de points ou ils s’accordent? La critique du texte a fait d’immenses 
progres; l’histoire du canon peut etre consicleree comme achevee dans sfe 
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grandes lignes. .Mais l'histoire litteraire des livres du Nouveau Testament est 
encore bier, incerk.ine et souvent contradictoire, malgre les Hots d’encre qui 
ont coule pour Tecrire dans ses moindres details, ou peut-£tre a cause de cela. 
Elle a fourni de solides resultats negatifs en etablissant ce que les livres cano- 
niques ne sont pas et ce qu'ils ne contiennent pas. Le triage des r£sultats 
positifs est encore a faire sur beaucoup de points. 

3. Les derniers travaux sur 1 'Apocalypse sont bien de nature a confirmer cette 
impression pessimiste. Deja M. Yeelter, en 1885, dans un ouvrage intitule Die 
Entstehung der Apocalypse (Fribourg), s'etait attaque ace que l'on considerait 
depuis les travaux de MM. Reuss et Hitzig comme verite acquise, savoir la 
date et la nature du dernier livre de la Bible. II avait cherche a demontrer que 
1’Apocalypse n'est pas un ouvrage coule d’un seul jet, mais un composd de 
divers ouvrages originairement distincts. M.Weizsaecker, dans son histoire des 
temps apostoliques, arepris cette these avec de nouveaux arguments auxquels 
on ne saurait refuser une certaine valeur. Void maintenant un eleve du semi- 
naire theologique de Marbourg, M. Eberhard Vischer, qui pretend demontrer 
que l’Apocalypse est un ecrit d’origine juive qui aurait ete adapte a I'usage 
des chretiens, moyennant quelques modifications, par un disciple de la fin du 
t" siecle : E. Vischer. Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchrisl- 
lichen Literatur, II. 3. Die Offenbarung Johannis eine judische Apocalypse in 
christlicher Bearbeitung (Leipzig, Hinrichs, 1886; in-8 de 137 p.). Et il ne 
s’agit pas ici d’une simple fantaisie comme il y en a chaque annee un grand 
nombre dans le domaine de la litterature biblique et specialement de l’Apoca- 
lypse. C’est une oeuvre tres serieuse qui denote, chez le debutant a laquelle elle 
doit le jour, une singuliere maturite d’esprit et a laquelle M. le professeur 
Harnack n’a pas dedaigne d’apporter, dans un appendice, sa haute approbation. 
L adaptation d’un 6crit juif par un chretien ne serait pas un fait unique dans 
l’histoire, comme on pourrait le penser a premiere vue. L’alteration des apo*a- 
lypses, selon que les circonstances se modifiaient, etait d’usage courant dans le 
monde juif. D apres M. \ ischer, la dissociation des Elements d’origine chre- 
tienne et de ceux d’origine juive est facile a etablir en se fondant sur le deve- 
loppement parallele de la representation juive du messie terrible, venant juger 
le monde, et de la description chretienne de Tagneau qui a deja paru et qui a 
rachete par son sang les ames de toutes les nations. M. Vischer repousse l’by- 
pothese de M. Vcelter; il n’admet pas que 1’Apocalypse soit une compilation. A 
ses yeux, le document juif primitif aurait ete ecrit sous le successeur de Neron, 
avant Tan 70, tandis que Tinterpolateur chretien aurait vecu sous Domitien. Le 
travail de M. V. ne manquera pas de susciter une vive discussion. Elle a deja 
commence par une replique de M. Voelter. 

Histoire de l’£glise. B. Simson. Die 'Entstehung der pseudo-isidori- 
schen Faelschungen in Le Mans (Leipzig, Duncker et Humblot, 1886; in-8 de v 
et 138 p.). M. Bernhard Simson, professeur a l'UniversitS de Fribourg, a deve- 
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ioppe dans ce livre une opinion qu’il avait deja indiquee dans la Zeitschrift fur 

Kirchenrecht. II pretend demontrer que le cciebre recueil des Fausses Deere- 
1 o • 

tales d’Isidore Mercator a 6te compose en France, , au Mans, dans l’entourage 

de l’eveque Aldric (832-856). Par le style, la terminoiogie, les precedes decom- 
position, l’usage de certains documents historiques commons, ce recueil offre les 
plus grandes ressemblances avec les Gesta episcoporum Cenomanensium, les 
Gesta Aldrici et les Carmina Cenomensia, qui sont 1'ceuvre d’un impudent 
faussaire et qui ont ete composes principalement pour assurer le triomphe des 
pretentions de 1’evSque du Mans sur le monastere de Saint-Calais. Les preoc- 
cupations de ce faussaire , d’ailleurs remarquablement intelligent , sont les 
mfimes quecelles de 1’auteur des fausses decretales. II veutconsolider l’autorite 
et 1’independance des eveques ; a cet effet il insiste sur l’autorite exclusive du 
pape, aux depens des autorites civiles ou ecclesiastiques intermediaires . — 
M. l’abbe Louis Duchesne, lout en faisant observer combien il reste encore de 
points a preciser pour mettre la these de M. Simson au-dessus de toute objec- 
tion, declare cependant l’accepter en principe ( Bulletin critique, l er decembr* 
1886). Il reste, en effet, a etablir que le recueil du Pseudo-Isidore ne soit pas 
une combinaison de documents d’origine differente. L’unite d’auteur pour les 
Gesta Aldrici et les Gesta pontificum Cenomanensium peut egalement fitre dis- 
cutee. Le travail de M. Simson n’en apporte pas moins beaucoup de lumiere 
sur un des points obscurs de l’histoire ecclesiastique et sur une question d'un 
haut interet. 


AUTRICHE-HONGRIE , 

L’evfique de Grosswardein, Mgr Ipolyi, a et6 foudroye le 2 decembre, a Page 
de.soixante-trois ans, par une attaque d’apoplexie. Mgr Ipolyi s’etait distingue 
comme ecrivain et archeologue. Son grand ouvrage Magyar Mythologia (Mytbo- 
logie hongroise), qui fparut en 1854, mejrite notamment d’etre mentionne. 
C’etait la premiere tentative faite avec succes pour fixer les traditions reli- 
gieuses des Magyars avant leur immigration en Europe et leur contact avec les 
autres peuples. 

Une nouvelle revue d’histoire des religions. L’Allgemeine Oesterreichische 
Literaturzeitung annonce, dans un de ses derniers numeros, la fondation d'une 
revue allemande d’histoire des religions, publiee par M. J. Singer, a Vienne, 
aux frais d’un genereux ami des etudes d’histoire religieuse. Cette revue portera 
le litre de Zeitschrift fur die Geschichte der Religionen et doit paraitre deux fois 
par mois par livraisons de deux feuilles. Nous n’avons encore aucun autre ren- 
seignement sur son compte. 
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Publications. — i. D. C. Hesseling. De usu corunarum apud Grxcos 
eapita selecta (Lugduni Batavorum, Brill, 1886; in-8 de 76 p.). C’est surtout 
la seconde partie de cette etude qui offre de l’interet. M. Hesseling y traite de 
l’emploi des couronnes chez les Grecs dans les fetes de famille, dans les ceremo- 
nies religieuses et dans les rejouissances publiques. La premiere partie est con. 
sacree a l’origine et a 1’histoire des couronnes. L’auteur trouve leur origine 
dans le culte des arbres sacres. D’abord le fidele prend une branche de l’arbre, 
qui represente pour lui la divinite personnifiee dans 1’arbre. On constate encore 
cette pratique dans les Dendropbories et les Daphnephories . Plus tard la 
branche est reeourbee pour etre plus facilement fixee sur l’adorateur; elle devient 
aisement une couronne. Le sens primitif de la branche sacree se perd, et la 
couronne devient un ornement sacre. 

2. G. A. Wilken. lets over de beteekenis van de Ithyphallische beelden bij de 
volken van den Indischen archipel (La Have, Nijhoff, 1886; in-8 de 11 p.). 
L’auteur de cet opuscule est connu deja par ses travaux sur l’animisme chez 
les peuples del’archipel indien, par diverses publications relatives aux croyances 
populates, surtout chez les Malais, et par son memoire sur le matriarcat chez 
les Arabes. Dans la brochure que nous signalons d’apres M. Barth (M6lu~ 
sine, 5 decembre 1886), il etudie les penates phalliques exposes dans les 
temples des anc^tres de certaines peuplades des lies. 11 leur attribue un double 
rdle : assurer la fecondite et la prosperite, et ecarter les influences des esprits 
malfaisants. Ce ( sont, d’aprfes lui, des figures du soleil et de la lune. 

3° M. R. C. d' Abiding van Giessenburg, connu en Hollande par plusieurs 
publications sur la modification des conceptions religieuses de l'antiquite au sein 
du christianisme, se propose de publier prochainement en francais un memoire 
intitule : L’ Evolution des idiies religieuses dans la Mesopotamia et dans VEgypte. 
Si 1’accueil qui sera fait a ce travail est satisfaisant, l’auteur publiera un 
ouvrage plus etendu sur l’evolution des idees religieuses du monde antique. 

BELGIQUE 

Concours. L’Aeademie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts en 
Belgique, classe des lettres, a ouvert plusieurs concours pour l’annee 1888. 
Nous relevons, parmi les sujets proposes, le suivant qui est digne de tenter 
quelque historien ecclesiastique : « Une etude sur les mystiques des anciens 
Pavs-Bas, y compris la principaute de Liege, avant la reforme religieuse du 
xvi 8 siecle; leur propagande, leurs oeuvres, leur influence sociale et politique. » 
Le prix est de 1,000 francs. Les memoires, rediges en frangais, en flamand ou 
en latin, devront etre adresses, francs de port, avant le l" janvier 1888, a 
M. Liagre, secretaire perpetuel, au palais des Academies. 
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* SUEDE 

o • 

Concours. Le roi de Suede, Oscar II, a, au commencement de l’annee 1886, 
institue deux prix pour recompenser le meilieur ouvrage sur deux sujets de 
halite importance, reiatifs a la connaissance de l'Orient au point de vue histo- 
rique et philologique : 1° L’histoire des langues semitiques ; 2°lL’etat dej|la 
civilisation des Arabes avant Mohammad. Voiei les details concernant le second 
sujet : « Comme sources, on devra principalement mettre a contribution les 
poesies anteislamiques et la tradition historique des Arabes, illustrees par les 
recits, choisis avec critique, des voyageurs modernes, ainsi que par les indica- 
tions de l'Ancien Testament, des auteurs grecs, romains, syriens et juifs. Le 
fait que, dans un pays si peu favorise par la nature.il a pu se former unpeuple, 
qui a joue un r6le si important dans l’histoire de la civilisation humaine, estun 
probleme qui demande une elucidation particuliere. Bien qu’il soit impossible, 
en I’etat de nos connaissances, d’ecrire l'histoire de la civilisation des Arabes 
avant Mohammad, il existe cependant des traces d’une civilisation progressive 
a cette epoque. Ces traces sont a enregistrer. L’auteur devra notamment recher- 
cher quelle a ete l'influence qu’ont esercee sur les Arabes les civilisations de 
certains peuples etrangers, tels que les Arameens, les Perses, etc. La commis- 
sion ne demande pas une histoire speciale de 1’ancienne civilisation sabeenne. 
On desire que cet ouvrage soit compose de telle maniere qu’il puisse etre 
aborde par tout homme lettre. Les discussions rigoureusement scientifiques 
pourraient etre releguees a la fin du livre. La commission ne pourra examiner 
les ouvrages presentes qu’a condition qu’ils soient Merits dans une langue scan- 
dinave ou en latin, en allemand, en franqais, en anglais, en italieu ou en arabe. 
Les manuscrits, sans nom d’auteur, mais portant une devise, devront etre remis 
a l’un des membres de la commission au plus tard le 30 juin 1888. La librairie 
E. 1. Brill se charge de l’impression et de la publication des deux ouvrages 
couronnes. » 

La commission chargee de juger les memoires se compose de MM. E. Blix, 
ministre de l’instruction publique et du culte en Norvege, le professeur H. L. 
Fleischer, a Leipzig; le professeur Th. Ncetdeke, a Strasbourg; le professeur 
M. J. de Goeje, aLeyde; le professeur W. Wright, a Cambridge; le profes- 
seur I. Guidi, a Rome; M. Zotenberg, bibliothecaire 4 la Bibliotheque natio- 
nal, a Paris; le professeur E. Tegner et le docteur comte Carlo de Landberg, 
pour la Suede. Le prix, pour chacun des deux auteurs couronnes, consiste en 
une grande medaille d’or, d’une valeur d’environ 1,000 couronnes suedoises, et 
d'une somme de 1,250 couronnes suedoises. * 

ASIE 

Xoyage d’ exploration dans I’Asie centrale. Nous reproduisons le passage 
suivant d'une lettre de Samarcande, adressee, le 6 novembre dernier, pr» 
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MM. Capus et Bonvalot, a la Societe de geographic de Paris. EHe renferme 
quelques details interessants surla situation religieuse dans l’Asie centrale. Les 
deux vovage urs aftaient de Teheran a Meched : «Semn4n, Damghn, Chahroud, 
Sebzevar, Vichapour sont des villes sans caractere. Quelques mosquhes en 
ruines, quelques beaux minarets ebreches attirent l’attention de l’historienet lui 
prouvent que les plus beaux monuments de l’Asie datent de l’epoque de la 
domination mogole. Bostan est la plus interessante de ces villes, car elle a 
conserve quelques belles reliques des temps anciens, entre autres une curiosite 
architecturale, un minaret branlant du genre de celui qui se voit a Isfahan. Les 
minarets servaient probablement d’observatoires. La population est peu inte- 
ressante au point de vue moral, et nous n’hesitons pas a la mettre au-dessous 
des Bokhars et des Khiviens. D’immenses champs de pavots temoignent d’une 
mauvaise passion, qui n’est pas la seule de son genre. Les Turcomans meprisent 
souverainement ces malheureux; mais depuis que les Russes ont occupe Tchi- 
kichlar, ensuite Askhabad, puis Merv, les Turcomans ne mettent plus a 
l’epreuve l’absence d’esprit guerrier des Persans de l’ouest. Tous les villages 
depuis Damgan vers le Khorassan, sont fortifies, et quelques-uns, comme 
Daouled-Abad, sont entoures d’un triple rempart de murs et d’un fossh. Le 
25 mai, nous fumes a Meched, capitale du Khorassan. C’est la ville la plus 
fanatique que nous ayons rencontree jusqu’a present en Asie centrale. 11 est 
defendu a tout infidele de penetrer dans la partie de la ville appelee « Best » 
ou repose, sous des coupoles bleues et dorees, l’iman Riza. De toutes les con- 
trees de la Perse les pelerins accourent en foule au tombeau du saint. La route 
de Meched a Teheran est couverte en ce moment d’Arabes des environs de 
Kerbelah qui abandonnent tout pour accourir, avec femmes et enfants, aux 
lieux saints. Ainsi que les pelerins de la Mecque, ils transportent souvent avec 
eux les cadavres de leurs amis morts avec le desir de reposer a cote de Finnan 
Riza. II v a cinq ans, les Sunnites nous logeaient dans les mosquees, au mijieu 
des villages du Kohistan. A Meched, les Chiites nous echarperaient dans l’en- 
ceinte du « Best ». 11s nous defendirent de faire de la photographie dans les 
rues. » 

Le christianisme au Japan. — Voici le resume d'un curieux article publie 
au printemps dernier par le Japan Weekly Mail (8 mai 1886) sous la signature 
d’un chretien indigene. II constate d’abord que les dispositions des Japonais 
a 1’egard du christianisme sont devenues plus favorables a mesure qu’ils se 
sont ouverts davantage a la civilisation europeenne. Mais les succes des mis- 
sionnaires chretiens sont encore bien minimes en proportion des efforts qu’ils 
ont tenths pour convertir le Japon. Depuis vingt ans qu'ils sont a l’oeuvre, ils 
n’ont guere fait plus de 5,000 proselytes, encomptant les adeptes de toutes les 
confessions chretiennes. L’auteur croit pouvoir expliquer cet insucehs par trois 
raisons : 1° les divisions entre les diverses missions; il y en a plus de vingt 
tliffeVeutes representees au Japon et souvent en rivalith les unes avec les autres; 
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2“le manque d’argent ; 3° l'insuffisance de d6veloppement scientifique ehez les 
missionnaires . II emploient a 1’egard des Japonais les rnemes moyens de conver- 
sion et le meme langage qu’a l’egard des sauvages, en sort! qu’ils ne peuvent 
faire de recrues que parmi les basses classes. Le Japonais, dit-il, est essentiel- 
'ement rationaliste. Ni le bouddhisme, ni le sintauisme n’ont ete l’objet d’une 
foi aveugle au Japon comine ils ont pu l’etre aiileurs. II faut presenter au- 
Japonais une religion scientifique, un christianisme eleve au-dessus des etroi- 
tesses de toutes les confessions et de toutes les sectes. 

II nous a paru curieux de laisser la parole a ce Japonais qui ne raisonne pas 
si mal. II doit 6tre, sans le savoir peut-£tre, un ami de PHistoire des religions. 


4 





DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAVANTES' 


I. Academic des Inscriptions et Belles-Lettres. — Seance du 29 
octobre. M. Masperci presente une publication de M. Victor Lord: La tombe 
d’un ancien Egyptien. C’est la lecon de reouverture du cours d’archeologie 
professe par l’auteur ala Faculte des Lettres de Lyon. Les connaissances de 
M. Loret en botanique lui ont permis de reconnaitre les plantes nominees dans 
les inscriptions ou dans les papyrus, et de reconstituer quelques-uns des par- 
fums egyptiens les plus repandus, dont les recettes ont ete retrouvees sur les 
murs des temples et dans les textes, par exemple le kyphi et le tasi. Ces 
parfums £taient d’un usage constant dans les ceremonies du culte d’Isis et de 
Serapis. Ils se repandirent en Greceet a Rome en mfime temps que les divinites 
alexandrines. 

Stance du 3 novembre. On sait quelle importance les populations du moyen 
age accordaient a la possession de reliques, surtout de reliques insignes. Elies 
protegeaient leurs possesseurs, operaient de nombreux miracles et attiraient 
des benedictions, spirituelles et temporelles, sur les localites ou elles etaient 
conservees. Les reliques etaient l’objet d’echanges ou de cadeaux entre leS 
princes ou les dignitaires ecclesiastiques; mais elles etaient aussi un objet 
d’ardente convoitise. Les vols de reliques etaient frequents. M. Le Blant a reuni 
dans une tres curieuse notice les appreciations des chroniqueurs sur des larcins 
de ce genre, soit au moyen age, soit meme a une fepoque toute voisine de la 
notre. II resulte de son travail que, si 1’on met a part quelques fideles cultives, 
l’opinion generate des chretiens excusait le vol des reliques a cause des saintes 
» dispositions du voleur. L’exemplele plus caracteristique cite par M. Le Blant, 
parce qu’il resume les autres sous une forme typique, c’est l’histoire de l'abbe 
qui penetre, a la suite des croises, dans un sanctuaire de Constantinople; il 
menace de mort le gardien si ce dernier ne consent pas a lui reveler la cachette 
des reliques importantes conserves en cet endroit; c’est un voleur, dit leehro- 

Nous nous bornons a signaler les articles ou les communications qui con- 
cenpent 1’histoire des religions. 
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niqueur, maitc'est un saint voleur ( prsedo sanctus). — M. Halleaux fait une 
communication sur des fragments de statues decouverts pa%lui au «ours des 
fouilles du temple d’ApoIlon Ptoos. Ce sont les restes d’une statue qui appar- 
tient ala serie des figures archalques d’ApoIlon, seconde maniere. M. Holleaox 
les compare a l’Apollon de Piombino (Louvre) et a l’Apollon Strangford (Musee 
britannique), et se croit autorise a voir dans les trois statues les reproductions 
d’un m3me original qui serait l’Apollon Didymeen, de Canachos de Sicyone, 
dans le temple des Branehides, pres de Milet. Les fragments decouverts par 
M. Holleaux ne sont certainement pas posterieurs au v* siecle. — Dans cette 
m§me seance, M. Bergiijne fait une communication sur le classement des 
hymnes du Rig-Veda et sur les indices que cette division fournit pour la cri- 
tique du texte. 

Seance du 12 novembre. M. 0. Perrot entretient l’Academie des monuments 
decouverts dans la Syrie septentrionale par une mission allemande que dirigeait 
M . de Puchstein. II les rapproche de ceux qu'ii a decrits dans son Exploration 
archeologique de la Galalie. On y voit souvent des divinites ailees, des rois 
ou des pretres represents sur un lion accroupi. Les inscriptions ne sont pas 
dechiffrees. Ces monuments sont ordinairement attribues aux HethSens ou 
Hittites mentionnes dans la Bible et dans les inscriptions egyptiennes. — 
M. Charles Robert revient sur une inscription du Hieraple, pres Forbach, qu’ii 
a publiee, sous toutes reserves, en 1873, dans la premiere partie de 1 'Epigraphie 
de la Moselle : Minuris Lucanus V. S. 1. M, Mis en possession d’une transcrip- 
tion du texte, aujourd’hui perdu, et qui porte Miniieris — Mineris, M. Robert 
propose de lire : Minervis, I’ll et le V etant souvent conjugues au moyen d’un 
petit trait qui a pu echapper aux premiers interpretes. Si cette*conjecture est 
fondee, 1’inscription du Hieraple nous prouverait que les Gaulois du nord-est * 
auraient, apres la conquete romaine, adore des Minerves comme ils adoraient 
de» Meres, des Junons et des Mars (noms au pluriel), — M. Gaston Paris, en 
presentant le livre de M, Cosquin, Contes populaires de la Lorraine, insiste sur 
l’antiquite des contes populaires. La civilisation bouddhiste les a propages, mais 
les travaux des egyptologues montrent qu’elle ne les a pas inventes; plusieurs 
de ces contes (par exemple ceux de Rampsinit et des Deux freres) se retrouvent 
deja dans l’ancienne Egypte. 

Stance publique annuelle du 19 novembre. Jugement des concours (voir plus 
haut la Chronique). — M. Maspero lit un memoire sur les Momies royales 
d’£gypte ricemment mises au jour. L’Academie avait deja regu communica- 
tion du proces-verbal du depouillement de ces momies (seance du 18 juin ; voir 
notre eompte rendu, tome XIII, p. 395). M. Maspero est entre, cette fois, dans 
des details plus circonstancies sur les personnages dont il s’agit et sur l’etat de 
leurs momies. Voici quelques parties de son discours que nous reproduisons 
d’apres le journal le Temps : « Les grands-prStres d’Amon, a qui la loi confiait 
la garde des momies royales, avaient retire les princes de la XIX e et de la XJ^® 
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dynastie, Ramses I er , Seti I er , Ramses II, Ramses III, ties tombeauj somptueux 
qu’ils occupaient dans le Bab el-Mo!ouk. C’etait pour les sauver des voleurs ; 
on les avait transports d’abord dans une dependance du tombeau d’Amenhot- 
pou I er , ou la plupartdes membres dela XVIIR dynastie setrouvaient deja reunis. 
Quand la race des grands-pretres d’Amon s’eteignit a son tour, un fils de 
Sheshonq I cr , Ouapout, transfera les momies rovales dans le tombeau ou dor- 
maient les dernieres generations de la famille sacerdotale : prdtres et rois 

reposerent cfiteacbte pendant pres de trente siecles 

« Seti I er et Ramses II sont d’un type assez different. Ils se rattachaient par les 
femmes a. l’ancienne lignee; mais ee qu'ils avaient en eux de sang royal ne leur 
avait donneaucun des traits qui distinguent les Thoutmos des Amenhotpou. Ils 
se ressemblent beaucoup Fun Fautre, plus peut-etre que se ressemblent d’ordi- 
naire le pere et le fils : mais Seti a Fexpression plus douce et plus intelligente, 
Ramses II a plus de vigueur et de fierte. Tous deux sont dans un 6tat de con- 
servation telle qu’on lesjurerait morts depuis quelques jours a peine, et pour- 
tant trois mille ans et plus se sont ecoules depuis qu’ils regnferent sur l’Egypte. 
Ramses III leur appartient encore par les traits du visage, mais les procedes 
d’emmaillotement employes pour lui ne sont deja plus ceux dont on s’etaitservi 
pour ses illustres predeeesseurs. II semble qu’en sortant des troubles qui 
l’avaient agitee pendant pres d’un demi-siecle, FEgvpte ait voulu redoubler de 
luxe et de recherche pour tout ce qui touchait a la personne des vivants et des 
morts. Les momies furent habillees avecplus de soin; les tissus furent de meil- 
leure qualite, les bandages plus serres, plus epais, mieux enroules autour du 
corps et de manierea exclure plus completement Fair et la lumiere. Un masque 
de linge fin ^nduit de resine et de poix cache le visage : des peaux d’oignon 
, couvrent la bouche et les yeux; d’espace en espace, on rencontre une enve- 
loppe de linge poisse comme le masque de la figure. La plupart des bandelettes 
out ete fabriquees par les membres vivants de la famille ou par les serviteurs, 
dans le temple d’Amon, et portent la date de la fabrication, tracee a l’encre, 
parfois brodee au fil de couleur. Des serviettes et des echarpes entieres metho- 
diquement pliees garnissent les jambes, les bras, la tete ; elles sont bordees de 
raies rouges et bleues et frangees aux deux extremites. Quelquefois une sorte 
de natte, tressee tres lacbe avec de la paille fine, est roulee autour de la momie 
au tiers environ de Fepaisseur totale. Une toile grossiere, sur laquelle est peinte 
une scene d’adoration, cache le maillot. » 

Seance du 3 decembre. Election de M. Croisct en remplacement de M. Jour- 
dain. 

Stance du 1 7 decembre. M. Le Slant enyoie de Rome une description des 
travaux entrepris pour degager le monument circulaire qui contenait la tombe 
de Lucilius Psetus. La cella contient trois tombes en forme d'arcosolium. Plus 
tard les parois de stuc ont ete garnies de loculi comme dans les catacombes, et 
£u v- siecle Fon a creuse sous le couloir primitifune nouvelle galerie egalement 
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garnie de Iryjuli. II y avail une veritable necropole aulour du monument. On a 
trouve quelques eippes funeraires avec inscriptions, des s^uelette% d’enfants 
avec des colliers composes d’objets qui avaient la propriety de detourner le 
mauvais ceil, tels que des scarabees, des lievres, un phallus, une clochette, une 
tortue, un elephant, etc. 

Stance du 24 decembre. Elections de MM. de Goeje (de Leyde) et Bret- 
schneider (medecin de l’ambassade russe a Pekin) comme correspondants Gran- 
gers, et de M. Chabaneau, professeur a la Faculte des Lettres de Montpellier, 
comme correspondant national. 

II. Socidte de Geographic. — Seance du 17 decembre. M. Desire Char- 
nay entretient la Societe de sa derniere mission archeologique au Yucatan. II 
etait alle alzamal, une ville sainte des anciens Mayas, avec l’espoir de retrou- 
ver les bas-reliefs qui, d'apres Landa, ornaient autrefois les pyramides. II n’en 
a trouve qu’un petit nombre, mais il a decouvert pendant ses recherches, sur 
les murs de la plate-forme inferieure des pyramides, des peintures murales 
d’un grand interet . Grace a sa parfaite connaissance des antiquites mexicaines, 
M. Charnay a pu reconstituer une pvramide et un temple toltecs, avec leur 
polvchromie, en combinant ses decouvertes d’lzamal avec cedes d’autres debris. 
Les formes generates du monument ainsi reeonstitue, la variete et l’eclat des 
couleurs, rappellent les pagodes et les monuments de l’Asie decores de briques 
peintes. Au nord de Valladolid M. Charnay a retouve une ville inconn ue, 
appelee Ek-Balam (Tigre noir), qui date d’une epoque de decadence, apres la 
chute de l’empire tolteque, alors que le Yucatan etait divise en un grand 
nombre de petites principautes. Ces constructions appartiennent a la merne 
civilisation que les precedents. Dans l'ile de Jaina, au nord de Campeche, sur la 
cdte occidentaie, M. Charnay a decouvert un ancien cimetiere maya dontil a rap- 
porte de nombreux objets qui sont actuellement exposes au musee du Trocadero. 

VI. Journal aaiatique. — Septembre-octobre : A. Bergaigne, la Sambita 
primitive du Rig-Veda. (Voir notre chronique.) Senart, Etude sur les inscrip- 
tions de Piyadasi (suite), 

IV. Revue historique. — Novembre-decembre : Vicomte G. d'Avenel, Le 
clerge frangais et la liberte de conscience sous Louis XIII. 

V. Revue critique d’histoire et de literature. — 8 novembre : 
Bachofen, Antiquarische Briefe. (C. r. par M. Theodore Reinach : sur le role 
sacramentel et chthonique du nombre 8 chez les peuples anciens et sur l'avun- 
culat ou l’autorite de l’oncle maternel dans la famille primitive.) Freudenthal, 
Ueber die Theologie des Xenophanes. (C. r. par M. F. Picavet.) Lipsius, 
Die Pilatusacten kritisch untersucht. (C. r. parM. A. Sabatier : le texte actuel 
ne permet aucune induction certaine sur les premieres origines de ces docu- 
ments.) — 22 novembre : A. de Ruble, Antoine de Bourbon et Jeanne d’Albret, 

t. IV. (C. r. par M. T de L.\ renseignements interessants sur l'assemblee de 

* £ 

Saint-Germain et le massacre de Vassy.) f 
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VI. Revue archeologique. — Septembre-octobre : Jean Gozzadini, Les 

fouilles archeolosriques et les steles funeraires du Bolonais. If. Gaidoz, Un 

« 1 

sacrifice humain a Carthage (voir la Chronique). Paul du Chatelier, Le tumulus 
de Kerlan-en-Goulien. 

VII. Revue des Deux-Mondes. — i tr decembre r Ernest Renan, Les 
origines de la Bible; la Loi (la suite au 15 dec.). — 15 decembre: Ernest 
Lavisse, Etudes sur l'histoire d'Allemagne; l’entree en scene de la papaute. 
(Voir la Chronique sur ces trois articles.) 

VIII. Revue politique et litteraire. — 13 novembre : Ch. Ltvvque, Le 
mysticisme au ni c siecle. Hughes de Saint- Victor. 

IX. Mdlusine. — 5 novembre : H. Gaidoz, Croyances et pratiques des 
chasseurs. J. Tuchmann, La fascination (suite) : Les femmes qui accouchent 
d’animaux. H. Gaidoz, Les vaisseaux fantastiques (suite). — 5 decembre: 
Andre Lang, Le lievre dans la mvthologie. Israel Levi, Marina judaica. 
H. Gaidoz, Le jeu de saint Pierre. L. F. Sauve, Croyances et superstitions vos- 
giennes. Remedes populaires et superstitieux des montagnards vosgiens. 

X. L’Homme. — 25 juillet : Paul Sebillot, Les dents de lait. — 10 sep- 
tembre : Les legendes de Paris (meme auteur). 

XI. Memoires de la Societd des etudes japonaises. — 1886, n° 2 : 
G. von der Gabelentz, L’oeuvre du pbilosophe Kuan-Tsi, traduction et notes. 
L. de Rosny, Les dieux primordiaux du sintauisme. Livres sacres etphilosophes 
chinois traduits en mandchou, — N° 3 : Chrestomathie religieuse de l’Extreme- 
Orient, 

XII. Archives de la Societd amdricaine de France. — 1886, n° 1 - 
L. de Rosny, ( L’ecriture hieroglyphique dans l'ancienne Amerique en dehors du 
foyer de la civilisation mexicaine. — N° 2 : Paul Gaffarel, Possibilite de rela- 
tions entre l’Amerique et I’ancien continent dans l’antiquite. Re mi Simeon, 
Chrestomathie Nahuatl. 

XIII. Annales de la Facultd des Lettres de Caen. — 1886, 

n° 4 : L. Lehanneur, Les chretiens en presence de la societe antique, d apres 
Tertullien. 

XIV. Bibliotheque de l’Ecole des Chartes. — XLV1I, n» 4: Paul 

’Fournier, Un adversaire inconnu de saint Bernard et de Pierre Lombard. 

XV. Mdlanges d’archdologie et d’histoire. — VI, 5 : Andre Pirate, 
La mission de Francois de Sales dans le Ciiablais (Documents inedits tirds des 
Archives du Vatican). L. Auvray, Notice sur le cartulaire de N.-D. de Bourg- 

moyen de Blois. Ernest Langlois, Le rouleau d’ « Exsultet » de la bibliotheque 
Casanatense. 

XVI. Revue celtique. —VII, 3 : Stokes, Find and the Phantoms. Loth, 
Le mystere des trois rois. 

XVII. La Revolution franpaise. — 14 novembre : Victor Jeanvrot. 
fpietre Suzor, eveque constitutionnel de Tours. 
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XVIII .^Bulletin de la Soc. de 1’Hist. du prot9Stantisme fransais. 

— Novembre. Jules Bonnet, La tolerance du cardinal Sadoiet. Ph. Corbiere, 
Introduction de la Reforme en Rouergue. A. Erickson. La sainte Cene dans le 
temple de Charenton en 1613. H. L. Bordier, L’Eglise de Paris en 1716. 

XIX. La Controverse et la Contemporain. — 15 octobre. Albert du 
Boys, Une revanche de la liberte religieuse sur le tombeau d’un martyr (Tho- 
mas Becket). Paul Allard, Les chretiens sous Claude le Gothique (268-270). 
Bicard, L’abbe Maury avant 1789; le clerge frangais dans la deuxieme moitie 
du xvm e siecle. Le P. van den Gheyn, La science des religions (fin). — 15 no- 
vembre : Le P. J. Corluy, La seconde venue du Christ et les premiers chre- 
tiens. — 15 decembre : L’abbe Fillion, L’authenticite du quatrieme evangile 
(l' r article). Albert du Boys, L’anglicanisme considere comme religion d’Etat. 

-XX. Revue de theologie et de philosophie. — 1886, n° 1 : F. van 
Goens, La foi d’apres les synoptiques. A. Bevel, La parousie (2= art.). J.-J. Pa- 
rander. La religion du comte Tolstoi. — N° 2 : H. Chavannes. Le canon des 
saintes Ecritures et sa delimitation. H. Lecoultre, Le sejour de Calvin en Italie 
d’apres des documents recents. G. Baldensperger, Les origines de l’essenisme. 

— No 4 : H. Vuilleumier, Quelques pages inedites d’un reformateur trop peu 
connu. — N’” 6 : Th. Byse, Mythe et legende dans TAncien Testament, d’apres 
H. Schultz. 

XXI. Revue theologique. — 1886, n“ 1 : Godet, L’enseignement de 
saint Paul concernant la vie future. H. Blanc-ililsand. Les travaux de la cri- 
tique moderne relativement au Pentateuque. — N° 3 : de Pressense, La reli- 
gion de Zoroastre. 

XXII. Revue de Belgique. — 15 novembre et 15 decembre. A. Gittee , 
Le folklore et son utilite generate. 

XXIII. Bulletin de l’Acad6mie royale de Belgique. — N° 8 : de 

Harlez, Coup d’osil sur l’histoire et l’etat actuel des etudes avestiques. 

XXIV. Musdon. — N® 5 : Beauvais, Deux sources de l’histoire de Quetzal- 
coatl. G. Massaroli, Essai d’interpretation assyro-chaldeenne. (Description du 
Blt-Zida.) 

XXV. Academy. — 26 octobre. The orientalist congress. Semitic and 
aryan sections. T. E. Warren, The tropary of Ethelred (Sur le manuscrit d’un 
graduel de la fin du x e siecle). A. H. Sayce, A new Hittite inscription (Sur 
1’inscr. de Koklitolu; voyez les art. de MM. Cheyne et Neubauer dans len° sui- 
vant). — 30 octobre : S. Beal, A new translation of Fa-Hien (Sur la traduction 
de M. Legge). — 6 novembre : A. H. Sayce, The Amorites and the teraphim 
(Sur i’etymologie des mots teraphim et rephaim.) — 13 novembre : H. G. Tom- 
kins, Hittites and Amorites. — 11 decembre : A. Neubauer, The Kenites. — 
18 decembre : G. W. Collins, The Moabite stone (Observations sur l’interpreta- 
tion de la stele de Mesa, au Louvre, par MM. Smend et Socin). 

XXVI. Athenaeum. — 4 decembre : A. Neubauer, Azazel and thS gent 





I 


*.• 


t 


388 D^POUILLEMEST DES PERIOMQCES 

worship (Azazei serait une divinite theriomorphe a laquelie on qnvoyait un 
bouc expia'oire). , 

XXVII. Contemporary Review. — Decembre : Joseph Thomson, 

Mohammedanism in central Africa. 

XXVIII. Journal of the R. asiatic soc. of Great Britain.— XVIII, 

3 : Talbot, The rock-cut caves and statues of Bamian. Sewell, Early buddhist 
symbolism. Bertin, The pre-accadian Semites. Pmcott, The arrangement of 
the hymns of the Adi Granth. 

XXIX. Presbyterian Review. — Octobre : Green, Hosea's testimony 
to the Pentateuch. Moffat, The crusad against the Albigenses. 

XXX. Orientalist. — II, 9 et 10 : Counsel, On the origin of folklore. Pan- 
nubokhe. Translation of the Jatakas. Shamsiden, Ramazan fast. De Silva, 
Kathalankarava. Rosairo, Tamil folklore. Bish. of Colombo, Dummedha-jataka 
translated. 

XXXI. American journal of archaeology. — II, 3 : Ward, On orien- 
tal antiquities (3 e art.). A god of agriculture. 

XXXII. Indian Antiquary. — Octobre : Religion of the Arabs. W. Elliot, 
Early history of Pegu. — Novembre : Murray-Aynsley, Discursive contribu- 
tions towards the comparative study of asiatic symbolism (suite). 

XXXIII. China Review. — XIV, 6 : Edkins, The Yi-king and its appen- 
dices. Parker, The Tau-Teh King remains, Edkins, Astrology in ancient China. 
Giles, The remains of Lao-Tzu. 

XXXIV. Jahrbuch des kgl. deutschen archaeol. Instituts. — I. 3 : 

F abricius, Das Plataeische Weihgeschenk in Delphi. Gruef, Peleus und 
Thetis. 

XXXV. Sitzungsberichte der kgl. preussischen Akad. der 
Wissenschaftea zu Berlin. — N»* 46-47 : Schottmuller, Bericht ueber 
die archivalischen Forschungen zur Geschichle und den Process des Tempfl- 
herrn-Ordens. 

XXXVI. Sitzungsberichte der kgl. Akad. der Wissenschaften zu 
Wien. Philos, hist. Kl. — CXII. 2 : Hartel. Bibliotheca patrum latinorum 
hispaniensis, National Bibliotek in Madrid (suite). Zingerle, Der Paradies- 
garten der altdeutschen Genesis. 

XXXVII. V er handlungen der Gesellschaft far Erdkunde zn ' 

Berlin N° 9 ; H artert, Ueber Religion und Lebensweise der Bevcelkerung 

in den von ihm bereisten Gegenden des Nigergebietes, sowie ueber Handel und 
Verkehr daselbst. 

XXXVIII. Beitrsege zur Kunde der Indogermanischen Spra- 
chen. — XII, i et 2 : Fkk, Die ursprungliche Spracbform und Fassung der 
Hesiodischen Theogonie. Geldner, Yasna 30. Wilhelm, Iranica. De Harks, Das 
Alter und die Heimath des Avesta. 

(XXXIX. Zeitschrift ftir die Geschichte der Juden in Deutach- 
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land. — K° 1 : Uoeniger, Zur Geschichte der Juden im fruhern Millelalter, 

1. (Voir n° 2 j) — N° 2 : Bresslau, Diplomatische Erlaeuterungen zu den Juden- 
privilegien Heinrichs IV, Wolff, Zur Geschichte der Judeii «n Oe#terreich. 

XL. Monatschrift fur Geschichte and Wissenschaft des Juden- 
tums. — N° 10 : Der historische Hintergrund und die Abfassungszeit des 
Buches Esther und der Ursprung des Purim-Festes. Theodor, Die Midra- 
schim zum Pentateuch und der dreijaehrige Paiastinensische Cyklus (suite). 

XLI. Ausland. — N° 39 et 40 : Browski, Die Jeziden und ihre Religion. — 
JN° 48 : V. Scala, Die Berge im Zend-Avesta. 

XLII. Globas. — N° 14 : Hubad, Die Entstehung der Welt nach slavi- 
schem Volksglauben. — N° 16 : Brincker, Die Omunaborombongasage der 
Herero (Ova-herero) und ihre ethnologisch-mvthologische Bedeutung. 

XLIII. Deutsche Rundschau fiir Geographie and Statistik. — 
IX, 1 : Mahi de la Bourdonnais et Marcel, Der Buddhismus in Birma. 

XLIV. Nord und Shd. — Decembre : Bodenstedt, Die heiligen Staetten in 
ihrer Bedeutung fiir Russland. 

XLV. Hermes. — XXI. 4 : Detlessen, Das Pomerium Roms und die 
Grenzen Italiens. Th. Mommsen, Die Tatiuslegende. A. Errnan, Die Herkunft 
der Faijumpapyrus. 

XLVI. Zeitschrift fur Philosophic und philisophische Kritik. — 

LXXXIX. 2 : Markus, Die Yoga-Philosophie nach dem Rajamartanda dar- 
gestellt. 

XLVII. Archiv far die Litteratur-und Kirchengeschichte des 
Mittelalters. — II. 3 et 4 : Ehrle, Zur Vorgeschichte des ConciJs von 
Vienne. Denifle, Meister Eckeharts lateinische Schriften und die Grundan- 
schauung seiner Lehre. Ehrle, Ludwig der Baier und die FraticeUen und Gbi- 
bellinen von Todi und Amelia im Jahre 1328. 

XLVIII. Oesterreichische Monatschrift fur den Orient. — X° 9 : 
Y. ffellwald, Alexander Hosic’s Reise im siidwestlichen China. V. Nassakin, 
Von der Messe in Nishni Nowgorod. 

XLIX. Historiches Jahrbuch. — VII. i : Ehses, Die Politik Clemens VII 
bis zur Schlacht von Pavia (3° art.). Sauerlarul, AnmerkuDgen zum psebstlieken 
Urkunden-und Finanzwesen waehrend des groszen Schisma. Finke, Drei ver- 
dmchtige Urkunden Gregors IX. 

* L. Preussische JahrbDcher. — Die Entstebungsgeschichte des christli- 
chen Dogmas. 

LI. Baltische Studien. — N° 3 : U. Jahn, Hexenwesen und Zauberei in 
Pommern. 

LII. Theologische Literaturzeitung. — 1886, 24 : Hibjenfrld , 

Judenthum und Judenchristenthum (c. r. par M. A. Harnack). J. Bollig et 
Paul de Lagarde, Johannis Euchailorum metropolit® quas in codice vaticano 
graeco 676 supersunt (C. r. detaille par M. K. J. Neumann.) 
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LIII. Theoiogische Studien und Kritikaa. — (887, n° 1 : MulLr, 
Die Waldenser und ihre einzelnen Gruppen bis zum Anfang des'xiv* Jahrh. 
Ryssel, Die Anketge der jiidischen Schriftgelehrsamkeit. 

LIV. — Zeitschrift fur Kirchengeschichte. — VHI. 4 : F. Sehultzc, 

Zur Geschichte Konstantins des Groszen. Job. Gottschick, Hus, Luth ers und 
Zwinglis Lehre von der Kirche (fin). 

LV. Jahrbttcher fiir protestantische Theologie. ~ XIII. ( : Voigt, 
Melanchton’s und Bugenhagen’s Stellung zum Interim und die Rechtfertigung 
des letzteren in seinem Johannes-Commentar. Feine, Zur synoptischen Frage 
(2* art.). F. Soden, Der Epheserbrief. Schitren, Zu Adrianos (moine et exegete 
du v e sieele). Gelzer, Zur Praxis der Ost-rcemischen Staatsgewalt. 

LVI. Katholik. — Septembre : Apostolicitaet des Jacobus-Briefes nach 
Inhalt und Form. Die ersten Glaubensboten in Meklenburg. (Voir Octobre.) 

LVII. Rivista storica italiana. — III, 3 : La Mantia , Origine e 
vicende dell’ inquisizione in Sicilia . 

IiVIII. Archivio per lo studio della tradzioni popolari. — V. 2 : 

Pitre, Alberi e piante negli usi e nella credenze popolari siciliane. Nardo Cibele, 
La festa di S. Martino in Belluno. Ferraro, Tradizioni ed usi popolari ferraresi. 
Castellani, Un canto et una leggenda delle Marche. 

LIX. Nuova Antologia. — N“ 22 : Bertolini, Clemento XIV e la sop- 
pressione dei gesuiti. 

LX, Revista de Espagna. — N° s 4 43 et 445 : Sala y Villaret, La teologia 
en Espana. 

LXI. OInstituto. — Novembre 1886 : Joaquim Maria Rodrigues de Brito, 
0 Christianismo (0 Messianismo). 

LXII. TKeologisch Tijdschrift. — Novembre 1886 : /. van Loon, 
Dr. D. Welter's Hypothese ter oplossing van bet Ignatiaaasche vraagstuk. 
Dr. D. Veelter, Neueres iiber die Apokalvpse. 

LXIII. Theologische Studien. — IV. 3-5 : Muller, MalebranchS en 
zijne godsleer. — Baljon, De Testamenten der XII Patriarchen, Daubanton, 
Het apocryphe boek « Sophia Jesu Sirach » en de leertype daarin vervat (Voir 
n° 6). Van Toorenenbergen, Het oorspronkelijk Mozaische in den Pentateuch 
fin). Kleyn. Keizer Justinianus I en de christelijke kerk. — N° 6 : Weyland . 
Compilatie en omwerkingshypothesen tcegepast op de Apokalypse van 
Johannes. 
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Vol. I., 4to, richly illustrated. 1910-11 30s 

50 Orientalist (The), a Journal of Oriental Literature, Arts and Sciences, 

Folklore, edited by Wm. Goonetilleke, Vol. I., complete; II., Nos. 1, 2, 
*516,9-12; III., complete (pages 79-82 missing), 4to. Colombo , 1884-88 

jC 2 ios 

Includes various translations from the Tamil, Sinhalese, Pali. 

51 Revue du Monde Musulman, 1907, Nos. 2, 5, 10, n, 12 ; 1908, Nos. 1-4; 

1910, Nos. 5-12, 17 parts, 8vo. Paris, 1907-10 28s 

52 Transactions of the Batavia Society of Arts and Sciences, or 

Verhandelingen v. h. Bataav. Genootschap, Vols. I. to XV., XVII. to 
XXI., roy. 8vo. Batavia, 1781 to 1848 ^6 5s 

53 The same, Vols 22 to 28, 30, 4to. Batavia, 1849-63 18s 

This series contains long Articles on Historical, Ethnographical, Philological 

Subjects, Oriental Texts and Translations, and is illustrated by many plates. • 
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54 Zeitschrift der deutschen Morgenland. Gesellsehaft, Vois 17 to 29, 

13 vols in 8vo. Leipzig, 1863 to 1875 £6 12s 

55 The same, Vols 51 to 59, in parts as issued. 1897 to 1905 

56 : — The same, Vols 39 (1885), 55 (1901), 56 (1902), 3 vols, in parts 

as issued each vol 10s 


PART XI. 

INDIAN BIBLIOGRAPHY, PHILOLOGY, HISTORY OF 

LITERATURE. 


57 Abreu (G. de V.) Snmmario das 
investigayoes em Samscritologia deeds 
1886-1891, 8 vo, pp. 57. Lisbon, 1891 

2s 6d 

68 Adam (W.) Third Report on the State 
of Education in Bengal, 8vo, pp. 239, 
half calf. Calcutta, 1838 5s 

59 Adam’s Reports on Vernacular Educa- 

tion in Bengal and Behar, with Brief 
View of its Past and Present Condition 
by J. Long, 8vo, pp. 342. Calcutta, 
1868 4s 

60 Adelung.— Historical Sketch of San- 

scrit Literature, with Copious Biblio- 
graphical Notices of Sanskrit Works 
and Translations, 8vo, pp. xvii, 234, 
cloth. Oxford, 1832 4a 

61 Ali Khan (Hamid) The Vernacular Con- 

troversy : Account and Criticism of the 
Equalisation of Nagri and Urdu, 8vo, 
pp. 123, cloth. Lucknow, 1900 2s 6d 

62 Alviella (G. d’) Ce que l’lnde doit i la 

Grece. Des influences classiquee dans 
la civilisation de l’lnde, 8vo, pp. vi, 
200. Parii, 1897 4b 

63 Alwis (Jas.) Descriptive Catalogue of 

Sanskrit, Pali and Singhalese Literary 
Works of Ceylon : Vol. I. (and all), 8vo, 
pp. xxx, 243, bds. Colombo, 1870 9s 

Described are : Mabavansa — Dipavamsa — 
Bauddha Sataka — Rupasiddhi, and 19 other 
works. Rare. 

64 Amalnerkar (T. R.) a Note on the 

Yadnyopavit, or the Sacred Thread of 
the Brahmans, 8vo, pp. 46. Lucknow, 
1910 2s 

65 Asoka. — Three New Edicts of Asoka, 

First and Second Notice, by G. Biihler, 
2 parts, 10mo. Bombay, 1877-8 6s 

Include texts and translations of the Edicts. 

66 AufFeeht (Th.) Catalogue of Sanskrit 

Manuscripts in the Library of Trinity 
College, Cambridge, 8vo, pp. viii, ill, 
cloth. Cambridge, 1869 5s 

67 Die Sanskrit Handschriften der 

Hof und Staats Bibliothek, Miinchen, 
< rof. 8vo, pp. viii, 228. 1909 7s 6d 


68 Baly (J.) Eur- Aryan Roots, with their 

English Derivatives and the Correspond- 
ing Words in the Cognate Languages, 
compared and systematically arranged, 
Vol I. (all issued), large 8vo, pp. xxvii, 
781, cloth. 1897 (pub. 50s) 36s 

69 Beitrage zur Kunde der indogerman. 

Sprachen, hrsg. v. Bezzenberger, Vol. 
XI., 8vo, pp. 348, cloth. 1886 8s 

Includes: Casuslehre der indischen Gramma tikenp 
Part II., v. Liebicb — Sanscrit visamsthula, v. 
Zachariae — Conjectanea vedica, v. Geldner. 

70 Benfey (Tb.) Uber die indogerman. 

Endnngen des Genitiv Singularis tans, 
ias, ia, 4to, pp. 61 Gottingen, 1874 2s 

71 Die Quantitats - Verechieden- 

heiten jn den Samhitaund PadaTexten 
der Veden, 3 parts, 4to. Gottingen, 
1874-76 6s 

72 Vedica und Verwandtes, 8vo, pp. 

177. Strassburg, 1877 3s 

Chapters on the Vedas, in German. 

73 Benloew (L. ) Apenu de la science com- 

parative des Langues, p. s. a un traits 
compart des langues indo europ£ennes, 
8vo, pp. xv, 96, with Tables. Paris, 
1858 3s 

74 Bhandarkar (R. G.) Report* on the 

Search for Sanskrit Manuscripts in the 
Bombay Presidency, during the year 
1883-84, 8vo, pp. 479, viii, bds. Bom- 
bay, 1887 4s 

75 Black (G. F.) A Gipsy Bibliography, 

Provisional Issue, 8vo, pp. 139. Liver- 
pool, 1909 6e 

76 Bloomfield (M.) The Atharva Yeda, 

8vo, pp. 128. 1899 6s 

Encyclopaedia of Indo-Ar. Research. 

77 Contributions to the Interpreta- 

tion of the Veda, Second Series, 8vo, 
pp. 38. Baltimore, 1880 3s 

78 Blumhardt (J. F.) Catalogue of Mara- 

thi and Gujarati Printed Books in the 
Library of the British Museum. 4to, 
pp. 195, cloth. 1892 (pub. 21s) 16s 

79 Bosanquet (S. R.) Hindu Chronology 

and Ante-Diluvian History, 8vo, pp. 
59, cloth. 1880 2s 6d 
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80 Bose (P. N.) History of Hioda Civilisa- 

tion daring British Rale, 3 vols, 8vo, 
cloth. 1891-96 18s 

Vol. I. contains Religious Condition 
Vol. II. contains Socio-Religious and Industrial 
Condition 

VoL III. contains Intellectual Condition 

81 Boyer (A. M.) Yaksa (Vedic Studies, in 

French), 8vo, pp. 85. Paris, 1906 3s 

82 L’Epoque de Kaniska, 8vo, pp. 

56, reprint. Paris, 1900 3s 

83 Sur Qaelques Inscriptions de 

I’Inde, 8vo, pp. 43. Paris, 1899 3s 

84 — Etude s. l’origine de la doctrine 

dn Samsara, 8vo, pp. 51, Paris, 1902 

3s 


85 Brown (C. P.) Carnatic Chronology : 

the Hindu and Mohamedan Methods of 
Reckoning Time explained, 4to, pp. vi, 
90, cloth. 1863 10s 6d 

86 Brown (R.) Language, and Theories of 
its Origin, 8vo, pp. 48. 1880 2s 6d 

Burnell (A. C.) A Classified Index to 
the Sanskrit MSS. in the Palace at 
Tanjore, 3 parts, 4to, bds. 1879 21s 

1., Vedic and Technical Literature 

11., Philosophy and Law 

111., Drama: Epics-Piiranas-Tantras, Indices 

Elements of South-Indian Palaeo- 


87 


88 


89 


90 


graphy, from the IVth to the XVIIth 
Century a.d. : being an Introdnction 
to the Study of South-Indian Inscrip- 
tions and MSS., Second Edition, en- 
larged and improved, 4to, pp. xii, 147 
t oith map and 33 plates, cloth. 1878 
(pub, £2 12s 6d> 24s 
Catalogue of a Collection of 


Sanskrit Manuscripts: Part 1, Vedic 
MSS., 12mo, pp. 65. 1870 2s 

Specimens of S. Indian Dialects 


being Translations of the Parable of the 
Sower (St. Matth. xm, 1-35), Nos. 1, 
2, 4*5, 6, 8 ; together 6 parts. Manga- 
lore and Tranquebar, 1873-77 38s 

No, x. In Konkani, spoken by Roman Catholics in 
S. Canara 

No. 2, In Dialects of Malayalam, spoken by the 
Mappilas, and of Amindivi (Laccadive Isl.) 

No. 4, Dialect of Tamil, spoken at Tanjore 
No. 5, In Language spoken by the Todas of the 
Nilagiri Hills 

No. 6, In Dialect of Canarese, spoken by the 
%adagas 

No. 8, In Dialect of Tamil, spoken at Tanjore by 
Brahmans 

Only 30 to 45 copies of each were ever printed. 

91 The same : No. 1, In Konkani, 

First Edition. Mangalore, 1872 [only 30 
copies were pripled) 7s 6d 

91* The same, No. 4, In Tamil. 

Tranquebar, 1876 6s 

92 The same, No. 6, In Canarese. 


Mangalore, 1873 (35 copies were printed ) 

6s 

The same. No. 8, In Tamil. 

Tranquebar, 1877 6s 


93 Biihler (G.) Eleven Land-Grants of the 

Chanlnkyas of Anhilvad : a Contribu- 
tion to the History of Gujaratas, San- 
skrit Texts, with Translations, 16mo, 
pp. 125, with plate. Bombay, 1877 5s 

94 Biographic, von J. Jolly, 8vo, 

pp. 23, with portrait. 1899 2s 6d 

Encyclopaedia of Indo-A. Research. 

% Bukhsh (S. Khuda) Essays : Indian 
and Islamic, cr. 8vo, pp. 295. 1911 

7s6d 

96 Burgess (J.) Chronology of Modern 

India for 400 years, from the close at 
the 15th century, a.d. 1494 — 1894, roy. 
8vo, vi, 483 pp., cloth. 1913 12s 6d 

97 Cappeller (C.) Die Ganachandas. Ein 

Beitrag zor indischen Metrik, 8vo, pp. 
122. Leipzig, 1872 2s 6d 

97* Catalogue of the Library of the Royal 
Asiatic Society of Great Britain, 8vo, 
pp. viii, 537, cloth. 1893 

(pnb. 10s 6d) 5s 

98 Chariar (V. Krishnama) Select Papers, 

Speeches and Poems, connected with 
Pachaiyappa Mudaliarand his Religions 
and Educational Charities, 8vo, pp. 28, 
163. Madras, 1892 4s 

The work contains a number of prize essays in 
Sanskrit, Telugu, and Tamil. 

99 Chuckerbutty (S. G.) Popular Lec- 

tures on Subjects of Indian Interest 
[mainly Education of the Natives], 8vo, 
pp. 203, cloth. Calcutta, 1870 3s 6d 

100 Classified Catalogue of English 

Books in the Shri Sayaji Library of 
Shrimant S. K. Gaik wad, 8vo, pp. 
371, cloth. Bombay, 1891 5s 

101 Colebrooke (H. T.) Miscellaneous 
Essays, 2 vols, 8vo, bds. London, 1837 

32s 

On the Religious Ceremonies of the Hindus — On 
the Philosophy of the Hindus — Various Philo- 
logical Essays. 

102 Abhandlung fiber die heiligen 

Schriften der Indier, translated into 
German, 8vo, pp. 176. Leipzig, 1847 3s 

103 Cust (R.) Las Religiones y los Idiomas 

de la India ; version Espanola, 12mo, 
pp. viii, 225. Madrid, 1883 2s 

104 Dass (B. R.) The Sun a Habitable 

Body like tbe Earth : a Book on Solar 
Physics, illustrated, 8vo, pp. xiv, 130, 
cloth. Naldha , 1909 2s 6d 

Chapter X. deals with Zodiacal Light. 

105 Dowson (J.) On the Geographical 

Limits, History and Chronology of the 
Chera Kingdom of Ancient India, 8vo, 
pp. 29, with map. Reprint 2s 

106 Translation of Three Copper- 

plate Inscriptions and Notices of the 
Chalukya and Gurjjara Dynasties, 8vo, 

j pp. 40, with 5 folding plaits ' 2§ 6d 
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107 Douse (T. Le Ch.) Grimm’s Law, a 

Study, or Explanation of the so-called 
Lantverpchiebung, with Remarks on 
the Primitive iSido-European K., Svo, 
pp. xvi, 231, cloth. 1876 8s 

108 Dufrene (H.) La Flore Sanskrite, 

Explication des noms sanscrita des 
plantes de l’Inde, 8vo, pp., 65. Paris, 
1887 3s 

109 Dussieux (L.) Essai sur l’histoire de 

l’erndition orientale, 16mo, pp. 107, 
cloth. Paris, 1842 3s 

110 Dutt (R. Chunder-) A History of 

* Civilization in Ancient India, based on 

Sanskrit Literature, 3 vols, 8vo, i nth 
maps, cloth. Calcutta, 1889-90 24s 

Vol. I., Vedic and Epic Ages 
Vol. II., Rationalistic Age 
Vol. III., Buddhist and Pauranik Ages 

111 Dutt (Shoshee Chunder*) Works, First 

Series, Historical and Miscellaneous, in 
6 vols, 8 vo, cloth. 1884 21s 

VoL I., Half-hours with Nature — The Ancient 
World 

VoL II., The Modern World 
VoL III., Ruins of the Old World — Bengal — 
Account of the country 
Vol. IV., India, Past and Present 
Vol. V., The Great Wars of India 
Vol. VI., Wild Tribes of India — Taxation of India, 
&c. 

112 Essays on Miscellaneous Sub- 

jects, roy. 8vo, pp. v, 316, cloth. 
Calcutta, 1854 7s 6d 

Young Bengal-- Vedantism of the Brahma 
Subha- women in India — The Rohilla Afghan 
Wars in India— Hindu Caste. 

113 Eggeling (J.) Catalogue of the San- 
skrit Manuscripts in the Library of the 
India Office: Part L, Vedic Manu- 
scripts, 4 to, pp. 154, cloth. 1887 

10s 6d 

114 Eiehhoff (F. G.) Parallele des langues 

de l’Europe et de l’Inde, 4to, pp. vii, 
500, half calf. Paris, 1836 10s 6d 

115 Elliot (H. M.) Supplement to the 

Glossary of Indian Terms, A-J, 8vo, 
pp. viii, 417, with 2 coloured maps, half 
calf. Agra, 1845 6s 

Terms used in the N.-W. Provinces. 

116 Encyclopaedia of Indo-Aryan Re- 
search : a Review of the first Twelve 
Volumes, in French, by A. Barth, 4to, 
pp. 82, reprint. Paris, 1900 2s 6d 

117 Facsimiles of Two Copper Shasuns 

or Snnmuds belonging to the Shrine 
near Anagoondy Hodie ; together with 
Transcription, an English Translation 
from the Sanskrit and an Introduction, 
4to. Bombay, 1810 6s 

Valuable pamphlet. 

118 Frazer (R. W.) A Literary History of 

India, roy. 8vo, xiii, 470, cloth. 1898 
, 10s 6d 


119 Forbes (D.) Oriental Penmanship : an 

Essay for facilitating the Reading and 
Writing of the Ta’lik Character, con- 
sisting of Specimens of Fine Writing, 
with letterpress descriptions, 4to, cloth. 
1849 7s 6d 

120 Frank (O.) t’ber des Bild des Welt- 

baumeisters Visva-Karman, in e. Fel- 
sentempel bei EUora, 4 to, pp. 80, with 
plate. Miinchen, 1834 3s 6d 

121 Ghosha (Ramach) A Peep into the 

Vaidik Age, or a Summary of Ancient 
Sanskrit Literature so far as it illus- 
trates the Dawn of Aryan Civilization 
in India, 12mo, pp. ix, 189, cloth. 
Madras, 1879 4s 

122 Glossary of Indian Terms for the 
use of the various Departments of the 
Government of the East India Com- 
pany, 4to, pp. 1223, half calf. 1842 

10s 6d 

This is one of the original copies drawn up by the 
Government of Madras on which the work hy H. 
H. Wilson was based. A copy of the letter from 
Robert Clark, the acting Chief Secretary, is 
added. 

123 Goa.— Novas Meditates emLingoa de 
Goa, 24mo, pp. 32. Nova Goa, 1856 

2s 6d 

124 Goldstueker (Theodore) Literary Re- 
mains, 2 vols, 8vo, cloth. 1879 24s 

Contents : — The Veda — Various Articles on 
Indian Subjects— Religious Difficulties of India 
— The Inspired Writings of Hinduism — The 
Mahabharata — On the Etymology of Jecur, 
Stercus, &c. 

125 Essay on the Mahabharata, 8vo, 

pp. 46. Calcutta, 1868 Is 

126 Grasberger (L.) Noctee Indies, sive 
quteationes in Nalum Mahabharateum, 
8vo, pp. Lx, 272. Wurzburg, 1868 6s 

127 Greg (R. P.) Comparative Philology of 

the Old and New Worlds in relation to 
Archaic Speech, accompanied by 
copious Vocabularies, large Svo, pp. 
lxxii, 354, cloth. 1893 15s 

128 Grierson (G.) The Modern Vernacular 

Literature of Hindustan, roy. 8vo, pp. 
30, 170, 35, with a plate of Rama’s Child- 
hood. Calcutta, 1889 15s 

Including a full index of persons and works. Scarce. 

129 Handbook to the Kayathi*Cha- 

racter, showing the Actual Handwrit- 
ing in use in Bihar, 4to, bds. Calcutta, 
1881 10s 

The plates are in the Kayathi character, with the 
transliteration and translation opposite. 

130 Haas (Dr. E.) Catalogue of San- 
skrit and Pali Books in the British 
Museum, 4to, pp. viii, 188, cloth. 1876 


131 Harris (C.) An Investigation of some 
of Kalidasa’s Views, Svo, pp. 58. 
Evansville, 1884 3s 6d 
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132 Henry (V.) Physique vddique, 8vo, pp. 

27. Paris, *906 2s 6d 

L'baleine, la chaleur, Sec. 

133 Hillebrandt (A..) Varuna and Mitra. 
Ein Beitrag zur Exegesedes Veda, 8vo, 
pp. viii, 159. Breslau, 1877 3s 6d 

134 Ritual - Litteratur. Vedische 

Opfer & Zauber, roy. 8vo, pp. 189. 
1897 10a 

Encyclopaedia of Indo- Aryan Research. 

135 Hodgson (Br. H.) Miscellaneous 

Essays relating to Indian Subjects, 2 
vols, 8vo, cloth. 1880 (T.O.S.) 25s 

Contents : — On the Kocch, Bodo and Dhimal 
Tribes — On Himalayan Ethnology, with pram- 
mars and Vocabularies — On the Aborigines of 
India, Sec. 

136 Hoernle (A. F. R.) The Bower Manu- 

script, Facsimile Leaves, Nagari Tran- 
script, Romanised Transliteration and 
English Translation and Notes, 7 parts, 
and Index, 4to, with 54 plates. Cal- 
cutta, 1893 97 £2 2s 

On the Process, Preparation and Prescription of 
Hindu Medicines. 

137 Holtzmann (A.) Arjana, e. Beitrag 

zur Reconstruction des Mahabharata, 
8vo, pp. 69. 1879 2s 

138 Horrwitz (E.) Short History of Indian 

Literature, 12mo, pp. 27, 188, cloth. 
1907 2s 6d 

139 The Indian Theatre : a brief 

Survey of the Sanskrit Drama, 8vo, pp. 
xi, 215, cloth. 1912 2s 64 

140 Hultzseh (E.) Prolegomena zu Yasan- 

taraja’s Cakuna, nebst Textproben, 8vo, 
pp. 88. Leipzig, 1879 2s 6d 

With Romanized Sanskrit texts. 

141 Humboldt (Baron W.) Essay on the 

Affinities of Oriental Languages, 4to, 
pp. 11. Reprint, 1828 Is 6d 

142 Ipdia Office. — Catalogue of the 
Sanskrit Manuscripts in the India 
Office : — 

Part III., Rhetoric and Law, 4to, 1891 6s 
Part IV., Philosophy, 4to. 18 — 6s 
Part VI., Epic Literature — Pauranic 
Literature. 1899 6s 

Part VII., Poetic Compositions — Drama- 
% tic Literature. 1904 6s 

143 Indisehe Bibllothek, hrsg. von A. 

W. Schlegel, 2 vols, 8vo, half calf. 
1820-21 7s 6d 

Contains Translations from Indian Languages, 
Articles on Religion and Philosophy. 

144 Indraji (Bh.) Nasik, the Pandu Lena 

Caves, 8vo, pp. 99. Bombay (reprint 
from “ Bombay Gazetteer ”) 2s 6d 

Contains the Inscriptions, with English Translations. 

145 Jolly (J.) Geschichtie des Infinitivs im 

Indogermanischen, 8vo, pp., xv, 284. 
Munchen, 1873 5s 


148 Jolly (J.) [Ind.] Recht und Sitte 
(einschliesslich der einheimischen 
Litteratur), roy. 8vo, pp. 161. 1896 8s 

Encyclop. of Irdo-Ar. Research. 

147 [Indisehe] Medicin, roy. 8vo, 

pp. 140. 1901 7s 

Encycloo. of Indo-Ar. Research. 

148 Jones (Sir W.) Letters to Samuel 
Davis on Literature and Science of 
India, 4to, pp. 31, with plate of the 
Hindu Zodiac. Reprint, 1831 2s 

149 Keith (A. B.) Catalogue of the Sanskrit 

and Prakrit MSS. in the Indian 
Institute at Oxford, 8vo, pp. 99. 
Oxford, 1903 3s 6d 

150 Key (T, H.) Quaeritur : the Sanskrit 
Language as the basis of Linguistic 
Science, 8vo, pp. 48. 1863 2s 6d 

151 Kielhorn (F.) Katyayana and Paban- 
jali, their Relation to each other and bo 
Panini, 8vo, pp. 64. Bombay, 1876 3s 

152 Lassen (Chr.) Commenbatio geograph, 
atque historica de Pentapotamia 
Indica, 4to, pp. 91. Bonn, 1827 2s 6d 

Includes Sanskrit texts, Latin translations. 

153 Leitner (G. W.) Words and Phrases 
illustrating the Dialects of the Sam£ 
and M6, folio, pp. 10. Lahore, 1882 2s 

154 A Detailed Analysis of Abdol 

Ghafur’s Dictionary of the Terms used 
by the Criminal Tribes in the Panjab, 
folio, pp. 28. Lahore, 1880 2s 

155 Sketch of the Changars and of 

their Dialect, folio, pp. 21. Lahore, 
1880 3s 

156 Linguistic Fragments relating 

to the Dialect of jhe Magadds, See., 
followed by an Account of Shawl 
Weaving, with Specimens of Colours, 
folio. Lahore, 1881 10s 6d 

157 Lepsius (R.) Das AUgemeine linguis- 

tische Alphabet, 8vo, pp. 64, morocco. 
1855 3s 6d 

158 Levi (S.) Anciennes Inscriptions da 
Nepal, 8vo, pp. 51, with 6 plates. 1904 

3s 6d 

159 Lindner (B.) Die Diksba, Oder Weihe 

fiir das Somaopfer, 8vo, pp. 47. Leip- 
zig, 1878 2s 6d 

160 Linguistic Survey of India, Vol. V., 

Specimens of the Bihari and Oriya 
Languages, by G. A. Grierson, 4to, pp, 
x, 439, with 2 maps, cloth. Calcutta, 
1903 10s 

161 Vol. VII., Specimens of the 

Marathi Language, edited by G. A. 
Grierson, 4to, pp. x, 391, with map, 
cloth. Calcutta, 1905 10, 

The specimens are in the native characters, as well 
as transcribed, and accompanied by English 
translations. • 

• • 
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162 Liptay (A.) Eine Gemeinsprache der 

Kulturv.'Uker, 8vo, pp. xvi, 272. Leip- 
zig, 1891 3a 

163 Long (J-7 Ret u ns relating to Publica- 

tions in the Bengali Language, in 1857, 
with aNotice on the Past Condition and 
Future Prospects of the Vernacular 
Press of Bengal, 8vo, pp. 64, 83, cloth. 
1859 4s 

Records of Bengal Govt. No. 3 2 . 

164 Lord’s Prayer (The), in Three 

Hundred Languages, comprising the 
Leading Languages throughout the 
World, with the Places where spoken, 
edited by B. Boat, 4to, pp. 88, cloth. 
1891 3s 

165 In Five Hundred Languages, 

comprising the Languages throughout 
the World, with the Places where 
spoken, edited by B. Bost, New and 
Enlarged Edition, 4to, pp. 160, cloth. 
1905 5s 

166 Lyall (A. C.) Asiatic Studies, Re- 

ligious and Social, 8vo, pp. xviii, 306, 
cloth. 1882 6s 

Religion of an Indian Province — Origin of Divine 
Myths in India — Witchcraft and Non-christian 
Religions — Formation of Castes in India— The 
Rajput States, &c. 

167 Macdonell (A. A.) History of San- 

skrit Literature, 8vo, pp. ix, 472, cloth. 
1900 5s 

168 Heister (B. ) Die griechischen Dialekte, 
Vol. I., Asiatisch-aolisch, Biiotisch, 
Thessalisch, 8vo, pp. viii, 310. 1882 4s 

189 Miscellaneous Translations from 
Oriental Languages, 2 vols, 8vo, bds. 
1831-34 ( O.T.F .) 18s 

The a vols include, Extracts from the Saka Thevan 
Saasteram, or Book of Fate, translated from 
Tamil— The Vetala Pancbavinsati — The Ritual 
of Buddhist Priesthood, translated from Pali by 
Clough, &c. 

170 Mitra(Baj.) Scheme for the Rendering 

of European Scientific Terms into the 
Vernaculars of India, 8vo, pp. 27. 
Calcutta, 1877 3s 

171 Mitra (Rajend) Notices of Sanskrit 
Manuscripts for the years 1877-1886, 
Nine Parts, 8vo. Calcutta, 1878-86 £2 2s 

Being Nos. 13 to 21 of the whole series. 

172 The same, Nos. 8 and 11. 

Calcutta, 1874-76 each part, 3s 

,173 Monier Williams. — Original Papers 
illustrating the History of the Applica- 
tion of the Alphabet to the Languages 
of India, 8vo, pp. xix, 276, cloth. 1859 

6s 

174 Mookerjee's Magazine of Politics, 
Sociology, Literature, Art and Science, 
New Series, Vol. I., Nos. 2 to 6, with 
Title and Index to the volume, 8vo. 
QiUntta, 1872-73 8s 


175 Muller (E.) Dor Dialekt des Gathas 

des Lalitavistara, 8vo,*pp- 36. Weimar, 
1874 2s 

176 Muller (H. D.) Der Indo-germanische 
Spraehbau in s. Entwickelung, Vol. I. 
(all), 8vo, pp. 450, half calf. 1879 6s 

177 Miill6r (Max) A History of Ancient 

Sanskrit Literature so far as it illus- 
trates the Primitive Religion of the 
Brahmans, 8vo, pp. xiv, 322, cloth. 
1912 15s 

A reprint of the original edition of 1859. 

178 India, What can it teach us ? a 

course of Lectures, pp. x, 402, cloth. 
1883 12s 

Other Lectures : Oo the Truthful Character of the 
Hindus — Interest of Sanskrit Literature — The 
Lessons of the Veda — Vedic Deities — Veda and 
Vedanta — and Notes. 

179 Lectures on the Science of 

Language, Fourth Edition, 8vo, pp. x, . 
432, cloth. 1864 4s 

180 The same. Second Series, roy. 

8vo, pp. viii, 600, with 31 woodcuts, . 
cloth. 1864 4s 

181 Three Lectures on the Science 

of Language, Second Edition, 8vo, pp. 
112, cloth. Chicago, 1895 3s 

182 Proposals for a Missionary 

Alphabet, 8vo, pp. 52, with a Com- 
parative Table. London, 1854 5s 

Scarce. 

183 On Sanskrit Texts discovered 

in Japan, 8vo, pp. 36. London, 1880 
(Reprint) 3s 

184 Murdoch (J.) Classified Catalogue of 

Tamil Printed Books, with introductory 
Notices, 12mo, pp. 101, 287, cloth. 
Madras, 1865 5s 

There is a long introduction on Tamil Language 
and Literature. c 

185 [ ] An Account of the Vedas, with 

illustrative Extracts addressed to 
Thoughtful Hindus, 8vo, pp. vi, 159. 
Madras, 1892 3s 

Includes many translations from the Sanskrit. 

186 Natahema Heran Kabanva 

Nyapran : Worcester’s Primer, in 
Naga, by Mrs. B. M. Bronson. 
Jaipur, 1840. Very scarce 6s 

187 Neve (F.) Les Portraits de Femme 
dans la Po4sie cpique de l’lnde. Frag- 
ments d’etudes sur le Mahabbarata, 
8vo, pp. ii, 124. Brussels, 1858 3s 

188 Oldenberg (H.) Ueber e. Darstellung 

der vedischen Religion, 8vo, pp. 6. 
Reprint, 1895 Is 8d 

189 Pavgee (H. B.) The Vedic Fathers of 

Geology, 8vo, pp. x, 182, cloth. Poona, 
1912 2s 6d 

Chapters on tha Vedic Discoveries in Geology, Src. 
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203 Scherman (L.) Materialien zur Ges- 


190 Peile (J. B.) Catalogue of Native 

Publicatioift in the Bombay Presi- 
dency, from 1st Jan., 1865, to 30th 
June, 1867, 8vo, pp. 120, bds. Bombay, 
1869 3s 

191 Peterson (P.) The Auchityalamkara of 
Kshemendra, with a Note on the Date 
of Patanjali, and an Inscription from 
Kotah, 8vo, pp. 54. Bombay, 1885 2a 6d 

192 Phillips (M.) The Teachings of the 
Vedas, what Light does it throw on the 
Origin and Development of Religion ! 
8vo, pp. viii, 240, doth. 1895 5s 

193 Pisehel (Dr. R.) Die Recensionen der 

gakuntala, Antwort an Prof. Weber, 
8vo, pp. 27. 1875 Is 6d 

194 Bruchstiicke des Sanskrit 

Kanons der Buddhisten aus Idijkutsari, 
2 parts, 8vo, pp. 29, with 6 plates. 1904 

3s 

195 Poor (L. E.) Sanskrit and its Kindred 
Literatures : Studies in Comparative 
Mythology, 8vo, pp. 468, cloth. 1881 

4s 

196 Prasad (Munshi K.) The Kayastha 

Ethnology : being an Enquiry into the 
Origin of the Chitra guptavansi and 
Chandra senavansi Kayasthas, 8vo, pp. 
9, ix, 30, and Sanskrit Text, pp. 4, 
cloth. Lucknow, 1877 5s 

197 Ramaswamiel (C. V.) Biographical 

Sketches of Dekkan Poets, Memoirs of 
their Lives, 8vo, pp. xviii, 157, with 
portrait, bds. Madras, 1888 3s 

198 Rao (Rev.) The Art of Translation : a 
Critical Study, with an Appendix con- 
taining the Text and the Kannada 
Translation of the Royal Proclamation, 
8vo, pp. ix, 163. Mysore, 1910 2s 6d 

199 Regnaud (P.) Recherches sur les 

floms des Risis vidiques, 8vo, pp. 32. 
Paris, 1905 2s 6d 

200 Regnier (A.) Etude sur ITdiome des 

V6das, et les origines de la langue 
Sanskrite, Part I. (all issued), 4to, 
pp. xvi, 205. Paris, 1855 21s 

Only 100 copies were published. 

It includes Sanskrit text, transliteration and 
- French translation of the “ Hymne au ciel et a 
v la Terre” and the “ Hymne a Agni.” 

201 Report Of the Committee on Organi- 

zation of Oriental Studies in London, 2 
vols, folio, 1909 4s 

Parliamentary papers. 

202 Roebuck (S.) Annals of the College of 
Fort William, from the Period of its 
Foundation, large 8vo, pp. liii, 590 and 
Appendix, 80 pp., bds. Calcutta, 1819 

12s 6d 

The appendix contains a catalogue of Oriental 
works published under the patronage of the 
College, and a list of students from i8oo-r8r8 
(about 450). 


chichte der Indischen Visions-Litera- 
tur, 4to, pp. v, 161. Leipzig, 1892 6s 

204 Schrader (O.) Real-Lexicon der Indo- 

german. Altertumskunde, Grnndziige 
e. Knltur-und Volkergeschichte Alt- 
Europas, large 8vo, pp. xl, 1048, half 
calf. 1901 30s 

205 Sen (D. C.) History of Bengali Lan- 

guage and Literature : a series of Lec- 
tures delived as Reader to the Calcutta 
University, roy. 8vo, pp. 1030, 15, 
cloth. Calcutta, 1911 24s 

206 Sewell (R.) Sketch of the Dynasties 

of Southern India, 4to, pp. vi, 132, 
bds. Madras, 1883 7s 6d 

207 Indian Chronography : an Ex- 

tension of the Indian Calendar, with 
Working Examples, 4to, pp. xii, 187, 
cloth. 1912 31s 6d 

208 Slavers (E.) Grnndziige der Phonetik 
zur Einfiihrung in das Studinm der 
Lautlehre der Indogerman Sprachen, 
8vo, pp. xv, 224. Leipzig, 1881 3s 6d 

209 Simon (R.) Ueber die Handschriften 

und Receusioneu des Amaroyataka, 
8vo, pp. 46. Bonn, 1862 2a 6d 

210 Simpson (W.) On the Identification 
of Nagarahara, with reference to the 
Travels of Hionen Thsang, 8vo, pp. 
25, with plates. Reprint, 1881 2s 8d 

211 Small (G.) Handbook of Sanskrit 

Literature, with Appendices descrip- 
tive of tho Mythology, Castes, and 
Religious Sects of the Hindus, Ac., 8vo, 
pp. xix, 207, clotk 1866 5s 

212 Stewart (Cb. ) Descriptive Catalogue of 
the Oriental Library of tho late Tippoo 
Sultan of Mysore ; to which are pre- 
fixed Memoirs of Hyder Aly Khan and 
his Son, Tippoo Sultan, 4to, pp. viii, 
94, 364, calf. Cambridge, 1809 I6s 

The appendix contains specimens of works in 
Persian, with English translations. 

Some pages are slightly water-stained. 

213 Stocqueler (J. H.) The Oriental 
Interpreter and Treasury of East India 
Knowledge, 8vo, pp. 334, cloth, n.d. 

4s 

A dictionary of Indian and Oiiental terms, 
phrases, places, and persons. 

214 Stouner (H.) Zentralasiatische Sa%. 

skrittexte in Brahmischrift aus 
Idikutsabri, 2 parts, 8vo, pp. 9, with 2 
plates. 1904 2s 

215 Studi Italianl di Filologia Indo- 

Iranica, edited by Fr. L. Pulli-, anni 
I. eII.,8vo. Firenze, 1897/8 £1 16s 

216 Thomas (E.) On the Identity of 

'tandrames and Krananda, 8vo, pp. 41. 
Reprint • . 2s 6d 

a 
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217 Thomas (E.) Ancient Indian Weights, 

8vo, pp. 38. 1864 2s 6d 

218 Taylor (R, W.) A Catalogue Raisonee 

of Oriental Manudfcripts in the Library ! 
of the (late) College, Fort St. George, 
Vol. I., large 8vo, pp. xxii, 678. 
Madras, 1857 6s 

Sanskrit and Dravidian Languages. 

219 Temple (R- c.) Dissertation on the 
Proper Names of Panjabes, with 
special reference to the Proper Names 
of Villagers in the Eastern Punjab, 8vo, 
pp. viii, 228, cloth. Bombay, 1883 3s 6d 

220 Theobald (W.) Notes on some of the 

Symbols found on the Punch-marked 
coins of Hindustan, and their relation- 
ship to Symbolism of other Races, 8vo, 
pp. 90, with 3 plates (189 symbols). 
Reprint, 1890 3s 6d 

221 Thibaut (G.) [Inch] Astronomic, 

Astrologie und Mathematik, roy. 870, 
pp. 82. 1899 4s 

Encyclop. of I ado- Aryan Research. 

222 Thonissen (J. J. ) Etudes sur l’histoire 
du Droit Criminel des Peuples Anciens 
(Inde Brahmanique, Egypte, JudiSe), 

2 vols, 8vo. London, 1869 9s 

223 Tokiwai (a Japanese Scholar) Studien 
zum Sumagadhavadana, together with 
English Translations from Chinese 
Editions, 8vo, pp. 63. Darmstadt, 1898 

3s 6d 

224 Transactions of the Royal Asiatic 
Society of Great Britain, Vol. L, Part 
2, 4to, pp. 155-382, with plates 1826 10s 

Includes Wilson's Account of the Pancha Tantra, 
with translations — Inscriptions on Rocks in S. 
Bihar — Account of ’-Greek, Parthian and Hindu 
Metals, &c. 

225 The same, Vol. III., Part 2, 

with plates. 1833 10s 

Includes D’Oyley — Constitution of the Kandyan 
Kingdom — Ceremonial of Ordination of Buddhist 
Priests — On the Jaines of Gujerat. 

226 Transactions of the Bengal Social 

Science Association, Vol. I., No. 1, 
half calf. Calcutta, 1867 3s 6d 

Progress of Education in Bengal — Domestic 
Economy of the Hindus, &c. 

227 Transactions of the Literary Society 

of Bombay, Vol. III., 4to, pp. x, 556, 
with engravings, half calf. 1823 15s 

Includes a Long Article on the Caves of EUora, 

by Capt. Sykes— On the Remains of the Budd- 
«. hists in India, by W. Erskine, &c. 

228 Transactions of the Literary Society 

of Madras, Part I., 4to, pp. 120, with 
engravings. 1827 4a 

Contents On the Law Books of the Hindus— 
On the Alphabetical Notation of the Hindus — 
Origin of the Hindu Zodiac, &c. 

229 Trevelyan (J. Prinsep), and others. 
The Application of the Roman Alphabet 

, to all the Oriental Languagee, 8vo, 
pp 16-2, cloth. Serampore, 1834 3s 


230 Vinson (J.) Les bijoux indiens du pays 

Tamoul (PondicMry), *870, pp. 15. 
Paris, 1904 2s 

231 Watson (J. Forbes) Index to the 

Native and Scientific Names of Indian 
and other Eastern Economic Plants 
and Products, large 8vo, pp. viii, 637. 
1868 10s 6d 

232 Weber (A.) History of Indian Litera- 

ture, translated from the German by 
J. Mann and Th. Zachariae, 8vo, pp. 
xxiii, 360, cloth. 1878 10s 6d 

233 On the Ramayana, translated 

from the German by D. C. Boyd, 16mo, 
pp. 130. Bombay, 1873 3s 6d 

A learned treatise on the Ramayana. 

234 Indische Skizzen, Vier Vortriige 

und Abhandlungen, 8vo, pp. 150, half 
calf. 1857 4s 

Contains Nenere Forschungen fiber des alte 
Indien — Buddhismus — Verbindang Indiens mit , 
dem Westen. 

235 Indische Streifen, VoL L, 8vo, 

pp. 386. Berlin, 1863 4e t 

Contain Fonr Legends from the Catapatha Brah- 
mana, translated — Dhammapada, translated — On 
the Dasa Kumara Charitam, &c. (all in German). 

236 Die Rama Tapaniya Upanishad 

(with Sanskrit Texts and German 
Translations), 4to, pp. 122. Berlin, 
1864 5s 

237 Vedische Beitraege, Noe. 1 to 9, 

roy. 8vo. Berlin, 1884-1900 9s 

Contributions towards Vedic studies. 

238 Whitney (D. W.) Oriental and Lin- 

guistic Studies, Two Series, 8vo. New 
York, 1873/4 21s 

Vol. I. — The Veda — The Avesta — The Science of 
Language. 

Vol. II. — The East and West— Religion, Mytho- 
logy — Orthography and Phonology — Hindu 
Astronomy. 

239 — Max Miiller and the Science of 

Language : a Criticism, 8vo, pp. 79. 
New York, 1892 4s 

240 Whitworth (G. C.) An Anglo-Indian 
Dictionary : a Glossary of Indian Terms 
used in English, and of such English 
or other Non-Indian terms as have ob- 
tained special meanings in India, roy. 
8vo, pp. xv, 350, cloth. 1885 7s gd 

241 Wiimshurst (W. L.) The Chief Scrip- 

ture of India (The Bhagavan Gita) and 
its Relation to Present Events, 8vo. 
1906 Is 

242 Wilson (H. H.) Present State of the 

Cultivation of Oriental Literature, 
8vo, pp. 25. 1852 Is 6d 

243 — Essays : Analytical, Critical and 

Philological, on Subjects connected with 
Sanskrit Liteiature, Vol. 1., 8vo, pp. 

' 392, cloth. 1804 7s 6d 

1 Contains Analysis of the Poranas — Hindu Fiction 

; —Extract from the Mahabbarata. 


Pt obsthain & Co., 41, Great Russell Street, British Museum. 


Indian Bibliography, Philology, etc. • 13 


244 Wilson (H. H.) Glossary of Judicial 

and Revetfue Terms, and of Useful 
Words occurring in Official Documents 
relating to British India, from the 
Arabic, Persian, Hindustani, Sanskrit, 
Hindi, Bengali, and other Languages, 
4to, pp. 28, 728, cloth. 1855 12s 6d 

245 Mackenzie Collection : a De- 

scriptive Catalogue of the Oriental 
MSS. and other Articles illustrative of 
the Literature, History, Statistics and 
Antiquities of the South of India, 
collected by Lt.-CoL Mackenzie, 8vo, 
2 vols, half calf. Calcutta, 1128 12s 

Contains an Introduction of 154 pages— Sanskrit 
Works— Tamul — Teiugu — Kaoara — Malayaiam 
•^-Persian and other Oriental Books. 

246 Another copy, reprinted in one 

vol, 8vo, pp. xviii, 636, cloth. Madras, 
1882 10s 


247 Windisch (E.) Ueber das Nyaya 
bhashya, 4to, pp. 41. Leipzig, 1888 2s 

248 Winkler \H.) Zur Sprachgeschichte, 
Nomen, Verb %md Sdtz, Antikritik, 
8vo, pp. xi, 306. Berlin, 1887 4s 

219 Winning (Kev. W. B.) Manual of 
comparative Philology, in which the 
affinity of the Indo-European Lan- 
guages is illustrated, 8vo, pp. xi, 291, 
half calf. 1838 4s 

250 WintemitZ (N.) Das Altindische 

Hochzeits — Bituel nach dem Apas- 
tambiya— Grihya Sutra, 4to, pp. 114. 
Vienna, 1892 3s 6d 

The work contains a number of Sanskrit Texts and 
German Translations. 

251 Zachariae (Th. ) Die Indischeu W orter- 

biicher (Kosa), roy. 8vo, pp. 42. 1897 

2s 6d 

Encyclop. of Indo-Ar. Research. 


PART 

ANCIENT 

252 Aiyer (V. G.) The Chronology of 
Ancient India, First Series, 8vo, pp. 
vi, 157, cloth. Madras, 1901 2s 6d 

Beginning of the Kali Yaga— The date of the 
Mahabharata War— The Four Yugas. 

253 Alberuni’s India : an Account of the 

Religion, Philosophy, Literature, Geo- 
graphy, Chronology, Astronomy, Cus- 
toms, Laws and Astrology of India, 
about 1030 a.d., translated from the 
Arabic, with Notes and Indices, 2 vols, 
8vo, cloth. 1910 25s 

An accurate description of all Categories of Hindu 
thought. 

254 Ancient History (The) of India, 
Political, Social, Moral, and Religious, 

•from the Earliest Period, by a Cupia, 
Vol. I. (all issued), 8vo, pp. vii, 456, 
cloth. Madras, 1883 15s 

Aria Original Home — Bugola Geography — Civiliza- 
tion and Manners — The Sacrificial System — 
Cosmos, &c. 

255 Bretsehneider (E.) Medieval Re- 
searches from Eastern Asiatic Sources : 

x Fragments towards the Knowledge of 
the Geography and History of Central 
and Western Asia, from the 13th to the 
17th Centuries, 2 vols, 8vo, with a 
reproduction of a Chinese mediaeval, 
map, cloth. 1910 21s 

256 Carre (L.) L’ancien Orient. Etudes 
historiques, religieuses et philo- 
sophiques sur VEgypte, la Chine, 
l’lnde, la Perse et la Palestine, 
depuis les temps les plus recules, 2 vols, 
8vo, half morocco. Paris, 1874 10s 6d 


rix» 

INDIA. 

257 Cunningham (A.) The Ancient Geo- 
graphy of India, Vol. I. (all published); 
the Buddhist Period, including the 
Campaigns of Alexandra, and the 
Travels of Hwen-Thsang, 8vo, pp. xx, 
689, with 13 maps, half calf. 1871 £2 5s 

Very scarce. 

258 Curtius (E.) Histoire grecque. Tra- 

duit de l’allemand par A. Bouch6- 
Leclercq, 5 vols, roy. 8vo, half calf. 
Paris, 1883 21s 

A cheap copy in fine state of this learned work. 

259 Dey (N. L.) Geographical Dictionary 

of Ancient and Mediseval India, with 
Appendix on Modern Names of Ancient 
Indian Geography, roy. 8vo, pp. 110, 
85, with a large map, cloth. Calcutta, 
1899 12s 6d 

260 Dutt (R. C.) A Brief History of 

Ancient and Modern India, 8vo, pp. 
vii, 251, 6, with 3 maps, cloth. Calcutta, 
1895 3s 6d 

261 A History of Civilisation in 

Ancient India, based on Sanskrit 
Literature, Revised Edition, 2 vols, 
8vo, with 2 maps, cloth. 1893 ( T.O.S .) 

21s 

Yedic Period — Epic Period — Rationalistic Period 
— Buddhist Period — Puranic Period — Wfch 
chapters on Religion, Hindu Architecture, 
Astronomy, Medicine, Fiction, &c. 

262 Hewitt (J. F.) Notes on Early His- 
tory of Northern India, Part IV. and 
V., 8vo. Beprints 1887 

Part IV., On the Pre-Vedic History of 
India, founded on a Study of the 
Brahmanas 4s 

Part V., Succession of Hindu Priesthood Ss 


The chapter on India comprises p. 1-297 of Vol. 
II. — On China, p. 277-516 of Vol. . 
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263 Kunte (M. M.) The Vicissitudes of 

Aryan Civilization in India : an Essay 
which treats of the History of the 
Vedic and «Buddhktie Polities, explain- 
ing their Origin, Prosperity and 
Decline, 8vo, pp. xxv, 600, cloth. ' 
Bombay , 1880 28s 

1., Antecedents of the Ancient Indian Aryas 

II. ; Invasion of India and the Period of Occupa- 
tion 

111., Brahma vadins 

IV. , The Acharya Period 

V. , Buddhism. 

264 Hanning (Mrs. ) Ancient and Medieval 

India, 2 vols, roy. Svo, illustrated, cloth. 
1869 25s 

A standard work, dealing with the Religion, Philo- 
sophy, Law, Literature, Medicine and Arts of 
the Hindus, based on Sanskrit works. 

265 McCrindle (J. W.) Ancient India as 

described by Megasthenes and Arrian, 
with Introduction and Notes, 8vo, pp. 
xi, 223, with map of Ancient India, 
cloth. Bombay, 1877 £'2 2s 

266 Mitra (Raj.) Indo Aryans: Contribu- 

tions towards the Elucidation of their 
Ancient and Mediaeval History, 2 vols, 
roy. 8vo, cloth. 1881 30s 

Chapters: Origin of Indian Architecture— Princi- 
ples of Indian Temple Architecture — Indian 
Sculpture — Dress and Ornament in Ancient 
India— Furniture, Arms, Musical Instruments in 
Ancient India — Origin of the Hindi Language — 
Early Life of Asoka, and other valuable chapters. 

267 Morris (H.) The History of India, 

Fifth Edition, 8vo, pp. xix, 312, cloth. 
Madras, 1864 3s 6d 

From the earliest times 1844, a . p . 

268 Nobin Chandra Das. —A Note on the 
Ancient Geography of Asia, compiled 
from the Valmiki Ramayana, 8vo, pp. 
viii, 77, with large map. Calcutta, 1896 

3s 6d 

269 Pomponius Mela.— De Situ Or bis, 

11. III., cum notis criticis et esegeticis, 
edited C. H. Tzschucke, 7 vols, 8vo, 
half calf. Leipzig, 1806 24s 

270 Bawlinson (Prof. H. G.) Bactria : 

the History of a Forgotten Empire, cr. 
8vo, pp. xxiii, 168, with 2 maps and 5 
plates, cloth. 1912 7s 6d 

This is the only work dealing with the interesting 

period of Greek Rule in India. 


271 Bobertson (W.) An Historical Dis- 

quisition concerning fne Knowledge 
which the Aneienbs had of India, and 
the Progress of Trade with that 
Country, with an Appendix, 8vo, pp. 
iii, 294, cloth. Calcutta, 1904 4s 

272 Smith (V. A.) The Early History of 

India, from 600 b.c. to the Moham- 
medan Conquest, including the Inva- 
sion of Alexander the Great, 8vo, with 
maps, plans and other ■ illustrations, 
cloth. Oxford 14s 

273 Spier (Mrs.) Life in Ancient India, 

8 vo, pp. xvii, 464, icith map and illus- 
trations, 8vo, cloth. 1856 9s 

274 Wheeler (J. T.) The Geography of 

Herodotus developed, explained and 
illustrated from Modern Researches 
and Discoveries, 8vo, pp. lxxi, 607, 
with maps and plans, cloth. 1854 18s 

Part I. deals with Europe, including Scythia 
Part II. deals with Asia, including Bactria, Gan- 
dara, Northern India, S. India 
Part III. deals with Africa, including Egypt 

275 The History of India, from the 

Earliest Ages : Vol. I., The Vedic 
Period and the Maha Bharata, large 
Svo, pp. 125, 578, with map and a good 
Index, cloth. 1867 21s 

278 The History of India, from the 

Earliest Ages: Vol. II., The Ramayana 
and the Brahmanic Period, 8vo, pp. 
87, 680, with map and Index to the vol, 
cloth. 1889 21s 

277 Wilson (H. H.) Notes on the Indica 
of Ctesias, 8vo, pp. 80. Oxford, 1836 

3s 6d 

278 Wilson (J.) India Three Thousand 

Years Ago, or the Social State of the 
Aryas on the Banks of the Indus, in 
the Times of the Vedas, 8vo, ppk. 87, 
cloth. Bombay, 1858 4s 

279 Wright (C.) and Brainerd (J. A.) 

Historic Incidents and Life in India, 
Revised Edition, roy. 8vo, pp. 272, 
with numerous illustrations, cloth. 
Chicago, 1862 7s 6d 

The work deals with Life and Religion, Festivals, 
Customs of the Hindus, with a chapter on the 
Thugs, and the final chapter with the Mutiny,* 
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280 Aswini Kumar Dutt : a Vindication 282 
of his Life and Conducb, by Indicus, 

8vo, pp. xv, 68. Calcutta, 1909 Is 

281 Mookerjee. — Memoir of the late 
Justice O. Ch. Nookerjee, 8vo, pp. 77. j 

' Sefamtpore, 1873 2s j 


Bradley-Birt (F. B.) Twelve Men of 
Bengal in the Nineteenth Century, 
8vo, pp. vi, 249, with 12 portraits, cloth. 
Calcutta, 1910 3s 6d 

Lives of twelve prominent Hindus. 
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283 Filial (G. P.) Representative Indians : 

Sketches or Eminent Men of India, 
8vo, pp. xxi, 319, with portraits, cloth. 
1897 4s 

284 Premchund Roychund (the Great 

Indian Banker and Philanthropist) : 
his Early Life and Career, by 1). E. 
Wacha, 12mo, pp. 234, with portraits, 
cloth. Bombay, 1913 3s 

285 Raja Radhakanta Deva (Editor of 

the Sabda Kalpadruma) : his Life, 
with some Notices of his Ancestors 
and Testimonials of his Character and 
Learning, 8vo, pp. 33, lvi, cloth. 
Calcutta, 1859 4s 

286 Rama Varma (Sir, late Maharaja of 
Travancore) : his Life, by P. S. Pillai, 
with Reprints on Travancore Inscrip- 
tions, 8vo, cloth. Madras, 1896-97 2s 6d 


287 Ramabal. — The Widow’s Friend, her 

Life and Work, edited by her Daughter, 
8vo, pp. 194, illustrated, cloth. Mel- 
bourne, 1903 • * 4s 

288 Sastrl (Sir A. Sashiah, an Indian 

Statesman ) : a Biographical Sketch, by 
B. V. K. Aiyar, 8vo, pp. xix, 408, 
cloth. Madras, 1902 5s 

289 Tagore. — Maharshi’Dev. (the Great 

Religions Teacher) : his Autobiography, 
translated from the Original Bengali 
by Sat. Tagore and T. Devi, roy. 8vo, 
pp. xxiv, 195, with portraits, cloth. 
Calcutta, 1909 5s 

290 Tagore Family (The), a Memoir, by 

J. W. Farrell, 12mo, pp. 187, cloth. 

Calcutta, 1892 4s 

Privately printed. 
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291 Baroda (The Maharain) The Position 

of Women in Indian Life, 8vo, pp. 40, 
358, cloth. 1911 5s 

292 Bhattacharya (J. N.) Hindu Castes 

and Sects, 8vo, pp. xvii, 623, cloth, 
Calcutta, 1896 21s 

An exposition of the origin of the Hindu Caste 
System and the Bearing of the Sects towards 
each other, and other religious systems. 

Chapters on the Brahmans, the Military, writer, 
mercantile, and other Castes, &c. 

293 Bose (S. Ch.) The Hindoos as they 

are : a Description of the Manners, 
Customs, and Inner Life of Hindu 
Society in Bengal, roy. 8vo, pp. vii, 
305, cloth. Calcutta, 1881 7s 6d 

294 Dass (J.) Domestic Manners and Cus- 

toms of the Hindoos of Northern India, 
Second Edition, 8vo, pp. xi, 280, cloth. 
Benares, 1866 4s 

295 Disputation respecting Caste, by a 
Buddhist, communicated by B. H. 
Hodgson, 4to, pp. 11. 1831 Is 6d 

2!fc Dubois (A.) Description des Castes 
Indiennes en general, et en particulier 
de cello des Brahmes du Sud, de la 
presqu’ile de l’lnde en de<;a du Krishna, 
de leurs manieres et de leurs usages 
taut civils que religieux, de leur educa- 
tion, de leurs sciences, &c., a manu- 
script of 1019 pages, bound in calf 

£10 10s 

This is probably the original copy of the Abbe 
Dubois, from which the English translation was 
made. The copy is in good state of preservation, 
only a few pages at the beginning are worm- 
eaten. 


297 DubolS (A.) Description of the Charac- 

ter, Manners and Customs of the People 
of India, and of their Institutions, Re- 
ligious and Civil, translated from the 
French MS., 4to, pp. xxvii, 565, full 
calf. 1817 18s 

298 Essays relative to the Habits, Cha- 
racter, and Moral Improvement of the 
Hindoos, 8vo, pp. 351, cloth. 1823 5s 

299 Fuller (Sir B. ) Studies of Indian Life 

and Sentiment, 8vo, pp. xiii, 360, with 
map, cloth. 1910 * 6s 

Chapters on the Land and the People — History up 
to xooo^ a.d. — Religions — Hindu Institutions — 
Domestic Life. 

300 Gbose (J. Ch.) Principles of Hindu 

Law, 8vo, pp. 63, 794, cloth. Calcutta, 
1903 15s 

The work contains all the Sanskrit Texts of the 
Rishis on the subject, with English Translations 
and Commentaries, it is also valuable for the 
light it throws on old Hindu Institutions and 
Customs. 

301 Havell (E. B.) Benares, the Sacred 

City : Sketches of Hindu Life and Re- 
ligion, 8vo, pp. xiii, 226, illustrated, 
cloth. 1905 7s 6d 

302 Kothare (B. S.) Hindu Holidays, 8vm 

pp. 100. Bombay, 1904 3s 

On Hindu Festivals. 

303 Mackenzie (Col. C.) Account of the 

Marriage Ceremonies of the Hindus and 
Mahommedans, 4to, pp. 16. Reprint, 
1831 Is 6d 

304 [Murdoch (J.)] Kasi, or Benares, the 
Holy City of the Hindus, large 8vo, 
pp. 39, illustrated. Madras, „ 18^4 Is' 

• 
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305 Morris (J. B.) Essay towards the 
Conversion of Learned and Philosophi- 
cal Hindus, 8vo, pp. 402, cloth. 1843 

* * 5s 

306 Mullik (B.) Home Life in Bengal : Ac- 

count of the Every-day Life of a 
Hindu Home at the Present Day, 8vo, 
pp. 186. Calcutta, 1885 3s 

307 Padfleld (J. E.) The Hindu at Home : 
being Sketches of Hindu Daily Life, 
8vo, pp. x, 330, cloth. Madras, 1896 

5s 

Corrected throughout in red ink. It includes 
Chapters on _ Hindu Sacred Marks— Hindu 
Marriages — Hindu Festivals— Funerals— Omens 
— Ornaments. 

308 Patterson (A. J.) Caste considered 
nnder its Moral, Social, and Religious 
Aspects, 8vo, pp. xii, 122, cloth. 1861 

3s 6d 

309 Peter the Pearker.— Caste in India, 

How to keep an Empire, 8vo, pp. 24. 
1858 la 6d 

310 Reports on the Swinging Festival 

and the Ceremony of walking through 
Fire, 8vo, pp. 38. Madras, 1854 
(Madras Oovt. Records) 3a 

311 Sherrlng (M. A.) The Sacred City of 
the Hindus : an Account of Benares in 
Ancient and Modern Times, roy. 8vo, 
pp. xxxvi, 388, illustrated, cloth. 1868 

28s 

Deals with the connection of Benares with Ancient 
Buddhist Architectural Remains— Her Famous 
Temples — The Legends concerning them — 
Customs at the Temples — Modes of Worship — 
Religious Festivals, &c. Scarce. 


312 Sellon (E.) Annotations on the Sacred 
Writings of the Hindus : being an 
Epitome on the Remarkable Tenets in 
the Faith of that People, illustrating 
Phallic Principles, 8vo, pp. 59. 1902 

10s 6d 

Privately printed* 

313 Sketches chiefly relating to the His- 

tory, Religion, Learning, and Manners 
of the Hindoos, with an Account of 
the Present State of the Native Powers 
of Hindostan, 8vo, pp. vii 422, with 
plate, cloth, 1790 5s 

Includes Chapters on the Religion— Mythology- 

Worship — Philosophy of the Brahmans, &c. 

314 Steele (A.) Law and Custom of Hindu 

Castes within the Dekhun (Deccan) 
Provinces subject to the Presidency 
of Bombay chiefly affecting Civil 
Suits, New Edition, roy. 8vo, pp. xix, 
460, cloth. 1868 16s 

315 TOPU Dutt (cflebre Hindoue, morte en 

; 1877) Le Journal do Mile. d’Arvers, 

nou voile 4crite en fran$ais, pr4c5d^ d’nn 
etude 8 nr la vie et lea oeuvres de Torn 
Dutt, 8vo, pp. 32, 259. Paris, 1879 6s 
i 316 Ward (W.) A View of the History, 
Literature, and Mythology of the 
Hindoos, including a Minute Descrip- 
tion of their Manners, Customs, and 
Translations from their Principal 
Works, New Edition, 3 vols, bds. 
1822 

| 317 Wise (T. A.) Commentary on the 
Hindu System of Medicine, 8vo, pp. 
I xx, 431, cloth. Calcutta, 1845 10s 6d 


PART YI, 

THE JAINS. 


318 Barodiar (U. D.) History and Litera- 

ture of Jainism, 12mo, pp. 138, bds. 
Bombay, 1909 2s 6d 

319 Bijhler (G.) Ueber das Leben des 
Jaina Munches Hemachandra, des 
Schulers des Devachandra ans der 
Vajrasakha, 4to, pp. 90. Vienna, 1889 

3s 6d 

,320 Gnerinot (A.) Repertoire d’Epigraphie 
Jaina, precede d'une esquisee de 
lhiatoire du Jaiuisme d’apres les In- 
scriptions, large 8vo, pp. vii, 313. 
Pans, 1908 J6 s 

Essai de Bibliographic Jaina, 

Repertoire Analytique et muthodique 
des Travaux relatifs au Jaiuisme, imp. 
8vo, pp. xxxvii, 568, with plates. Pans, 
1 ? 06 t 20s 


321 


322 Gandhi (V. R.) The Jain Philosophy, 

collected and edited by B. F. Karbhari, 
8 vo, pp. xiv, 247, 26, cloth. Bombay, 
1911 3s 6d 

323 Jain Itihas Series, No. 1., a Lecture 

on Jainism, delivered before the 
Dharma Maha-Mohatsava at Muttra, 
by Lala B. Dass, 8vo, pp. 87, cloth. 
Agra, 1902 2s 6d 

324 Kalpa Sutra (The), and Nava Tatva 

Two Works illustrative of the Jain 
ReligioD and Philosophy, translated 
from the Magadhi, with appendix con- 
taining Remarks on the Language of 
the Original by J. Stephenson, 8vo, pp. 
27, 144, cloth. 1848 10s 6d 

325 Miles (Col. W.) The Jainas of Gujerat 
and Marwar, 4to, pp. 37. Reprint, 1833 

3s 6d 
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326 Manak Chand Jalni.— Life of 

Mahavira {According to Jain Tradition 
the last of the 24 Tirthanfearas), 8vo, 
pp. xix, 91. Allahabad, 190S 2s 

327 Stevenson (Mrs. S.) Notes on Modern 

Jainism, with Special Reference to the 
S’vetambara, Digambara and Sthana- 
kavasi Sects, 12mo, pp. 125. Surat, 
1910 2s 


328 Thomas (E.) Jainism, or the Early 
Faith of Asoka, with Illustrations of 
the Ancient Religions oLthe East, from 
the Santheon of the Indo- Scythians, 
prefixed by a Notice on Bactrian Coins 
and Indian Dates, 8vo, pp. viii, 82, 
with 2 plates, cloth. 1877 10s 6d 


PART VII. 

THE PARSIS: THEIR RELIGION AND LITERATURE, 

INCLUDING TEXTS AND TRANSLATIONS. 


329 Aogemadseea. — EinParsi Tractat im 

Pa/.end, altbaktrisch and Sanskrit, 
Text, German Translation, Notes and 
Glossary by W. Geiger, 8vo, pp. vi, 
160. 1878 5s 

330 Avesta : the Religious Books of the 
Parsees, from Prof. Spiegel’s German 
Translation of the Original MS., from 
the original Zend by A. H. Bleeck, 3 
vols in one, half calf. Hertford, 1864 

15s 

331 The Religions Books of the 

Parsees, translated by Prof. Spiegel 
and A. H. Bleeck, Vol. III., Khordah- 
A vesta, cloth. Hertford, 1864 7s 6d 

332 die heiligen Schriften der 

Parsen, translated from the Original 
into German by F. Spiegel, Vol. L, 
Der Vendidad, 8vo, pp. 295, with 1 
plate, cloth. 1852 5s 

333 Livre sacr6 des Sec ta tears de 

Zoroastre. Traduit du texts, avec notes 
par C. de Harlez, 3 vols, large 8vo. 
Liege, 1875-77 15s 

334 fiartholomae (C.) Der Gada Dialekt, 

4 to, pp. 24. 1879 2s 6d 

335 Bengalee (S. Sh.) Parsee Marriage 
and Divorce Act, 1865; Parsee Chattels 
Real Act, Parsee Succession Act and 
the Indian Succession Act, 1865, with 
Appendix and Guzerrattee Translation, 
roy. 8vo, cloth. Bombay, 1868 6s 

3^6 Bharueha. — Brief Sketch of the Zo- 
roastrian Religion and Customs, roy. 
8vo, pp. 98, xv. Bombay, 1903 3s 

337 Blau (0.) De numis Achaemenidarum 

Aramaeo-Persicis, 4to, pp. 18, with 2 
plates. 1855 2s 6d 

338 Briggs {H. G.) The Parsis, or Modern 

Zerdusthians, a Sketch, 8vo, pp. vii, 
146, cloth. Bombay, 1852 5s 

339 Brown (R.) The Religion of Zoroaster 

considered in connection with Archaic 
Monotheism, 8vo, pp. 68. 1879 2s 6d 


340 Burnouf (E.) Commentaire sur le 

Yaena, contenant le texte Zend ex- 
pliqu6 pour la premiere fois, les 
vari antes et la version sanscrite inedibe 
de Neriosengh, &e. , Vol. I. (all issued), 
46o, pp. 153, 592, 196, bound in 2 vols, 
half morocco. 1833 £2 2s 

341 Cama (The K. R. ) Memorial Volume : 
Essays on Iranian Subjects, written by 
Various Scholars in honour of Mr. Kh. 
Rust. Cama, edited by J. J. Modi, roy. 

8 vo, pp. 76, 323, with 3 plates, cloth. 
Bombay, 1900 14s 

342 Casartalli (L. C.) The Philosophy of 
the Mazdayasnian Religion under the 
Sassanids, translated from the French, 
with Prefatory Remarks, Notes, Ac., 
by F. J. D. Jamasp Asa, 8vo, pp. xvi, 

vii, 341, cloth. Bombay, 1889 15s 

343 La Philosophic reh'gieuse du 

Mazd£isme sousles Sassanides, 8vo, pp. 

viii, 192. Paris, 1884 4s 

344 DastOOr (Rast. E.) Zarathushtra and 
Zarathustrianism in the Avesta, 8vo, 
pp. 277, cloth. Bombay, 1906 8s 

345 Decern Sendavestae excerpta. 

Texts, with Latin Translation and 
Notes by C. Kossowicz, 8vo, pp. xiii, 
280. Paris, 1865 8s 

346 Dhunjeebhoy (J. Medhora) The Zo- 

roastnan and some other Ancient Sys- 
tems, 8vo, pp. 48, 308, cloth. Bombay, 
1886 8s 6d 

347 Dinkard (The), Original Pehlwi Text, 

the same Transliteration in Zend Cha- 
racter, Translation in Gujrati and Eng- 
lish Languages, Commentary and Glos- 
sary, by Pesh. Dust. Behr. Sonjana, 
Vols I. to IV., roy. 8vo, cloth. Bom- 
bay, 1874-84 £2 

348 Ervad (R. j., Dustoor-Neherjirana) 
The Genealogy of the Navsari Parsi 
Priests, 4to, pp. 212, cloth. >1907 25s 
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349 Framjee (Dosabhoy) The Parsees : 

their History, Manners, Customs and 
Religion, Svo, pp. xv, 286, full morocco, 
gilt edges! 1858* 12s 

Scarce- 

350 Gathas of Zaratushtra (Zoroaster) 

(The), in Metre and Rhyme, translated 
from the Zend by L. H. Mills, Svo, pp. 
xx, 196, cloth. 1900 10s 6d 

351 Gathas (Fiinf), cder Sammlung von 
Liedern und Spriichen Zarathustra’s, 
Text in Roman Characters, with Ger- 
man Translation and Notes by M. 
Hang, Part I. (containing the First 
Collection), 8vo, pp. xvi, 246. 1858 4s 

352 Geiger (W.) Civilization of the Eastern 

Iranians in Ancient Times, with an In- 
troduction on the Avesta Religion, 
translated from the German, with 
Notes, by Darab D. P. Sanjana, 2 vols, 
8vo, cloth. 1885 36s 

Vol. I. , Ethnography and Social Life 
Vol. II., The Old Iranian Polity and the Age of 
the Avesta 

353 Uber eine Parsenschrift (Aoge- 

madaeca), with Romanized Text, 8vo, 
pp. 37. Erlangen, 1878 2s 6d 

354 Die Pehlevi-Version deal. Capi- 

tols der Vendidad, Part I., Text, Ger- 
man Translation and Notes, 8vo, pp. 
32. 1877 2s 6d 

355 Harlez (C. de) Fragment du commen- 

taire de Darmesteter sur le Vendidad, 
8vo, pp. 16. Louvain, 1881 2s 

356 Etudes avestiques. Note sur le 

sens des mots Avesta-Zend, 8vo, pp. 72. 
Reprint, 1877 . 2s 6d 

357 Les observations de J. Darmes- 

teter sur le Vendiad, 8vo, pp. 21. Lou- 
vain, 1883 Is 6d 

358 Hatlg (M.) Essays on the Sacred 

Language, Writings, and Religion of 
the Parsees, 8vo, pp. 268, cloth. Bom- 
bay, 1862 7s 6d 

Includes a grammar of the Zend Language, a 
chapter on the Zend Avesta, &c. 

359 — The same, Second Edition, 

edited by E. W. West, 8vo, pp. xvi, 
427, cloth. 1878 ( T.O.S .) 12s 

Title-page repaired. 

360 Hovelaeque (A.) L’Avesta, Zoroastre 
et le Mazde’isme : Part I., Introduc- 

* tion, Decouverte et interpretation de 
l’Avesta, 8vo, pp. 114. Paris, 1878 
, 3s 6d 

361 Jackson (A. V. W.) Avesta Reader, 

First Series, Easier Texts, Notes and 
Vocabulary, 8vo, pp. vii, 112, cloth. 
1893 8s 

362 Mistri (R. H.) Zoroaster and Zoroas- 

, trianism, 8vo, pp. 218, cloth. Bombay, 

1936 ' 5s 


363 Mills (L. H.) Dictionary of the Gathic 
Language of the ZetAl Avesta, First 
Issue, 8vo, pp. xvi, 199, cloth. 1902 

12s 6d 

364 Modi ( J. J. ) Asiatic Papers : Papers 

read before the Bombay Branch of the 
R. Asiatic Society, 8vo, pp. ix, 290, 
cloth. Bombay, 1905 12s 6d 

Includes : The Game of Ball - Bat among the Ancient 
Persians — The Bas Relief of Beharim Gour — 
Firdusi on the Indian Origin of the Game of 
Chess — The Antiquity of the Avesta— References 
to China in the Ancient Books of the Parsees, &c. 

365 Marriage Customs among the 

Parsees, 8vo, pp. 47, bds. Bombay, 
1900 3a 6d 

365* The Naojote Ceremony of the 

Parsees, 8vo, pp. 22, bds. Bombay, 
1909 3s 

366 The Religious System of the 

Parsees, 8vo, pp. 56, iv, lids. Bombay, 
1903 3s 

366* Symbolism in the Marriage 

Ceremonies of different Nations, 8vo, 
pp. 32, bds. Bombay, 1909 3s 

367 The Religious System of the 

Parsis, 8vo, pp. 31. Bombay, 1885 2s 

387* Naoroji (D.) The Parseo Religion, 
8vo, pp. 32. 1864 2s 6d 

368 Pahlavi Texts, translated by E. W. 

West, Vol. I., Svo, cloth. Oxford, 
1880 10s 6d 

Sacred Books of the East, Vol 5. 

Contains Bundahis — Selections of Zad-Sparam— 
Batman Yast — Shayast La Shay as t. 

369 R&hbaredini Zartashti ; a Guide to 

Zoroastrian Religion in Gujarati, 8vo, 
pp, 232, cloth. Bombay 4s 

370 Reiehelt (H.) Der Frahang i Oim, 

Part 1, German Introduction and 
Pahlavi Text, 8vo, pp. 37. Vienna, 
1900 3s 

371 Rindtorff (E.) Die Religion des 
Zarathustra, 4to, pp. 24. 1897 2s 

372 Roth (R.) Meber Yacna 31, 4to, pp. 

31. 1876 3a 

Includes 22 songs of the Avesta, with German 
translations. 

373 Shlkand-Gumanik Vijap.thePazadd- 

Sanskrit Text, with a Fragment of the 
Pahlavi, edited, with a Vocabulary of 
the three Versions, and Introduction, by 
Hoshang Dastur Jamaspjii and E. W. 
West, roy. 8vo, pp. 38, 276. Bombay, 
1887 12s 6d 

374 Spiegel Memorial Volume. — Papers 

on Iranian Subject*, written by various 
Scholars in honour of the late Dr. 
Fred. Spiegel, edited by J. J. Modi, 
4to, pp. 65, 307, with portrait, cloth. 
Bombay, 1908 18s 
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375 Spiegel apd Geiger.— The Age of 

the Avesta and Zoroaster, 8vo, pp. 
149. 1886 3s 6d 

376 Stein (M. A.) Zoroastrian Deities on 

Indo-Scythian Coins, 4to, pp. 12, illus- 
trated. 1887, reprint 2s 6d 

377 Tiele (C. P.) The Religion of the 

Iranian Peoples, Part L, 8vo, pp. 218, 
bds. Bombay, 1912 7s 6d 

Part II. is in preparation. 


378 Wadia (A. S. N.) The Message of 
Zoroaster, 12mo, pp. 226, calf. 1912 

On the philosophy aift ethics of Zoroaster. 

379 Wilson (J.) The Parsi Religion as con- 

tained in the Land Avesta, 8vo, pp. 
610, half calf. Bombay, 1843 16s 

Pages i to 6 of the preface are missing. 


part yin. 

INDIAN TRIBES AND CASTES. 

ETHNOGRAPHY. 


380 Baden Powell (B. H.) The Indian 
Village Community, examined with 
reference to the Physical, Ethnographic 
and Historical Conditions of the 
Provinces, 8vo, pp. 16, 456, cloth. 1896 

10s 

381 Bartholomeasz (O.) Minicoy (one of 

the Laccadive Islands) and its People, 
8vo, pp. 32. 1885 3s 

382 Bellew (H. W.) The Races of Af- 

ghanistan : being a Brief Account 
of the Principal Nations inhabiting 
that Country. Roy. 8vo, pp. 124, 
cloth. Calcutta, 1880 6s 

383 Benett (W. C.) Report on the Family 

History of the Chief Clans of the Roy 
Bareilly District, 8vo, pp. 69, vi. 
Lucknow, 1870 3s 6d 

384 Bhandarker (R. G.) Early History of 

the Dekkan down to the Mohamedan 
Conquest, 8vo, pp. 117, iv. Bombay, 
1J84 5s 

385 Blrje (W. L.) Who are the Marabhas? 

with Introductory Preface, by Prof. 
M.H. Dvivedi, 8vo, pp. xviii, 111, cloth. 
Bombay, 1896 4s 

386 Bombay Gazetteer, Vols. L, III., 
X.-XII., XV. to XXV., XXVL, Part 
1, half calf. Bombay 

* Some vols. of the above are out of print. 

387 [Campbell (G.)] Report of the Ethno- 

logical Committee on Aboriginal Tribes 
brought to the Jubbulpore Exhibition, 
8vo, cloth. Nagpore, 1868 10s 6d 

Comparative table of indigenous tribes, and Abo* 
riginaf languages. 

388 Carnegy (P.) Kachahri Technicalities, 

or a Glossary of Terms in use in the 
Courts of Law of Hindustan, and in 
Illustration of Customs, Arts and 
Manufactures, 8vo, pp. 361, cloth. 
Allahabad, 1877 7s 6d 


389 Clarke (G. C.) The Outcasts : being 

a Brief Account of the Waghaya Doms 
(Criminal Tribe of India), 8vo, pp. 47. 
Calcutta, 1903 2s 

390 Clayton (A. C.) TheParaiyan, and the 

Legend of Nandan, 8vo, pp. 53, with 4 
plates. Madras, 1906 Is 

Bulletin Madras Museum. 

391 Coorg.— Richter (G.) Manual of Coorg, 

a Gazetteer of the Natural Features of 
the Country and the Social and Politi- 
cal Condition of its Inhabitants, with 
map and plates, 8vo, pp. xi, 474, bds. 
Mangalore, 1870 7s 6d 

Includes a description of the different_ tribes — 
Social Life — Popular Festivals — Religious Ob- 
servances — Archteoiogical Remains — The Coorg 
Language and Literature — History of Coorg, &c. 

392 DObSOn (G. E.) On the Andamans and 

Andamese, 8vo, pp*. 10, with 3 plates. 
Reprint 2s 6d 

393 Duff (J. G.) History of the Mahrattas, 

Vol. HI., 8vo, pp. xvi, 388, cloth. 
Bombay, 1863 15s 

This volume deals with the History from 1784 to 1819. 

394 Dutt (R. C.) The Peasantry of Bengal : 

a View of their Condition under the 
Hindu, the Mohomedan and the 
English Buie, 8vo, pp. xi, 237, cloth. 
Calcutta, 1874 5s 

395 Elliot (Sir H. M.) Memoirs on the 
History, Folk-lore and Distribution of 
the Races of the North Western 
Provinces of India : being an amplified 
Edition of the Supplemental Glossary* 
of Indian Terms, edited by J. Beames, 

2 vols, roy. 8vo, nearly 800 pp., second 
vol contains 3 coloured maps and I 
plate, cloth. 1869 36s 

398 Ellwood (J. P.) A Few Notes on the 
Central Provinces of India (2 parts), 
8vo, pp., 37, 24. Luclcnow, 1888 2s 6d 

Non-Aryan Tribes— Kahir Panthis — Ancient Tribes * 
of India. * • 
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397 El Win (E. F.) India and the Indians, 
roy* 8vo, pp. x, 352, illustrated, cloth. 
1913 ^ 10s 6d 

Indian Life and Character described, with chapter 
on Indian Philosophy— Music— Religion, &c. 

393 Endle (S.) The Kachans, 8vo, pp. xix, 
128, with map and plates, cloth. 1911 

8s 6d 

Origin — Social Life — Laws and Customs— Religion 
— Folklore, Traditions — Outline Grammar — 
Specimens of the Bodo Language, &c. 

399 Ethnographic Survey of the Central 

India Agency, published by Capt. C. 
E. Luard, 4 to. Lucknow, 1909 21s 

1., The Modhs of Malwa, pp. u. 

11., The Jangle Tribes of Malwa, with specimens 
of Songs and English translation, and 25 plates. 

111., Bundelkhand Castes, pp. 18. 

IV., Miscellaneous Castes, pp. 24. 

400 Fawcett (F.) On the Saora9 : an 

Aboriginal Hill People of the Eastern 
Ghats of the Madras Presidency, 8vo, 
pp. 70. A T o date 2s 

401 Forbes (A. K.) Ras Mala, or Hindoo 

Annals of the Province of Goozerat, 
New Edition, 8v0, pp., xxi, 715, with 
map, cloth. 1878 18s 

An important work, dealing with the history of the 
Mahrattas, the rulers and the people, their 
customs and manners, and containing a great 
collection of legends. 

402 Gunthorpe (Major E. J.) Notes on 
Criminal Tribes, residing in or 
frequenting the Bombay Presidency 
Berar and the Central Provinces, 8vo, 
pp. ii-111, cloth. Bombay, 1882 5s 

403 Gulpte (B. A.) A Prabhu Marriage, 
Customary and,Religious Ceremonies at 
the Marriage of the Kayastb Prabhus, 
8v0, pp. 76. Calcutta, 1911 Is 6d 

404 Har Bilas Sarda, Hindu Superiority : 

an Attempt to determine the Position 
of the Hindu Race in the Scale of 
Nations, roy. 8vo, pp. xxxii, 454, illus- 
trated, cloth. Ajmer, 1906 10s 6d 

405 Hodgson (B. H.) On the Aborigines 
of India: First Essay on the Koccb, 
Bodo and Dhimal Tribes, 8vo, pp. 201, 
with 2 plates, cloth. Calcutta, 1847 

10s 6d 

Vocabulary— Grammar— Creed— Customs— Condi- 
tion, &c., of the people. 

406 Hodgson (J.) Description of the 
‘ Agricultural and Revenue Economy of 

the Village of Pudu Vayal, 4to, pp. 13. 
Reprint, 1828 Is 6d 

407 Hodson (T. C.) The Meitheis, with 

Introduction by Sir Ch. Lyall, 8vo, 
pp. xvii, 227, with coloured and other 
plates, cloth. 1908 10s 6d 

Origin— Social Life — Laws and Customs— Religion 
• — Superstitions and Folk-tales— Language and 

yieitLei Grammar. 

/ 


408 Khond Ageney (The) and the Calcutta 

Review : being a Repl^ to the Distor- 
tions of Facts contained in the Calcutta 
Review, 8vo, pp. 157, ix, with map. 
Madras, 1849 4s 

409 KittS (E.) A Compendium of the 

Castes and Tribes found in India, folio, 
pp. xi, 90, bds. Bombay, 1885 5s 

410 Latham (R. G.) Ethnology of India, 

pp. viii, 375, cloth. 1859 8s 

The work deals with the Tribes of the Tibetan 
Group —The Hill Tribes of Assam — The 
Burmese — The Siamese — The Afghans — The 
Hindi— Tamil and Singhalese Natives— The 

Mahrattes, &c. 

411 Le Fanu (H.) Manual of the Salem 
District in the Presidency of Madras, 
Vol. EL, The Taluks, roy. 8vo, pp. xi, 
435, with map, cloth, Madras, 1883 6s 

•\ . Iv.. *.*•, . eii .i-: S - :a, 

;!ji" . 1 M ,i a:...7!,: imm i/ t; is!: 9 

tions). 

412 Leitner (G. W.) The Hunza and 
Nagyr Handbook : being an Introduc- m 
tion to a Knowledge of the Language, 
Race and Countries of Hunza, Nagyr, 
and a Part of Yasin, Part I. (all 
issued), 4bo, pp. xiv, 247, cloth. 1889 

14s 

Contains Vocabulary, Dialogues, Songs, Proverbs, 
Fables, Legends (Texts and Translations) and 
Grammars. 

413 The Languages and Races of 

Dardistan, 3 parts, 4to. Lahore, 1873 

20s 

414 The same, Part II., Vocabulary 

(Linguistic, Geographical and Ethno- 
graphical), and Dialogues in the Astori, 
Ghilghiti, and Cbirlasi Dialects, 4t», 
pp. vii, 51. Lahore 3s 6d 

415 The same, Part IH., Legends, 

Riddles, Proverbs, Fables, Customs, 
Songs, Religion of the Shina Race, and 
History of the Encroachments of 
Kashmir on Dardistan, 4to, pp. iii, 
109. Lahore, 1873 9s 

416 Mackenzie (G.) Manual of the Kistna 

District (Madras Presidency), roy. 8vo, 
pp. vi ; 445, xxi, with plan, half calf. 
Madras, 1883 lOstiBd 

Periods, Hindu— Muhammedan, & c. — Annals of 
of Masulipatain — Religious — Genealogies of the 
Chief Families — Description of the District. 

417 Macpherson (Capt. S. C.) Account of 

the Religion of the Khonds in Orissa, 
8vo, pp. 68, with map. 1852 3s 

418 Menon (C. A.) The Cochin State 

Manual, roy. 8vo, pp. 419, with map 
and illustrations, half calf. EmaTculam, 
1911 7s 6d 

Contains chapters on History — The People — 
Occupation and Trade — Education — A Gazet- 
teer, &c. 
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419 Maharajahs.— History of the Sect of 

Maharajas, or Vallabhan Charyas in 
Western India, roy. 8vo, pp. xvi, 182, 
183, with plate, cloth. 1865 36s 

Contests : Religious Sects of the Hindus — 
Origin of the Sect of Maharajas — Religious 
Doctrines of the Sect — Worship — Profligacy of 
the Sect, &c. Scarce, 

420 The same, Appendix only, con- 

taining Specimens of the Evidence in 
the Maharaj Libel Case, with Com- 
ments, 8vo, cloth. 1863 12s 

421 Malabari (B. M.) Gujarat and the 

Gujaratis : Pictures of Men and 
Manners taken in India, 8vo, pp. xii, 
296, cloth. 1882 5s 

422 Minchin (Capt. C.) Memorandum on 

the Beloch Tribes in the Dera Ghazi 
Khan District, 8vo, pp. 79. Lahore, 
1869 2s 6d 

423 Nasrulla Khan. — The Ruling Chiefs 

of Western India and the Raj-Kumar 
College, 8vo, pp. vii, 200, illustrated, 
cloth. Bombay, 1898 4s 

Includes sketches on the social aspects of life at 
native courts. 

424 Oppert (G.) On the Original Inhabi- 
tants of Bharatavarsa or India, 8vo, 
pp. xv, 711, cloth. Madras, 1893 20s 

The object of the work is to prove that the origi- 
nal inhabitants of India belong to one and the 
same tace— The Dravidians, the Gaudians, 
Indian Theogony, the Bharatas. 

424* Orissa. — History of the Rise and 
Progress of the Operations for the 
Suppression of Human Sacrifice in the 
Hill Tracts of Orissa, 8vo, pp. 146. 
Calcutta (Govt. Records), 1854 4s 

425 Page (J. C.) The People of Sikkim as 

we saw them, 8vo, pp. 48, with 16 
pages of Native Text. 1874 3s 

426 RBsehel (O.) Volkerknnde, Sixth Edi- 

tion. 8vo, pp. viii, 596, half calf. 
Leipzig, 1885 7s 6d 

Contents Korper*merkmale der Menschen- 
rassen — Sprachmerkmale — Entwickelungs-stufen 
(Civil and Regious)— Menschenrassen — Index. 

427 Ram (G.) A Great Indian Problem and 

a suggested Solution, 8vo, pp. 73. 
1911 2s 

42o Ranade (M. G.) Rise of the Maratha 
Power, 8vo, pp. iv, 324, cloth. Bombay, 
1900 5s 

Being Vol. I. of Maratha History. 

429 Riee (Lewis) Mysore and Coorg : a 
Gazetteer compiled for the Government 
of India, 3 vols, roy. 8vo, with maps, 
bds. Bangalore, 1877/78 25s 

Vol. I., Mysore in General 
Vol. II., Coorg 

Vol. Ill,, Mysore by Districts. 

The work deals with the Physical Geography — 
F lora— F auna— H istory — I nhabitants — Rel igion, 
Language, and Literature — Art and Industry, 

& c. 


430 Ramakrishna (T.) Podmini: an 

Indian Romance, 12mo, pp. viii, 214, 
cloth. 1903 4s 

A Romance of bygone Indian Days. 

431 Life in an Indian Village, 8vo, 

pp. 183. 1911 2s 6d 

Chapters on Hindu Caste — Festivals — Trades, &c. 

432 Rivers (W. H. R.) The Todas, 8vo,. 
pp. xviii, 755, with illustrations, map, 
and tables, cloth. 1906 (pub. 20s) 12s 

A Record of the customs and beliefs of the Todas, 

433 SeligmanD (C. G. and B. Z.) The 
Veddas, with an Appendix by A. 
Mendis Gnnasekara, 8vo, pp. xix-463, 
illustrated, cloth. Cambridge, 1911 15s 

Deals with the Life, Religion, Magic, Ceremonial 
Dances, Invocation, Arts and Crafts, Music, 
Songs, Language, &c. of the Veddhas, 

434 Shakespear (Lt.-Col. J.) The Lushei 

Kuki Gians, 8vo, pp. xxi, 250, with 
map ai\d illustrations, and coloured 
plates, cloth. 1912 10s 

Chapters on Domestic Life — Laws and Customs — 

Religion— Folklore — Language. 

435 Siddiqui (Muh. P.) The Carnatic and 
Kurnool : their Last Mnhn or Rulers, 
8vo, pp. ii, 93, bds. Madras, 1905 3s 

436 Sleeman (W. H.) Ramaseeana, or a 

Vocabulary of the peculiar Language 
used by the Thugs, with an Introduc- 
tion and Appendix descriptive of the 
System pursued by that Fraternity, 
and of the Measures adopted for its 
suppression, 8vo, pp. v, 270, 515, cloth. 
Calcutta, 1836 £2 2s 

437 Smeaton (D. M.) The Loyal Karens of 
Barms, 8vo, pp. 264, cloth, 1887 4s 

Origin— Language of the Karens— Folklore — Some 
of their Stories — His&rical Tradition — Their 
Religion. 

438 Stokes (S. E.) Arjun, the Life-Story 

of an Indian Boy, 12mo, pp. 115, illus- 
trated, cloth. 1910 Is 6d 

439 Thurston (E.) Anthropology : Vision 

of the Uralis and Shalagas; more 
Marriage Customs in Southern India, 
8vo, pp. 51, with 9 plates. Madras, 
1903 2s 

Bulletin Madras Museum. 

440 Anthropology of the Todas and 

Kotas of the Nilgiri Hills, 8vo, pp. 96, 
with plates. Madras, 1896 3s 6d 

Bulletin Madras Museum. 

441 Anthropology of the Kadirs of 

the Anaimalais, 8vo, pp. 68, with 7 * 
plates. Madras, 1899 2s 

442 Anthropology of the Eurasians 

of Madras and Malabar, Noteon Tattoo- 
ing, 8vo, pp. 62, illustrated. Madras, 
1898 2s 

Bulletin Madras Museum. 

443 Anthropology : the Dravidian 

Headyanadis of Nellore, 8vo, pp. 50, t 
with 7 plates. Madras, 1901 • , 2s * 

Bulletin Madras Museum. % 
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444 Tod (Lieut, -Col. James) Annals and 
Antiquities of Rajasthan of India, Vol. 
I., Second Edition, 4to, pp. xxiii-639, 
with plaits, half 4 calf. Calcutta, 1877 

•25s 

This volume contains History of the Rajput Tribes 
— Sketch of a Feudal System in Rajasthan — 
Annals of Mewar — Religious Festivals and Cus- 
toms of Mewar — Journey to Marwar. 

445 Annals of Rajasthan : the 

Annals of Mewar, 8vo, pp. xv, 216, 
illustrated. 1912 3s 6d 

446 Tribes inhabiting the Neilgherry 

Hills : their Social Customs and Re- 
ligious Rites, from the Notes of a Ger- 
man Missionary, 16mo, pp. 124, cloth. 
Madras, 1856 4s 


447 Watson (J- F.) and Kaye(J. W.)The 

People of India : a aeries of Photo- 
graphic Illustrations of the Races and 
Tribes of Hindustan, containing many 
portraits or groups, with letterpress de- 
scriptions, Vols. IIL to VIII., imp. 
4 to, cloth, 1863-75 £10 

The work contains portraits including natives of 
all the districts of India, Assam, Bhotan, Sikk- 
him, Nepal, Tibet, Afghanistan, Banna, and is of 
great ethnographical value. 

448 Wright (D.) History of Nepal, with 

an Introductory Sketch of the Country 
and People, 8vo, pp. xv, 324, with 
plates, cloth. Cambridge, 1877 12s 

Translated from the Parbatuja by Munshi S. Singh 
and Pandit Gunanand. 


PART XX. 

FOLKLORE. * 

See also Various Sections of Texts and Translations. 

457 Draeott (A. E.) Simla Village Tales, * 


449 [ArbuthllOt (F.)] Early Ideas : & Group 
of Hindoo Stories, collected by an 
Aryan, 8vo, pp. 158, cloth. 1881 5s 

Translations from the Sanskrit, with an introduction. 

450 Banerji (K.) Popular Tales of Bengal, 
8 vo, pp. ii, 224, cloth. Calcutta, 1905 

4s 

A collection of humorous tales. 

451 Banerjea (S. B.) Tales of Bengal, 8vo, 

pp. xxxi, 187, cloth. 1910 3s 

The 17 tales were originally written for Hindus, 
but have new been revised by F. H. Skrine. 

452 Bay ley (H.) The Lost Language of 

Symbolism : an Inquiry into the Origin 
of certain Letters, Words, Names, 
Fairy Tales, Folklore and Mythology, 
2 vols, 8vo, cloth. 1912 25s 

With over 1400 reproductions of symbols. 

453 Charlu (P. A.) Virtue’s Triumph, or 

the Maba Bharata, 8vo, pp. vii, 347, 
bds. Madras, 1894 4s 

A narrative of the main story of the Mahabharata. 

453* Crooke (W.) The Popular Religion 
and Folklore of Northern India, roy. 
8vo, New Edition, revised, 2 vols, with 
plates. Bibliography and full Index, 
cloth. 1896 21s 

VoJ. II. includes chapters on the Evil Eye, Tree 
and Serpent Worship, Totemism, Animal Wor- 
t ship. 

464 Day (Lai Behari) Folk Tales of Bengal, 
8vo, pp. x, 284, cloth. 1911 4s 6d 

A collection of stories by old Bengali women. 

455 The same, with 32 illustrations 

in colour by W. Goble, roy. 4to, pp. xiv, 
274, cloth. 1912 13s 6d 

456 Dutt (M. N.) Tales of lad : Gleanings 
, from Indian Classics, 8vo, pp. v, 176, 

cloth-. Calcutta, 1895 3s 6d 


or Folk Tales from the Himalayas, 
I2mo, pp. xiv, 237, illustrated, cloth. 
1906 5s 

458 Frere (M.) Old Deccan Days, or 

Hindoo Fairy Legends current in 
Southern India, collected from oral 
tradition, 12mo, pp. xxxv, 331, illus- 
trated, cloth. 1868 10s 

Best edition. 

459 Gould (F. J.) The Divine Archer, 

founded on the Ramayana, with two 
Stories from the Mahabharata, 12mo, 
pp. 104, cloth. 1911 Is 6d 

460 Gover (Ch. E.) The Folk-Songs of 

Southern India, 8vo, pp. xxviii, 299, 
cloth. Madras, 1871 Ms 6d 

Translations from theCanarese — Badaga — Coorg — 
Tamil — Malayalam — Telogu, with Introduc- 
tions. 

461 Jaeob (Joseph) Indian Fairy Tales, 

8vo, pp. xiii, 255, illustrated, cloth. 
1892 5s 

462 Kingseote (Mrs. H.) and Sastri (N.) 

Tales of the Sun, or Folklore *of 
Southern India, 8vo, pp. xii, 308, 
cloth. 1890 6s 

Collected from Native Sources. 

463 Long (Rev. J.) Eastern Proverbs and 

Emblems, illustrating Old Truths, 8vo, 
pp. xv, 280, bds. 1881 7s 6d 

Interesting to Orientalists and Lovers of Folklore. 

464 HandOO. — The Legend of 'Maandoo, 
8 vo, pp. 187, with 15 plates, cloth. 1893 

7s 6d 

Founded on a local tradition of Mandoo, the mined 
Moslem capital of Malwa, with notes. 
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465 Neogl (D t N.) Tales, Sacred and 

Secular, 8vo, pp. iv, 361, cloth. Cal- 
cutta, 1912 5s 

Folklore, dealing with the Ceremonial performed 
by Women of Bengal. 

466 Oman (J. C.) The Great Indian Epics: 

the Stories of the Ramayana and the 
Mahabharata, 12mo, pp. 231, frus- 
trated, cloth. 1891 5s 

467 Pai (N. W.) The Angel of Misfortune, 

a Fairy Tale : Poem of Ten Books in 
Blank Verse, 8vo, pp. 159, cloth. 
Bombay, 1903 3s 6d 

Based on two popular Indian legends. 

468 Pandlan (T. B.) Indian Village Folk : 

their Works and Ways, 8vo, pp. viii, 
212, with portrait and illustrations, 
cloth. 1897 3s 

V Chapters on the Trades, Public Life and Games of 
the Hindus. 

469 Parker (H.) Village Folk Tales of 
• Ceylon, collected and translated from 

the Singhalese, Vol. L (all issued), 8vo, 
pp. rii, 396, cloth. 1910 12s 


470 Rau (K.) Chandrahasa, or the Lord of 
the Fair Forger : a Hindu Drama, 8vo, 
pp. 88, cloth. Mangalore, 1897 2s 6d 

Based on the KanaAse version of the Jaimini 
Bharata. 

471 Shedloek (M. L.) A Collection of 

Eastern Stories and Legends, selected 
from the Jatakas, 12mo, pp. 141, cloth. 
1910 2s 

472 Tagore —Tar&vati, a Tale, translated 

into English by the Author’s Son, 8vo, 
pp. 74, cloth. Calcutta, 1881 4s 

472* Swynnerton (Rev. C.) The Adven- 
tures of the Panjab Hero, R:ija Rasalu, 
and other Folk Tales of the Panjab, 
8vo, pp. xix, 250, frustrated, cloth. 
Calcutta, 1884 7s 6d 

Collected and compiled from original sources. 

473 Torn Dutt. — Ancient Ballads and 

Legends of Hindustan, 16mo, pp. 
xxvii, 139, cloth. 1888 5s 

474 Upreti (G. T.) Proverbs and Folklore 

of Kumaun and Garhwal, 8vo, pp. viii, 
413, cloth. Lodiana, 1894 10s 

Tbe work contains the text of the dialects, in 
Sanskrit and Roman characters, with English 
translation and copious notes. 


PART X. 

INDIAN PHILOSOPHY AND RELIGION. 


475 Actes du I Congres international 

d’Histoire des Religions : Second Part, 
Stances des Sections, in 3 vols, roy. 
8vo. Paris, 1902 7s 6d 

The first, less important part, contains Stances 
gtnerales, 5s. 

476 Alyangar (P.) The Rationale of Holy 

Image Worship, 8vo, pp. 42. Mysore, 
1903 Is 6d 

477 Avery (Prof. J.) The Religion of the 

Aboriginal Tribes of India, 8vo, pp. 28 

(Author’s copy), ca. 1879 2s 6d 

478 Bastian (A.) Kosmogouien und Theo- 
gonien Indischer Religions — Philoso- 
phies vomehmlich der Jainistischen, 
4to, pp. 232, with Opiates, Berlin, 1892 

10s 

* 

479 Bhisma : his Life and Teachings, 
baaed on the Original Mahabharata, 
edited by J. N. Bose, Vol. I., roy. 8vo, 
pp. viii, 398, cloth. Calcutta, 1909 

10s 6d 

Vol. I. (all issued) deals with the Life from the Birth 
of the Patriarch of Ancient India to the Rajshurja 
Sacrifice. 

480 Bishop (A. S.) The World’s Altar 

Stairs : Introductory Studies in the 
Religions of the World, 8vo, pp. 287, 
cloth. 1910 3s 6d 

With chapters on Vedic Religion— Hinduism, 
Buddhism, &c. 


481 [Berg (E. P.)] Transformed Hinduism : 

the Monotheistic Religion of Beauty, 2 
vols, I2mo, cloth. 1908 5s 

482 Bourquin (A.) Le Pantheisms dans 

lee Vedas, exposition et critique du 
Pantheisms vedique et du pantheisms 
en general, large 8vo, pp. 258. Paris, 
1886 7s 6d 

483 Bradke (P.) Ahura Mazda und die 

Azuras. Beitrag zur alt-indogerman. 
Religions-geschichte, 8vo, pp. 45. 
Qiessen, 1884 2s 6d 

484 Brahmo Somaj.— Bose (Ananda M.) : 

his Life, by H. C. Sarkar, with a por- 
trait, cloth, 8vo, pp. xii, 208, lxxix. 
Calcutta, 1910 4s 

Bose was a member of the Brahmo Somaj, and one 
of the leading men of Bengal. 

485 Keshub Chunder Sen in Eng- 

land, 2 vols in one, 8vo, cloth. Cal- 
cutta, 1886 5$ 

Being lectures by this religious reformer of India. 

486 Collet (S. D.) The Life and 

Letters of Raja Rammohun, roy. 8vo, 
pp. viii, 162, bds. 1900 3s 6d 

Privately printed. 

487 Gidumal (D.) History of a 

Humble Soul : (being Life and Letters 
of Hiranand Shaukiratn), 8vo, pp. 366,. 
cloth. Karachi, 1903 J * 3s 6d 
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483 Brahmo Somaj. — Mozoomdar (P. C.) 
The Life and Teachings of Keshab 
Chunder Sen, Svo, pp. xv, 532, cloth. 
Calcutta, 1887 * 9s 

489 The Faith and Progress 

of the Brahmo Somaj, 16mo, pp. xvi, 
313, cloth. Calcutta, 1882 6s 

490 Sastri (Siv.) History of the 

Brahmo Somaj, Vol. I., Svo, pp. xix, 
306, and Appendix, pp. 76, 16, cloth. 
Calcutta, 1911 7s 6d 

491 Sen (Keshub Chunder) : his 

Life and Teachings, by P. C. 
Mozoomdar, Second Edition, 8vo, pp. 
xvi, 314, cloth. Calcutta, 1891 6s 

492 (The Theistic Chnrch of India). 

— Sen (K. C.) The Brahmo Somaj : 
Lectures and Tracts, 8vo, pp. vii, 288, 
cloth. 1870 4s 

493 Carpenter (M.) The Last Days in 

England of the Rajah Rammohun Roy, 
Svo, pp. xiv, 178, with portrait, cloth. 
1875 3s 

Roy is considered the first Hindu Reformer. 

494 Carwithen (I. B. S. ) A View of the 
Brahminical Religion in its Confirma- 
tion of the Truth of the Sacred 
History, 8vo, pp. iii, 325, calf. 1810 4s 

495 Chatterji (M. M.) Indian Spirituality, 
or the Travels and Teachings of 
Sivanarayan, roy. Svo, pp. 146, with 
Glossary of Terms, cloth. 1907 3s 

496 Colebrooke (H. T.) Essais sur la 

Philosophie des Hindoos, traduits de 
l’Anglais et augment&s de textes 
Sanskrits et de .notes nombreuses, par 
G. Pauthier, 8vo, pp. vii, 322, cloth. 
Pari#, 1834 7s 6d 

497 Collins (R.) Krishna and Solar Myths, 

Svo, pp. 40. London, n.d. 3s 

498 CuSt (R. N. ) Clouds on the Horizon, an 
Essay on the Various Forms of Belief 
by the Educated Natives of Asia, See., 
8vo, pp. x, 98, cloth. 1904 2s 6d 

499 Demon Worship and other Supersti- 
tions in Ceylon, 8vo, pp. 28. 1891 2s 

500 Deussen (P.) Outlines of Indian Philo- 
sophy, with an Appendix on the 
Vedanta, Svo, pp. vii, 70, cloth. 1907 

2s 6d 

O01 Dutt (M. N.) Gleanings from Indian 
Classics: Prophets of Ind., 8vo, pp. 
xxv, 192, cloth. Calcutta, 1899 3s 6d 
Sri Krishna and Buddha. 

502 Fausboll (V.) Indian Mythology ac- 

cording to the Mahabharata, roy. 8vo, 
pp. xxxii, 206, cloth. 1903 g 8 

503 Fayrer (Sir J.) On Serpent Worship, 

and on the Venomous Snakes of India. 
8*0, pp. 122. 1892 & 


504 Garbe (R.) Samkhya nnd Yoga, roy. 

8 vo, pp. 54. 1898 3s 

Kncycl. of Indo-Aryan Research. 

505 Ghose (Sh. K.) Lord Gauranga, or 

Salvation for All, Vol. I., 8vo, pp. 55, 
276, cloth. Calcutta, 1897 6s 

With autograph of Wm. Dig by. 

506 GhOSh (M. N.) Sketch of the Re- 
ligions Beliefs of the Assamese People, 
8vo, pp. ii, 62, cloth. Calcutta, 1896 2s 

507 Gillot(A.) Etudes histor. et critiques 
sur les Religions et Institutions com- 
pares, 2 vols, I2mo. Nancy, 1881 5s 

508 Gopalaeharu (S. E.) Sandhyavan- 
dana, or the Daily Prayers of Brahmins, 
8vo, pp. 95. Bombay, 1902 Is 6d 

509 Gorham (Ch. T.) Ethics of the Great 

Religions, 8vo, pp. 100 1898 Is 

510 GriSWOld (H. D.) Brahman : a Study 
in the History of Indian Philosophy, 
roy. 8vo, pp. 89. New York, 1900 4s 

Includes chapters on the Doctrine of the Upant- 
shads, of Sankaracharya. 

511 Hardy (E.) Die vedisch-brahmanische 

Periods der Religion des Alten Indians, 
nach den Quellen dargestellt, 8vo, pp. 
viii, 250. Munster, 1893 4s 

512 Hate (G. 8.) Regeneration of India, 

with Appendix on the Theist’s Articles 
of Faith, Svo, pp. 79, cloth. Bombay, 
1883 2s 

513 JOShl (J.) Oriental Astrology, De- 
generation, and Darwinism, Svo, pp. 
iii, 294; iv, cloth. Allahabad, 1906 5s 

With a chapter on Indian Superstitions. 

514 Kabad (R. R. P.) The Aryan Dis- 

cipline and Conduct, comprising Rules 
and Precepts, 8vo, pp. xviii, 92. 
Mangalore, 1899 2s 6d 

515 Kittel (F.) Uber den Ursprung des 

Liugakultus in Xndien, Svo, pjx 48. 
Mangalore, 1876 3s 

516 Krishna (Sri) : a Lecture by Rama- 
krishnananda, 8vo. Madras, 1900 Is 

517 Leonard (W.) Hindu Thought, and 

other Essays, 8vo, pp. viii, 109, cloth. 
Glasgow , 1875 2s 6d 

Account of the religious books of India. 

518 L4vi (S.) La Science des religions *ot 

les religions de l’lnde, 8vo, pp. 28. 
Paris, 1892 2s 

519 Majumdar (J.) The Eagle and the 

Captive Sun, a Study in Comparative 
Mythology, 8vo, pp. xii, 231. Calcutta, 
1909 6s 

Chapter IV. contains Evidence of Greek Mytho- 
logy- . « 

Chapter V. , that of Iranian Mythology. 

Chapter \ I., the Evidence of the Brahmanas. 

520 Mullens ( J. ) V edantism, Brahmism and 
Christianity examined and compared, 
12mo, pp. 253, cloth. Calcutta, 1852 4s 
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521 Masnavi (The), by Jalalu-d-Din Rami, 

Book I., translated from the Persian 
into English Verse by J. W. Redhouse, 
8vo, pp. 135, 290, cloth, 1881. TV. Or. 
Series 24s 

This volume is entirely out of print. 

522 Masnavi (The), by Jalalu ’d-Din 

Rami, Book II. translated for the first 
time into English Prose by Prof. C. E. 
Wilson, 2 vols : Vol. I., Translation 
from the Persian ; Vol. II., Com- 
mentary ; 8vo, cloth. 1910 249 

The work — consisting of a number of tales — is the 
chief exposition of Sufi Thought and Religion. 
Prof. Wilson has rendered the understanding 
easy by a comprehensive commentary. It is 
one of the most scholarly Oriental works ever 
issued. 

523 Milloue (L. de) Apercn sommaire de 

l’histoire des religions des anciens 
peoples civilians, 8vo, pp. 160. Paris, 
1891 2s 6d 

524 Munshi (M. M.) Useful Instruction in 

Matters Religious, Moral and other : 
being Selections made and systemati- 
cally arranged, 8vo, cloth. Bombay, 
1904 16s 

A collection of Sayings from European and Indian 
Sources. 

525 Notes on bhe Spirit Basis of Belief and 
Custom, Rough Draft, folio, pp. xi, 510, 
with folding diagram, half calf. Bombay 

£ 2 2s 

The work contains Spirit Worship — Classes of 
Spirits — Spirit Possession — Stone Worship — 
Tree and Plant Worship-Animal Worship- 
Classes of Gods, and Chapters on Customs. 

526 Nyayaratna (M. C.) Brief Notes on 

the Modern Nyiya System of Philo- 
sophy and its Technical Terms, 4to, 
pp. 23. Calcutta, 1891 2s 

527 Oman (J. C.) The Brahmans, Theists 

and Muslims of India, roy. 8vo, pp. 
xv, 342, illustrated, cloth. 1907 14s 

Studies of Goddess-worship, Caste, Erahmaism, 
with Sketches of Festivals, Ceremonies and 
Faquirs. 

528 Parkinson (J. Y.) Essays on Islamic 

Philosophy, 8vo, pp. 54, cloth. Rangoon, 
1909 2s 6d 

529 Pillay (C. T. T.) The Solution of 
» Religions, the Logical and Scientific 

Analysis of the Chief Sacred Doctrines 
of Buddhism, Hinduism, Mahommedan- 
ism and Christianity, roy. 8vo, with 
portrait, cloth. Ceylon, ca. 1905 10s 

530 Pincott (Fr.) Sikhism in relation to 

Muhammadanism, 16mo, pp. 56. 1885 

2s 6d 

631 Platfge (Th. J. ) Christus ein Inder ? 
Versuch e. Entstehungegeschichte des 
Christentums unter Benutzung der 
Indischen Studien L. Jacolliots, roy. 
8vo, pp. xvi, 251. Stuttgart 4s 


532 Plato. — The Parmenides : a Dialogue 

on the Gods, translated from the Greek, 
with Notes and an Explanatory Intro- 
duction by T. (fttylor, 8vo, pp. xii, 127, 
cloth. Bombay, 1885 2s 

533 Qanoon e-Islam, or the Customs of 

the Mussulmans of India : comprising a 
Full and Exact Account of their various 
Rites and Ceremonies, from the moment 
of Birth to the hour of Death, trans- 
lated from the Duk’hunee Language 
by G. A. Herklots, 8vo, pp. xxiii, 436, 
128, with plates, half calf. 1832 28s 

534 RamakriShna (Sri) : his Sayings, 

Second Edition, enlarged, 8vo, pp. 144. 
Madras, 1905 2s 

535 Propheb of Dakshineswar (The) 

Two Papers, revised (from the Brahma- 
vadin), Svo, pp. 30, with portrait. 
Madras, 1906 Is 6d 

536 Ramanujacharya (Sri) : his Life and 
Teachings, by Sr. Aiyengar, 8vo, pp. 
vii, 318, cloth. Madras, 1908 5s 

537 Review of Religions, edited by Muh. 
Ali, Vols. III., IV., V., in numbers as 
issued, roy. 8vo. Lahore, 1904-06 36s 

No. ii of Vol. V. is missing. 

538 Robinson (W. H.) Primitive Indian 
Philosophy, 8vo, pp. 21. Reprint 2s 

539 Row (P. S.) and Oleott (H.) The 
Hindu Dwaita Philosophy of Sri Madh- 
wachariar, 12mo, pp. 36. Madras, 1888 

Is 6d 

540 Row (T. S.) A Collection of Esoteric 

Writings, Svo, pp. iv, 356, bds. 
Bombay, 1895 5s 

Toe Twelve S gns of th® Zodiac — Adwaita Philo- 
sophy — Age of Buddha’s Death — Notes on Hata 
Yoga — Occultism of S. India, &c. 

541 Roy (R.) Second Defence of the Mono- 

theistical System of the Veds, 8vo, 
pp. 58. Calcutta, 1817 2s 6d 

542 Riiekert (Fr.) The Brahman’s Wisdom, 
translated from the German by E. 
Martin, 12mo, pp. 45, cloth. 1911 ls6d 

Poems on the Philosophy of Life. 

543 Sabhapatl. — A Catechism of tho 

Shaiva (Shiva) Religion, translated 
from the Tamil, 8vo, pp. 82. Madras, 
1863 2s 6d 

544 Sarkar (K. L.) The Hindu System of 

Religions Science and Art, 8vo, pp. iv. 
159, cloth. Calcutta, 1898 3s 6a 

545 Saassaye (Ch. de) Manual of the 

Science of Religion, Svo, pp. vii, 672, 
cloth. 1891 12s 

Includes chapters on the Hindus, Vedic Times, 
Jainism, Buddhism. 

546 Sehoebel (C.) Recherches sur la Re- 

ligion premiere de la Race Indo- 
Iranienne, Second Edition, 8vo, pp.. 
172. Paris, 1872 * • 5s 
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547 Schomerus (H. W.) Der Caiva- 

Siddhanta, eine Mystik Indiens, nach 
den tamuV Quellen bearbeitec, 8vo, 
pp. xi, 444, cloth. 1912 13a 6d 

548 Sehultzky (0.) Tin Soul of India : an 

Eastern Romance, 8vo, pp. xii, 128. 
1812 2a 6d 

549 Sehure (E.) Rama and Moses : the 

Aryan Cycle and the Mission of Israel, 
8 vo, pp. 147, cloth. 1910 3s 61 

550 Sinnet (Mrs. A.) The Purpose of Theo- 
sophy, 8vo, pp. 55, bds. Bombay , 1887 

Is 6d 

551 Smart (Lt.-Col.) The System of Kant, 

translation from the French of M. 
Desdonits, with an Explanatory Dia- 
gram by Prof. E. Drew, reprinted from 
the Brahmavadin, 8vo, pp. 200. 
Madras, 1901 2s 6d 

552 Sugiura (S. ) Hindu Logic as preserved 

in China and Japan, roy. 8vo, pp. 114. 
Philadelphia, 1900 5s 

553 Transactions of the Second Congress 
of the Theosophical Society, London, 
roy. 8vo, pp. xvi, 461, cloth. 1907 

10s 6d 

554 Transactions of the Third Congress of 

the Theosophical Society, Paris, roy. 
8vo, pp. xi, 378, cloth. 1907 10s 6d 


555 Transactions of the 'First Congress 

of the Federation of European Sections 
of the Theosophical Society held in 
Amsterdam, edited by J. Van Manen, 
large 8vo, pp. xvi, 422, cloth. Amster- 
dam, 1906 10s 6d 

556 Urquhart (D.) The Sraddha : the 

Keystone of the Brahminical, Budd- 
histic, and Arian Religions, Svo, pp. 
44. 1857 3s 

557 Vaughan (Rev. I.) The Trident, the 

Crescent, and the Cross : a View of 
the Religious History of India during 
the Hindu, Buddhist, Mohammedan, 
and Christian Periods, roy. 8vo, pp. 
xix, 344, cloth. 1876 12s 

Hinduism — The Mohammedan Era — The Christian 
Era. A scholarly work- 

558 Vldyabhusana (S. Ch.) History of 
the Mediaeval School of Indian Logic, 
8vo, pp. xxi, 188, cloth. Calcutta, 1909 

12s 6i 

The Jaina Logic — Era of Tradition, Historical 
Period — The Buddhist Logic — Old Buddhist 
references to Logic, and Systematic Writers on 
Logic. 

559 Wilson (J.) Second Exposure of the 

Hindu Religion, in reply to Narayana 
Rao of Satara, including Strictures on 
the Vedanta, roy. 8vo, pp. 179, bds. 
Bombay, 1834 3s 6d 


PART 

YOGA AND 

560 Abhedananda (S.) El Espiritnalismo 

y la Vedanta trad, des Ingl6s, 16mo, 
pp. 40. Cuba, 1908 2s 

561 Vedanta Philosophy : How to 

be a Yogi, 8vo, pp. 188, cloth. Xew 
York, 1902 5 S 

562 Bharati (Pr.) Sri Krishna, the Lord 

of Love, 8vo, pp. 309, 226, cloth. New 
York, 1904 6 S 

563 Carpenter (E.) A Visit to Gnani, or 
Wise Man of the East, 8vo, pp. viii, 

" 67, with 2 portraits. 191 1 Is 6d 

564 Chatterji (J. C.) The Hindu Realism: 
being an Introduction to Metaphysics, 

Ny aya- V aisheshika System of Philo- 
sophy, 8vo, pp. 19, 181, cloth. Alla- 
habad, 1912 4 s 

565 Dharrn Anant.— Plato and the True 

Enlightener of Soul, 12mo, pp. vii. 303 
ctottt 1912 6s 


XI. 

VEDANTA. 

566 Flagg (W. J.) Yoga or Trans- 

formation : a Comparative Stat^nent 
of the various Religions Dogmas con- 
cerning the Soul and its Destiny, and 
of Akkadian, Hindu, Taoist, Egyptian, 
Hebrew, Greek, Christian, Mahom- 
medan, Japanese, and other Magic, 
roy. 8vo, pp. 376, cloth. New York, 
1898 (pub. 15s) 12s 

567 Kennedy (Col. V.) The Vedanta 
System, 4to, pp. 26. Reprint, 1833 

2s 6d 

568 Khedkar (R. V.) Handbook of the 
Vedant Philosophy and Religion, 8vo, 
pp. xiv, 90, 193. Kolhapur, 1911 4s 

569 Murdoch (J.) Swami Vivekanand on 
Hinduism, an Examination of bis 
Address, 8vo, pp. 82. Madras, 1895 

Is 6d 

570 Pal (D. N.) Srikrishna : his Life and 

Teachings, 8vo, pp. viii, xliii, 190, 239, 
cloth. Calcutta, 1904 7s 6d 
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571 Pa.ramalM.msa (the Mahatma) Sri 
Brahma Dhara, Shower from the 
Highest, 8vo, pp. vii, 87, cloth. 1905 

3s 6d 

572 Paul (N, C.) Treatise on the Yoga 

Philosophy, 8vo, pp. ii, 56, bds. 
Bombay, 1899 2a 6d 

573 Puradanasa. — Los poderes ocultos 

y metodos de desarrollo, First Series, 
8vo, pp. 44. Cuba, 1908 2s 

574 Rama Krishna.— The Gospel of Sri 

Rama Krishna, or the Ideal Man for 
India and for the World, Vol. I., roy. 
8»o, pp. viii, 384, with portraits, cloth. 
Madras, 1912 6s 

A series of Conversations of the Master on 
Universal Religion and Philosophy of Vedanta, 
translated into English. 

575 Rivington (C. S.) Studies in Hindu- 
ism, 8vo, pp. 50. Bombay , 1899 Is 6d 

676 Sabhapaty (Swami) The Philosophy 
and Science of Vedanta and Raja Y oga, 
pp. x, 61, with plate. Lahore, 1883 2s 

577 S’ankaracharya, his Life and Teach- 

ings, with a translation of Atma-Bodha, 
by S. Datta, 12mo, pp. 82. Calcutta, 
1905 Is 6d 

578 Smart (A. W.) Account of the Vedanta 

Philosophy, translated from Deussen, 
8vo, pp. 26. Madras, 1897 6d 

579 Theosophy (The) of the Upanishads, 

Part I., Self and Not Self, 8vo, pp. 201, ! 
cloth. 1896 3s 6d 1 


580 Vedanta. — The Philosophy of Science, 

by an Advaitananda, 12mo, pp. 164, 
xviii. Madras,^ 1903 . 2b 

581 Vivekananda. "Addresses on Vedanta 

Philosophy, Vol. III. : The Ideal of 
Universal Religion — The Cosmos, 8vo, 
pp. 33, 40, cloth. 1896 2s 

582 Addresses delivered in London, 

Nos. 1-10 and 12, 8vo. 1896-97 5s 

583 Addresses on Baja Yoga (psy- 

chological yoga) : being a running 
Commentary on the Yoga Patanjali, 
8vo, pp. 121. London 3s 

584 Eight Lectures on Karma Yoga 

(the Secret of Work), roy. 8vo, pp. 54, 
with portrait, cloth. New York, 1896 

(pub. 5s) 38 6d 

585 From Colombo to Almora: being 

a Record of his return to India, after 
his Mission to the West, 8vo, pp. 333, 
and a Glossary. Madras, 1904 3s 6d 

I oclades Reports of his Lectures. 

586 On Hinduism, 8vo, pp. 62. 

Madras, 1897 2s 

587 Bhakti-Yoga, Second Edition 

(Brahmavadin Series, No. 3), 8vo, pp. 
75. Madras, 1899 2s 6d 

588 Karma- Yoga, 8vo, pp. 107, with 

portrait, cloth. Madras, 1904 2s 6d 

589 Raja Yoga, 8vo, pp. xi, 234, 

cloth. 1912 3s 6d 

590 The Real and the Apparent 

Man, 8vo, pp. 28. Madras, 1900 Is 6d 

591 The Vedanta Philosophy, 8vo, 

pp. 44. Madras, 1906 Is 6d 


PART XXX. 

HINDUISM. 


593 Esoteric Hinduism, 2 vols, roy. 8vo, 

cloth. Madras, 1901, 1904 12s 6d 

Contents Voj. I., Popular Hinduism— Vol. II., 
Philosophic Hinduism. 

594 GhOSha (Pratap) Durga Puja, with 

Notes and illustrations, 8vo, pp. 22, 83, 
70, bds. Calcutta , 1871 5a 

An account of the rites and ceremonies connected 
** with the Durga Puja, the chief festival of the 
Hindus of Bengal. 

595 Hindoo Mythology popularly treated, 

by H. H. the Gaekwar of Baroda, 4to, 
pp. 42, cloth. Madras, 1875 4s 

596 Howells (G.) The Soul of India, 
Introduction to the Study of Hinduism 
iu its Historical Setting and Develop- 
ment, and in its relation to Christianity, 
8 vo, pp. 622, with map, cloth. 1913 5s 

597 Ketkar (S. V.) An Essay on Hindu- 

ism, its Formation and Future, 8vo, 
pp. 39, 177, cloth. 1911 5s 


597* Maedonell (A. A.) Vedic Mythology, 
8vo, pp. 189. 1897 10s 6d 

Includes chapters on the Vedic Gods— Mythical 
Priests and Heroes — Animals and inanimate 
objects— Demons and Fiends — Eschatology. 

598 Mansbach (F.) Description of the 

Temple of Jaggannatha, and of the 
Rath-Jatra, or Car Festival, 4to, pp. 
10. Beprint, 1832 Is 6d 

599 Mitehell (J. M.) Hinduism, Fast and 

Present, with an Account of recent 
Hindu Reformers, 8vo, pp. 299, cloth. 
1835 4s 

600 Moor (E.) The Hindu Pantheon, New 

Edition, with additional plates, con- 
densed and annotated by W. O. Simp- 
son, large 8vo, pp. xv, 401, with 60 
plates, cloth. Madras, 1864 £2 10s. 

Scarce. * 
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601 Nath (L. B.) Hinduism, Ancient and 
Modern, roy. 8vo, pp. viii, 130. Meerut, 

1899 , 3s 

602 Hinduism, Ancient and Modern, 

as taught in Original Sources and 
illustrated in Practical Life, New 
Edition, enlarged, roy. Svo, pp. n, 
310, iv, cloth. Meerut, 1905 63 

603 Prasad (R.) True Hinduism : Parti., 

First Steps in the Yoga of Action, Svo, 
pp. 259. Madras, 1909 3s 

604 Rivett-Carnae (j. H.) A Lesser 
Hindu Pantheon, folio, pp. 21, with 12 
plates ( Journal of Indian Art, No. 72). 

1900 3s 

605 Rodriguez (E. A.) The Religion of 

Vishnoo, the History of the Avatars, 
or Incarnations of Vishnoo, the Pre- 
serving Power of India, with Com- 
mentaries, Reflections, &e., 3 parts in 
1, with 12 coloured plates, half calf. 
Madras, 1849 28s 

606 Sen (Guru Pr.) Introduction to the 

Study of Hinduism, 8vo, pp. 236. 
Calcutta, 1893 4s 

607 Taylor (W. M.) Handbook of Hindu 

Mythology and Philosophy, with some 
Biographical Notices, 8vo, pp. xiv, 
162, bds. 1870 4s 


608 Vedantasara.— A Manual of Hindu 
Pantheism, translated nrom the San- 
skrit, with Copious Notes, by Col. 
G. A. Jacob, 8vo, cloth. 1881 7s 6d 

Trubner’s O. S. 

609 Wilkins (W. J.) Hindu Mythology, 
Vedic and Puranic, 8vo, pp. xvi, 411, 
illustrated, cloth. CalaUta, 1882 IBs 

610 Modern Hinduism : being an 

Account of the Religion and Life of 
the Hindus in Northern India, 8vo, 
pp. xi, 494, cloth. 1887 

(pub. 16s) 12s 6d 
Hindu Sects — Caste — Worship, &c. 

611 Williams (M.) Non-Christian Religious 
Systems, Hinduism, 8vo, pp. 238, with 
a map, cloth. 1877 and 1882 2s 6d 

612 Wilson (H. H.) Hindu Religions, or 

an Account of the various Religious 
Sects of India, 8vo, pp. ii, 234, cloth. 
Calcutta, 1899 4s 

613 Ziegenbalg (B.) Genealogy of the 

South Indian Gods, a Manual of the 
Mythology and Religion of the People 
of Southern India, freely translated 
into English by Rev. G. J. Metzger, 
with a complete Index, 8vo, pp. xix, 
203, xxiii, cloth. Madras, 1869 12s 


PART XXII. 


BUDDHISM. 

See also Pali. 


614 Buddhism. — An Illustrated Review, 
Vol. I, (4 Parts), Vol. II., Parts 1 and 
2 (all published). Rangoon, 1904/5 24s 

Articles by C. Duroiselle, S. Chandra Das, Rhys 
Davids, and others. 

615 Buddhist (The), the English Organ of 

the Southern Buddhist Church, edited 
by A. E. Buultjens, Vol. II., with 
Title and Index, large 8vo. Colombo, 
1889-90 7s 8d 

Nos. 22, 23, and 50 are missing. 

616 — - — - The same, Vol. IV., edited by 

Wijesinha and Buultjens, with Title 
and Index. Colombo, 1892 10s 

617 The same, Vol. V., with Title 

and Index. Colombo, 1893 103 

No. n is missing. 

618 — — edited by A. E. Buultjens, Vol. 

VI., with Title and Index, large 8vo. 
Colombo, 1894 10s 

No. 1 is missing. 

.619 — The same, Vol. VII., complete, 

wifch Title and Index. Colombo, 1895 10s 


620 The same, Vol. VIII. Colombo, 

1896 7s 6d 

Nos. 9. 40, 44, 49, 50, 51, and title and index are 
missing. . 

621 New Series, edited by D. B. 

J ayatilaka, Vol. X. Colombo, 1898 

10s 

Without title and index, probably never published. 

622 (Supplement to the Sandaresa), 

folio, Vol. I., Nos. 2 to 8, 10 to 25, 28 
to 30, 32 to 35, 40 to 43, 45, 48 to 52. 

Colombo, 1897/93 12s *d 


623 Buddhist Text Soeiety (Journal of 
the) of India, edited by Sarat Chandra 
Das, Vol. I., 2, 4 ; II., 1, 2, 3 ; III., 1, 
2 ; IV., 1 ; V., 1, 2, 3, 4 ; VII., 2, 4 ; 
8vo, with plates. Calcutta, 1893-1906 

30s 


624 Light of Dharma. — A Magazine 
devoted to the Teachings of Buddha, 
Vol. II., 5, 6 ; III., 2, 3, 4 ; IV., 2, 3 ; 
V., 1, 4, 5, 6; VI., 1, 2, 3. San 

Francisco, 1902/7 5s 
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625 Journal* of the Mahahhodhi 

Society, edited by H. Dharmapala, 
Vols. I. to XIV., 4 to and Svo. Colombo, 
1892-1906 £3 12s 

In this set are missing Vol. III., No. 3 ; Vol. VIII., 
Nos. 1. 2, 3 ; Vol. IX., No. 7 ; Vol. XI., No. 7. 
There are no title-pages nor indices, which probably 
were never issued. 

626 The same, Vol. XVII., Nos. 1, 

Jl, 12; XVIII., Nos. 1 to 6, 3 to 12 ; 
XIX., 1 to 5 ; 8vo. Colombo, 1909/11 

10s 


627 Ananda Metteyya. — The Empire of 

Righteousness to Western Lands, 8vo, 
pp. 16. Mandalay, 1909 6d 

628 The Maha Mangala and Vasala 

Suttas, Svo, pp. 20. Colombo, 1909 6d 

629 Arnold (E.) The Light of Asia, or the 
Great Renunciation : being the Life 
and Teaching of Gautama as told in 
verse by an Indian Buddhist, 16mo, 
pp. 252, cloth. 1900 ( Chiswick Press) 5s 

630 The Light of Asia, translated 

into Russian by A. Armenskoi, with 
an Introduction, Svo, pp. 103, 239. 
Si. P., 1890 4s 

631 Atkinson (E. T.) Notes on the 
History of Religion in the Himalaya, 
large 8vo, pp. 236. Calcutta, 1883 10s 6d 

An analysis of the forms worshipped in one 
thousand temples, and an account of the historic 
process from their earliest types. 

632 Beal (S.) The Romantic Legend of 

Sakya Buddha, translated from the 
Chinese-Sanscrit, 8vo, pp. xii, 395, 
cloth. 1875 25s 

This is a translation of the Chinese version of the 
Abhinish Kramana Sutra. 

633 JJeames (J.) A Plain Account of 

Buddhism, 8vo, pp. 17, 15. Woking, 
1897 (reprint) 2s 6d 

634 Bigandet (P.) The Life or Legend of 

Gaudama, the Buddha of the Burmese, 
Fourth Edition, 2 vols, 8vo, pp. 288, 
334, cloth. 1912 21s 

635 Boake (B.) Account of the Origin 
and Nature of the connection between 
the British Government and the Idola- 
trous Systems of Religion prevalent in 
Ceylon, 16mo, pp. 144. Colombo, 1854 

7s 6d 

636 Buckle (H. ) The Beggar or the Soldier : 

Gautama or Mahomet, 8vo, pp. viii, 84. 
Clifton Is 

637 Buuyiu Nan jio.— A Catalogue of the 

Chinese Translation of the Buddhist 
Tripitaka, the Sacred Canon of the 
Buddhists in China and Japan, 4to, pp. 
xxxvi, 479. Oxford,, 1883 £2 10s 

Out of print and rare. 


638 Buddha’s Tooth, worshipped by the 
Buddhists of Ceylon in the Pagoda 
called Dalada Malig^wa at Kandy, 
12mo, pp. 82. * Mangalore, 1898 3s 6d 

639 Carus (P.) The Gospel of Buddha, 

according to old Records, 8vo, pp. xiv, 
275, cloth. 1890 4s 

640 Chan Toon. — The Principles of 

Buddhist Law, also containing a Trans- 
lation of Portions of the Manu Thara 
Shive myin, with Notes, 8vo, pp. xi, 
166, cloth. 1894 6s 

641 ClaiF-TiSdall (W. St.) The Noble 

Eightfold Path : being the James Long 
Lectures on Buddhism for 1900-1902 
a.d., 8vo, pp. xxiv, 215, with map, cloth. 
London, 1903 6s 

Contents : — Life and Work of the Buddha — The 
Chief Doctrines of Buddhism — Buddha’s Moral 
Teaching — Buddhism and Christianity. 

642 Claughton (Bishop) On Buddhism, 

Svo, pp. 36. 1874 2s 

643 Collins (Rev. R.) Buddhism and the 

Light of Asia, Svo, pp. 37. London, 
s.d., 1884. Author’s copy 3s 6d 

644 Buddhism in relation to Chris- 

tianity, 8vo, pp. 36. London, n.d. 2s 6d 

645 Cowell (Prof. E. B.) and Eggeling 

(J.) Catalogue of Buddhist Sanskrit 
MSS. in the Royal Asiatic Society, 8vo, 
pp. 56, with 2 plates. 1877 4s 

646 Dahlke (P.) Buddhism and Science, 
translated from the German by Bhikkhu 
Silacara, 8vo, pp. xii, 256, cloth. 1913 

7s 6d 

647 Buddhist , Stories, translated 

from the German by Bhikkhu Silacara, 
16mo, pp. 330, cloth. 1913 3s 6d 

648 Dods (M.) Mohammed, Bnddba, and 

Christ : Four Lectures on Natural and 
Revealed Religion, 8vo, pp. vii, 240, 
cloth. 1896 5s 

649 Deschamps (A.) De la Discipline 
Bouddhique, ses Developpements et ses 
Legendes, 8vo, pp. 39. Paris, 1862 3s 

650 Le Bouddhisme et l’Apolog^- 

tique Chrttienne, Svo, pp. 39. Paris, 
1860 3s 

651 Les Origines du Bouddhisme, 

8vo, pp. 32. Paris, 1861 2s 

Dialogues of the Buddha — see un*!* 
Pali : Digha Nikaya — Majjhima 
N lKAYA— SUTTA NlPATA. 

652 Edmunds (A. J.) Buddhist and 

Christian Gospels, now firsb compared 
from the Originals, edited, with Parallels 
and Notes from the Chinese Buddhist 
Tripitaka, by M. Anesaki, Third 
Edition, large 8vo, pp. xix, 230.* 
Tokyo, 1905 * • 9s 
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653 EgOFOff (S.) Buddha Cakya Mouni, 

sa vie eb ses predications, 12mo, pp. 
x, 177. Paris, 1907 3s 

654 Extracts from thS Works of Eminent 

Orientalists, compiled by Bunyo Nanjo 
and G. Kato, 2 parts, 8vo. T okyo, 
1903 4s 

655 FergUSSOn (Jas.) Tree and Serpent 

Worship, or Illustrations of Mythology 
and Art in India in the First and 
Fourth Centuries after Christ, from the 
Sculptures of the Buddhist Topes at 
Sanchi and Amravati, Second Edition, 
revised, corrected, and in great part 
re-written, 4to, pp. xvi, 274, with platen 
and engravings, half morocco, gilt top. 
1873 £12 12s 

656 Franeklin (Lieut. -Cal. W.) Researches 

on the Tenets and Doctrines of the 
Jeynes and Buddhists conjectured to 
be the Brahmans of Ancient India, 
with a Chapter on Serpent Worship, 
4to, pp. xviii, 213, with plates, bis. 
1827 32s 

657 Fall Account of the Buddhist Con- 
troversy held at Fantura in August, 
1873, 8vo, pp. 73, cloth. Colombo, 1873 

15s 

Very scarce. One copy has at the end a detailed 
Index of M. Foucaux of n pages. 

658 Franz (A.) Libri qui poenitenti&e 

adhortationes, Ac., 8vo, pp. 74. 
Vienna, 1895 3s 6d 

Being a Review of B. Nanjio’s Catalogue of the 
Buddhist Tripitaka. 

659 Foucaux (E.) Parobole de l’Enfanfc 

dgare (formant thapitre IV. du Lotus 
de la Bonne Loi), Sanskrit and Tibetan 
Text, with French translation, 8vo, 
pp. 55, iv. Paris, 1854 7s 6d 

660 Fa Hian. — Travels of Fa Hian and 
Sung Yun, Buddhist Pilgrims from 
China to India (400 a.d. and 518 a.d.), 
translated from the Chinese by S. 
Beal, 12mo, pp. 75, 203, cloth. 1869 


661 Gogerly (D. J.) The "Kriatiyani 
Pragnapti: Part I., Buddhism, origin- 
ally written in Sinhalese, afterwards 
translated by the Author, 8vo, pp. 105. 

' Colombo, 1885 3s 

662 Ceylon Buddhism, edited by 

A. S. Bishop, Vol. I., 4to, pp. xii, 210, 
with portrait, bds. Colombo, 1908 12s 

Contains Outline of Buddhism— The Books of 
Discipline— The Laws of the Priesthood— The 
Patimokkha. Translations from the Sinhalese. 

663 Grimm (E.) Lehre uber Buddha und 

Dogma vou Christus, 8vo, pp. 32. 
B<rli%, 1877 2s 


664 Grunwedel (A.) Mvthologie dee 

Buddhismus in Tibet una der Mongolei, 
large 8vo, pp. xxxv, 244, with 138 illus- 
trations. Leipzig, 1900 8s 

665 Buddhistische Kunst in Indien, 

8vo, pp. 177, illustrated. 1893 2a 

666 Hackmann (H.) Buddhism as a 

Religion : its Historical Development 
and its Present Conditions, 8vo, pp. 
xiii, 315, cloth. 1910 6s 

The only work dealing with Buddhism in all its 
countries. 

667 Hall (H. Fielding) The Inward Light, 

roy. 8vo, pp. 262, cloth. 1908 10s 

The Author of the Soul of a People and A People 
at School uies here to expound the conception of 
the world and of man which finds its expression 
in Buddhism. 

668 Harischandra (B. W.) The 8acred 

City of Anuradhapura, 8vo, pp. 132, 
with 46 archaeological plates, cloth. 
Colombo, 1903 7s 6d 

669 Harlez (C. de) Vocabulaire Boudd- 
bique Sanskrit-Chinois. Han-Fan Tsih 
yao, Precis de Doctrine Bouddhique, 
Reprint, 8vo, pp. 63. Leiden, 1897 4s 

670 Hiouen Thsang Si-Yu-KI.— Buddhisb 

Records of the Western World, Si Yu 
Ki, translated from the Chinese by S. 
Bxai., 2 vols. New Edition, 8vo, with a 

map, cloth. 1906 24s 

671 Hiuen Tsiang: his Life, by the Shaman 

Hwui Li, with an Introduction con- 
taining an Account of the Works ol 
Hinen Tsiang, translated from the 
Chinese by S. Beal, 8vo, pp. 47, 218, 
cloth. 1911 10s 6d 

672 Hodgson (B. H.) Illustrations of the 

Literature and Religion of the Budd- 
hists, 8vg, pp. iv, 220, cloth. Seram- 

pore, 1841 15s 

673 Holmboe (C. A.) Traces deBuddhisme 

eu Nor? ego avant l’iutroduction du 
Christianisme, 8vo, pp. 74, with 15 
illustrations on two plates, half morocco. 
Paris, 1857 7s 6d 

674 I Tslng. — Mdmoire compoed 5 l’dpoque 
de la Dynastie Tdng sur les Religieuse 
dminents (Bouddhistes) qui affaient 
chercher la loi dans les pays d’Occidenb 
Traduit du chiuois par E. Chavannes, 
roy. 8vo, pp. xxi, 218. Paris, 1894 10s 

675 Jardine (J.) Notes on Buddhist Law, 

Parts 1, 3 to 8, roy. 8vo. Rangoon, 
1886-83 12s 

Mostly Translations from the Burmese. 

Jatakas— see under Section : Pali. 

675* Karma Cataka — Traduit du 
Tibdtain par L. Feer, 8vo, pp. 191, 
with Index. Paris, 1901 5s 
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676 Kern (H.) Der Buddhismus und s. 

Geechichd in Indien. Eine Darstellung 
der Lehren und Geschichte der budd- 
histischen Kirche, 3 parts in 2 vols. 
Berlin, 1882/4 15s 

676* Kern (H.) Manual of Indian 
Buddhism, roy. 8vo, pp. 149. 1896 

8s 6d 

Life of Buddha — The Law of Buddha — The 
Congregation — Ecclesiastical History— Index. 

677 Kobayashi. — The Doctrines of 

Nichiren (Founder of the Sect of 
Japanese Buddhism), with Sketch of 
his Life, 8vo, pp. iii, 29, with portrait 
and a facsimile. Tokyo, 1893 10s 

677* Koeppen (C. Fr.) Die Religion des 
Budda und ihre Entetehung, 2 vols, 
8ro, fine red half morocco. Berlin, 
1857-59 £2 10s 

Fine copy of the Rare Original. 

678 Laessoe (Capt. de and Talbot) 

Discovery of (Buddhist) Caves on the 
Murghal, 8vo, pp. 11, with 2 plates. 
London , 1887 2s 

678* Lafont (G. de) Le Buddhisms, precede 
d’un essay sur le Vediame et le 
Brahmanisme, 8vo, pp. 36, 273. Paris, 
1895 3s 6d 

679 Lalita Vistara.— Bgya Tch’er Rol 

Pa, ou developpemenc des Jeux, con- 
tenant l’histoire du Bouddha Cakya- 
Mouni ed. par Ph. Ed. Foucaux, 
Tibetan texb and French translation, 
2 vols, 4to. Paris, 1847-48 £2 5s 

679* Lamairesse. — L’Empire chinois. 
Le Bouddhisme en Chine et au Thibet, 
8vo, pp. 440. Paris, 1883 4s 

680 L’lnde apr&s le Bouddha, 8vo, 

pp. 464. Paris, 1892 ' 4s 

Depuis le Bouddha jusqu a Asoka — Agoka — 

0 Kanishka — D£veloppemeat du Bouddhisme — 
Pelerinage de Fa Hian — Hiouen Thsaug, &c. 

680* Latter (Th.) A Note on Bocdhism 
and the Cave Temples of India, 8vo, 
pp. 21. Calcutta, 1844 3s 

681 Legends and Miracles of Buddha 
Sakhya Sinha, Part I., all translated 
from the Avadan Kalpalata of Bodhi 

. Sattvas of the Sanskrit Poet Kshe- 
mend r a, by N. Ch. Das, 8vo, pp. xvi, 
59. Calcutta, 1895 3s 6d 

681* Lillie (A.) Buddhism in Christendom, 
or Jesus the Essene, 8vo, pp. xii, 410, 
with numerous illustrations, cloth. 1887 

12s 

682 India in Primitive Christianity, 

8vo, pp. xii, 299, illustrated, cloth. 
1909 (pub. 15s) 10s 6d 

Contents : — Siva — Bnddba — King Asoka — The 
Mahayana — Avalokitesvara — The Cave Temple 
and its Mysteries — Architecture — Rites, 
Buddhist and Christian — Ceylon. 


682* Lutter (H. M.) Manual of Buddhist 
Law : being Sparks’ Code of Burmese 
Law, with Notes of ail the Rulings on 
Points of Buddhist Lsfw, Second Edi- 
tion, 8vo, pp. xvi, 76, xvi. Mandalay, 
1894 6s 

683 Mahakat jajana und Konig Tshanda 

Pradjota ; ein Cyklus Buddhist. 
Erzahlungen, translated from the 
Tibetan into German by A. Schiefner, 
4 to, pp. 67. St. P., 1875 3s 

683* Minayeff (I. P.) Recherches sur le 
Bouddhisme, Svo, pp. xiv, 314. Paris, 
1894 9s 

684 Monier-Willlams (Sir) Buddhism in 

its connexion with Brahmanism and 
Hinduism, and in its contrast with 
Christianity, 8vo, pp. xxx, 563, illus- 
trated. 1889 21s 

684* Mystical Buddhism, and the 

Contrast between BuddhiBm and 
Christianity, 8vo, pp. 27. 1888 2s 6d 

685 Mystical Buddhism in connec- 

tion with the Yoga Philosophy of the 
Hindus, Svo, pp. 18. Reprint, 1888 2s 

685* Mailer (Max) Buddhism and 
Buddhist Pilgrims, a Review of 
Julien’s Voyages des Pelerins Boudd- 
histes, 8vo, pp. 54. 1857 7s 6d 

686 Neve (F.) Le Bouddhisme, son fonda- 

teur et se3 ecritures, 8vo, pp. 55. 
Paris, 1854 3s 

687 Oldenberg (H.) Buddha, his Life, his 

Doctrine, his Order, translated from 
the German by W. Hoey, roy. 8vo, pp. 
viii, 454, cloth. 1882 £2 2s 

Very rare. 

688 Oldham (C. F.) The Sun and the 

Serpent, a Contribution to the History 
of Serpent Worship, 8vo, pp. 297, doth. 
1905 10s 

689 Oltramare (P.) La formule boudd- 

hique des douze causes ; son sens original 
et son interpretation, 8vo, pp. 53. 
Oenive, 1909 3s 

690 Oung (B. H.) Buddhisb Sermons, and 

other Lectures on Buddhist Subjects, 
8vo, pp. 35. Rangoon, 1897 Is 

691 Ozeray (M. J. F.) Recherches sur 

Buddou ou Bouddou, insbibuteur 
religieux de l’Asie orientale, 8vo, pg. 
35, 137, calf. Paris, 1817 5s 

692 Peebles (J. M.) Buddhism and 

Christianity in Discussion Face to 
Face, or an Oval Debate between Rev. 
Migebuwatbe and Rev. D. Silva, 8vo, 
pp. 107. Battle Creek 3s 6d 

693 Pope (G. U.) The History of Manikka- 
Vag&gar, the Foe of the Buddhists. 
8vo, pp. 63. Reprint k, » 3s 
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694 Pococke (E.) India ia Greece, or Troth 
in Mythology, containing the Sources 
of the Hellenic Race, the Wars of the 
Grand Llam’a, and ^.he Bud’histic Pro- 
paganda in Greece, 8vo, pp. xii, 40 i, 
with. 2 maps, half morocco. 1852 7s 6d 

695 Poussin (L. de la Vallee) Dogmatiqne 

Bouddhique, La Negation de l’Ame et 
la Doctrine de l’Acoe, 8vo, pp. 74. 
Paris, 1902 3s 

696 Rhys Davids (T. W.) Buddhism : 
Sketch of the Life and Teachings of 
Gautama, the Buddha, 12mo, pp. viii, 
252, with map. London, 1892 2a 6d 

697 Lectures on the Origin and 

Growth of Religion, as Illustrated in the 
History of Indian Buddhism, 8vo, pp. 
xi, 262, cloth. 1891 (pub. 10s 6d) 6s 

Dialogues of Buddha, &c. — see under 

Pali : Digha Nikavo, and otheb 
Wobks. 

698 Roekhill (W. W.) The Life of the 
Buddha, and the early History of the 
Order, translated from Tibetan Works 
in the Bkah Hgyur and Bsban-Hgynr, 

8 vo, pp. xii, 273, cloth. 1907 (T. 0. S.) 

10s 6d 

Sacred Books of the Buddhists— see 
Section Pali. 

699 Sarat Chandra Das. — Brief Summary 

of Do Ka Zang, the Sutra of the 
glorious Age, roy. 8vo, pp. 28, 18. 
Darjeeling, 1895 3s 6d 

The second part contains a list of the names of a 
thousand and five Buddhas, in Tibetan (native 
and Roman characters). 

700 Indian Pr.ndits in the Land of 

Suow, 8vo, pp. viii, 92, 23. Calcutta, 
1893 3s 

Student's Life in Tibet — Monastic University of 
Tashi Lhunpo — Introduction of Buddhism into 
China — Translation of Buddhist Works into 
Chinese — Buddhism and the written language of 
Tibet, &c. 

701 Sastri (Haraprasad) Discovery of 

Living Buddhism in Bengal, 4to, pp. 
31. Calcutta, 1897 2s 6d 

702 Schiefner (A.) liber das Bonpo Sutra : 

das weisse Naga-Hunderttausend, 4to, 
pp. 86. St. P., 1880 3s 6d 

703 Sehlagintweit (E.) Le Bouddhisme 
au Tibet, avec resume dei systemes 

r bouddhique dans l’lnde. Traduit de 
l’anglais, 4to, pp. 33, 289, with plates. 
Paris, 1881 16s 

704 Scott (A.) Buddhism and Christianity, 

a Parallel and a Contrast, 8vo, pp. xiv, 
391, cloth. Edinburgh, 1890 6s 

Comparison of Buddhism and Christianity — His- 
torical Antecedents of Buddhism and Christianity 
— The Buddha of the Pitakas— The Dharma of 
' Buddha — The Gospel of Christ — Buddhist 
Sargt-3, &c. 


705 Sehultze (Th.) A Gernuui Buddhist: 

a Biographical Sketch by A. Pfungst, 
8vo, pp. 79, cloth. 1902 2s 6d 

706 Senart (E.) Essai sur la Legende du 
Buddha, son Charactere et son Origine, 
Second Edition, revised, with an Index, 
roy. 8vo, pp. xxxiv, 496. Paris, 1882 

(pub. 15 fr.) 7s 6d 

707 Seydel (R.) Das Evangelium von Jesu 

in s. Verhiiltnissen zu Buddha-Sage uod 
Buddha-Lehre, roy. 8vo, pp. viii, 361, 
half morocco. Leipzig, 1882 8s 

708 Die Buddha Legende und das 

Leben Jesu, nach den Evangelien, 8vo, 
pp. 83. , Leipzig, 1884 3s 6d 

709 Silacara. — The First Fifty Discourses, 

from the Collection of the Medium 
Length Discourses of Gotamo the 
Bnddha, translated from the Pali, 2 
vols, 8vo, cloth. 1912-13 15s 

710 Sinha (J. Wettha) The Singularity of 

Buddhism, 8vo, pp. x, 154. Colombo , 
1910 5s 

711 Subhadra (Bhikshu) Buddhist Cate- 

chism, an Introduction to the Teach- 
ings of Buddha, 8vo, pp. 75. 1908 Is 

712 Summer (M.) Histoire du Bouddha 

Sakya Mouni depuis sa naissance 
jusqu’i Ba mort, 12mo, pp. xiv, 208. 
Paris, 1874 4s 

With an Introduction and Index by E. Foncaux. 

713 Suzuki (D. T.) Outlines of Mahayana 

Buddhism, 8vo, pp. xii, 420, cloth. 
1903 8s 6d 

Characteristics of Baddhism — Mahayanism — 
Dharmakaya — Doctrine of Trikaya — The Bod- 
doisathia — Nirvana. 

714 Temple (Sir R.) The Thirty-seven 
Nats, a Phase of Spirib- Worship pre- 
vailing in Burma, folio, pp. vii, 71, v, 
with plates in colour and black and white, 
and other illustrations, cloth. 1906 £3 3s 

Contents : — Animism in Burma — Brahmanic and 
Buddhist Influence — Animism in Ceremonies, &C. 

715 Thomas (L’abbe) Le Bouddhisme dans 

ses rapports avec le Christianisme, 
parts, 8vo. Paris, 1898 5s 

716 Turnour (Hon. G.) Buddhistical Mis- 
cellanies, Reprints collected by P. E. 
Fobcaux, with title-page in his own neat 
handwriting — Buddhist Chronology — 
Pali - Buddhistical Annals, 5 parts— 
Account of the Tooth Relic in Ceylon — 
Further Notes on the Inscriptions at 
Delhi, &c., 8 vo, pp. 186, cloth 25s 

717 An Examination of the Pali 

Bnddhistical Annals, No. 2, 8vo, pp. 
25. Colombo, 1837 2s 6d 
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718 Udanavapga. — A Collection of Verses 

from the Buddhist Canon, compiled by 
Dharmalraba : being the Northern 
Buddhist Version of Dhammapada, 
translated from the Tibetan of the 
Bbak-hgynr, by W. W. Rockhill, 8vo, 
pp. xvi, 224, cloth. 1883 15s 

719 Upham (Edw.) History and Doctrine 

of Bndhism, with Notices of Kap- 
pooism, or Demon Worship, and of the 
Bali, or Planetary Incantations of 
Ceylon, folio, pp. 136, with 43 lithograph 
prints jrom original Sinhalese designs, 
cloth. 1829 £4 10s 

720 Vasu (Nagendra N.) The Modern 

Buddhism and its Followers in Orissa, j 
12mo, pp. viii, 28, 181, xii, cloth. 
Calcutta, 1911 6s 

721 Vissuddha (Bhikkhu) Way to Piety, 

8vo, pp. 7. Colombo, 1909 6d 


i 722 Watters (T.) The Eighteen Lohan of 
Chinese Buddhist Temples, 8vo, pp. 19. 
Reprint, 1898 2s 

! 723 Kapilavsktu in* the Buddhist 

Books, 8vo, pp. 39. London, 1898 2s 6d 

Kapilavastu : the birthplace of Buddha. 

724 Wimpffen (Max von) Kritische Worte 

: liber den Buddhismus, 8vo, pp. 64. 

Wien, 1891 Is 6d 

725 Wright (D.) Manual of Buddhism, 

i 8vo, pp. 87, cloth. 1912 2s 6d 

726 Wuttke (A.) De Buddhaistarum Dis- 
ciplina, 8vo, pp. 42. Vralislaviae, 1848 

4s 

727 Wilson (H. H.) On Buddha and 
1 Buddhism, Reprinb, 8vo, pp. 37. 1854 

2s 6d 

728 Zoysa (L. de) Notes on certain Jatakas 
! relative to the Sculptures recently 

discovered in Northern India, 8vo, pp. 
44. Colombo [Reprint), 1887 2s 


PART 

INDIAN 

729 Bahoolina Tatwa, or a Treatise on 

Violin, by K. Mukhopadhya, Bengali 
Text, with Mnsic, 8vo, pp. 190. Cal- 
cutta (1875) 4s 

730 Clements (E.) Introduction to the 

Study of Indian Music, 8vo, pp. xv, 
104, cloth. 1913 6s 

731 Danes (F.) Six Essays on the Ancients, 

their Music and Instruments : I., 
Chinese, Japanese, Hindoos, 4to, pp. 
20. Oxford, 1893 2s 6d 

732 Gharpure (P. G.) Studies in Indian 
Music, No. I, 8vo, pp. iv, 14, and Sans- 
krit Text, pp. 16. Poona, 1888 2s 6d 

733 Hindustani Choral Book, or Swab 
iiANGRAH : containing the Tunes to 
those Hymns in the G’ra Sangbah, in 
Native Metres, compiled by J. Pabsons, 

4 to, pp. v, 103, with Music, cloth. 
Benares, 1875 5s 

734 Hindustani Tune Book : a Collection 
of Bhajans and Ghazals ; containing 
the Principal Native Airs, suDg in the 
Missions of N. India, harmonized by 

’■ Mrs. E. M. Scott, roy. 8vo, pp. x, 176, 
cloth. Lucknow, 1889 7s 6d 

735 Manharkunverba, Princess of Bhav- 

nagar : Half-Hours at my Sitar, 2 vols, 
oblong 4to, with plates of musical instru- 
ments, cloth. Bhamagar 8s 

The text is in Sanskrit characters, bat the words to 
the melodies are romanized. 

736 Tagore (S. M.) Six Principal Ragas, 

with a Brief View of Hindu Music, 
Second Edition, 4to, with 6 plates and 
samples of Hindu music, bds. Calcutta, 
1877 24s 


XIY. 

MUSIC. 

737 Tagore (S. M.) The Ten Principal 

Avantaras of the Hindus, with a short 
History of each Incarnation and Direc- 
tions for the Representation of the 
Murttis as Tableaux Vivants, 4to, pp. 
iv, 157, with 11 lithographic plates. Cal- 
cutta, 1880 21s 

With samples of music throughout. 

738 Hindu Music from Various 

Authors, Second Edition, 8vo, pp. ix, 
423, with various samples of music and 
plates. Calcutta, 1882 12s 

Includes a catalogue of Indian Musical Instru- 
ments — Music of Ceylon — Music and Dancing, 
&c. 

739 Victoria Saturn jy an, or San- 

skrit Stanzas, with a translation of the 
various Dependencies of the British 
Crown, each composed and set to the 
respective National Music, 8vo, pp. 
vi, 155. Calcutta, 1876 5s 

740 Victoria Gitika, or Sanskrit 

Verses on Queen Victoria and her 
Predecessors, composed and set to 
music, text in Sanskrit, with English 
translation, 8vo, pp. vi, 349. Calcutta, 
1875 6s 

741 The Musical Scales of ttfe 

Hindus, with Remarks on the 
Applicability of Harmony to Hindu 
Music, 8vo, pp. 118. Calcutta, 1884 

7s6d 

742 Wilson (A. C.) A Short Account of 
the Hindu System of Music, with a 
glossary, 4to, pp. 48. Lahore, 1904 

3s 6d 

X • 
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INDIAN NUMISMATICS. 


743 Marsden’s Nnmfcmata Orientalia, 

New Edition, Part I., Ancient Indian 
Weights, by E. Thomas, 4to, with 
map and plate. 1874 6s 

II. Coins of the Urtaki Turkamans, by 
S. Lane Poole, with plates. 1876 6s 

III. Coinage of Lydia and Persia, by 
V. B. Head, with plates. 1877 7s 6d 

IV. Coins of the Tnluni Dynasty, by 
E. T. Rogers, with plate. 1877 4s 

V. The Parthian Coinage, by P. Gardner, 

with 8 plates. 1877 10s 6d 

VL Ancient Coins and Measures of 
Ceylon, by Rhys Davids, with plate. 
1877 7s 6d 

Coins of Arakan, of Pegu and of Burma, 
by Sir A. P. Phayre, with 5 plates. 
1882 10s 6d 

Coins of Southern India, by Sir W. 
Elliot, with map and 4 plates. 1886 
(pub. 25s) 12s 6d 

744 Rapson (E. J.) Indian Coins, roy. 
8vo, pp. 56, with 5 plates. 1898 6s 

Eocylop. of Indo-Ar. Research. 

745 Rodgers (Cb. J.) Coin Collecting in 

Northern India, roy. 8vo, pp. vi, 135, 
iii, iv, with 6 plates, cloth. Allahabad, 
1894 12s 6d 


746 Rodgers (Cb. J.) Catalogue of the 

Coins of the Indian Museum, 4 parts, 
roy. 8vo. Calcutta, 1894/6 30s 

Part I. The Sultans of Delhi and their Contem- 
poraries, pp. iv, i72, with 3 plates. 

II. The Mogul Emperors of India, the East 
India Company, the Native States, the Indian 
Empire, pp. 251, with 3 plates 

III. Ancient coins of India — Mediaeval coins — 
Miscellaneous coins, pp. 152, with 4 plates. 

IV. Graeco Bactrian and Indo-Scythian, Greek, 
Parthian, Sassanian, and other coins, pp. 283 
with 6 plates. 

747 Thomas (Edw.) The Epoch of the 

Sah Kings of Surashtra, illustrated by 
their Coins, 8vo, pp. 77, with 7 plates, 
cloth. 1848 5s 

748 The Earliest Indian Coinage, 

8vo, pp. 26, with plate. 1864 2s 6d 

749 The Initial Coinage of Bengal, 

under the Early Muhammadan 
Conquerors, Part II., 8vo, pp. 40, 
illustrated. London, 1873 2s 6d 

750 Tuffnell (R. H. C.) Hints for Coin 

Collectors, Coins of Southern India, 
4to, pp. 52, illustrated. New York , 
1890 4s 


PART 

INDIAN ART AND 

751 Anderson (J.) Catalogue and Hand- 

book of the Archaeological Collections 
in the Indian Museum, 2 vols, roy. 
8vo, cloth. Calcutta, 1883 12s 

Vol. I., Asoka and Indo-Scythian Galleries 
Vol. II., Gupta and Inscription Galleries 

752 Andrews (E. H.) Indian Carpets and 

Rugs, folio, pp. 10, with 85 plates, 
mostly coloured, extracted from the 
Journal of Indian Art, in portfolio. 
1905/6 21s 

753 Archaeological Survey of India.— 

Reports, by Major-General A. Cunning- 
ham, J. D. Beglar and A. C. L. 
Carlleyle, Complete Series in 24 vols, 
including a General Index, 8vo, with 
several hundred maps, plans, and plates 
, of ancient Indian architectural remains, 
sculpture, inscriptions and coins, cloth. 
Simla and Calcutta, 1871-87 £20 

Complete sets are very rare. 

Archaeological Survey of India 
754 Cole (H. H.) Illustrations of Ancient 
Buildings in Kashmir, 4to, with 58 
photo, and other plates, half morocco. 
1869 £3 10s 

* Scarce, 

f n 


XVI. 

ARCHAEOLOGY. 

755 Cole (H. H.) Illustrations of 

Buildings near Muttra and Agra, 
showing the mixed Hindu-Mahome- 
dan Style of Upper India, 4to, with 
42 photographs and a plan, half mo- 
rocco. 1873 £3 iOs 

Scarce. 

756 Burgess (J.) Report on the Antiqui- 

ties of Kathiawai and Kachh, 4to, 
with 74 plates and photographs of 
temples, caves, and inscriptions, half 
morocco. 1876 £4 4s 

All the inscriptions are accompanied by English 
translations Scarce. 

757 Report on the Antiquities in 

the Bidar and Aurangabad Districts 
in Hyderabad, 4to, with 66 photo- 
graphic and lithographic plates of caves 
and temples, inscriptions , Ac., half 
morocco. 1878 £2 10a 

Scarce, 

758 Report on the Buddhist Cave 

Temples and their Inscriptions, 4bo, 
with 60 lithographic plates, half mo- 
rocco. 1883 £5 5s 

All inscriptions have been transliterated and trans- 
lated. Very rare. 


Probsthain & Co., 41, Great Russell Street , British Museum. 



Indian Art and A rchceology . 


35 


781 BlTBGKSi (J. 1 Notes on the Bauddha 
Brock Temples of Ajanta, their Paint- 
ings and Scnlptures, and on the 
Paintings of the Bagh Caves, Modern 
Banddha Mythology, 4c., 4to, with 
21 lithographic plates. Bombay, 1879 

25s 

Scarce. 

762 Report on. the Elura Cave 

Temples and the Brahmanical and 
Jaina Caves in Western India, 4to, 
with 51 lithographidtd plates, half mo- 
iocco. 1883 £5 5s 

All inscriptions are transliterated and translated. 

Very rare. 

763 — Notes on the Amaravati 

Stupa, 4to, with 17 lithographic plates. 
Madras, 1882 20s 

764 On the Muhammadan Archi- 

tecture of Bharoch, Cambay, Dholka, 
Cbampanir and Mahmudabad in 
Gujarat, 4to, with 77 plates, cloth. 
1896 18s 

Some pages are slightly stained. 

765 The Muhammadan Architec- 

ture of Ahma-iahad, Part I., A.D. 
1412 to 1520, 4to. with 112 photo- 
graphic and lithographic plates , cloth. 
1900 30s 

766 Fuhreb (A.) The Monumental Anti- 

quities and Inscriptions in the N.W. 
Provinces and Oudh, described and 
arranged, 4to, pp. iv, 425, half 
morocco. Allahabad, 1891 14s 

767 Sewell (Rob.) Lists of the Anti- 

quarian Remains in the Madras 
Presidency, Vol. I., 4to, pp. 325, 62, 
cloth. Madras, 1882 7s 6d 

768 The same, 2 vols, 4to, cloth. 

Madras, 1882-84 15s 

764* Rea (Al.) Monumental Remains of 
the Dutch East India Company in 
Madras Presidency, 4to, with 63 
plates. Madras, 1897 17s 

769 Hultzsch (E.) South Indian In- 

scriptions, III., 2 : Inscriptions of 
Virarajendra, and others, 4to, with 
plate, bds. Madras, 1903 2s 

760* Archaeological Survey of India.— 
Annual Report for 1904-05, 4to, pp. v, 
169, with 40 plates, cloth. Calcutta, 
1908 30s 


770 The same, Annual Report for 

1906-07, 4 to, pp. x, 267, with 74 plates, 
cloth. Calcutta, 1909 35s 

770* Annual Report for 1907-08, 4to, 

pp. 1, 304, with 86 plates, cloth. 
Calcutta, 1911 35s 

771 Beglaroff (j.) Archeological Survey 

of Bengal, Report, 1887, 8vo, pp. 85, 15, 
with plate. Calcutta, 1888 3s 


772 Barnett (L. D.) Antiquities of India : 

an Account of the History and Culture 
of Ancient India, 8vo* illustrated with 
map, coloured front., and numerous 
plates, cloth. 1913 12s 6d 

773 Baden- Powell (B. H.) Indian Arms 
and Armour, folio, with 21 plates. 1896 

4s 

JnL of Indian Art, No. 53. 

774 Beylie (le General de) Prome et 

Samara. Voyage archeologique en 
Birmanie et en Mesopotamia, large 
8vo, pp. 146, with many illustrations. 
Paris, 1907 10s 

Part I., Contains the Journal of the Voyage; II., 
Exploration in Burma; III., Architecture of the 
Abbassides. 

775 Bidie (G.) The Art Industries of 
Madras (Fine Arts, Musical Instru- 
ments, Jewellery, Art Manufacture in 
Metal), folio, with 12 plates. 1890 7s 6d 

JnL of Indian Art, No. 29. There are 4 plates of 
Indian Musical Instruments. 

776 Birdwood (G. C. M.) The Industrial 

Arts of India, New Edition, Part I., 
with maps and woodcuts, 12mo, cloth. 
1884 10s 

The first part deals with the Hindu Pantheon. 

777 Birdwood (H. M.) Indian Timbers: 
the Hill Forests of Western India, 
folio, with 59 coloured plates, extracted 
from Journal of Indian Art, portfolio. 

1910 18s 

778 Burgess (J.) The Rock Temples of 

Elura or Verul, 8vo, pp. 77. Bombay, 
1877 , 3s 

779 The Ancient Monuments, 

Temples, and Sculptures of India, with 
Descriptive Notes and References : 
Vol. I., The Earliest Monuments, 4to, 
pp. 20, with 110 plates. 1897 £14 

This volume is entirely out of print. 

780 The same, Vol. II., with 170 

fine plates of famous Hindu monuments. 

1911 £10 

This work deals with the Earliest Indian Monu- 
ments, the second vol contains 170 high-class photo 
collotype plates of Famous Hindu Monuments, 
Temples and Sculptures, illustrating Indian Art, 

„ History and Mythology ; beginning with Bodh- 
Gaya and Amaravati, it completes the series of 
Cave Tempes at Bhaja, Udayagiri, Kanhari, 
Elura, Elephanta, Badami, Dhaumar, anti 
Ajanta, Gupta and other Monolithic Pillars, 
the Kashmir Temples, the peculiar early Temples 
in Manbhum, Singhbum, &c. 

They form together a record of the development of 
the various styles of Indian Architecture, and are 
indispensable to Artists, Architects, Orientalists, 
Universities, Schools and Museums. 

781 The Gandhara Sculptures, folio, 

with 25 plates and 38 illustrations. 
1898-1900 , 7s 6d ' 

From the Journal of Indian Art. 
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782 Brown (P.) Picturesque Nepal, 8ro, 
pp. xvi, 205, illustration, cloth. 1912 

• t 7s 6d 

The Author, who is the Principal of the Calcutta 
School of Art, is one of the best authorities on 
Indian Art. He deals in this book mostly with 
the Art and Architecture of Nepal, and gives a 
good selection of photographs taken on the spot. 

783 Burrows (S. M.) The Buried Cities of 

Ceylon : a Guide Book to Anuradhapura 
and Polonaruwa, 8vo, pp. 115, Illus- 
trated. Colombo, 1899 4s 

784 Cole (H. H.) Catalogue of the Objects 
of Indian Art exhibited in the South 
Kensington Museum, 8vo, pp. x, 352, 
with map and illustrations, cloth. 1874 

21s 

785 Coomaraswamy (A. K.) The Indian 

Craftsman, 8vo, pp. xv, 130. cloth. 
1909 3s 6d 

Contents : — The Village Craftsman — The Craft 
Guilds — Feudal Craftsman, &c. 

783 Coorg Inscriptions.— The Canarese 
Text, in Canarese and Roman Cha- 
racters, with English Translation by L. 
Rice, 4to, pp. 15, 28, v, and the plates, 
bds. Bangalore, 1886 53 

787 Corpus Inseriptionum Indicarum : 

Vol. I., Inscriptions of Asoka, prepared 
by A. Cunningham, 4to, with 31 plates, 
cloth. Calcutta, 1879 36s 

The letterpress contains an account of the inscrip- 
tions, the Ro m a n ized texts, and English trans- 
lations. 

788 Vol. III., Fleet (J. F.) Inscrip. 

tions of the Early Gupta Kings and 
their Successors# 4to, pp. 194, cloth. 
Calcutta, 1888 I8s 

Account of the Inscriptions, texts, and translations. 
This is the edition without plates ; Vol. II. is not 
published. 

789 Cunha (J. G. da) Notes on the History 

and Antiquities of Chaul and Bassein, 
illustrated with 17 photographs, 9 litho- 
graphic plates and a map, 8vo, pp. xvi, 
262, cloth. Bombay, 1876 £2 10s 

790 Cunningham (A.) Archaeological 
Survey of India: Vol. I., Four Reports 
made during the years 1862-63-64 65, 
roy. 8 vo, pp. xliii, 359, xlix, with 23 
maps and plates, cloth. Simla, 1871 20s 

7f 1 Dutt (G. C.) Monograph on Ivory- 
Carving in Bengal, folio, pp. 11, with 4 
fine plates. Calcutta, 1901 3s 

792 Egerton (W.) Illustrated Handbook 
of Indian Arms : being a Classified and 
Descriptive Catalogue of the Arms 
exhibiting at the India Museum, large 
8vo, pp. vii, 162, with map, illustrations 
and plates, black and in colour, cloth. 

1880 r 30g 

f ■ 


793 Eleven Plates of Indian Sculpture, 

chiefly in English Collections, repro- 
duced by collotype, 4 to, with descriptive 
letterpress, bds. 1912 5s 

India Society Publication. 

794 Epigraphia Indiea, and Records of 
the Archaeological Survey of India, 
edited by Jas. Burgess : VoL L, Nos. 

1, 2, 3, 5, 6, 8 (Nos. 4 and 7 missing) ; 

Vol. it. Nos. 2 to 8 (No. I missing), 
folio, with many plates. Calcutta, 1888- 
1894 £2 2s 

FergUSSOn (Jas.) Tree and Serpent 
Worship — see Section Bcddhism, No. 

655. 

795 FergUSSOn (J.) Illustrations of the 
Rock-cut Temples of India, text to 
accompany the folio volume of plates, 

8vo, pp. xv, 63, with 10 t dates, cloth. 

1845 7s 6d * 

796 History of Indian and Eastern 

Architecture, revised and edited with 
additions, 2 vols, 8vo, pp. 474 and • 
540, illustrated, cloth. 1910 42s 

797 Foueher (A.) L’ArtGr4co-Bouddhique 

dn Gandhara. Etude sur les Origines 
de l’Infiuence classique dans l’Arb 
Bouddhique, Vol. I., roy. 8vo, pp. 638, 
illustrated. Paris, 1905 15s 

Vol. II. is expected shortly; orders for this new 
volume are requested. 

798 The Beginnings of Buddhist 

Art, and other Essays on Indian and 
Central Asian Archreology, translated 
by F. W. Thomas, imp. 8vo, with 50 
plates and coloured front, representing 
the Buddhist Madonna from Chinese 
Turkestan, now in the Museum of 
Vijlkerkunde, Berlin, cloth. 1913 21s 

This important volume is to be issued shlltly. 

Any orders which will be forwarded to ns, will 
receive attention the day of publication. 

799 Les Bas-Reliefs du Stupa de 

Sikri (Gandhara), 8vo, pp. 146, with 
plates. Paris, 1903 ( Reprint ) 5s 

800 Gill (Major) and Fepgusson (J.) One 
Hundred Illustrations of Architecture 
and Natural History in WesteA 
India, photographed and described, 

8vo, pp. xii, 100, photographic repro- 
ductions with letterpress, cloth. 1864 

30s 

801 Growse (F. S.) Mathura, a District 

Memoir, Second Edition, revised and 
enlarged, 4to, pp. v, 520, iv, with 
numerous plates and mapi, bds. 
Mathura, 1880 £2 2s 

A most valuable work, containing an Account of 
the Jains and their Temples, other Sects and 
their Temples, Inscriptions, &c« 
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802 Grunwedel(A. ) BaddhistischeStndien, 
folio, pp. ftd, illustrated. Berlin, 1897 

■25s 

Contents ■ Glasuren von Pagan— Das Supparad- 
schataka in Padmasaum-Chava’s Legendenbuch 
— Pasten and Skulptureu aus Pagan. 

803 Hamilton (F. B.) Description of the 

Rains of Buddha Gaya, 4to, pp. 13. 
Beprint, 1828 Is 6d 

8C4 Havell (E. B.) Indian Sculpture and 
Painting, illustrated by Typical 

Masterpieces, with an explanation of 
their Motives and Ideas, large 8vo, pp. 
xx, 278, with numerous fine coloured and 
other plates. London, 1908 £3 3s 

Contains : — Divine Ideal in Indian Art (mostly 
Buddhist) — The Sculptures of Bharhut, Sancbi 
and_ Amaravali — Borobudur— Part II., Painting, 
Religious Schools — Mogul Secular Art — Indian 
Miniature Painting, &c. 

805 The Ideals of Indian Art, roy. 

8vo, pp. 208, with 33 illustrations, cloth. 
1911 15s 

806 Indian Architecture : its Psy- 

chology, Structure and History, from 
the First Muhammadan Invasion to the 
Present Day, 4to, pp. xx, 260, with 129 
plates and 49 text- illustrations, cloth. 
1913 30s 

807 Essays on Indian Art, Industry 

and Education, 8vo, pp. 196. Madras 

2s 6d 

803 Hendley (T. H.) Indian Jewellery, 
folio, pp. 189, 167 plates [many coloured), 
extracted from Journal of Indian Art, 
in portfolio. 1909 ’ £2 5s 

809 Indraji (Pandit Bh.) Antiquarian 
Remains at Sopara and Padana : being 
an Account of the Buddhist Stupa and 
Asoka Edict, and of other Antiquities 
in the Neighbourhood, 8vo, pp. 56, with 
front. and 21 plates. Bombay, 1882 5s 

810 Jeypore Portfolio of Architectural 

Details, prepared by Col. Sir S. Jacob : 
Part VII., String and Band Patterns, 
folio, 61 plates, with Descriptive Notes, 
in portfolio. 1894 £3 

810* The same, Part VIII,, Wall and 

Surface Decoration, folio, 61 plates, 
with Descriptive Notes, in portfolio. 
1896 £3 

811 The same, Part XI., Chatris and 

Domed Roofs, folio, 56 plates, with 
Descriptive Notes, in portfolio. 1912 £3 

AH the above volumes are out of print and difficult 
to obtain. They should be of great value to the 
Architects of the New Imperial City of Delhi. 


812 Journal of Indian Art, No. 117 , 

Progress in Architecture, by T. H. 
Hendley, &c., folio, withal H plates. 1912 
* 2s 

813 No. 119, Industrial Art in the 

Punjab and Art Industries in Burma, 
Ac., folio, with 14 plates. 1912 2s 

814 Kiash (K. D.) Ancient Persian Sculp- 
tures, or the Monuments, Buildings, 
Bas-Reliefs, Rock Inscriptions, Ac., 
belonging bo the Kings of the Achae- 
menian and Sassanian Dynasties of 
Persia, with Descriptive and Historical 
Matter, and Notes, Text in English, 
Gujerati and Persian, large 8vo, pp. 
234, with 100p/ales, cloth. Bombay, 1889 

£2 2s 

815 Levi (S.) Aneiennes Inscriptions du 

Nepal, Second Series, 8vo, pp. 70, with 
6 plates. Paris, 1907 3s 

The inscriptions are also romaniz.ed and translated. 

816 LudOVici (L.) Lapidarium Zeylani- 

cum : being a Collection of Monu- 
mental Inscriptions of the Dutch 
Churches and Churchyards of Ceylon, 
4to, pp. 19, with 97 plates. Colombo, 
1877 £3 3s 

817 Maindron (M.) L’Artlndien, 8vo, pp. 

ix, 311, with illustrations in the text, 
cloth. Paris, 1898 5s 

818 Mukharji (T. N., OJ the Indian 

Museum) Art Manufactures of India, 
8vo, pp. 451, with map, one fine plate, 
and a large Index of 50 pp., cloth. 
Calcutta, 1888 8s 

Fine Arts — Decorative Art — Jewellery — Metal, &c. 

819 Miilier (Ed.) Ancient Inscriptions in 

Ceylon, collected and published, 2 
vols, cloth. 1883 £2 2s 

Vol. I., Description of the Inscriptions — Romanized 
Texts and English Translations — Alphabetical 
List of Words, 8vo, pp. 219. 

Vol. II., The Plates, oblong 4to. 

820 Preservation of National Monu- 

ments. — First Report of the Curator 
of Ancient Monuments in India, roy. 
8vo. Simla, 1882 4s 

820* The same, First and Second 

Reports, with vlrUes. Simla, 1882/83 

7s 6d 

821 Bice (Lewis) Mysore Inscriptions, 

translated, with one plate and a map, 
large 8vo, pp. vii, 91, 336, xxx, bd» 
Bangalore, 1879 25s 

1 ., Sita Sasanas, or Inscriptions on Stone Slabs. 

11., Tamra Sasanas, or Inscriptions on Copper- 
plates. 

111., Various Inscriptions from Original Sources. 


8 ix* Journal of Indian Art — Nos. 25, 
27, 28, 30 and 34, folio, with plates 
each No. 2s 6d 


822 Mysore and Coorg from the 

Inscriptions, large 8vo, pp. xx, 238, 
with map and 15 plates, cloth. 1909 


No. 27 contains an article on the Industries of 
Madras by E. B. Havell, with 14 plates. 


10s 6d 

A record of the past annals of these c^nyies. 
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823 Ram Raz. — Essay on the Architecture 

of the Hindus, 4to, pp. 64, with 43 
plates, cloth. 1834 24s 

824 Roberts (Emma) faindostan : its Land- 
scapes, Palaces, Temples, Tombs ; the 
Shores of the Red Sea, and the Sublime 

'% and Romantic Scenery of the Himalaya 

£,-5. Mountains, illustrated in a series of 
engravings by Turner, Stanfield, Prout, 

, • Cattermole, dec., 4to, 2 vols, half calf, 

I gilt edges. [183S] 15s 

825 Sastri (S. M. N. ) Topographical and 

Archaeological Notes on Kanehi, 8vo, 
pp. 22. Madras, 1886 2s 

826 Sewell (R ) Some Points in the 

Archaeology of Southern India, 8vo, 
pp. 18. 1897 Is 6d 

827 Simpson (W.) Oriental Art and 

Archaeology, 8vo, pp. 22. Waiting, 
1894 2s 6d 

828 Smith (Vincent A.) A History of Fine 

Art in India and Ceylon, from Earliest 
Times to the Present Day, illustrations, 
4to, pp. 336, cloth. 1911 £3 3s 

829 Spiegel (F.) Iranian Art, 8vo, pp. 59. 

1886 2s 6d 


830 Thomas (E.) The Chronicles of the 

Pathan Kings of Delhi, *illustrated by 
Coins, Inscriptions, and other Anti- 
quarian Remains, roy. 8vo, pp. xxiv, 
467, with map, illustrations and 6 plates, 
cloth. 1871 32s 

831 Records of the Gapba Dynasty, 

illustrated by Inscriptions, Written 
History, Local Tradition and Coins, 
with a Chapter on the Arabs in Sind, 
4to, pp. 64, with a plate, cloth. 1879 

15s 

832 Vogel (J. P.) Tile Mosaics of the 

Lahore Fort, with 76 plates, plain and 
coloured, extracted from Journal oj 
Indian Art, in portfolio. 1911 21s 

! Watt (Sir George) Indian Art at Delhi, 
1903, large 8vo, pp. xi, 546, with 111 
plates, cloth. 1903 10s 6d 

The illustrative part is by P. Brown. The work 
gives a full account of the art industries of • 
India : Metal Work — Woodwork — Ivory — 
Lacquer — Embroidery — Carpets — Fine Arts. 

i Wilson (J.) Lecture on the Religious , 
Excavations of Western India : Budd- 
hist, Brahmanical, and Jaina, with 
Descriptive and Historical Remarks, 
8vo, pp. v, 74. Bombay, 1875 5s 


PART XYIL 

GRAMMARS AND DICTIONARIES, 


(a) COMPARATIVE WORKS. 

835 Beames (John) A Comparative Gram- 
mar of the Modern Aryan Languages 
of India, 3 vols, roy. 8vo, cloth. 1872-79 

£2 8s 

Vol. I., On Sounds. 

Vol. II., Noun and Pronoun (The) 

Vol. III., The Verb. 

A most useful book, includes the Hindi, Panjabi, 
Sindhi, Gujarati, Marathi, Oriya, and Bengali 
Languages. 

836 Caldwell (R.) Comparative Grammar 

of the Dravidian, or South Indian 
Family of Languages, Second Edition, 
revised and enlarged, 8vo, pp. 42, 154, 
608, half calf. 1875 24s 

837 Campbell (G. ) Specimens of Languages 
of India, including those of the Abori- 

'' ginal Tribes of Bengal, the Central 
Provinces and the Eastern Frontier, 
folio, pp. 303, bds. Calcutta, 1874 

(pub. 36s) 14s 

838 Clark (Th.) Students’ Handbook of 

Comparative Grammar, applied to 
Sanskrit, Zend, Greek, Latin and 
English Languages, 12mo, pp. 335, 
cloth. 1862 4 a 

ex *** 


839 Cost (R. N.) Sketch of the Modern 

Languages of the East Indies, 8vo, pp. 
xii, 192, cloth. 1878 ( TriibnePs Oriental 
Series) 12s 6d 

840 FaulkneP (A.) The Orientalist’s Gram- 

matical Vade-mdCum(Grammar, Hindu- 
stani, Persia, and Gujarati), 8vo, dpth. 
1853 3s 6d 

841 Hunter (W. W.) A Comparative 

Dictionary of the Languages of India 
and High Asia, with a Dissertation, 
based on Hodgson’s Lists, Official Re- 
cords, and MSS., folio, pp. vi, 218, and 
Appendix, cloth. 1868 (pub. £2 2s) 25s 

842 Schleicher (A.) Compendium der 
vergleicb. Grammatik der indogermaSs. 
Sprachen, Second Edition, revised, roy. 
8vo, pp. 46, 858, half calf. 1866 5s 

(b) SANSKRIT GRAMMARS AND 
DICTIONARIES. 

843 Apte (V. S.) Practical Sanskrit- 

English Dictionary, 4to, pp. viii, 1196, 
cloth. 1890 < 30s 

844 Students’ English-Sanskrit Dic- 
tionary, roy. 8vo, clobh. 1893 12s 

845 The Crown Sanskrit-English 

Dictionary, 8vo, cloth. 1912 3s 6d 
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846 Benfey (Th.) Practical Grammar of 

the Sansrtib Language, 8vo, pp. 17, 
224, doth. Berlin, 1863 3s 6d 

847 The same, Second Edition, 

carefully revised, 8vo, pp. 295, cloth. 
1868 5s 

813 Bohllingk (0. ) Sanskrit Chresto- 
mathie (Readings in Sanskrit, with 
Notes in German), 8vo, pp. 451. St. P., 
1845 6s 

849 BohtUngk (Otto) and Roth (R.) 

Sanskrit Worterbuch, hrsg. von der 
Eais. Akademie der Wissenschaften, 
Large Edition, 7 vols, roy. 4to, cloth. 
St. Petersburg, 1855-75 £10 103 

This Dictionary, now out of print and scarce, will 
never be replaced. It is the most complete 
Dictionary on which all others are based. 

850 Burritt (£.) Sanskrit Handbook for 

the Fireside, Grammar, Reading, Exer- 
cises, Vocabulary, roy. 8ro, pp. 96, 
cloth. 1875 5s 

The Sanskrit in Devanagari and Roman characters. 

851 Cappeller (C.) Sanskrib-English Dic- 

tionary, roy. 8vo, pp. viii, 672, cloth. 
1891 (pub. 21a) 15s 

As new. 

852 Hall’s Compendious Vocabulary of 

Sanskrit, in Divanagari and Roman 
characters, compiled from the best Au- 
thorities, preceded by a full translitera- 
tion of the entire Alphabet, 4to, pp. 
407, cloth. London, 1885 10s 6d 

Bishop Caldwell wrote, 11 This very valuable Vo- 
cabulary.” 

853 Haaghton (G. c.) Dictionary, Bengali 

and Sanskrit, explained in English, for 
Students of either Language, with an 
Index serving as a reversed Dictionary, 
rfto, pp. 2851, cloth. 1833 18s 

854 Henry (V.) Elements de Sanskrit 

Classiqae, roy. 8vo, pp. xv, 234. Paris, 
1902 Ss 

855 Lanman (Ch.) Sanskrit Reader, with 

Vocabulary and Notes, large 8vo, pp. 
xx, 405, cloth. Boston, 1906 10s 


856 Leupol (L.) M4thode pour ebudier la 

langue Sanskrite, 8vo, pp. 233. Paris, 
1359 3s 6d 

857 Maedonell (A.tA.) Yhdic Grammar, 
large 8vo, pp. iv, 456, cloth. 1910 30s 

858 Monier Williams.— Sanskrit Mannal 

(Grammar, Exercises, Vocabulary), 
12mo, pp. 297, calf. 1868 5s 

859 Muller (Max) Sanskrit Grammar for 

Beginners, in Devanagari and Roman 
characters throughout, roy. 8vo, pp. 
24, 307, cloth. 1866 6s 

860 Handbook for the Study of San- 

skrit : First Book of the Hitopadesa, 
containing Sanskrit Text, with Trans- 
literation, Analysis, and English Trans- 
lation, roy. 8vo, pp. xi, 95, clobh. 1864 

6a 

860* The same, Books I. bo IV., 

Text only. 1865-68 5s 

861 Nyayalankara. — Laghumaaj iri, or 
Elements of Sanskrit Grammar, in 
English, 8vo, pp. 200. Calcutta,, 1887 2s 

862 Prinsep (E. A.) Vocabulary, English- 

Sanskrib, roy. 8vo, pp. 104, interleaved, 
half calf. 1847 4s 

863 Pull«5 (F. L.) Crestomazia sanscrita 
e vedica, 8vo, pp. 160. Padua, 1878 

3s 6d 

864 Stenzler (A. F.) Elementarbnch der 

Sanskrit Sprache Grammatik, Text, 
Worterbuch, 8vo, bds. 1875 4s 

865 Dhlenbeek (C.) Manual of Sanskrit 

Phonetics, 8vo, pp. xii, 115, cloth. 
1898 6s 

866 Whitney (W. D.) A Sanskrit Gram- 

mar, including both the Classical 
Language and tife other Dialects of 
Veda and Brahmana, 8vo. Beprint, 
1913 12s 

867 The Roots, Verb Forms, and 

Primary Derivatives of the Sanskrit 
Language, 8vo, pp. viii, 250. 1885 7s 

863 Yates (Win.) A Grammar of the Sans- 
crit Language ou a new plan, large 
8vo, pp. 427, bds. Calcutta, 1820 3s 

869 Dictionary Sanskrit-English, 

8 vo, pp. 928, calf. Calcutta, 1846 10s 


PART XVIII. 

SANSKRIT TEXTS AND TRANSLATIONS. 


870 Aehyutarabhyudayam of Sri Ra- 

janatha, Sanskrit Text, with Commen- 
tary by Krishnamachariar, Part I. (all 
issued), 12mo, pp. iv, 157. Srirangam, 
1907 2s 

871 Advaitadipika, by K. Amma, San- 

skrit Text, with English Translation, 
8vo. Kumbakonam, 1910 Is 6d 


872 Adhvapa Mimamsa. — Kubuhala 
Vrittiof Vasudeva Dikshita, edited by 
Sastrigal, in 3 parts, Sanskrit Text, 4to, 
pp. 146, iv. Srirangam, 1907 7s 6d 

873 Adhyatma Ramayana, or Portion of 
the Bhagavat Purana, in 7 Kandas, 
with Ramavarman’s Commentary, in 
Sanskrit, oblong 4to. Bombay* 10s 


Prcbstham & Co., 41, Great Russell Street , British Museum. 



c 


40 ' Sanskrit Texts and Translations. 


874 Advaita Siddhi Siddhanta Sara : 

aa Abstract of Advaita Sidbi, by 
Pandit S. Vyasa, in Sanskrit, 3 parts. 
Benares, 1903 ( 7s 6d 

Chowkbamba S.S. 

875 Aitapiya Aranyaka of the Rig Veda, 

with the Commentary of Sayana 
Acharya, Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. 
296, bds. Poona , 1898 6s 

Anandasarama S.S., No. 38. 

876 Aitapeya-Brahmanse Specimen, 

Sanskrit Text, in Roman characters, 
with Latin Translation, and Latin In- 
troduction, by E. Schoenborn, 8vo, pp. 
47. Berlin 2a 

877 Aitareya Brahmanam (The), con- 

taining the Earliest Speculations of 
the Brahmans on Sacrificial Prayers, 
and on the Origin, Performance and 
Sense of the Rites of the Vedic 
Religion, Sanskrit Text, with English 
Translation and Notes by M. Hang, 2 
vols, 12mo, with a map of the Sacrificial 
Compound at the Soma Sacrifice, cloth. 
Bombay, 1863 21s 

878 Aitareya (The) and Taittiriya 

Upanishads and Sakara’s Commentary, 
translated by S. Sastri, 12mo, pp. 229. 
Madras 2s 6d 

879 AmarakOSha, or Dictionary of the 

Sanskrit Language, in Sanskrit, oblong 
folio. Lucknow, 1863 3s 6d 

880 Amritabindu and Kaivalya Upani- 

shads, translated into English by A. 
M. Sastri, 12mo, pp. xxiv, 94, bds. 
Madras, 1898 u 2s 6d 

881 Annambhatta. — The Tarka-San- 
graha, with the Dipika, Sanskrit Text, 
with a Critical Introduction, copious 
Explanatory Notes in English, by 
Mehendale, 8vo. Bombay, 1893 3s 

882 Arnold (E.) Indian Poetry, containing 
a New Edition of the Indian Song of 
Songs (Gita Govinda), Two Books 
from the Mahabharata, and other 
Oriental Poems (Translations from 
Sanskrit), 8vo, pp. 270, cloth. 1881 6s 

883 Ashtavakra Gita : being a Dialogue 

between King Janaka and Risha 
Ashtavakra on Vedanta, Sanskrit Text, 
with English Translation, by L. B. 
Nath, 8vo, pp. xvi, 76. Allahabad, 
1907 2s 6d 

884 Astangahridayam, a Compendium 

of Hindu System of Medicine, by 
Vagbhata, with the Commentary of 
Arunadatta, revised by A. M. Kunte, 
Sanskrit Text, 2 vols, 8vo, cloth. 
B^vjray, 1880 £2 2s 


885 Atha Shrimad Brahma Sutra 

(Vedanta Philosophy), with a Large 
Commentary in Sanskrit, oblong 4to. 
Bombay 12s 6d 

886 Banabhatta.— Kadambari 8angraha, 

Sanskrit Text, edited by Knshna- 
machariar, 8vo, pp. iv, 203, bds. 
Sriranyam, 1907 3s 0d 

836* The same, translated by C. M. 

Ridding, 8vo, cloth. 1S96 (O. T. F.) 10s 

887 BhagavataChupnika.— An Abstract 
of the Bhagavata Purana, Sanskrit 
Text, oblong folio. Bombay, 1861 10s 

888 Bhagavat-Gita, or the Sacred Lay • 
a Colloquy between Krishna and 
Arjuna on Divine Matters, Sanskrit 
Text, edited by J. C. Thomson, 8vo, 
pp. xii, 92, cloth. Hertford, 1855 4s 

889 — The Sacred Lay, in Sanskrit, 

with a Commentary in Marathi, oblong • 
folio. Bombay, 1860 12s 

890 Translated into English blank 

verse, with Notes and an Introductory • 
Essay by K. T. Telang, 8vo, pp. 12, 
119, 143, cloth. Bombay, 1875 5s 

891 Or a Discourse between Krishna 

and Arjuna on Divine Matters, a Sans- 
krit Philosophical Poem, translated 
with copious Notes and an Introduction 
on Sanskrit Philosophy, 8vo, pp. 138, 
158, cloth. Hertford, 1855 12s 6d 

892 — The Song Celestial, translated 

from the Sanskrit by Edw. Arnold, 8vo, 
pp. xiv, 173, cloth. 1885 4s 

With the Author's autograph. 

893 An Episode of the Mahabharat, 

a new Translation by W. Osloy, with 
Comments, 8vo, pp. vi, 289, clobh, 
1903 , 5s 

894 The SoDg Divine, a Metrical 

English Rendering, with Annotations 
by C. C. Caleb, 12mo, pp. xi, 168, cloth. 
1911 2s 6d 

895 Ciiintamox (H.) A Commentary 

on the Texts of the Bbagavad-Gita, 
8vo, pp. xxxiv, 83, cloth. 1874 4s 

896 — Thoughts on Bagavad Gita, 4 a 

Series of Twelve Lectures, 8vo, pp. 162. 
Kumbhahonam, 1893 3s 

897 Bhagavat Pupanam, with Com- 

mentary, in Thirteen Skandas, Sanskrit 
Text, with Index, oblong folio, 766 
leaves, with front, to each Skanda. 
Bombay, 1881 36s 

Nirnaya Sagara Press. < 

898 Bhagavata Pupana. — Twelth 
Skanda, entitled Sukar Sagar, in Hindi, 
4to, pp. 909, half calf. Calcutta, 1823 

15s 
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899 Bhamati- — A Gloss on Sankara 

Acharya’s Commentary on the Brahma 
Sutras, by Vaehaspati Misra, edited 
by Pandit Bala Sastri, Sanskrit Text, 
8 parts complete, 8vo. Benares, 1876- 
80 -25s 

Bibliotheca Indica. Out of print. 

900 BhartFihari. — Sententite, Sanskrit 

Text, with Latin Translation and 
Notes, by P. Bohlen, 4 to, pp. 29, 250, 
cloth. 1833 5s 

901 The Satakas, or Wise Sayings, 

translated from the Sanskrit, with 
Notes, by 3. M. Kennedy, 8vo, pp. 166, 
cloth. 1913 3s 6d 

902 NitisatakaandVaitragyasataka, 

with Extracts from Two Sanskrit Com- 
mentaries, edited in Sanskrit, with 
Notes by Telang, 8vo, pp. 131. 
Bombay, 1885 6s 

Bombay Sanskrit S., No. n, out of print. 

903 Bhaskararaya’s Sivanamakal- 
palatalavala, Part I. (all), Sanskrit 
Text, with German Translation and 
Notes by E. Strohal, 8vo, pp. 32. 1900 

2s 6d 

90* Bhatti Kavya. — A Poem on the 
Actions of Bama, 2 vols in one, with the 
Commentaries of Yayamangala and 
Bharatamallika, edited in Sanskrit by 
Y. N. Tarkratna, 8vo, cloth. Calcutta, 
1871-73 8s 

905 Bhatti Kavy am — Cantos 1 to 5, 

literally translated into English, with 
Critical Notes by Kunja Lai Nag, roy. 
8vo, pp. 96. Calcutta, 1893 2s 

906 Bhavabhuti. — Malat and Madhava : 

a Sanskrit Drama, edited with a Com- 
mentary by Vidyasagara, 8vo, pp. 185. 
Calcutta, 1876 3s 

907 • Uttara Rama Charita : a 

Sanskrit Drama, translated into Eng- 
lish Prose by C. H. Tawney, roy. 8vo, 
pp. 98, bds. Calcutta, 1874 5s 

908 Bhavataehampu, or Champubharata, 
a Poem in 12 Cantos, in Verse and 
Prose, by Ananda Bhatta, the Poet, 
with Commentary, Sanskrit Text, 

. oblong folio, 255 leaves. Bombay, 1864 

10s 6d 

908* Another edition. Bombay, 

1880 12s 

909 Bibekachuramani, by Sankara 

Acharya, edited by Gopala Pandit, 
Sanskrit Text, folio oblong. Calcutta, 
1870 3s 

910 Brafhma Purana, by Srimat Vyasa, 

edited by the Pandits of the Anandas- 
rama, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. xvii, 
595, bds. Poona, 1S95 15s 

Anandasrama S.S., No. 28. 


911 Brahma Sutras (The), construed 
literally according to the Commentary 
of Madhvaeharya, by R. Row, Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 1(M. Kutiibakonam, 1902 

3s 

912 Brahma Sutra, with its Commentary, 

Viggyanamitra, edited by Pandit M. 
Shastri, Sanskrit Text, 6 parts. 
Benares, 1900-01 15s 

Chowkhamba S.S. 

913 Brahmasutra vritti, by Krishna- 

chandra, in Sanskrit, Part I., 8vo, pp. 
160. Benares, 1907 3s 

91* Braja Mohan Deb On the Supreme 
God, or Inquiry into Spiritual and Idol 
Worship; also Vagra Suchi, or Divine 
Institution of Caste by Asvagosa, 
translated from Bengali and Sanskrit 
by W. Morton, 12mo, pp. 176, and 
Bengali Text. Calcutta, 1843 4s 

915 Brihad Aranyaka Upanishad, with 

the Bhashya of Sankaracharya and its 
Commentary by Anandajnana, edited 
by Agase, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. 822, 
xi, bds. Poona, 1891 20s 

Anandasrama S.S. , No. 15. 

916 Bhashyavarlika, by Sures- 

waracharya, with its Commentary by 
Anandajnana, edited by Agase, in 
Sanskrit, 3 vols, roy. 8vo, bds. Poona, 
1892-9* £2 3s 

Anandasrama S.S., No. >6. 

917 And the Commentary of 

S’ankara Acharya on its First Chapter, 
translated from the Sanskrit by E. 
Roar, 8vo, pp. vii, 279. Calcutta, 1856 

* 18s 

Bibliotheca Indica. Scarce. 

918 Brhat Katha Clokasamgraha.— 

Sargas I. k IX., Sanscrit Text, with Notes 
in French by F. Lacote, roy. 8vo, pp. 
xiii, 109. Paris, 1908 8s 

919 The same, Essai sur Gunadhya 

et la Brhatkatha, suivi du texte des 
Cbapitres27 k 30 du Nepala Mahatmya, 
8vo, pp. xv, 336. Paris, 1908 8s 
Contribution a l’Histoire des Contes Indiens. 

920 — — — The same, Une version nouvelle 

de la Brhatkatha, with plates, 8vo, pp. 
40. Paris, 1906 2s 6d 

921 Brihat Samhita, of Varaha Mihira, 

translated into English by N. O. IyeiS 
2 vols, 8vo. Madura, 1884-85 20s 

922 Bruce (C.) The Story of Nala and 
Damayanti, translated from the 
Sanscrit, 8vo, pp. 28. n.d. 2s 6d 

923 'Geschichte von Nala, Versnch e. 

Herstellung des Textes, 8vo, pp. 47. 
St. P., 1862 2s 6d 

Sanskrit text of the story of Nala, with German 
introduction. . 
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924 Broughton (T. D.) Selections from 

the Popular Poetry of the Hindoos, 
translated from the Sanskrit, 8vo, pp. 
156, bds. *1814 * 3s 

925 Chhandogyopanishad, with the 

Bhaehya of Saokacharya and its Com- 
mentary by Anandajnana, in Sanskrit, 
roy. 8vo, pp. 482, xii, bds. Poona, 
1890 12s 

Aoacdasrama S.S , No, 14, Part I. 

926 Cikshasamuccaya.— A Compendium 
of Buddhistic Teaching, by Cantideva, 
chiefly from Earlier Mahayana Sutras, 
in Sanskrit by C. Bendall, 4 parts, 

8 vo. St. Petersburg, 1897-1902 10s 

927 Danaehandrika.— Rules on Expia- 
tory Donations, extracted from the 
Sastras, oblong folio. Benares, 1860 4s 

928 Dasa Kumara Charita, or Adven- 

tures of Ten Princes : a Series of Tales 
in the original Sanskrit, by Dandin, 
edited by H. H. Wilson, 8vo, pp. 31, 
202. 1846 7s 6d 

929 Dasakumaracharita, with Com- 

mentaries by Dandin, edited in 
Sanskrit, with various Readings, by 
Godapole and Paraba, large. 8vo, pp. 
245, cloth. Bombay, 1883 {Nimaya 
Sagara 5s 

930 Dasakumaraeharitam- — Hindoo 

Tales, or the Adventures of Ten 
Princes, freely translated from the 
Sanskrit by P. W. Jacob, 8vo, pp. x, 
376, cloth. 1873 7s 6d 

931 Devimahatmyam, with Nagoji- 

bhatti’s Commentary, oblong folio, pp. 
81. Benares, 1861 2s 6d 

Part of Marlcandeya Pur ana, 

932 with Nagojibbatti’s Commen- 

tary, or Saptasati, 12mo, 144 leaves. 
Bombay, 1864 3s 

933 Devimahatmya : a Section of the 

Markandeya Parana, with Nagoji- 
bhatti’s Commentary, in Sanskrit, 
12mo, 110 leaves. Benares 3s 6d 

934 Dhanapata Sutra, Sanskrit Text, 

with exhaustive Commentary, oblong 
folio, pp. 1109, cloth. Calcutta, Samb, 
1936 £2 10s 

935 Divyavadana.— A Collection of Early 
Buddhist Legends, now first edited 
from the Nepalese Sanskrit, with Notes 
by E. B. Cowell and R. A. Neil, roy. 
8vo, pp. xii, 712, cloth. 1886 

(pnb. 18s) 10s 

936 Ekadasi Mahatmya (Selections from 
different Puranas), Sanskrit Text, oblong 

leaves. Bombay, 1858 2s 6d 


937 Fleurs de l lnde, comnrenanb la Morb 
de Yaznadate, 6pisode tir<5 du Rama- 
yana. Traduit en vers latinset franyais, 
avec texte Sanskrit, et autres po&ies 
hindonee, par Guerrier et Dumast, roy. 
8vo, pp. xii, 268. Nancy, 1857 12s fid 

A few pages axe slightly water-stained. 

938 Ganadarpana, Sanskrit Text, edited 

by R. Shiromony, 8vo, pp. 237. Cal- 
cutta 4s 

939 Ganapati. — Atharvasiraam, with a 

Bbasya, edited in Sanskrit by Islam- 
pnrkar, Seccnd Edition, roy. 8vo, pp. 
22, ii, bds. Poona, 1880 Is 6d 

940 Ganaratnavali- — A Collection of 

G&na’s Panini’s Grammar, with Com- 
mentary, edited by Ysjnesvara Bhatta, 
8anskrit Text, oblong folio, pp. 134. 
Baroda, 1874 6e 

941 Gangalahari. — A Hymn in Praise o 
the Goddess Ganga, by Jagannatha, 
with Commentary in Sanskrit, oblong 
folio, 32 leaves. Bombay, 1865 2b 6a 

942 Ganitadhyaya : a Treatise on Astro- 

nomy, by Bhaskaracharya, Sanskrit 
Text, edited by J. Vidyasagara, 8vo, 
pp. 200. Calcutta, 1881 4s 6d 

943 Garga Samhita, or Stories about 

Krishna, his Frolics and his Adventures, 
Sanskrit Text, lithographed, folio, 
oblong. Lahore, 1877 7s 6d 

913* The same, in Sanskrit, folio, 

oblong, 230 leavea Bombay, 1881 

10s 6d 

944 Gheranda Sanhita: a Treatise on 

Hatha Yoga, Sanskrit Text, with 
English Translation by S. C. Vasa, 
12mo, pp. xxix, 53, 47, bds. Bombay, 
1895 2s 6d 

945 GitagOVinda, a Lyric Drama,* by 

Jayadeva, in Sanskrit, with Marathi 
Commentary, roy. 8vo, pp. 77, with 24 

illustrations. Bombay, 1860 3s 6d 

946 Sanskrit Text, with Latin Notes 

and Translation by C. Lassen, 4to, pp. 
xxxviii, 142, bds. Bonn, 1836 7s 6d 

947 Gobhilagrhyasutra, Sanskrit T esl>, 

in Roman characters, edited by Jfr. 
Knauer, 8vo, pp. 32. 1885 2s 6d 

948 Godavari Mahatmya. — Simhasta- 

mahatmya, Sanskrit Text, oblong folio, 
104 leaves. Bombay 10s 6d 

949 Goladbyaga: aTreatise on Astronomy, 

by Bhaskara Acharya, 8vo, pp. xii, 169, 
cloth. Calcutta, 1856 1 3s 

950 Grahalaghava, a Treatise on Astro- 

nomy, with Commentary, by Ganesa, 
in Sanskrit, oblong folio. Bombay, 
1882 5s 
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951 Grhyasamgraha paricishta, von 

Gobnilaputra. Sanskrit Romanized Text, 
with German Translation, Notes and 
Introduction by M. Bloomfield, 8vo, pp. 
55. Leipzig 2s 6d 

952 Griffith (R. T. H.) Scenes from the 

Ramayan, 8vo, pp. xv, 196, cloth. 
1868 4s 

Poetical translations from the Sanskrit. 

953 Gudharthadipika, a Commentary on 
Bhramaragita of the Tenth Chapter of 
Srimad Bhagavata, by Dh. Sari, Sans- 
krit Text, 8va Benares, 1908 2s 6d 

951 Halayudha’s Abhidhanaratnamala, a 
Sanskrit Vocabulary, Sanskrit Text, 
edited with a Sanskrit- English Glossary, 
by Th. Aufrecht, 8vo, pp. viii, 398, 
cloth. 1861 (pub. 18s) 10s 6d 

955 Harshadeva. — Priyadarsiks, with 
Commentary, by Krishnamachari&r, 
and an English Introduction, 8vo, pp. 
48, 97. Srirangam, 1906 2s 

958 Hatha Toga Pradipika of Swat- 
maram Swami, Sanskrit Text, with 
Commentary by T. Tatya, and English 
Translation by S. Iyangar, 12mo, pp. 
204, 106, bds. Bombay, 1893 5s 

957 HltOpadesa. by Narayana, Sanskrit 

Text, with English Introduction and 
Notes by P. Peterson, 8vo, pp. x, 63, 
161, 96. Bombay, 1887 4s 

958 The Sanskrit Text, with a 

Grammatical Analysis, a large Voca- 
bulary of 212 pages, and a complete 
Translation by F. Johnson, 4to, half 
calf. 1847-48 15s 

959 A Series of Fables, translated 

from the Sanskrit by C. Wilkins, 8vo, 
pp. xx, 334, bds. Bath, 1787 6s 

960 Indian Fables, translated from 

the Sanskrit, illustrated in colours from 
original designs by F. Lacombe, 4to, 
pp. 30, cloth. (Day <i- Sons) 10s 6d 

961 Indian Historical Series — Vol. I., 
Early History of the Solankis, edited 
by G. Hirachand Ojha, in Sanskrit, 
roy. 8vo, pp. vii, 209. Calcutta, 1908 

5s 

902 Isavasyopanishad, with the Bhashya 
of Sankaracharya, and other Sanskrit 
Texts, roy. 8vo, bds. Poona, 1888 

2s fid 

Anandasrama S.S., No. 5, 

963 Translated into English, with 

Commentaries and Notes, by S. Chandra 
Vasu, 8vo, pp. vi, 68, bds. Bombay, 
1896 2s 6d 

964 With Commentary of Sankara- 

charya, translated into English by 
Hiriyanna, 12mo, pp. v, 33. Srirangam, 
1911 2s 


965 Jagadisi (The), a Commentary on 

Anumana Chintamani Didhiti, by 
Siromani, 8 Parts, in Sanskrit, 8vo. 
Benares, lfiOfi O 1 ,* * 20s 

Chccokhamba S.S. 

966 Jaimini. — Aphorisms of the Mimansa 
Philosophy, in Sanskrit and English, 
8vo, pp. 36. Allahabad, 1851 2s 6d 

967 Jainastotra-sangraha. — A Collec- 

tion of Jain Hjmns in Sanskrit, 12mo, 
pp. 118. Btnares, 1904 2s 6d 

968 Jayanagarapanea rangam. Poem, 
wiih Gauryalankarah, &c., Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 114. Bombay, 1894 4s 

969 Jivanmukti Viveka, by Vidyaranja 
Swami, edited by Panasikara, roy. 8vo, 
pp. iii, 112, bds. Poona, 1890 3s 

970 Jnata dharma Kathangasutra, 

with a large Commentary, in Sanskrit, 
oblong 4to, pp. 1531, cloth. Calcutta, 
1933 £2 18s 

971 Kalidasa. — Jyotirvidabharana, an 

Astrological Work ascribed to K., with 
Commentary by Bhavaratna, Sanskrit 
Text, oblODg folio, 250 leave?. Benares, 
1869 15s 

Scarce ; there is no recent edition. 

972 Kumara Sambbava, the Birth 

of the War God, translated from the 
Sanskrit into English verse by R. T. H. 
Griffith, 8vo, pp. x, 89, cloth. 1853 
(O.T.F.) 7s 6d 

973 Meghaduba, with Commentary 

of Mallinatha, edited by Prana Natha, 
Sanskrit Text, 8vo, pp. 125. Calcutta, 
1871 , 4s 

974 Meghaduta, or Cloud Messenger, 

translated into English Verse by H. H. 
Wilson, 8vo, pp. 70. Calcutta, 1872 

2s 6d 

975 — Megha Duta, or Cloud Messen- 

g er, translated into English Prose by 
ol. H. A. Ouvry, 12mo, pp. viii, 67, 
cloth. 1868 5s 

976 Meghaduta o la Nube Messag- 

gera, translated from Sanskrit into 
Italian by G. Flechia, 8vo, pp. 152, 
with portrait and illustrations. Florence, 
1897 7s 6d 

977 Mrichchhakati, i.e., Curriculum 

figlinum, Sudrakae fabula, Sanskrit 
Text, edited by A. F. Stenzler, 4to, 
pp. viii, 332. Bonn, 1847 (pub. 24s) 15s 

Scarce. 

978 Mrccbakatika, the Little Clay 

Cart, a Hindu Drama, translated from 
the Original Sanskrit and Prakrits into 
English Prose and Verse by A. W. 
Ryder, large 8vo, pp. xxix, 176, cloth. 
1905 -y 6s 6d 
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979 Kalidasa.— Nalodaya, a Sanskrit His- 

torical Poem, edited in Sanskrit by 
Jaganatha Snkla, 8vo, pp. 166. Cal 
cutta, 1870 1 < 4s 6d 

980 Nalodaya, Sanskrit Text, with 

Commentary and Latin Translation and 
Notes by F. Benary, 4to, pp. 131 ; 
together with Kalidasa's L T r vasia, 
Sanskrit Text, with Latin Notes and 
Translation by R. Lenz, 4to, pp. 240, 
half calf. Berlin, 1830 33 9s 

980* The same, without Urvasi. 

1830 4s 

981 Pushpabana Bilashakavyam, a 

Poem, with an old Commentary by 
Vidyasagara, Sanskrit Text, 8vo, pp. 
56. Calcutta, 1874 2s 

982 Ragbuvansa, Sanskrit Text, 

with Labin Translation by A. F. 
Stenzler. 4to, pp. x, 179, 173. 1S32 

(i O.T.F .) 14s 

Scarce. 

983 Raghnvansa, with Mallinatha’s 

Commentary, called Samjivani, Sans- 
krit Text, oblong folio, 192 leaves. 
Benares, 1862 9s 

984 Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sanskrit Text, oblong 
folio. Bombay, 1876 9s 

985 — Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sanskrit Text, edited, 
with Notes, by Shankar P. Pandit, 
3vols. Bombay, 1872-97 9s 

Bombay S.S., Nos, s, 13, 18. 

986 Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sargas 2 to 6, 9, 11, 
oblong folio. Poona, 1845-49 5s 

All the Sargas werf published separately. 

987 Ritu Sanhara, or Assemblage | 

of Seasons, translated into English by 
S. Jayati, 8vo, pp. vii, 56, cloth. 1867 

3s 6d 

938 Ritusanhara, with Commentary, 

by Vidyasagara, Sanskrit Text, 8vo, 
pp. 80. Calcutta, 1872 2s 6d 

989 Sakuntala, Sanskrit Text, with 

German Notes and Translation by O. 
Boehtlingk, large 8vo, pp. xiv, 292, 
117. Bonn, 1842 (pub. 24s) 10s 

990 Sacconbala, or the Fatal Ring, 

an Indian Drama, translated by W. 
Jones, 8vo, pp. 156, cloth. 1870 4s 

£91 La Reconnaissance de Sakoun- 

tala, Traduit du Sanskrit, 8vo, pp. 
xxiv, 188, cloth. Paris, 1867 3s 

992 Yikramorvasi, a Drama, edited 

in Sanskrit by M. Williams, 8vo, pp. 
76, bds. Hertford, 1849 3s 

993 Vikramorvashi, a Drama in 

Five Acte, edited in Sanskrit, with 
Commentary, by Vidyasagara, 8vo, pp. 
1% -1 Calcutta , 1873 4s 


994 Kapila- — Sankhya Aphorisms, with 

illustrative Extracts ffcm the Com- 
mentaries, Sanskrit Text and English 
Translation, Sanskrit by J. R. Ballan- 
tyne, 8vo, pp. vii, 464, cloth. 1885 
(: T.O.S .) (pub. 16s) 12s 

995 Karmavipaka, a Work on Sins and 

their Expiations, by Satatapa, in San- 
skrit, oblong folio, 86 leavee. Benares, 
1876 6s 

996 Kashmir Series of Texts and 

Studies, edited by J. C. Chatterji : 
Vol. I., The Shiva Sutra Vimarshini : 
being the Sutras of Vasu Gupta, 
with the Commentary by Kshemarja, 
with an English Introduction, 8vo, 
pp, 210, cloth. 1911 4s 

996* The same, Vol. IIL, The 

Pratyabhijna Hridaya: being a Sum- 
mary of the Doctrines of the Advaita 
Shaiva Philosophy of Kashmir, by 
Kshemarja, with an English Preface, 
8vo, pp. 73, cloth. Srinagar, 1911 2s 

997 Kathakoca, or Treasury of Stories, 

translated from Sanskrit MSS. by 
C. H. Tawney, 8vo, pp. 23, 260, cloth. 
1895 10s 

993 Kathakusumamanjari — A Nosegay 
of Moral Stories, by S. V. Sastri, Part 
I. (all issued), in Sanskrit, 8vo, pp. 
190. Srirangam, 1906 2s 6d 

999 Katha Sarit Sagara, or Ocean of 

the Streams. Stories, translated from 
the Sanskrit by C. H. Tawney, with 
Index, in 14 parts, roy. 8vo. Calcutta, 
1880-87 £2 10s 

Bibliotheca Indica. Scarce. 

1000 Katyayana Srauta Sutra, with 

Commentary by Karkacharya, in Sans- 
krit, Parts 1 to 10, 8 vo. Benares, 
1903 04 £2 2s 

Chowkhamba S.S. 

1001 Kaushitaki Brahmana, Sanskrit 
Text, edited by B. Lindner, 8vo, pp. 
xii, 163. Jena, 1887 (pub. 10s) 6s 

The German translation has not been issued. 

1002 Kaushitaki Brahmana U paid- 

shad, with the Commentary of Sanka- 
rananda, Sanskrit Text, with English 
Translation by E. B. Cowell, in 2 parts. 
Calcutta (Bibl. Ind.), 1861 10s 

Scarce, 

1003 Kavyadipika. — A Manual of Sans- 

krit Rhetoric, in Sanskrit, with a short 
Account, iu English, of the Rise, Pro- 
gress, and Decline of Sanskrit Poetry, 
by K, Ch. Vidyaratna, edited, with 
Commentary, by J. Vidyasagara, 8vo, 
pp. 124, 13. Calcutta , 1886 3s 


« 
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1U04 Kavya Erakashika, 35 parts, con- 
taining Sakuntala, Kumara Sambhava, 
Uttara Ramacharita, Raghuvamsa, 
Bhabti Kavya, Sanskrit Text, with 
Notes and Bengali Translations, 8vo. 
Calcutta, 1868-73 36s 

1005 Kenopanishad, with the Pads and 
Vakya Bhashyas of Sankaracharya, 
roy. 8vo, bda. Poona, 1888 2s 6d 

Anandasrama S.S., No. 6. 

1006 with Sankaracharya’s Com- 

mentary, translated by Hiriyarma, 
12mo, pp. viii, 65. Sriranyam, 1912 2s 

1007 Kishkindha Kanda (Part of the 

Ramayana). — A Sanskrit Manuscript, 
XVIIIth Century, 100 leaves, 16mo, full 
leather binding 21s 

1008 Koatsa et Hiranyastoupa- — 

(Euvt 88 (Prieres antehistoriques) Tra- 
duites du Sanskrit vMique et accom- 
pagntes de notes sur la religion v4dique, 
par B. Cachet, 8vo, pp. 315, cloth. 
Paris, 1870 7s 6d 

1009 Krishna Misra. — Prabodha-Chan- 

drodaya, oder die Geburt dee Begriffs, 
a Philosophical Drama, translated from 
the Sanskrit into German by K. 
Rosenkranz, 8vo, pp. xxv, 184, half 
calf. 1842 6s 

*1010 KrisnaYajurvedlyaSwetaswatar. 

— Upanishad, with the Bhasya of 
Sankaracharya and the Dipikas, roy. 
8vo, bds. Poona, 1890 7s 6d 

Anandasrama S.S., No. 17. 

1011 Krityasara Samuehehaya, Sans- 

krit Text, oblong folio, 45 leaves and 
Index. Benares, 1877 4s 

1012 Ksemendra’s Samayamatrika (Das 

Zauberbuch der Hetiiren), ins Deutsche 
tiberbragen, von J. J. Meyer, 8vo, pp. 
lviii, 108, cloth. 1903 6s 

Translated from the Sanskrit. 

1013 Kumaradasa- — Janakiharanam, the 

Great Sanskrit Poem, in Sanskrit, 8vo, 
pp. vii, 214. Calcutta, 1893 7s 6d 

1014 The Janakiharanam, edited, 

in Sanskrit, with copious Notes in 

* English, by G. R. Nandargikar, 8vo, 
pp. 155, 347, and Index. Bombay, 
1907 7s 6d 

There is also a Singhalese edition, see No. 157a, 

1015 Laghueanakyam. — Sentenze di 
Visnugutto, Sanskrib (romanized) Text, 
with Italian Translation, with Notes 
by E. Teza, 4bo, pp. 50. Pisa, 1878 4s 

1016 Laghu Kaumudl, a Sanskrit 

Grammar, by Varadaraja, together 
with Sarasvata, Sanskrib Text, oblong 
folio. Bombay, 1861 7s 6d 

A. O. Burnell's copy, with his signature. 


1017 Lakshmi Kavya (The), by the 

famous Sanskrit Poet, Goswami Lak- 
shmi Nath, in Sanskrit, 8vo, pp. 293. 
Rawalpindi, 189? 8s 

1018 Lakshmisahasra StotFa, by Ven- 

t&kadhvarya, in Sanskrit, oblong 4to. 
Bombay, 1864 3s 6d 

1019 Lalita Sahasranama, Sanskrit 
Text, 12mo, pp. 90. Srirangam, 1906 

Is 

1020 Lalita Vistara, Sanskrit Text, mib 

Varianten, WOrter-u. Metrenverzeich- 
nis, edited by S. Lefmann, 2 vols. 
Halle, 1902-1908 £2 

1021 Erzahlung vom Leben des 

Cakya Simha, translated from Sanskrib 
into German, and with Notes by S. 
Lefmann, Part I. (all issued), large 
8vo, pp. viii, 220. Berlin, 1874 

(pub. 9s) 5s 

1022 Contenant l’histoire du Buddha 

depuis sa naissance jusqu’a sa predi- 
cation, Vol. I., French Translation by 
P. E. Foncaux, 4bo, pp. xxiii, 406, with 
5 plates, cloth. Paris, 1884 (Must*. 
Guimet) 14s 

1023 Legends of the Shrine of Harihara, 

in the Province of Mysore, translated 
from Sanskrib by Th. Foulkes, 8vo, 
pp. 99, cloth. Madras, 1876 5s 

1024 Linga Puranam, Sanskrit Text, 

oblong folio, 337 and 113 leaves. Bom- 
bay 21s 

1025 Linganusasana, by Hemacandra, 

with Commentary, in Sanskrit, 12mo, 
pp. 160. Benares, 1904 2s 6d 

1026 Hagha Mahatirfya (a Section of the 
Fadma Purana), Sanskrit Text, oblong 
folio, 49 leaves. Bombay, 1879 3s 

1027 Mahabharata, translated into Eng- 

lish Prose, with Commentary, by S. C. 
Mukhopadhyaya, Parts 49 to 54, roy. 
8vo. Calcutta, 1903 4s 

1028 Translated from Sanskrib into 

English Prose by M. V. Dutt, Vol. VI., 
containing Bhisma Parva, 8vo, pp. 215. 
Calcutta, 1898 4s 

1029 Johnson (F.) Selections from 

the Mahabharata, roy. 8vo, pp. xvi, 91, 
265, bds. London, 1842 4s 

1030 Mahabhasyapradipoddyota, bv 

Nagesa Bhatta, edited in Sanskrit by 
Pandit Bah. Sastri, Vols. I., II., and 
III., Parts 1 bo 9, 8vo. Calcutta, 1899- 
1909 (Bibl.Ind.) £2 6s 

1031 Mahavastu, Sanskrit Text, edited, 
with Introduction and a Commentary 
in French, by E. Senart, Vol. L, roy. 
8 vo, pp. 52, 633. Paris, 1882 I6s 

1031* The same, Vols. II. and III.* 

* ... a Pfl 
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1032 Mahisa Satakam, Padara Vinda 

Satakam Stati Satakam, Mandasmita 
Satakam, Sanskrit Text, edited by 
Vidyasagara, 8vo‘, pp. 96. Calcutta, 
1874 2s 6d 

1033 Manava Dhapma Sastra (Laws of 

Mana) The Commentary of Govin- 
danaja, edited, with Notes in Sanskrit, 
by V. N. Mandlik, 4to, pp. 174, bds. 
Bombay, 1886 5s 

1034 Manduky -Dpanishad, with Gauda- 

pada’s Karikas and the Bhashya of 
Sankara, translated into English by‘ 
Dvivedi, roy. 8vo, pp. 46, 137, v, bds. 
Bombay, 1894 3s 6d 

1035 Mantrabrahmana, das. L : Prapa- 

thaka, Sanskrit Text (Roman cha- 
racters), with a German Translation 
and Notes and Introduction by H. 
Stunner, 8vo, pp. xxxv, 53. Salle, 
1901 2s 6d 

1036 Mantrarapatha, or the Prayer Book 
of the Apastambins, edited by Winter- 
nitz, Vol. I., Sanskrit Text, 4to, pp. 
50, 109. Oxford, 1897 (pub. 10s 6d) 8s 

Vol. II., the Translation is not yet published. — 
Anecdota Oxon. 

1037 Manu. — Laws of Mann, with the 

Commentary of Kulluka Bhatta, edited 
by P. Hayagriva, Sanskrit Text in 
Telugu characters, 2 vols in one, 4to, 
bds. Madras, 1864 10s 

1038 The Ordinances of Manu, 

translated from the Sanskrit by A. C. 
Burnell, completed by E. W. Hopkins, 
8vo, pp. 62, 400, cloth. 1884 10s 

Trubner’s O.S. 

1039 The Laws of Manu, translated 

with Extracts from seven Commentaries 
by G. Buhler, 8vo, pp. 138, 620, half 
calf. Oxford, 1886 £2 2s 

Sacred Books of the East, Vol 25. Very rare. 

1039* Markandeya Purana, translated 
into English, with copious Notes, by 
F. E. Pargiter, in 9 Parts, as issued, 
8 vo. Calcutta, 1888-1905 {Bibl. Ind.) 

£1 2s 

1010 Mimansabalaprakasha, by Bhatta 

Shankar, in Sanskrit, 8vo, pp. 183. 
Benares, 1902 5s 

„ Chowkhamba S.S. 

1041 Mimansa Nyayaprakasa, Sanskrit 
Text, oblong folio, 33 leaves. Benares 

3s 6d 

1042 Mimansa-Sloka-Vartika, by Ru- 

mania Bhatta, with the Commentary 
by P. C. Misra, edited by R. S. 
Tailanga, 10 parts, in Sanskrit. Benares, 
1898-99 25s 

fy- ' Chowkhamba Sanskrit S. 


1013 Muhurtaehintaman^ on Constella- 
tions favourable for the performance of 
Religious Ceremonies, by Rama, in 
Sanskrit, oblong folio, 167 leaves. 
Benares, 1867 5e 

1044 Muhupta CMntamanl, a Work on 

Constellations favourable for the Per- 
formance of Religions Ceremonies, 
Sanskrit Text, oblong folio, 159 leaves. . 
Bombay, 1880 8s 

1045 Muir (J.) Original Sanskrit Texts on 

the Origin and Progress of the Religions 
and Institutions of India, Part L, 8vo, 
pp. ix, 204, cloth. 1858 10s 

The Mythical and Legendary Accounts of Caste. 
Sanskrit Texts and English Translations, 

1046 The same. Part IV., 8vo, pp. 

xi, 437, cloth. 1863 10b 

This volume contains Comparison of the Vedic 
with the later representations of the Indian 
Deities. 

1047 Religious and Moral Senti- 

ments metrically rendered from Sans- 
krit Writers, with exact Translation in 
Prose, 8vo, pp. 128, cloth. 1875 3s 

1048 Metrical Translations from 

Sanskrit Writers, with Introduction, 
many Prose Versions, &c., 8vo, pp. 44, 
376, cloth. 1879 (T.O.S.) (pub. 14s) 

10s 6d 

1049 Nagojibhatta- — The Paribhashen-. 

dusekbara, Sanskrit Text, with various 
Readings, English Translation and 
Notes, by F. Kielhorn, 2 parts in 4 
vols, 8 vo. Bombay, 1868-74 10s 

1050 Nalopakhyanam, or the Tale of 

Nala : containing the Sanskrit Text in 
Roman characters, with Vocabulary, 
and a Sketch of Sanskrit Grammar, by 
Th. Garrett, 8vo, pp. 154, cloth. Gam- 
bridge, 1882 £s 6d 

1051 Nalopakbyanam.— Das Lied vom 

Konig Nala. Erstes Lesebnch f. 
Anfangerim Sanskrit, Romanized Text, 
with fall notes in German and Sanskrit- 
German Vocabulary byH. C. Kellner, 
8vo, pp. 252. Leipzig, 1885 5s 

1052 Narada Paneharatra (The), 

Sanskrit Text, edited by K. M. 
Banerjea, 4 parts (complete), roy. 8?o. 
Calcutta, 1861-65 20s 

Bibliotheca Indica — Out of print. 

1053 Narayana Samgraha, or Rales on 

Ritualistic Subjects, extracted from 
the Sastras, oblong folio, 33 leaves. 
Bombay, 1865 3s 

1054 Nitiprakasika, ascribed to.Vaisam- 

payana, Sanskrit Text, with partial 
translation into English by G. Oppert, 
8vo, pp. 83. Madras, 1882 4s 

Includes an interesting description of the constitu- 
tion of the Indian Army. 
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1085 Milakantha. — Tajika : a work on 
Astrology; consisting of Three Sec- 
tions : the Samjna, Varsha and Prasna 
Tantras, with Commentary, oblong 
folio, 69, 59, 21 leaves. Benares, 1885 

12s 6d 

1055* The same, Samjna Tantra, 

with Commentary. Bombay, 1861 6s 

1056 Nrisinba Tapani (The) of the 

Atharva Veda, with the Commentary of 
Sankara Acharya, edited by R. 
Tarkaratna, Sanskrit Text, 3 parts, 
8vo. Calcutta, 1870-71 15s 

Bibliotheca Indica. Out of print. 

1057 Nyaya Makaranda : a Treatise on 

Vedanta Philosophy, by A. B. 
Bhattara Kacharya, in Sanskrit, Partis 
1 to 4. Benares, 1901-7 10s 

Chowkbamba S.S. 

1058 Nyaya Prakasa, Sanskrit Text, 
oblong folio, 33 leaves. Benares 3s 

1059 Nyayaratnamala, by Pandit P. S. 

Misra, Sanskrit Text, 2 parts, 8vo. 
Benares, 1900 5s 

Chowkbamba S.S. 

1030 Nyayasudha. — A Commentary on 
Tantra vartika, by Someshwara Bhatta, 
in Sanskrit, Parts 1 to 16, 8vo. 
Benares, 1901-9 £1 18s 

Chowkhamba S.S. 

1061 Nyayavatara : the Earliest Jaina 
work on Pare Logic, by S. S. 
Divakara, Sanskrit Text and Commen- 
tary, edited, with notes and English 
translation, by S. C. Vidyabhusana, 
roy. 8vo, pp. 36. Calcutta, 1909 2s 6d 

1062 Padavakya Ratnakara, Sanskrit 

Text, oblong folio, 115 leaves. Benares 
(Samb., 1933) 6s 

1063 Panehadapikavivarana of Pra- 

Jrasatman, with extracts from the 
Tattvadipana and Bhavaprakasika, 
edited by R. Bhagavatacharya, 
Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. xiv, 287. 
Benares, 1892 6a 

Vizianagram S.S., No. 5. 

1064 Panehadasi : the well-known work 
on Vedanta Philosophy, by Madbavi- 
charya, with a Commentary by 

'* Ramakrishna, in Sanskrit, oblong folio, 
133 leaves. Bombay, 1881 8s 

1064* The same, another edition. 

Bombay, 1863 7s 6d 

1065 of Vidyaranya, Sanskrit Text, 

with English Translation, explanatory 
notes and summary of each chapter, 
by M. S. Ran and K. Aiyar, 8vo, pp. 
xv, 892, cloth. Srirangam, 1912 6s 

1066 Parij ataman jari, or Vijayasri, com- 
posed about a.d. 1213, by Madana, 
Sanskrit Text, with Introduction by 
E. Hultzsch, 8 vo, pp. vi, 29. 1906 2s 


1067 Panehasiddhantika. — The 
Astronomical Work of Varaha Mihira, 
Sanskrit Text, with ap original Com- 
mentary in Sanskrit, and an English 
Translation, and Introduction by G. 
Thibaut and M. Sudhakara, 4to, pp. 
61, 171, 105, cloth. Benares, 1889 15s 

Valuable work. 

1068 Pancha Tantra, on les cinq ruses. 
Fables du Brahme Vichnou Sarma, 
Avenbures de Paramarta et autres 
contes, Traduibs du Sanskrit par J. A. 
Dubois, 8vo, pp. xvi, 415. Paris, 1826 

10s 6d 

Dubois is the well-known writer of the manners and 
customs of the Hindus. 

1069 Pandit (The), a Monthly Publication 

of the Benares College, devoted to 
Sanskrit Literature, N.S., Vol. IL and 
III. in parts, 8vo. Benares, June, 1877, 
to May, 1878 24s 

1070 Parvati Parinaya, a Sanskrit 

Drama, edited in Sanskrit, with an 
Introduction and Notes by Krishna- 
machariar, 8vo, pp. ii, 18, 71. 

Sriratigam, 1906 2s 

1071 Patanjala Darsana, or the 
Aphorisms of Theisbic Philosophy, 
with Nagesa’s Vyakhya Sanskrit Text, 
8vo, pp. 230, vii, bds. Benares, 1908 6s 

1072 Parasara Dharma Samhita, or 

Parasara Smriti, with the Commentary 
of Sayana Madhavacharya, Sanskrit 
Text, with various Readings, Critical 
Notes in English, Index, Appendices, 
& C., by Islamapurkar, Vol. I., in 2 
parts, 8vo. Bombgy, 1893 16s 

Bombay S.S., Nos. 47, 48. 

1073 PataDjali. — The Vyakarana-Mahab- 
hashya, Sanskrit Text, with various 
Readings, edited by F. Kielhorn, 3 
vols, in 9 parts, 8vo. Bombay, 1880-92 

£1 15s 

Vol. I. is the only one of which the second edition 
was published. 

1074 The Yoga-Sutra. Translation, 

from the Sanskrit, with Introduction, 
Appendix, and Notes, 8vo, pp. viii, 99, 
vii, bds. Bombay, 1890 3s 6d 

1075 Pradipodyoti : Part L, Sanskrit 

Text, oblong 4to, 202 leaves. Benares, 
1874 8s 6<J 

1076 Prajaneasarasamgraha, by Garva- 
nendra, in Sanskrit, oblong folio 15s 

1077 Pramanayatattva-lokalamkara, 

Jain-philosoph. Treatises, in Sanskrit, 
by Vadideva Suri, 8vo, pp. 136. 
Benares, 1904 3s 6d 

1078 Prem Sagar (Ocean d’ Amour) 

Traduit du Sanskrit par E. Lamaireese, 
8vo, pp. 49, 346. Paris, 1893 ( 7s 6d 

% 
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1079 Prayogaratna : an Exposition of 

the Sanskaras, and other Domestic Re- 
ligions Ceremonies, by Narayana 
Bhatta, in Sansknt, oblong folio, 98 
leaves. Bombay, 1861 6s 

1080 Purusha Suktarn, with the Bhashya 

of Madhavacharya, Second Edition, 
corrected, 8vo, pp. ii, 14, bds. Poona , 
1890 Is 

1081 Purushottamamahatmya (Bri- 
hannaradiya Purana), in Sanskrit, 
oblong folio, 71 leaves. Bombay , 1866 

3s fid 

On the Encomium of Vishnu. 

1082 Raja Radhakanta Deva. — The 

Sabdakalpadrnma, republished by K. 
Upendr. Deva, Complete Edition, 4to. 
Calcutta, 1874 £2 10s 

In Sanskrit, but in Bengali characters. 

1083 The Sabdakalpudruma, New 

Edition, in the Sanskrit or Devanagari 
character, roy. 4to : Vol. I., in 10 
parts; Vol. II., in 17 parts ; Vol. IIL, 
in 23 parts (all issued). Calcutta, 1888 

£5 5s 

1084 Rajatarangini, by Kahlana, or 
Kings of Kashmir, translated from the 
Sanskrit, by J. Chunder Dutt, Vols. 

I. and III., 16mo. Calcutta, 1879-98 8s 

1085 Kalhana’s Rajatarangini, or 

Chronicle of the Kings of Kashmir, trans- 
lated from the Sanskrit, with Commen- 
tary and Introduction, by M. A. Stein, 
Vol. I. (all issued of this edition), 4to, 
pp. 304, with maps, bds. 1898, Privately 
printed 21s 

1086 RamasvamedCia, or Horse Sacrifice 
of Rama : an Episode from the Fourth 
Book of the Padmapurana, oblong 
folio, 138 leaves. Bombay, 1857 6s 

1087 Ramayana Balakanda, Cantos L- 

XIIL, with the Commentary of Ra- 
manuja, edited by Vidyasagara, 8vo, pp. 
113. Calcutta, 1874 2s 6d 

1088 Rasaratnasamuehchaya.— A Com- 

pendium of the Treasures of Medical 
Preparations containing Mercury, by 
Vagbhattacharya, edited by Pandit 
Bapata, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. xi, 
302, 29, with plates. Poona, 1890 10s 

Anandasrama S.S., No. 19. 

W89 Regnaud (P. ) La M^trique de Bharata. 
Texte Sanscrit de 2 chapitres du Natya- 
Castra, with a French Translation, 4to, 
pp. 70. Paris, 1880 4s 

1090 Rig Veda Sanhita.— The Sacred 
Hymns of the Brahmans ; together 
with the Commentary of Sayanacharya, 
edited in Sanskrit by Max Muller, with 
a long Introduction, Vol. IV., 4to, pp. 
8% J2, 926, cloth. 1862 18s 


1091 Rig Veda-— The Hytqns of the Rig 
Veda, in the Samhita and Pada Texts, 
reprinted from the Editio princeps by 
F. Max Muller, Second Edition, 
Sanskrit Text, 2 vols. London, 1877 

(pub. 32s) 18s 

1092 The Hymns of the Rig Veda, 

in the Pada Text, edited by Max 
M filler, reprinted from the editio 
princeps, 8vo, pp. viii, 430, 414. 
London, 1873 8s 

1093 Hymns from the Rig Veda, 

edited, with Sayana’s Commentary, 
Sanskrit Text, with Notes and a Trans- 
lation, by P. Peterson, 8vo, pp. 293. 
Bombay, 1888 6s 

Bombay S.S., No. 36. 

1094 The Hymns of the Rig Veda : 

Sanhita and Pada Texts, the first 
Mandala, edited in Sanskrit by Max 
Muller, 4to, pp. 301. Leipzig, 1869 

7s 6d 

1095 Rig-Veda Sanhita.— The First and 
Second Adhyayaa of the First Ashtaka, 
with Notes and Explanations and 
an Introductory Essay on the Study 
of the Vedas, by K. M. Banerjea, 8vo, 
pp. xxix, 134. Calcutta, 1875 2s 6d 

1096 A Collection of the Ancient 

Hindu Hymns, translated from the 
Sanskrit by H. H. Wilson, Vol. IIL 
(containing the third and fourth 
Ashtakas or Books), 8vo, pp. xxiii, 
524. London, 1857 10s 

1097 The Sacred Hymns of the 

Brahmans, translated and explained, 
Vol. I. (all issned) ; Hymns to the 
Maruts or the Storm Gods, 8vo, pp. 
152, 263, cloth. 1869 10s 6d 

1098 First Book, Sanskrit Tjext, 

with Latin Translation, by F. Rosen, 
4to, pp. viii, 263, 67, cloth. 1838 
(O.T.F.) 10s 

1099 Rig-Veda, ou Livre des Hymnes. 

Traduction de A. Langlois. Avec 
introduction sur la poesie lyrique de 
l’lnde, 8vo, pp. 611, cloth. Paris, 
1870 9s 

1100 Siebenzig Lieder des Rigvetfa, 

iibersetzt von K. Geldner and A. 
Kaegi, 8vo, pp. xiv, 176, cloth. 1875 5s 

With Karl Blind's autograph. 

1101 The Threefold Science, the 

first 7 Annnwakas of the Rig Veda, 
Sanskrit Text and English Translation, 
4to, bds. Bombay, 1833 9s 

1102 Roy (R.) Translation of several Prin- 

cipal Books, Passages, and Texts of 
the Veds, Second Edition, 8vo, pp. viii, 
282, cloth. 1832 6s 


Translations from the Sanskrit 
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1103 Roy Raja Rammohon, his English 
Works, eAted by J. C. Ghose, VoT. L, 
8 vo, pp. zz, 498, cloth. Calcutta, 1882 

7s 6d 

Translations from the Sanskrit, and Essays on Hindus. 

1104 Rudradhyayah, with the Bhashyas 

by Madhavacharya and B. Bhaskara, 
Second Edition, revised, roy. 8vo, pp. 
256, bds. Poona, 1890 3s 6d 

Anandasrama S.S., No. 2. 

1105 Sabdasandar Bhasindhu, by M. 

Tarkaratna, a Sanskrit-Bengali Dic- 
tionary, in Bengali characters, Part I., 
comprising the words beginning with 
vowels, 4to. Calcutta, 1863 8s 

1108 Sabdendosekhara, with the Com- 
mentary of Bhairaminisra, Sanskrit 
Text, oblong folio, 459 leaves. Benaras, 
1865 ' 20s 

1107 Sacred Laws of the Aryas, as 

taught in the Schools of Apastamba, 
Gautama, Vasishba and Bandhayana, 
translated by G. Biihler, 2 vols, 8vo, 
cloth. Oxford, 1879-82 18s 

Sacred Books of the East, Vols 2 and 14. 

1108 Saddarshana-Chintanika, or 
Studies in Indian Philosophy, a 
Monthly Publication stating ana ex- 
plaining the Aphorisms of the Six 
Schools of Indian Philosophy, Sanskrit 
Text, withtranslationsintoMarathi and 
English, 6 vols, 8vo, cloth. Poona, 1877 

£2 2s 

1109 Sahltya-Darpana (The), or Mirror 

of Composition, a treatise on Literary 
Criticism, by V. Kaviraja, Sanskrit Text, 
revised by E. Roer, with an English 
Translation by J. R. Ballantine, 8vo, 
cloth. Calcutta, 1851 2 Is 

Bibliotheca Indica, Vol. X. Out of print and 
very scarce. 

1110 Sahltyasara : a Work on Sanskrit 

Rhetoric, by Achynba Sarman, with 
his Commentary, Sanskrit Text, 2 parts. 
Bombay, 1860 8s 

nil Sahridayananda, by Krishnananda, 
Cantos 1 to 8, with Commentary by 
> Satakopachariar, Sanskrit Text, 12mo, 
pp. 153. Srirangam, 1907 2s 

1112 Sahyadri Khanda, or the Skanda 
Parana, a Mythological, Historical and 
Geographical Account of Western India, 
Pirsb Edition of the Sanskrit Text, with 
various readings, byJ. Gersonda Cunha, 
8vo, pp. iii, 976. Bombay, 1877 

> (pub. 21s) 10s 6d 

1113 Saivasudhakana : a CoUection of 
Passages on Saiva Worship, compiled 
from thePuranas, Sanskrit Text, oblong 
folio, 51 leaves. Bombay, 1866 3s 6d 


1114 Sama Veda. — Sanhita, translated 
from the Sanskrit by J. Stevenson, 
8 vo, pp. xv, 283, cloth. 1842 (O.T.F.) 

• 10s 

1115 Die Hymnen des Sama Veda, 

Sanskrit Text, with Notes in German, 
by Th. Benfey, roy. 8vo, pp. 280. 
Leipzig, 1848 6s 

1116 Sankhya Karika, or Memorial 

Verses on the Sankhya Philosophy, by 
Iswara Krishna, translated from the 
Sanskrit by H. T. Colebrooke ; also 
the Bhashya, or Commentary of Gaura- 
pada, translated by H. H. Wilson, 4to, 
pp. xiv, 194, 53. 1837 (O.T.F.) 18s 

1117 Samkhya-pravacana-Chashya. — 

Vijnana Bhikshu’s Commeutar zu den 
Samkhya- sutras, translated from the 
Sanskrit into German, and with notes 
by R. Garbe, 8 vo, pp. viii, 378. Leipzig, 
1889 8s 

1118 Samskarakaostubha : a Work on 

Religious Ceremonies, by Ananta Deva, 
Sanskrit Text, oblong folio, 237 leaves. 
Bombay, 1860 7s 

1119 Sangeetaditya, by Shastri Aditya- 

ramji. Prof, of Music, Sanskrit Text, 
edited with Notes by his Sons, 8vo, pp, 
185, viii, with some illustrations, cloth. 
Bombay, 1889 5s 

1120 Sankhyayanagrihya Sangpaha, 

by Vasudeva, in Sanskrit, 8vo. 
Benares (S. Series), 1908 2s 6d 

1121 Sanskar Ratna Mala, by Gopinath 

Dikshit, Sanskrit Text, 2 vols, roy. 
8vo, bds. Poona, ^899 24s 

Anaodasrama Sanskrit S. 

1122 by Gopinath Bhatt Oak, in 

Sanskrit, Parts 1 and 2 (all), edited by 
R. K. Shastri, 8vo, pp. 200. Benares, 
1898 5s 

Chowkhamba S.S. 

1123 Santisara. — A Work on Propitia- 
tory Sacrifices and Ceremonies by 
DinakaraBhatta, Sanskrit Text, oblong 
folio, 152 leaves. Bombay, 1861 5s 

1124 Sapta-Shatl (The), or Chandi-P&t : 

being a Portion of the Mdrkandeya 
Purin, translated from the Sanskrit 
into English, with Explanatory Notes 
by Ramasswdmi, 8vo, pp. xii, 44, viij 
with 13 photographic illustrations. 
Bombay, 1868 8s 

1125 Sarangadhara Sanhita, a Treatise 

on Medicine, in Sanskrit, edited by 
Vidyasagara, 8vo, pp. 206. Calcutta, 
1874 3s 6d 

1126 Shatpanehasika.— A Treatise on 

Divination, in Sanskrit, oblong folio, 26 
leaves. Bombay, 1864 ^2s6d 
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1127 Sarvasatkarmapaddhati. — A 
Manual of Religious Rites, by Brabma- 
nanda Kavjratna. in Sanskrit (Sams- 
karan-Sraddha — Various Ceremonies), 
oblong folio, pp. 631. Calcutta 10s 6d 

The Sanskrit is in Bengali characters. 

1128 Saura Purana, by Srimat Vyasa, 
edited in Sanskrit by Pandit Lele, roy. 

8 vo, pp. viii, 282, bds. Poona, 1889 

7s 6d 

Anandasrama S.S., No. 18. 

1129 SehFoeter(J. E.) Pasakakevali, ein 

indiscbes Wiirfelorakel, Sanskrit Text, 
in Roman characters, with Notes and 
a German Introduction, 8vo, pp. xxiv, 
38. Borna, 1900 2s 6d 

1130 Shabdakoustabha, by Pandit Bh. 

Diksbit, edited and revised by R. X. 
Sbastri, 10 parts, 8vo, pp. 1001. 
Benares , 1898-99 25s 

Cbowkhamba S.S. 

1131 Sbraddba Viveka, in Sanskrit, 
folio, 75 leaves. Bombay, 1881 6s 

1132 Siddhahemaeandra : being Hema- 
candra’s Sanskrit Grammar, in Sanskrit, 
16mo, pp. 143. Benares, 1905 2s 6d 

1133 Siddbanta Kaumudi, by Bbatto- 
jidiksbita, a Commentary to Panini’s 
Grammar, Sanskrit Text, 4to, 254 
leaves, First Edition. Calcutta, 1811 

14s 

1134 Sinhanta Mahatmya, Sanskrit 

Text, oblong folio, 34 leaves. Bombay, 
1872 3s 

1135 Siva Gita, jyitb Commentary of 
Sarasvati, Part I. (all), Sanskrit Text, 
8vo, pp. 61. Srirangam, 1906 Is 6d 

1136 Soma Deva. — The Golden Town, and 

other Tales, translated from bis Katha 
Sarat Sagara, by L. D. Barnett, 8vo, 
pp. xi, 108, cloth. 1909 2s 6d 

1138 Specimen der Nayadhammakaha. 

— Sanskrit (Romanized) Text, with 
Notes and Sanskrit-German Glossary, 
by P. Steinthal, 8vo, pp. 84. Berlin, 
1881 2s 6d 

1139 Sravana Masamahatmya, in Sans- 

krit, oblong folio, 47 leaves. Bombay, 
1860 3s 

1140 Subhashitavali, of Vallabhadeva, 
Sanskrit Text, with English Introduc- 
tion and Notes, by P. Peterson, 8vo, 
pp. ix, 141, 623, 104. Bombay, 1886 10s 

Bombay S.S., No. 31. 

1141 Suddhadvaitamartanda, by Gos- 
wami Sri Giridharaji, with Commentary, 
edited by Ratna Gopal Bhatta, Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 44. Benares, 1906 2s 6d 

* £ Cbowkhamba S.S. 


1142 Sudrakamalakara : £ Work on the 
Duties of the Sudra Caste, by Kama- 
lakara Bhatta, Sanskrit Text, oblong 
folio, 79 leaves. Bombay, 1876 5s 

1143 Sari (Pandit M. L.) Delhi Sam- 
rajyam, the Imperial Delhi : a 
Sanskrit Drama, with an English 
Introduction, 8vo, pp. xx, 79, and a 
Vocabulary, cloth. Madras, 1912 4s 

1144 Suryagandanga Sutra, in San- 

skrit, with an extensive Commentary 
in Marathi, 4to, pp. 1020. Bombay 
(Samb., 1936) £3 15s 

1145 Syadwada-maojari, byMallishiena, 
with Commentary of Hemachandra, 
edited by D. Lai Goswami, Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 220. Benares, 1900 5s 

Chewkhamba S.S. 

1146 Taittiriya Aranyaka of the Black 

Yajnrveda, with the Commentary of 
Sayanacharya, edited by H. N. Apte, 
in Sanskrit, 2 vols, roy. 8vo, bds. 
Poona, 1898 16s 

Anandasrama S.S., No. 36. 

1147 Taittiriya Brahmana of the 

Black Yajur Veda, with a Commentary 
of Sayanacharya, edited by H. N. 
Apte, Sanskrit Text, 3 vols, roy. 8vo, 
bds. Poona, 1898 28s 

Anandasrama Sanskrit S., No. 37. 

1148 Taittiriya Samhita,withPadapatha 
and Sayanacharya's Bbashya, Sanskrit 
Text, edited by K. Sastri Agase, Vol. 
VI., roy. 8vo, bds. Poona, 1903 I8s 

The other vols can be supplied. Anandasrama 
Sanskrit S., No. 42. 

1149 Taittariya and Aittareya Upani- 

shads, with the Commentary of 
Sankara Acharya and the Gloss of 
Ananda Giri, and the Swetaswatara 
Upanishad, Sanskrit Text, edited by 
E. Roer, 8vo, pp. xi, 378, half calf. 
Calcutta (Bibl. Ind.), 1850 25s 

1150 Taittiriyopanishad, with the Bha- 

shya of Sankaracharya and its Com- 
mentary, by Anandajnyana, edited by 
Islampnrkar, roy. 8vo, bds. Poona, 
1889 6s 

Anandasrama S.S., No. 12. 

1151 Taittiriya Upanisbad, with the 

Commentaries of Sankacharya, and 
others, translated from the Sanskrit by 
A. M. Sastri, 8vo, pp. xxiv, 791, cloth. 
Mysore, 1903 8s 6d 

1152 With Commentaries; trans- 

lated from Sanskrit by A. M. Sastri, 
Part 1, Introd notion to the Study of 
Upanishads, 8vo, pp. 72. Mysore, 
1899 Is 6d 
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1163 Tattvahpdhini, a Commentary to 
the First) m\d Second Part of Bhatto- 

J 'idikshita's Siddhanta Kanmndi, by 
nanendra Sarasvati, followed by 
Jayakrishna’s Snbodbini, Sanskrit 
Text, oblong folio. Benares, 1863 £2 
1151 Tattva Cintam&ni, in Sanskrit, 
edited by Pandit Kamak Tarka-Vagisa, 
5 vols, in 39 parts, as issned, 8vo. 
Calcutta, 1888-1901 £2 5s 

1155 Thirty -two Upanishads, with 
Dipikas by Narayana and Sbankara- 
nanda, edited by Pandits of the Anan- 
dasrama, roy. 8vo, pp. xi, eOS, bds. 
Poona, 1895 15s 

Anandasrama S.S.. No. 29. 

1156 Tirtha Chintamani, Sanskrit Text, 
oblong folio, 114 leaves. Benares 6s 

1157 Tookaram (R.) A Compendinm of 
the Raja Yoga Philosophy, comprising 
the Principal Treatises of Snrimat 
Shankaracharya, and other renowned 
Authors, 8vo, pp. 161, bds. Bombay, 
1901 3s 

Translations from the Sanskrit. 

Trivandrum Sanskrit Series, edited, 
with Notes in Sanskrit, by T. Ganapati 
Sastri, and with Introductions in 
English : — 

1158 No. 1, The Daiva of Deva, with the 
Commentary Purushakara, roy. 8vo, 
pp. vii, x, 127, 17. Trivandrum, 1905 

2s 6d 

1159 No. 2, Abhinavakaustubhamaia, pp. 

8. 1907 Is 

1160 No. 3, Nalabhyaedaya of Vamana 
Bhatta Bana, pp. ii, 2, 40. 1907 Is 
1161 No. 4, Sivalilamava of Nilakantha 
Dikshita, pp. 165. 1909 5s 

life No. 5, The Vyaktiviveka of Raja- 
naka Mahimabhatta, and its Com- 
mentary of Raj. Ruyyaka, pp. xii, 
11, 138, 54, 25, 7. 1909 7s 6d 

1163 No. 6, The Durghatavritti of Sara- 
nadeva, pp. ii, 29, 132. 1909 5s 
1164 No. 7, The Brahmatatvaprakasika, 
by Sadasivendrasarasvati, Aphorisms 
of the Vedanta, pp. ii, 6, 164. 1909 

6s 

1165 Upalekha. — De Kramapatha, Part 
I., Sanskrit, edited by G. Pertach, 8vo. 
Berlin, 1854 Is 6d 

1166 The same, Sanskrit, with Latin 

Translation and Notes, edited by G. 
Pertach, 8vo. Berlin, 1854 3s 

1167 Upasaka dasa Sutra, Sanskrit Text, 
with extensive Commentary, oblong 
folio, pp. 233, cloth. Calcutta (Samb., 
1933) 10s 6d 


1168 Upanishads, translated into English 
by G. R. S. Mead, Vol. L 1906 Is 

1169 Usha. -The Dayn: a Vedic Periodical, 
in Sanskrit, devoted to the publication 
of Rare and Valuable Vedic Works, and 
to Dissertations on such subjects, edited 
by S. Samasrami, 3 vols, in Numbers 
as issued, 8vo. Calcutta, 1891-97 £3 3s 

1170 Uttara Naishadha Charita, by 

Sri Harsha, with the Commentary of 
Narayana, edited by E. Roer, in 
Sanskrit, 8vo, pp. viii, 1109, cloth. 
Calcutta, 1855 £1 16s 

1171 Vaehaspati Misra. — The Tattva 
Kaumudi, Sanskrit Text, with English 
Translation by Gang Jha, 8vo, pp. 
xxxit, 114, 82, bds. Bombay, 1896 4s 6d 

1172 Vaidyajivana. — A Treatise on 

Medicine, by Lolimbaraja, with Com- 
mentary, in Sanskrit, oblong folio. 
Benares, 1860 2b 6d 

1173 Vaisakha Mahatmya (a portion 

of the Skanda Purana), Sanskrit Text, 
26 leaves. Bombay, 1864 3s 

1173* The same, pp. 128. Delhi 

2s 6d 

1174 Vaiya Karanabhushanasara, a 

Grammatical Work, by Kaundafahatta, 
with Harivattabha’s Commentary, 
Sanskrit Text, oblong folio, 212 leaves. 
Bombay, 1866 15s 

1175 Valmiki’S Ramayana, in 7 Kandas, 
with Commentary, in Sanskrit, Kandas 
ILL to YIL only, oblong folio. Bombay 

£2 

Leaves 3 and 4 of Kan da III. ate missing. 

1176 Ramayana, the Sundara Kanda, 

or Fifth Book, Sanskrit Text, oblong 
folio, 133 leaves. Bombay 8s 

Beautiful edition, in large, clear type. 

1177 Ramayana, translated into 

English Prose by M. N. Dutt, 7 vols, 
in parts, uncut, as issned. Calcutta, 
1889/92 £2 12s 6d 

1178 Vasavadatta, of Subandhu, with fnll 

Commentary, edited in Sanskrit by 
Krishnamachari&r, 8vo, pp. 152. 
Srirangam, 1908 3s 

1179 Vasishthadharmasastram.— 

Aphorisms on the Sacred Law of the* 
Ary as as tanght in the School of 
Vasishta, Sanskrit Text, edited by A. 
Fiihrer, 8vo, pp. vi, 90. Bombay, 1883 

2s 

1180 Vatsyayana.— Kama Sutra (Regies 

de l’Amonr), Tradnit do Sanskrit par 
E. Lamairesse, roy. 8vo, pp. xxxi, 296. 
Paris, 1891 10s ' 

Out of print. 
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1181 Vaslshtt Havan Paddhata, Sans- 

krit Text, oblong 4to, 37 leaves. 
Bombay, 1881 2s tkl 

1182 Vedanta. — Selections from several 
Books of the Vaidanta, translated 
from the original Sanskrit by Rajah 
R. Roy, 12mo, cloth. Calcutta, 1844 

3s 6d 

1183 Vedanta Kalpataruparimala, of 

Appayadikshita, edited by Tailanga, 
Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. vi, 222. 
Benares , 1895 5s 

Vizianagram S.S., No. 14 . 

1184 VedastUli, with Sridharasvamin’s 
Commentary and the Snbhodini, in 
Sanskrit, 4to, 37 leaves. Bombay, 1882 

6s 

1185 Venisanhara, a Drama, in Sanskrit, 

by Bhattanarayana, with Commentary, 
edited by Vidyasagara, 8vo, pp. 206. 
Calcutta, 1875 4s 

1186 by BhattaNfirayana.DieEhren- 

Rettnng der Kiinigin, a Drama in Six 
Acts, SanskritText, with Germanlntro- 
duction, and Notes by J. Grill, 4to, pp. 
xxxvi, 332. Leipzig, 1871 (pub. 14s) 9s 

1187 Venl Sanhapa Nataka, or the 
Binding of the Braid, a Sanskrit Drama, 
by Bhatta Narayana, translated into 
English by S. M. Tagore, 8vo, pp. iii, 
72, bound in silk cloth. Calcutta, 1880 

4s 

1188 Vibhaktyarthanirnaya, by Girid- 

hava Bhattacharya, in Sanskrit, 5 parts, 
8vo. Benares, 1901-02 12s 6d 

Chowl^hamba S.S. 

1189 Vidhiveveka of Mandana Mitra, 

Sanskrit Text, 8vo, pp. 472, bds. 
Benares, 1906 7s 6d 

1190 Vidyabhusan (V.) Anuvada-Ratna- 

kara, or Exercises in Translation from 
English into Sanskrit, 8vo, pp. vii, 84. 
Calcutta, 1893 Is 6d 

1191 Vidya-vaijayanti, a Series of Gems 

of Books, in Sanskrit, Nos. 1 to 4, 8vo. 
Benares, 1906 10s 

Containing Tattva-dipa with Commentaries. 

1192 Vijnana Bhikshu— The Yogasara 
Sangraha, Sanskrit Text, with English 
Translation by Gang. Jha, 8vo, pp. 

- 102, 73, bds. Bombay, 1894 2s 0d 

1193 Vishnu Purana.— ASystemof Hindu 
Mythology and Tradition, translated 
from the Original Sanskrit, and illus- 
trated by Notes, derived chiefly from 
other Puranas, by H. H. Wilson, 4to, 
pp. 91, 704, half cloth. 1840 ( O.T.F .) 

36s 

1194 Vishnu Sahasranama, Sanskrit 
Text, 12mo, pp. 92. Srirangam, 1906 Is 


1195 Vishnusahasranama (from the Bha- 
gavat Gita) Invocations of Vishnu 
under 1,000 different forms of bis name, 
oblong folio, 56 leaves. Poona, 1862 5s 

1196 Vishnu-smPiti. — The Institutes of 

Vishnu, translated by J. Jolly, 8vo, 
pp. 37, 316, cloth. Oxford, 1880 10s 

Sacred Books of the East, Vol 7 . 

1197 Visvanatha Daivajnasarman— 
The Vratarija, or Vrataprakasa : a 
work on Religious Vows and Duties, 
compiled chiefly from the Puranas, 
oblong 4to, 417 leaves. Bombay, 1863 

20 s 

1198 Vopadeva. — Mugdbabodha, Sanskrit 

Text, edited with German Notes by O. 
Bohtlingk, 8vo, pp. xiii, 465. St. P., 
1847 6s 

1199 Vpatadhyapana Kaumudi, Sans- 

krit Text, oblong folio, 88 leaves. Bat- 
nagiri 5s '* 

1200 V yutpattivada, by Gadadhara Bhatta> 

in Sanskrit, oblong folio, 72 leaves. 
Benares 5s * 

1201 Wilkins (Ch.) The Story of Doosh- 
wanta and Sakuntala, translated from 
tho Mahabharata, 8vo, pp. 115. 1795 

2 s 

1202 Wilson (H. H.) Select Specimens of 

the Theatre of the Hindus, translated 
from the Sanskrit, Vol. II., roy. 8vo, 
pp. 315, cloth. 1835 10s 6d 

This volume contains : Maiati and Madhava— 
Mudra Rakshasa — Retnavali, &c, 

1203 Wortham (Rev. B. H.) Three Trans- 
lations from Sanskrit Works, 8vo, pp. 
54, 25, 12, cloth. London, n.d. 7s 

In Three Parts : i, Mabatmya Devi — a, History o 
Harischandra — 3 , Story of Devasmita. 

1204 Yadavabhyudaya, by Vedanta De- 

sika, with the Commentary of Appayya 
Dikshita, in Sanskrit, Vol. I. (all pub- 
lished), 8vo, pp. 35, 240, cloth. Srtran- 
gam, 1907 3s 6d 

1205 Yajusha Jyautisha, with Bhashyas, 

and Archa- Jyautisha, with Bhashyas, 
edited by Dvivedin, Sanskrit Text, with 
Appendix in English, 8vo, pp. 105. 
Benares, 1908 2s 6d 

Work on Astronomy, 

1206 Yogaratnakara : a Treatise on 

Medicine, edited by the Pandits of the 
Anandasrama, Second Edition, revised, 
in Sanskrit, roy. 8vo, pp. 468, bds. 
Poona, 1889 14s 

1207 Yogasapa-Sangpaha (The) of vij- 
nana Bhikshu : an English Translation, 
with Sanskrit Text, edited by G. Jba, 
8 vo, pp. 102, 81 , 5, bds. Bombay, 1894 

3s 
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• PART XIX. 

PALI GRAMMARS AND DICTIONARIES, 

PHILOLOGY. 


1208 Alwis (Jas.) Descriptive Catalogue of 
Sanskrit, Pali, and Singhalese Literary 
Works of Ceylon, Vol. L (and all), 8vo, 
pp. ixi, 243, bds. Colombo, 1870 9s 

Described are Mahavansa, Dipavamsa, Bauddha 
Sataka, Rupasiddhi, and nineteen other works. 
Rare. 

1209 An Introduction to Kach- 

chayano’s Grammar of the Pali Lan- 
guage, with an Introduction, Appendix, 
Notes, &c., by J. d’Alwis, 8vo, pp. 
clxrix, 132, xvi, cloth. Colombo, 1863 

£1 16s 

Out of print and very scarce, with Exercises in 
Pali and English translations. 

1210 Childers (R. C.) A Psli-English Dic- 

tionary, with Sanskrit Equivalents and 
numerous Quotations, Extracts and 
References, roy. 8vo, pp. xxii, 622, cloth. 
1909 £3 3s 

1211 On Sandhi in Pali, 8vo, pp. 23. 

Reprint, 1879 2s 

1212 Cowell (E. B.) Introduction to the 
Ordinary Prakrit of the Sanskrit 
Dramas, 8vo, pp. 39, cloth. 1875 3s 6d 

1213 Dickson (J. F.) The Pali Manuscript 
written on Papyrus, preserved in the 
Library of the Armenian Monastery, 
St. Lazaro, 12mo, pp. 36. Venice, 1881 

4s 

1214 Dowson (J.) On a Newly-Discovered 
Bactrian Pali Inscription, and on other 
Inscriptions in the Bactrian Pali 
characters, 8vo, pp. 50, voith plates 3s 6d 

1215 # DurolS0lle (C.) A Practical Grammar 
of the Pali Language, 8vo, pp. ix, 346, 
cloth. 1906 9s 

1216 Frankfurter (O.) Handbook of Pali : 
being an Elementary Grammar, a 
Chreatomathy and a Glossary, 8vo, 
pp. xxi, 179, with Alphabets in Sinha- 
lese, Burmese and Cambodian, cloth. 
v 1883 20s 

Out of print. 


1217 Fryer (G. E.) Note on the Pali 

Grammarian Kachchayana, 8vo, pp. 14. 
Calcutta, 1882 2s 

1218 Gray (J.) Elements of Pali Grammar, 

adapted for Schools and Private Study, 
8vo, pp. 126. Rangoon, 1883 6s 

Pali is in Burmese characters* 

1219 Kaccayana. — Grammaire Palie, 

Sutras et commentaires, Pali Text, with 
French Translation and Notes by E. 
Senarb, 8vo, pp. 339, half calf. Paris, 
1871 12s 

1220 Lanman (C. R.) Pah Book Titles 

and their brief Designations, 8vo, pp. 
45. Boston, 1909 2s 

1221 M filler (E.) Simplified Grammar of 

the Pali Language, 8vo, pp. xvi, 143, 
cloth. 1884 6s 

1222 Mueller (Fr.) Beitraege zur Kenntnis 

der Pali Sprache, three parts, 8vo, 
pp. 76. Vienna, 1868/9 3s 6d 

1223 Pali Unseens. — Readings in Pali 

(Roman characters), by C. Duroiselle, 
8vo, pp. 148. Rangoon, 1907 4a 

1224 Storek (F.) Casnnm in lingua Palica 

formatio, 8vo, pp. 40. 1862 2s 

1225 Sum an gala (The Rev. S.) A Gra- 

duated Pali Course, with a Pali-English 
Vocabulary, 8vo, pp. xvi, 244, iv, cloth. 
1913 7s 6d 

The Pali is in Roman characters. At the end is 
a Paii_ alphabet in Sinhalese and Roman, and 
Nagari and Roman characters. This new Pali 
Grammar, by the best Pali scholar in Ceylon, 
should be very welcome to students. 

1226 Tilbe (H. H.) Pali Grammar, 8vo, 
pp. vi, 115, cloth. Rangoon, 1899 6s 

1227 Torp (A.) Die Flexion des Pali in 
ihrem Verhaltniss zum Sanskrit, roy. 
8vo, pp. 93. Christiania, 1881 3s 

1228 Vessantra Jataka Vatthu.— Notes 

on the Vessantra Jataka Vatthu, 8vo, 
pp. ii, 85. Rangoon, 1902 3s 

The Pal words are in Burmese characters. 


PART XX. 

PALI TEXTS AND TRANSLATIONS. 


1229 Anguttara Nikaya of the Sutta- 
pitaka, Pali Text in Sinhalese charac- 
ters, revised by H. Devamitta, Vol. I. 
(pp. 1-550), interleaved, cloth. Colombo, 
1906 21s 


1230 Attha-Salini, Buddhaghosa’s Com- 
mentary on the Dhammasangani, Pali 
Text in Roman characters, edited by 
E. Muller, 8vo, pp. viii, 435, bds. 1897 
(Pali Text Soc.) 10s 6d ’ 

h* 
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1231 Abhidhanappa Dipika, or Dic- 

tionary of the Pali Language, by Mog- 
gallana Th«ro, wi^h English and Sing- 
halese Interpretations, Notes and 
Appendices, 8vo, pp. xv, 201, xi. 
Colombo, 1865 10s 6d 

The Pali is in Singhalese characters. 

1231* The same, Third Edition, 8vo, 

pp. xvi, 272, cloth. Colombo, 1900 15s 

1232 Anguttara Nikaya, Part I., Ekani- 
pata and Dukanipata, Pali Text, edited 
by R. Morris, Svo, pp. xii, 128, bds. 
1883 ( Pali Text Soc .) (pub. 16s) 10s 6d 

1233 Ayaramga sutta of the Cvetambara 

Jains, edited by H. Jacobi, Part I., 
Pali Text, Svo, pp. xvi, 139, bds. 1882 
{Pali Text Soc.) (pub. 15s) 10s 6d 

1234 Balavatara, Pali Grammar in Pali 

(Sinhalese characters), by the Ven. 
Dhammakitti Sangharaja, with Com- 
mentary by H. Sumangala, 8vo, pp. 
xvii, 327. Colombo, 1892 10s 6d 

1235 Buddhavamsa and the Cariya 
Pitaka, edited by R. Morris, Part I., 
Pali Text, roy. Svo, pp. xx, 103, bds. 
1882 ( Pali Text Soc. ) (pub. 14s) 10s 6d 

1236 Cariya Pitakaya, Pali Text in Sin- 

halese characters, with a Sinhalese 
Translation by W. Sudassana Thera, 
8vo, pp. xxiv, 135, interleaved, cloth. 
Colombo, 1904 4s 6d 

1237 Chatubhanavara Atthakatha.— 

A Pali Commentary (in Sinhalese 
characters) on the Paritta, by V. 
Dhammapala, 8vo, pp. 202, interleaved, 
cloth. Colombo, 1903 5s 

1238 Dasaratha Jataka: beingthe Budd- 
hist Story of King Rama, Pali Text, 
with a Translation and Notes by V. 
Fausboll, 8vo, pp. 48. 1871 3s 6d 

1239 Delius (N.) Radices Pracritical, 8vo, 

pp. xiii, 93. 1839 2s 6d 

1240 Dbammapada Commentary, edited 

in Pali by H. C. Norman, Vol. I. in two 
parts, and Vol. II., 8vo, bds. 1906/1911 
( Pali Text Society ) 29s 

1241 Commentary on the Dhamma- 
pada, translated from Pali by C. 
Duroiselle, Parb II, (Story of Matta- 

i kundali — of Tissa — of the Ogress Kali), 

4bo, pp. 21. Rangoon, 1903 (reprint) 

2s 6d 

1242 Dhamma Sangani : a Buddhist 

Manual of Psychological Ethics of the 
Fourth Century, translated from the 
Pali, with Introduction by C. A. F. 
Rhys Davids, Svo, pp. 95, 393, cloth. 
1900 10s 

The Dhamma Sangani is the first book of the Abid* 
1 ^funma Pitaka, 


1243 Dhamma Padattha Katha, by 

Buddhaghosa, Pali Text in Sinhalese 
characters, edited by Siri Siddhattha 
Dhammananda and S. Nanissara, large 
8vo, pp. 659, interleaved, cloth. 
Colombo, 1908 25s 

1244 Dhammaniti (The) : a Book of Pro- 

verbs and Maxims, edited in Pali, 
Burmese characters, by J. Gray, 8vo, 
pp. 46. Rangoon, 1883 2s 6d 

1245 Dhatu Katha Pakarana, and its 
Commentary, Pali Text in Roman 
characters, edited by E. R. Gooneratne, 
8 vo, pp. 138, bds. 1892 ( Pali Text Soc. ) 

10s 6d 

1246 Digha Nikaya, Pah Text in Roman 

characters, edited by Rhys Davids and 
J. E. Carpenter, 3 vols, 8vo, bds. 
1889-1911 £1 lls 6d 

1247 Pali Text in Sinhalese charac- 

ters, with a Sinhalese Translation, by 
W. A. Samarasekera, 2 vols bound in 
4, 8vo, cloth, interleaved throughout. 
Colombo, 2447/48 A.B. 36s 

Being Vols I. and II. of the Buddhist Pali Texts. 

1248 or Dialogues of the Buddha, 

from the Collection of Long Dialogues, 
translated from the Pali by T. W. Rhys 
Davids, 2 vols, with Indices, cloth. 
1899-1910 21s 

Being Sacred Books of the Buddhists, Vols II. and III, 

1249 Dukapatthana, Vol I., being part 
of the Abidhamma Pitaka, Pali Text in 
Roman characters, edited by Mrs. Rhys 
Davids, roy. 8vo, pp. xv, 366, bds. 1906 

10s 6d 

1250 Fausboll. — Five Jatakas, containing 
a Fairy Tale, a Comical Story, and 
Three Fables, in the original Pali 
Text, with a Translation and Rotes, 
8vo, pp. 71. Copenhagen, 1861 6s 

1251 Feer (L.) Etude sur les Jatakas, wibh 

Pali Texts and French Translations, 
8vo, pp. 144. Reprint, 1875 5s 

1252 Goldschmidt (S.) Prakrtica, 8vo, pp. 

32. Slrassburg, 1879 Is 6d 

A German Treatise, • 

1253 Jataka (The), or Stories of the 

Buddha’s Former Births, translated 
from Pali under the editorship of E. B. 
Cowell, by R. Chalmers, Roux and 
others, 7 vols, roy. 8vo, cloth. Cam- 
bridge, 1895-1907 £4 

1254 Jatakas- — Buddhisb Birth Stories, 

the oldest collection of Folkldre extant, 
translated from the Pali by T. W. 
Rhys Davids, Vol. I. (all published), 
8vo, pp. 103, 347, cloth 30s 

Very scarce. 
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1255 Jatakas.^-The Jataka, together with 

its Comment »ry : being Tales of the 
Anterior Births of Gotamo Buddha, for 
the first time edited in the original Pali, 
7 vols (complete with the Index), cloth. 
1877-97 £5 5s 

This Buddhist collection of stories is of great 
interest for students of folklore. 

1256 Jinaearita, or the Career of the 
Conqueror, a Pali Poem, edited in 
Roman characters, with English Trans- 
lation and Notes, by C. Duroiselle, Svo, 
pp. xxvi, 197, cloth. Ran goon, 1906 

12s 6d 

1257 Jinalankara, a Work on the Life 
and Teachings of Sakyatnuni by the 
Ven. Buddharak-Khita, Pali Text in 
Sinhalese characters, with Sinhalese 
Translation, by Dipankara and B. 
Dhammapala, Svo, pp. vii, 93, ii, inter- 

■* leaved, and an English Introduction, 

cloth. Galle, 1900 5s 

^1258 Jivavlyara de Santisuri ; un traits 

* Jaina sur les ebres vivants, Pracrib, 

with French Translation, Notes and 
Glossary, par A. Guerinot, Svo, pp. 58. 
Paris, 1902 3s 

1259 Journal of the Pali Text Society 
for the year 1882, Svo, pp. viii, 128, 
bds. 1882 Ss 

Contains mostly Lists of Pali MSS. in various 
Libraries. 


1260 for the year 1890, 8vo, pp. Ill, 

bds. 1890 10s 6d 

Contains Rouse’s Index to the Jataka-Saddhamma 
Samgaho, Pali Text, &c. 


1261 for the year 1906-07, 8vo, pp. 

186, bds. 1907 10s 6d 


Contains the valuable article in English on the Zen 
Soct of Buddhism, by Suzuki — Similes in the 
rWcayas, by Mrs. Rhys Davids — Lexicographical 
Notes, &c. 


\2 for the year 1908, 8vo, pp. ix, 

198, bds. 1908 10s 

Contains Buddhist Counsels at Rajagaha, by Prof, 
Frauke Early Pali Grammarians, by M. Bode, 
etc. 


1263 Kammavakya.— Liber de Officiis 
^acerdotum Buddhicorum, Pali Text, 
with Latin Translation and Notes by 
F. Spiegel, Svo, pp. 39. 1841 2s 

1264 Kankhawitarani (The), or the Pali 
Commentary of Patimokkha, by Budd- 
haghosa Maha Thera, Pali Texb in 
Sinhalese characters, 8vo, pp. viii, 239, 
interleaved, cloth. Colombo, 1905 

* 12s 6d 

1265 Kathavatthu. — Pali Text in Roman 

characters, edited by A. C. Taylor, 
2 vols, roy. 8vo, bds. 1894-97 {Pali 
TextSoc.) 21s 


1266 Kammavaeha.--A Buddhist Liturgy 

in Pali, 8vo, pp. 36, interleaved, cloth. 
Colombo, 1906 % . 33 

1267 Mahavamsa, edited in Pali (Roman 

characters), with Notes, with an Intro- 
duction in English by Wm. Geiger, 
8 vo, pp. 58, 367, cloth. 1908 (Pali 
TextSoc.) 12s 

1268 Mahawanso, Vol. I. (all issued), Pali 
Text in Roman characters, with the 
English Translation subjoined and an 
Introductory Essay on Pali Buddhist 
Literature, by G. Turnour, 4to, pp. 
93, 30, 282, xxxv. Ceylon, 1837 £2 5s 

This volume is extremely scarce. 

1269 Mahawamsa, or the Great Chronicle 

of Ceylon, translated from the Pali, by 
W. Geiger, 8vo, pp. 64, 300, cloth. 
1912 ( Pali Text Soc.) 10s 

1270 Majjhima Nikaya, Pali Text in 

Sinhalese characters, large 8vo, pp. 
480, interleaved. Colombo, 1904 36s 

1271 The First Fifty Discourses, 

from the Collection of the Medium 
Length Discourses of Gotama the 
Buddha, translated from the Pali, by 
Silacara, 2 vols, 8vo, cloth. 1912-13 

each volume at 7s 6d, 15s 

1272 Manoratha Purana, a Commentary 

to the Anguttara Nikaya, Pali Text in 
Sinhalese characters, 2 vols, roy. 8vo, 
interleaved throughout, cloth. Colombo, 
1893-1903 30s 

1273 Milinda Panho, Pali Text in Sinha- 

lese characters, 8vo, pp. iv, 799, 27, 
cloth. Colombo, 1900 25s 

1273* The same, Questions of King 

Milinda, translated from the Pali by 
T. W. Rhys Davids, 2 vols, 8vo, cloth. 
Oxford, 1890-94 (Sacred Books of the 
East ) 25s 

1274 Moggallayana Vyakarana, a Pali 
Grammar, in Pali (Sinhalese characters), 
8vo, pp. 90. Colombo, 2434 A. B. 3s 6d 

1275 Morris (Rev. R.) Jataka Tales, from 

the Pali, or Folk Tales of India, 8vo, 
pp. 142. London, n.d. 12s 

Being Translations from Fausbull’s edition of the 
Jatakas. Reprinted from the Folklore Journal. 

1276 Patimokkha, the Buddhisb Office of 
the Confession of Priests, Pali Texb in 
Sinhalese characters, 8vo, pp. 80, inter- 
leaved, cloth. Colorribo, 2439 A.B. 4s 

1277 Being the Buddhist Office of 

the Confession of Priests, Pali Text, 
with a Translation and Notes by J. F. 
Dickson, Svo, pp. 69. London, 1875 4s 

1278 Patisam Bhidamagga.— Pali Text 

in Roman characters, edited by A. C. 
Taylor, 2 vols, roy. 8vo, bds. 1905- 
1907 ( Pali Text Soc. ) j,*21s 
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1279 Piruvana-pota, or Mahapirit- 
pota. — A Collection of Suttas for 
averting .Diseases and Evil Spirits, 
Pali Text, with a Sinhalese Translation, 
8vo, pp, 158, bds. Colombo, 1903 5s 

1280 Pujavaliya.— A Collection of Mythi- 

cal and Traditionary Tales respecting 
Buddha, compiled by Mayurapada 
Thera, in Sinhalese, Vol. L, 8vo, pp. 
479, cloth. Colombo, 1904 12s 6d 

1281 Preta-vastu prakarana.— The Pali 

Text of the Petavatthu, a portion of 
the Khuddaka-nikaya of the Sntta 
pitaka, with an extensive Commentary 
in Sinhalese, by Jniavamsa Pannasara, 
8vo, pp. 214, ii, interleaved, cloth. 
Colombo (no date) 7s 6d 

1282 Puggala-pannatti pakaranam. 

A Buddhist Work on Walking in the 
Four Paths, by Gividara R. Terunnanse, 
Pali Text in Sinhalese characters, 8vo, 
pp. 112, interleaved, cloth. Dorana- 
goda, 1900 4s 

There is no title-page. 

1283 Rasavahini. — Buddhist Legends, in 

Pali (Sinhalese characters), revised by 
Vedeha Maha Thera, edited by 
Saranatissa, 2 vols in one, 8vo, cloth, 
interleaved. Colombo, 1901 12s 6d 

1284 Ravanavaha or Setubandha — 

Prakrit Text, with a German Transla- 
tion and an Index of Words, by S. 
Goldschmidt, 2 vols, 4 to. Strassburg, 
1880 84 (pub. 43s) 30s 

1285 Samanta Kuta Warnana, by v. 

Maha Sthavira, Pali Text, with a 
Singhalese Translation, 8vo, pp. xvi, 
228. Colombo, 1890 6s 

1286 Samanta Pasadika — A Pali Com- 

mentary (in Sinhalese characters) upon 
Part I. of the Suttavibhanga, a Section 
of the Vinayapitaka, Vol. I. (413 pages) 
and V ol. II. , pages 1 to 72, interleaved, 
cloth. Colombo, 1897-1900 17s 6d 

The end can also be supplied. 

1237 Samyutta Nikaya of the Subta- 
pitaka, Pali Text in Sinhalese cha- 
racters, pp. 1-400, large 8 vo, interleaved , 
cloth. Colombo, 1898 15s 

The continuation can be supplied. 

1288 Sarasangaha, by Rev. Siddhabtha, 
revised by Somananda, Pali Text in 
Sinhalese characters, roy. 8vo, pp. via, 
256, interleaved, cloth. Colombo, 1898 

10s 6d 

1289 Senart (E.) Les Inscriptions de 
Piyadasi, Tome I., cont. les 14 Edits, 
8vo, pp. 326, with 2 plates. Paris, 1881 

V 10s 6d 


1290 Satika Khudd&sikkha, or the 

Kudusika, with its Commentary: being 
an Epitome of the Vinaya Pitaka, com- 
piled by the Maha Therawara Dham- 
masiri, Pali Text in Sinhalese cha- 
racters, with English Introduction, 
8vo, pp. 181, interleaved. Colombo, 
2441, A.B. 7s 6d 

1291 Stevenson (J.) The Kalpa Sutra and 
Nava Tatva, two works illustrative of 
the Jain Religion and Philosophy, 
translated from the Magadhi, 8vo, pp. 
xxviii, 144, with a plate, cloth. 1848 

7s 6d 

1292 Subhuti (W.) Abhidhanappa dipika 

Suchi : a Complete Index to the main 
work, in Pali, with Explanatory Notes, 
and an English Index, 8vo, pp. xxxiv, 
520, viii. Colombo, 1893 15s 

1293 Sutta Nipata.— A Collection of Dis- 

courses on Buddhism, in Pali, forms d 
Section of the Khnddakanikaya of the 
Suttapitaka, edited by PaMatissa, 8vo, 
pp. 136, interleaved, cloth. Welitara^ 
2434 [1891] 6s 

1294 or Dialogues and Discourses 

of Gotama Buddha, translated from the 
Pali, with Notes by Sir M. Coomara 
Swamy, 8vo, pp. xxxvi, 160, cloth. 
1874 7s 6d 

1295 Sutta Sangaha.— A Collection of 85 
Suttas from the Suttapitaka, edited by 
B. Dhirananda, Pali Texb (Sinhalese 
characters), 8vo, pp. 155, vi, interleaved, 
cloth. Wellanpitiya, 2446 [1903] 6s 

1296 Thera and Theri Gatha (Stanzas 

ascribed to Elders of the Buddhist 
Order of Recluses), Pali Text, edited by 
H. Jacobi and R. Pischel, 8vo, pp. xv, 
221, bds. -1883 10s 6d 


1297 Thiessen (J. H.) Die Legeftle von 

Kisagotami : Part I., Pali Text, with 
German Translation and Notes, 8vo, 
pp. 34. Kiel 2s 6d 

1298 Thupavamsa. — Pali Text in 
Sinhalese characters, edited by W. 
Dharmaratna, 8vo, pp. 82, cloth. 
Colombo, 1896 ( interleaved copy) 3s 6d 

1299 Trenekner (V.) Pali MiscClany 

(being a Specimen of Milinda Panbo), 
Pali Texb, with English Translation, 
Part L, all published, 8vo, pp. 84, half 
calf. 1879 4 s 

1300 Tripitaka. — Buddhist Holy Scrip- 

tures, in Pali (Burmese characters), 20 
vols, roy. 8vo, Persian morocco. San- 
goon • fig 15s 

1301 Upali Suttam (le Sutra d’Upali) 

braduit du Pali par L. Peer, 8vo, pp. 
132. Seprint, 1891 5s 

Etudes bouddhiques. 
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1302 Ummagjra J at aka (The) : being a 
Story of aBirth of Bodhisatwa, edited 
by Abayaratna. Bombay, 1879 5s 

There is a translation from the Singhalese by T. B. 
Yataware, roy. Svo pp. viii, 242, cloth. 189S. 
1 os 6d. 

1303 Upasampada-Kammavaca : being 

the Buddhist Manual of the Form and 
Manner of Ordering of Priests and 
Deacons, Pali Text, with English 
Translation by J. F. Dickson, 16mo, 
pp. 36. Venice, 1875 3s 6d 

1301 Uvasagadasao (The), in Prakrit, 
with Sanskrit Commentary and Eng- 
lish Translation, edited by A. F. R. 
Hoernle, 870 . Calcutta, 1885-90 15s 

Bibliotheca Indica. 

1305 Vedabbha Jataka, translated from 
the Pali and compared with “The 

,j Pardoner’s Tale,” by H. T. Francis, 
8vo, pp. 12. 1884 2s 6d 

1306 Vibhanga: being the Second Book 
• of the Abidhamma Pitaka, Pali Text in 

Roman characters, edited by Mrs. 
Rhys DaTids, 870, pp. xxi, 464, bds. 
1904 10s 6d 


1307 Vimana-vastu prakarana. — The 

Pali Text (Sinhalese characters) of the 
Vimana-7atthn, g Section of the 
Khuddkanikaya of the Suttapitaka, 
with a Commentary in Sinhalese Prose, 
by G. Ratanapala, edited by T. Sila- 
nanda, 870, pp. 207, interleaved , cloth. 
Colombo, 2445 (1902) 8s 

1308 Vlnaya Pltakam (The), one of the 
Principal Buddhist Holy Scriptures in 
the Pali Language, Pali Text in Roman 
characters, edited, with a long Intro- 
duction, by H. Oldenberg, 5 7ols, roy. 
870 , cloth. 1879 83 (pub. £5 5s) £3 15s 

Vol. I., The Mabavagga — VoL II., The Culla- 
vagga — Vols. III. and IV., Suttavi bhanga — V., 
The Parivara. 

1309 Vuttodaya (Exposition of Metre), 

by Sangharakkhita Thera, Pali Text, 
with English Translation and Notes 
by Major G. E. Fryer, 870, pp. 44. 
Calcutta, 1877 2s 6d 

The Vuttodaya is the only work on Pali prosody. 

1310 Weber (A.) Ueber das Saptagatakam 
des Hala, Ein Beitrag znr Kenntnis des 
Prakrit, 870 , pp. 262, half calf. 1870 

5s 

The Texts are in Roman characters. 


PART XXI. 

INDIAN DIALECTS. GRAMMARS. 


1311 Campbell (G.) Specimens of Lan- 

guages of India, including those of the 
Aboriginal Tribes of Bengal, the 
Central Provinces, and the Eastern 
Frontier, folio, pp. i7, 303, bds. Cal- 
cutta, 1874 14s 

BIHARI. 

1312 floernle (A. F. R.) and Grierson (G. 

A.) Comparative Dictionary of the 
Bihari Language, Parts I. and II. (all 
issued), 4to, with map. Calcutta, 1885- 
89 7s 6d 

BILUCHI. 

1313 Biluchl-nameh. — A Text-book o f 

the Biluchi Language, compiled by 
Hittu Ram, 8vo, entirely in Biluchi. 
Lahore, 1893 6s 

1314 Moekler (Major) Grammar of the 
Baloochi Language, 12mo, cloth. 1877 

4s 


BENGALI. 


1315 Basa (U. N.) Etymological Dic- 
tionary of the English Language, Eng- 
lish-Bengali, 24mo, cloth. 1886 2s 6d 

1316 BeameS (J.) Grammar of the Bengali 

Language, Literary and Colloquial, 
8vo, cloth. 1894 7s 6d 


1317 Carey (W.) Grammar of the Bengali 

Language, 8vo, pp. 116, calf. Calcutta, 
1843 3s 

1318 A Dictionary of the Bengalee 

Language, Vol. L only, 4to, full bound. 
Serampore, 1815 10s 6d 

1319 Dictionary of the Bengali Lan- 

guage, Bengali-English, and English- 
Bengali, 2 vols, 8vo. 1839-40 10s 6d 

Abridged from the 4to edition. 

1320 Forbes (D.) Grammar of the Bengali 

Language, with Easy Phrases, Svo, 
cloth. 1862 7s 6d 


1321 Forster (H. P.) A Vocabulary, Eng- 
lish and Bengalee and vice versa, 2 vols, 
folio, half bound. Calcutta, 1799 18s 


This copy belonged to the East India Company. 

1322 Ganguli (B.) Student’s Dictionary 

Bengali-English, 8vo, pp. 886, xiv, 
cloth. Calcutta, 1912 5s 

1323 Haughton (G. C.) Rudiments of 
Bengali Grammar, 4to, cloth. 1821 4s 


1324 Mendies (J.) Abridgment of Johnson’s 
Dictionary, English-Bengali and Ben- 
gali-English, Third Edition, 8vo, 2 
vols, cloth. 1856 * 8s 
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1325 Nicholl (G. F.) Manual of the Bengali 

Language, comprising Bengali Gram- 
mar, Reading Lessons, with various 
Appendices, 12mo, pp. xxiv, 321, calf. 
1894 5s 

1326 Pearson (J. D.) Bakyabali, or Idio- 

matical Exercises, English and Bengali, 
with Dialogues, 8vo, pp. 294, cloth. 
Calcutta, 1850 3s 6d 

1327 Robinson (J.) Dictionary of Law and 

other Terms used in the Courts of 
Bengal, English-Bengali, 8vo. Calcutta. 
I860 5s 

1328 Yates and Wenger.— Introduction 

to the Bengali Language, Third Edi- 
tion, 8vo, cloth. 1891 6a 

Grammar, Bengali Reader, Vocabulary. 

1329 Bengali Grammar, Revised 

Edition, 8vo, pp. vii, 138, cloth. 1885 

3s 6d 

BURMESE. 

1330 AlphabetumBarmanum. sen Roma- 

num Aval, 12mo, pp. 44, 52, bds. 
Ro me, 1776 3s 

1331 Chase (D. A.) Anglo-Burmese Hand- 
book, or Guide to a Practical Know- 
ledge of the Burmese Language, 8vo, 
pp. 209, cloth. Rangoon, 1890 6s 

The Burmese is in Native and Roman characters. 

1332 Davidson (Lieut. F.) Anglicised 

Colloquial Burmese, or How to Speak 
the Language in 3 Months, 12mo, 
pp. 102, cloth. 1904 3 S 

1333 Hough (G. H.) Anglo-Burmese Dic- 

tionary, Part I., consisting of Mono- 
syllables, 8vo, pp. 147. Maulmain, 
1845 4^ 

1334 Judson (A.) Grammar of the Burmese 
Language, 8vo, pp. 61, cloth. Rangoon, 
1888 3 S 

1335 Grammatical Notices of the 

Burmese Languages, 8vo, pp. 76, inter- 
leaved, calf. Maulmain, 1842 3s 

1336 Phinney (F. D.) and Eveleth.— 

Pocket Dictionary, Burmese-English 
and English- Burmese, 8vo, pp. 386, 
cloth. Rangoon, 1904 7s 6d 

Compiled from Judson's Dictionary. 

1337 Pocket Companion of the Student 

of Burmese, or English-Burmese Voca- 
bulary, 8vo, pp. 309, cloth. Rangoon, 
1858 7s 6d 

1338 Slack (Ch.) Manual of Burmese, for 

the use of Travellers, 8vo, pp. 39, with 
map, cloth. 1888 3 S 

1339 Sloan (W. H.) Practical Method with 

the Burmese Language (English-Bur- 
mese Vocabulary), 8vo, pp. 168, cloth. 
Rangoon, 1887 4 S 

♦Tfie Burmese in Native and Roman characters. 


1340 Wade(J.)KarenVernacularGrammar, 
with English interspersed for Foreign 
Students, in four parts, embracing 
Termonology, Etymology, Syntax, and 
Style, 8vo, calf. Rangoon, 1897 7b 6d 

CANARESE. 

1341 Garrett (J. ) English Canarese and 

Canarese-English Dictionary, 2 vols, 
8vo, cloth. Bangalore, 1844-45 12s 

1312 Hodson (Th.) Elementary Grammar 
of the Kannada or Canarese Language ; 
together with Reeve's Dictionary, 
Canarese-English, 8vo, pp. 106, 276. 
Bangalore, 1858-59 12s 6d 

All Canarese words are in Native and Roman 
characters. 

1343 Kittel (F.) Kannada- English Die- 

tionary, large 8vo, pp. 50, 1752, half 
calf. Mangalore, 1894 £1 12$ 

The Canarese is in Native and Roman characters. 

1344 ZiegleP (F.) Practical Key to the 

Canarese Language (Vocabulary and. 
Phrases), 8vo, pp. 91. Mangalore, 
1882 * 3s 

The Canarese is in Native and Roman characters. 

GUJARATI. 

1345 Clarkson (W.) Grammar of the 

Gujarati Language, 4to, pp. 175, cloth. 
Bombay, 1847 5s 

1346 Edalji (Sh.) Grammar of the Gujarati 

Language, 8vo, pp. 127, cloth. Bom- 
bay, 1867 3s 

1347 Green (H.) A Collection of English 

Phrases, with their Idiomatic Gujarati 
Equivalents, 8vo, pp. 233, cloth. 
Bombay, 1887 3s 6d 

The Gujarati in Native characters onl^ 

1348 Patel (N. H.) and Karbhari (Bhagu 
F.) English-Gujarati and Gujarati- 
English Dictionary, 2 vols, 8vo, pp. 
373, 644. Ahmedabad, 1895-98 12s 6d 

Each vol is sold separately. 

The Gujarati is in Native characters only. 

1349 Taylor (G. P. ) The Student’s Gujarati 

Grammar, with Exercises and Vocabu- 
lary, roy. 8vo, pp. xvi, 228, cloth. 
Surat, 1893 12s 

1350 Tisdall (W. S. Clair) Simplified 
Grammar of the Gujarati Language, 
with a Short Reading Book and Voca- 
bulary, 8vo, pp. 189, cloth. 1892 10s 6d 

The Reading Lessons are in Gujarati, the main 
rest m Roman characters. c 

1351 Umiashankar (J. and O.) English- 
Gujarati Dictionary, with Appendices, 
8vo, pp. 450, 72, cloth. Bombay, 
1862 5g 
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1352 Young (R.) Gujarati Exercises, or a 

New Metlftd of learning to read, write, 
and speak Gujarati, 12m o, pp. 500, 48, 
bds. 1865 (pub. 12s) 7s 6d 

Some of the Exercises are in Gojarati and Roman 
characters, the rest in Native characters only. 

HINDI. 

1353 Bate (J. D.) Dictionary of the Hindi 

Language, Hindi-English, roy. 8vo, 
pp. 805, cloth. Benares , 1875 32s 

1354 Beames (J.) Notes on the Bhojpuri 

Dialect of Hindi spoken in Western 
Behar, 8vo, pp. 26. 1868 2s 

1355 Browne (j. F.) A Hindi Primer, in 

Roman characters, pp. 36, cloth. 
1882 2s 

1356 Hindi Dictionary, for the use of 

Schools, entirely in Hindi, 870, cloth. 
Benares, 1871 4s 

1357 Kellogg (Rev. S. H.) Grammar of 

the Hindi Language, with Copious 
Philological Notes, 8vo, cloth, pp. 415. 
Allahabad, 1876 10s 6d 

HINDUSTANI. 

1358 Ballantyne (J. R.) Hindustani Selec- 

tions, with a Vocabulary, Second Edi- 
tion, 8vo, cloth. 1845 3s 

1359 Brice (N.) Romanized Hindnstani- 

English Dictionary, for the use of 
Schools, 8vo, pp. 357- 1864 4s 

1360 Brown (C. P.) and Gholam (Mir) 

English and Hindustani Phraseology, 
or Exercises in Idioms, 8vo, pp. 235, 
cloth. Madras, 1855 4s 

1361 Chapman (Major F.) How to Learn 

Hindustani (Grammar, Exercises, Con- 
wtrsations, Manuscript Reading), 8vo, 
pp. 356, cloth. 1907 7s 6d 

1362 Urdu Reader for Beginners, 

with a Vocabulary, 8vo, pp. 127, 82, 
cloth 6s 

1363 The same, for Military 

Students, 8vo, pp. 102, 76, cloth. 1910 

7s 6d 

136t Cradoek's English Grammar in 
Hindoostani, for the use of Moham- 
medans, 8vo, cloth. Madras, 1857 3s 6d 

1365 Dobbie (R. S.) Pocket Dictionary, 

English-Hindustani, 8vo, pp. 221, cloth. 
1847 3s 6d 

The Hindustani in Arabic and Roman characters. 

1366 Dawson (J.) Grammar of the Urdu 
or Hindustani Language, 8vo, pp. xv, 
264, cloth. 1872 (pub. 10s 6d) 6s 

In the grammar Hindustani words are given in the 
Persian and Roman characters. 


1367 Das (Narayan) Help to Candidates in 

Hindustani, 8vo, pp. 148, 32, cloth. 
Shahjahanpur, 1897 , 4s 

1368 English and Hindustani. — 

Student’s Assistant, or Idiomatic Exer- 
cises in those Languages, 8vo, pp. 151. 
Calcutta , 1837 2s 6d 

The Hindustani in Roman characters. 

1369 Fallon (8. W.) Hindnstani-English 
Law and Commercial Dictionary, roy. 
8vo, pp. 283, cloth. Benares , 1879 

(Rs. 10) 8s 

1370 Forbes (D.) Grammar of the Hindu- 

stani Language, with illustrations of the 
Persian and JJtvanagari, plates, and 
Extracts for Reading, and a Vocabu- 
lary, 8vo, cloth. 1862 6s 

1371 Hindustani Manual, Grammar, 

and English-Hindustani Vocabulary 
(in Roman characters), 12mo, pp. 188. 
1891 2s 6d 

1372 Dictionary, Hindnstani-Eng- 

lish and English-Hindustani, roy. 8vo, 
pp. 585, 318, half bound. London, 1848 

18s 

The Hindustani in Persian and English characters. 

1373 Dictionary, Hindnstani-Eng- 

lish and English-Hindustani, New Edi- 
tion, printed in the Roman character, 
roy. 8vo, pp. 597, 318, cloth. 1859 

(pub. 36s) 25s 

As new. 

1374 Dictionary, English-Hindu- 

stani (in Roman characters). Second 
Edition, 8vo, cloth, jjp. 318. 1866 8s 

1375 Hadley (G.) Grammatical Remarks 

on the Dialect of the Indostan Lan- 
guage, called Moors, with Vocabulary, 
English and Moors, 8vo, pp. 155, calf. 
1774 3s 6d 

1376 Jawahir Singh.— The Urdu Teacher 
(Grammar, Conversations, Exercises), 
large 8vo, cloth. Cmballa, 1898 7s 6d 

1378 Keegan (W.) Vocabulary in Urdu, 
Latin and English, with Pronunciation 
in Roman characters, roy. 8vo, pp. 
320, cloth. Sardhana, 1882 7s 6d 

1379 Kempson (M.) The Syntax and 
Idioms of Hindustani : a Manual of the 
Language, 8vo, pp. 309, cloth. 1906 5s 

Grammar, Reading, and Translation. 

1380 Lyall (C. J.) Sketch of the Hindu- 

stani Language (Roman characters), 
8vo, pp. 55. 1880 2s 

1381 Mather (C.) Glossary, Hindustani 

and English, to the New Testament, 
in Roman characters, 8vo, cloth, pp. 
226. 1861 ,3s 6d 
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1382 Moniep Williams.— Easy Introduc- 

tion to the Study of Hindustani 
(Roman characters), with a full Syntax 
and Selections in 4 Hindustani, 8vo, pp. 
238. 1858 3s 6d 

1383 Hindustani Primer, in Roman 

characters, 8vo. 1865 2s 6d 

1383* Practical Hindustani Gram- 

mar, in Roman character, with Hindu- 
stani Selections, in the Persian cha- 
racter, cloth. 1862 6s 

1381 Pavie (Th.) Chrestomathie Hindou- 
stani (Urdil et Dakhou), avec Voca- 
bulaire Hindoustani-Fran^ais, 8vo. 
Paris, 1847 6s 

1385 Phillips (A. N.) Hindustani Idioms, 

with Vocabulary, 12mo, pp. 288, cloth. 

1892 4s 6d 

In English characters throughout. 

1386 Plunkett (G. T.) Conversation 

Manual : Collection of 670 Phrases, iu 
English, Hindustani, Persian, and 
Pashtoo, 8vo, pp. 130, cloth. 1893 4s 

1387 Prasad (Durga) Guide to Legal 

Translations: a Collection of Words 
and Phrases used in the Translation of 
Legal Papers from Urdu into English, 
8vo, cloth. Benares, 1869 5s 

1388 Ranking (G. S. A.) Pocket-book of 

Colloquial Hindustani, 8vo, cloth, pp. 
65. Calcutta, 1905 3s 

1389 Rayerty (Capt. H. G.) Thesaurus of 
English and Hindustani Technical 
Terms, 8vo, pp. 106, cloth. 1859 3s 6d 

Hindustani in Persian and Roman characters. 

1390 Roebuck (Lt. T.) English and Hin- 

doostanee Naval Dictionary, with a 
Grammar, 12mo, pp. lxvii, 180, half 
calf. 1813 3s 

1391 Seal (M. S.) Manual of English and 

Hindustani Terms, Phrases, &c., in the 
Roman character, 8vo, pp. 241. Cal- 
cutta, 1871 3s 

1392 Small (G.) Laskari Dictionary, or 
Anglo-Indian Vocabulary of Nautical 
Terms and Phrases in English and 
Hindustani, 8vo, pp. 85. 1882 3s 

In Roman characters. 

1393 Thompson (J. T.) English-Urdu and 

Urdu-English Dictionary, in Roman 
characters, 8vo, pp. 332, 256, cloth. 
Calcutta, 1852 5 8 

1394 Yates (W.) Introduction to the Hin- 
dustani Language : Grammar, Vocabu- 
lary and Reading Lessons, Sixth Edi- 
tion, 8vo, pp. xiv, 326, cloth. Calcutta , 

^1855 4s 


KASHMIRI. 

1395 Wade (T. R.) Grammar of the 

Kashmiri Language, as spoken in the 
Valley of Kashmir, 8vo, pp. xii, 159, 
cloth. 1883 4s 

The Kashmiri is in Roman characters only. 

KHOND. 

1396 Smith (Major J. M.) Practical Hand- 

book of the Khond Language (Roman 
characters), 8vo, pp. 130, cloth. 
Cuttack, 1876 8s 

Contains a Grammar— Khond Depositions, in 
Khond and English, and a Vocabulary. 

KOMKANI. 

1397 Dalgado (S. R.) Diccionario Kom- 

kani-Portuguez, philologico - etymo- 
logico, 8vo, pp. 37, 561, half calf. 
Bombay, 1893 12s 6d 

The Komkani is in the Devanagari and Roman 1 
characters. 

KUI. 

1398 Friend Pereira. — Grammar of the • 
Kui Language (Dravidian), 8vo, pp. 

ix, 80, vi, cloth. Calcutta, 1909 4s 

In Roman characters. 

MALAYALIM. 

1399 Bailey (B.) Dictionary, English- 

Malayalim, Second Edition, 8vo, pp. 
545. Cottayam, 1868 18s 

The Malayalim in Native characters only. 

1400 Gundert (H.) Malayalim and Eng- 

lish Dictionary, in 5 parts, roy. 8vo, pp. 
1116. Mangalore, 1872 21s 

The Malayalim is in Native and Roman characters. 

1401 Peet (J.) Grammar of the Malayalim 
Languages, as spoken in Travancore 
and Cochin, and N. and S. Mtdabar, 

8 vo, pp. xv, 218. Cottayam, 1841 8s 

1402 The same, Second Edition, 

8vo, pp. ix, 187, cloth. 1860 9s 

1403 Spring (F.) Grammar of the Malay- 
alim Language in Malabar, folio, pp. 

x, 94, half calf. Madras, 1839 8s 

MARATHI. . 

1404 Bellairs (H. S. K.) Grammar of the 

Marathi Language, 8vo, pp. 90. 
Bombay, 1868 3s 

1405 Bhide (G. H.) Marathi English 

Primer, 8vo, pp. 108, cloth. Bombay, 
1889 3s 

All exercises are in Marathi and English. 

1406 Molesworth (J. T.) and dandy (T.) 
Dictionary, English and Marathi, 4to, 
pp. 833, half bound. Bombay, 1847 

10s (kl 
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• 1407 Moleswprth (J. T.) Dictionary, 
Marathi-English, 4to, pp. 1162. 
Bombay, 1831 7s 6d 

1408 Navalkar (G. R.) The Student’s 
Marathi Grammar, New Edition, 8vo, 
pp. xv, 340, cloth. Bombay, 1880 12s 

Out of print. 

1409 Student’s Manual of Mahrathi 

Grammar, designed for High Schools, 
8vo, pp. 140. Bombay, 1868 5s 

NEPALI. 

1410 Turnbull (A.) A Nepali Grammar, 

and English-Nepali and Nepali-English 
Vocabulary, 8vo, pp. 303, cloth. 
Darjeeling, 1887 8s 

NICOBARESE. 

3 1411 Roepstopff (F. A.) Dictionary of the 
Nancowry Dialect of the Nicobarese 
Language : Nicobarese - English and 
. English-Nicobarese, 8vo, pp. xxv, 279, 
with a curious plate. Calcutta, 1884 14s 

The Appendix contains Tales, in Nicobarese and 
English translation. 

PANJABI. 

1412 A Grammar of the Panjabi Lan- 

guage, Panjabi Readings, 8vo, pp. viii, 
112. Lodiana, 1851 6s 

1413 Dietionary of the Panjabi Language, 

edited by L. Janvier, 4to, pp. vi, 438, 
half calf. Lodiana, 1854 24s 

Scarce. The Panjabi in Sanskrit and Roman 
characters. 

1414 Starkey (Capt.) Dictionary, English 
and Funjabee, Outlines of Grammar, 

Iso Dialogues, 8vo, pp. 286, xxxvi, 
16, cloth. Calcutta, 1849 ■ 16s 

The Panjabi is in Roman characters only. 

1415 Wilson (J.) Grammar and Dictionary 

of Western Panjabi, as spoken in the 
Shapur District, with Probers, Sayings, 
Versee, in Panjabi and English, 8vo, 
cloth. Lahore, 1899 5s 

• The Panjabi is in Roman characters. 

PATHAN. 

1416 [Murray (J. Wolfe)] Dictionary of 
the Pathan Tribes on the N.-W. 
Frontier of India, 16mo, pp. 239, ii, 
with map, bds. Calcutta, 1899 4s 6d 

* SANTHAL. 

1417 Skrefsrud (L. O.) Grammar of the 
Santhal Language, 12mo, pp. xvii, 370, 
cloth. Benares, 1873 (pub. 21s) 16s 

The Santhal Is in Roman characters. 


SINDHI. 

1418 Seymour (L. W.) Grammar of the 

Sindhi Language, 8vh, pp. xii, 203, 
cloth. Karachi, 1884 10s 

The Sindhi in Arabic and Roman characters. 

1419 Staek (Capt. G.) Dictionary, Sindhi 

and English, large 8vo, pp. 437, half 
calf. Bombay, 1855 15s 

The Sindhi is in the Devanagari character. 

SINHALESE. 

1420 Anawaratna (S.) Easy Steps to 
Sinhalese, 8vo, pp. 51. Colombo, 1908 

2s 6d 

The Sinhalese is in Native and Roman characters. 

1421 Bridgnell (W.) School Dictionary, 

Sinhalese-English, 16mo, pp. 371, cloth. 
Colombo, 1847 5s 

1422 Callaway (J.) Vocabulary, with 
Phrases in English, Portuguese, and 
Singhalese, 8vo, calf. Colombo, 1818 6s 

1423 School Dictionary, Singhalese- 

English, with an Introduction on the 
Language, 8vo, pp. 22, 156. Colombo, 
1821 5s 

1424 Carter (Ch.) English and Singhalese 

Lesson Book on Ollendorff’s System, 
together with another Grammar and 
Vocabulary, 8vo, pp. 167, 81, cloth. 
Colombo 5s 

1425 English-Sinhalese Dictionary, 

roy. 8vo, pp. xx, 1030, calf. Colombo, 
1891 25s 

1426 Chater (J.) Grammar of the Cinga- 

lese Language, (to, pp. 141, bds. 
Colombo, 1815 12s 

Very scarce. 

1427 Childers (R. C.) Notes on the 

Sinhalese Language, Part I. : Forma- 
tion of Plural of Neuter Nouns, 8vo, 
pp. 14. Reprint, 1873 2s 6d 

1428 Geiger (W.) Litteratur u. Sprache 
der Siughaleseu, 8vo, pp. 97. 1901 5s 

Encycl. of Indo-Aryan Research. 

1429 Lambrieb (S.) Grammar of the 

Singhalese Language, 8vo, pp. 155. 
Ceylon, 1834 6s 

1430 Mehe Varen, or Pocket Sinhalese 

Guide, Sinhalese (Roman characters^ 
and English, 8vo, pp. 44. Colombo, 
1897 2s 6d 

1431 Mendis Gunasekara.— A Compre 

hensive Grammar of the Singhalese 
Language, 8vo, pp. 516, cloth. Colombo, 
1891 15s 

1432 Ranesinghe (W. P.) The Sinhalese 
Language : its Origin and Structure, 
Part 1, 8vo. Colombo, 1900 pf 2s 6d 


Probsthain & Co., 41, Great Russell Street, British Museum. 


62 


Indian Dialects. Grammars. 


1433 Silva (S.) Handbook of Sinhalese 

Grammar, with Exercises, Svo, pp. 113. 
Colombo, 1902 , 3s 6d 

1434 English-Sinhalese Dictionary, 

16mo, pp. 511, calf. Colombo, 1897 

10s 

TAMIL. 

1435 Anderson (R.) Rudiments of Tamul 

Grammar, 4to, pp. xx, 184, half calf. 
1821 8s 

1436 Beschi (C. J.) Grammatics Latino- 

Tamulica, 4to, pp. 151, and Index, calf. 
Madras, 1813 4s 

1437 Grammar of the Tamil Lan- 

guage, translated from the Latin, 4to, 
pp. 117, v. Madras, 1822 5s 

1438 The same, translated from the 

Latin, 8vo, pp. 147, cloth. Madras, 
1848 6s 

1439 The same. Grammatics Tamu- 

lica, 8vo, pp. 215, 28, calf. Pondichery, 
1843 6s 

1440 Clavis humanior. litterar. sub- 

limioris Tamulici Idiomatia, 8vo, pp. 
viii, 171, cloth. Tranquebar, 1876 5s 

1441 Ferguson (A. M.) Inge va, or Pocket 

Tamil Guide, 8vo, pp. 156, cloth. 
Colombo, 1902 3s 

The Tamil in Roman characters. 

1442 Hoole (E.) Lady’s Tamil Book : Book 
of Common Prayer, in Tamil and Eng- 
lish, with a Grammar of Tamil (Roman 
characters), 8vo, cloth. 1860 3s 6d 

1443 Jensen (H.) Practical Tamil Reading 

Book for Beginners, Svo, pp. 162, cloth. 
Madras, 1882 3s 6d 

1444 Lazarus (J.) Tamil Grammar, 8vo, 
pp. 230, cloth. Madras, 1878 7s 6d 

1445 Pilloy (C. A.) A Manual of Indian 

Terms, Tamil-English ; a Commercial 
Vocabulary, English and Tamil, and 
an Appendix, 8vo, pp. 143, cloth. 
Madras, 1861 3s 6d 

Referring to the Revenue and Judicial Departments. 

1447 Pope (G. U.) A Handbook of the 

Tamil Language, Seventh Edition, 8vo, 
pp. 204, cloth. 1912 7s 6d 

1448 A Key to the Exercises in the 

Tamil Handbook, with Notes on 
Analysis, 8vo, pp. 100. 1904 5s 

1449 A Compendious Tamil-English 

and English-Tamil Dictionary, 8vo, 2 
vf^s, pp. 98, 108. 1905-06 each 5s 


1450 Pope (G. U.) Tamil Prose Reeding 

Book, Svo, cloth. 1859 5s 

1451 A Tamil Prose Reader, 8vo, 

pp. 124. 1906 6s 

1452 First Lessons in Tamil, 12mo, 

cloth. 1856 4s 

1453 Rhenius (C. T. E.) A Grammar of the 

Tamil Language, with an Appendix, 
Second Edition, 8vo, pp. xvi, 293, half 
bound. Madras, 1848 8s 

1454 Tamil Grammar, abridged, 

16mo, pp. 206, cloth. Madras, 1845 

3s 

1455 Rottler (J. P.) Dictionary of the 
Tamil and English Languages, Part I., 
4 to, pp. 298, half bound. Madras, 

1834 10s 6d 

TELUGU. 

1456 Arden (A. H.) Progressive Grammar 
of the Telugu language, with Copious 
Examples and Exercises, Second Edi- 
tion, roy. 8vo, pp. xi, 351, cloth. 1905 

10s 6d 

1457 Brown (C. P.) Dictionary, English- 
Telugn and Telngu-English, explaining 
the Colloquial Style and Poetical 
Dialect, 2 vols, roy. 8vo. Madras, 1852 

£2 2s 

1458 Campbell (A. D.) Grammar of the 

Telugu Language, 4to, pp. xxv, 205, 18, 
half calf. Madras, 1816 5s 

J. C. Morris calls this a book of great merit. 

1459 Morris (J. C.) Dictionary, English 
and Telngu, 2 vols, 4to, calf. Madras, 

1835 • 8s 

1460 Percival (P.) Anglo-Telugu Dic- 

tionary (Telngu words in Roman and 
Telugu characters), 8vo, pp. 3, 245, 
cloth. Madras, 1861 4s 

1461 Riceaz (A.) Abridgment of Telugo 

Grammar, 8vo, pp. 124, ix. Vizaga- 
patam, 1869 2s 

1462 Rogers (H. T.) First Lessons in 
Telugu, 8vo, pp. xvi, 83. Madras, 1880 

3s 

URIYA. 

1463 Browne (J. F.) An Uriya Primer, in 

Roman characters, pp. 32. 18£2 2s 

1464 Rout. — English-Oriya Dictionary, 
with an Appendix, Oriya Grammar, 
8vo, pp. 440, cloth. Cuttack, 1874 

12s 
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INDIAN DIALECTS. TEXTS AND TRANSLATIONS. 


BENGALI. 

1465 Adharlal Sen. — Kusum-Kan&n, or 
the Flowery Grove, Sixteen Poems on 
miscellaneous subjects, in Bengali, 2 
vols in one, 12mo, full green morocco. 
Calcutta, 1877-78 4s 

1468 Bankim Ch. Chatterjl.— Dnrgesa 
Nandini, or the Chieftain's Daughter, a 
Bengali Romance, translated into Eng- 
lish by C. Mookerjoe, 8vo, pp. ii, 204, 
cloth. Calcutta, 1880 6s 

One of the chief Hindu Novels. 

1467 Krishna Kanta’s Will, a Ben- 

gali Kovel, translated byM.S. Knight, 
with Introduction and Notes, 8vo, pp. 
264, cloth. 1895 6s 

1468 Sitaram, a Bengali Novel, 

translated by S. C. Mukerji, 8vo, pp. 
259, cloth. 1903 7s 6d 

1469 Charitabali (The), or Instructive 
Biography, by L Vidyasagara, with a 
Vocabulary, Bengali-English, by J. H. 
Blumhardt, 12mo, cloth. 1883-84 3s 6d 

1470 Gitanjali (Song Offerings), by Rabin- 

dra Nath Tagore, a Collection of Prose 
Translations made by the Author from 
the Bengali, 8vo, pp. xvi, 64, with a 
fine portrait by W. Rothenstein, doth. 
1912 21s 

India Society Publication. The edition is entirely 
out of print. 

1471 Kali Krishna Lahiri.— Roshinara, 

• Historical Romance, translated from 
the Bengali by N. Ch. Sen, 12mo, pp. 
275. Trichinopoly, 1912 3s 

1472 Mukharji (R. S.) Indian Folklore, 
8vo, pp. 127, cloth. Calcutta, 1904 2s 

A translation of 31 Tales from the Bengali. 

1473 Nabonari, in Bengali, 8vo, pp. 269, 

doth. Calcutta, 1899 3s 

14?4 Porushapariksa of Vidyapati, 
translated into Bengali by Haraprasad, 
toy. 8vo, pp. 242, half calf. 1826 4s 

1476 Sarnalata (the Well-known Bengali 
Novel), or a Picture of Hindu Domestic 
Life, translated from the Bengali by 
D. Ch. Roy, 8vo, pp. ii, 280, clobh. 
Calcutta, 1903 3s 6d 

1476 Seeond Conference between an Ad- 
vocate and an Opponent of Burning 
Widows Alive, translated from the 
Bengali, 8vo, pp. 50. Calcutta, 1820 3s 


B1HARI. 

1477 Grierson (G. A.) Some Bhoj’puri 

Folk Songs, edited in Bihari and trans- 
lated into English, 8vo, pp. 61. Re- 
print 2s 6d 

CANARESE. 

1478 Channa Basava Parana : an Ac- 

count of Channa Basava, an Incarna- 
tion of the Parnava, in Kannada 
(Canarese), folio, pp. 639, half calf. 
Mangalore, 1851 21s 

A short synopsis in English MS. has been added. 

1478* Manuscript of a Christian Treatise 
in Canarese 10s 6d 

1479 Nagavarma’s Canarese Prosody, 

edited with an Introduction to the 
Work and an Essay on Canarese Litera- 
ture, by F. Kittel, 8vo, pp. lxxxii, 160, 
cloth. Mangalore, 1875 7s 6d 

The work is in Canarese, bat the introduction, the 
essay and the notes are in English. 

1480 NagaVarmma’s Karnataka Bhasha- 

Bushana : the Oldest Grammar extant 
of the Kannada Language, edited, with 
an English Introduction on the 
Kannada Language and Literature, by 
L. Rice, roy. 8vo, pp. 44, 96, 22, bds. 
Bangalore, 1884 • 7s 6d 

The text of the grammar is in Canarese and Roman 
characters. 

1481 New Testament, translated from 

the Original Greek into Canarese by a 
Committee of Missionaries, 8vo, calf. 
Bangalore, 1858 5s 

GUJARATI. 

1482 Stree Bodhe and [Woman’s] Social 

Progress in India, a Jubilee Memorial, 
by various Contributors, with an Ac- 
count of the Jubilee Celebrations and 
Lectnres, in English and Gujarati, roy. 
8vo, pp. 226, illustrated, cloth. Bom- t 
bay, 1908 6s 

GURMUKKI. 

1483 Sakhee Book, or the Description of 

Goorco Gobind Singh’s Religion and 
Doctrines, translated from Gooroo 
Mukhi, by Sirdar Attar Spigh, 8vo, pp. 
xviii, 205, with portrait of the Sirdar. • 
Benares, 1873 J2 8 6d 
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1484 Singh (Sirdar Attar) The Travels of 

Guru Tegh Bahadar and Guru Gobind 
Singh, translated ^rom the Gunnnkhi, 
8vo, pp. ii, 137, cloth, with a quaint map. 
Lahore, 1876 5s 

HINDI. 

1485 Baital Paehisi (The), or Twenty-five 

Tales of a Demon, a New Edition of 
the Hindi Text, with each Word ex- 
pressed in the Hindustani Character, 
and a literal English Interlinear Trans- 
lation, and Notes by W. B. Barker and 
E. B. Eastwick, roy. 8vo, pp. x, 369, 
cloth. Hertford , 1855 12s 6d 

1486 Translated from the Hindi into 

English by Capt. W. Hollings, 8vo, pp. 
vii, 117. Calcutta, 1859 3s 6d 

1487 Bala Dipaka. — A New Series of 

Hindi Readers, in Hindi, 12mo. Banki- 
pur, 1888-89 3s 6d 

1488 Beames (J.) Notes on the Bhojpuri 

Dialect of Hindi, spoken in Western 
Behar, 8vo, pp. 26. 1868 2s 6d 

1489 Hindi Petitions, in Hindi, roy. 8vo, 

pp. 124, cloth. 1884 5s 

1490 Hitopadesa, in Hindi, Book I., 8vo. 

Mirzapore, 1851 2s 

1491 Jethabhai (G.) Indian Folklore: 

being a Collection of Tales illustrating 
the Customs and Manners of the Indian 
People, 8vo, pp. 236, cloth. Limbdi, 
1903 4s 

Translations from tie Hindi. 

1492 New Testament, translated from the 

Original Greek? into the Hindi Lan- 
guage, 8vo, calf. 1860 3s 

1493 Prern Sagur, or the History of 

Krishna according to the 10th Chapter 
of the Bhagavat, translated into Hindi 
by L. Lai, 4to, pp. 248, half calf. 
Calcutta, 1842 8s 

1494 translated from the Hindi into 

English by Capt. W. Hollings, 8vo, pp. 
iv, 440. Calcutta, 1848 4s 

The copy is worm-eaten. 

1495 The same, 8vo, pp. 272. 

Calcutta, 1866 5s 

1496 Prem Sagar, or the Ocean of Love, 

, literally translated from the Hindi of 

Shri Lallu Lai Kab into English by E. 
B. Eastwick, 4bo, pp. 271, half calf. 
Hertford, 1851 25s 

Scarce edition. 

1497 Prema Sagara, or Ocean of Love, 
literally translated from the Hindi 
Text of Lallu Lai Kavi into English, 
annotated and explained by F. Pincott, 
8vo, pp. xx, 327, cloth. 1897 

ft; (pub. 12s) 6s 
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1498 Prithiraja Basau (The) of Chand 
Bardai, edited in the Original Hindi 
by J. Beames and A. F. R. Hoernle, 
Vol. I., fac. 1 ; Vol. II., fact. 1 to 5 
(all published), 8vo. Calcutta, 1873-86 

5s 

1499 Rajniti, or Tales exhibiting the 

Moral Doctrines of the Hindoos, trans- 
lated from the Hindi of Lallu Lai into 
English by J. R. Lowe, 8vo, pp. 112, 
cloth. Calcutta, 1853 5s 

1500 Ramayana of Tulsi Das, in Hindi, 

large 8vo, cloth. Benares, 1882 14s 

1501 — Translated from the Original 

Hindi by F. S. Growse, Book I,, Child- 
hood, 4to, pp. xxi, 177, cloth. Alla- 
habad, 1885 7s 6d 

1502 Translation of the Second 

Book from the Hindi into Literal Eng- 
lish, with Copious Notes and Allusions 
by Adalut Khan, 8vo, pp. vi, 244. 
Calcutta, 1871 4s 

The second book contains the Ajodhyakand. 

1503 Batnasagar (The Ocean of Jewels) : 

a Collection of Stories in Hindi, by 
Sukbakamala, roy. 8vo, pp. xvi, 608, 
clotb. Calcutta, 1880 21s 

HINDUSTANI. 

1504 Aziz uddin Ahmad. — SamraiDyanat 

(The Fruits of Honesty), translated 
from the Urdu, 8vo, pp. 177, jii, calf. 
Lucknow, 1891 3s 

1505 Bagho BahaF.— The Hindustan Text 

of Mir Amman, edited, in Roman type, 
with Notes by Monier Williams, 12mo, 
pp. 40, 240, cloth. 1859 4s 

1506 Bagh O Bahar, consisting of Enter, 

baining Tales in Hindustani ( Arabii cha- 
racters), edited, with a Vocabulary, by 
D. Forbes, 8vo, cloth. 1851 5s 

1507 The same, lithographed, 8vo. 

Cawnpore, 1832 4s 6d 

1508 The same, or theGarden and the 

Spring : being the Adventures of King 
Azad Bakbt and the Four Darweshos, 
literally translated into English, wfoh 
Notes, by E. B. Eastwick, 8vo, pp. 251, 
bds. Hertford, 1852 12s 6d 

1509 Selections, constituting the 

Text-Book for examination of Officers 
in Hindustani, by J. F. Baness, 8vo, 
pp. 249, clotb. Calcutta, 1887 7s 6d 

Hindustani, in Persian and English, character, 
and English translation. 

1510 The Tale of the Four Durwesh, 

translated from the Oordoo Tongue, 
with Notes by L. F. Smith, 12mo, pp. 
x, 256. Luclcnow, 1884 3s 6d 
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1511 Bagh 0 Bahar, or Adventures of the 

Four Dar wesh, in Hindustani, edited in 
the Roman character by D. Forbes, 8vo, 
cloth. 1859 4s 

1512 The same, translated into 

English by D. Forbes, 8vo, pp. 315, 
cloth. 1862 5s 

1513 and Prem Sagar. — Selections 

for the Higher Standard in Hindustani, 
8vo. Calcutta, 1883 5s 

1514 The same, translated into 

English by A. Khan, 8vo, pp. 398. 
Calcutta, 1834 5s 

1515 Parry (E. F.) The Stories of 

the Bigh o Bahar, 8vo, pp. xii, 74, 
cloth. 1890 2s 6d 

An abstract made from the original text. 

1516 Beg (Moh., Sirdar 1st Madras 
Lancers ) My Jubilee Visit to London, 
translated from the Hindustani, 8vo, 
pp. xii, 101, cloth. Bombay, 1899 3s 6d 

Moh. Beg is a descendant from Tippu Sultan. 

1517 Garcin de Tassy.— La langue et la 
literature hindoustanies en 1872 et 
1875, 2 parts. Paris, 1873-76 3s 

1518 Gool-i-Boka Wulee, translated from 
the Original Oordoo into English and 
with Vocabulary by Th. Ph. Manuel, 
12mo, pp. 216, xlviii. Lucknow, 1882 

3s 6d 

1519 History of Hindustan : being an 

English Version of Raja Sivaprasad's, 
Part IU., by Pandit Bhavanidat, 8vo, 
cloth, pp. 84 38 

1520 Ikhwan-OS-Stlffa. — The Brothers of 

Purity, or Disputation between Man 
and Animal, translation from the Urdu 
tfy J. Wall, 12mo, pp. 227. Lucknow, 
1880 3s 

1521 The same, translated by A. 

C. Cavendish, 8vo, pp. vi, 193, bds. 
1885 3s 

Containing a translation of twenty-five tales. 

1522 Khirad Afroz (the niumination of 
• the Understanding), by Maulavi 

Ha&zuddin, a New Edition of the 
Hindustani Text, carefully revised, 
with Notes, Critical and Explanatory, 
by E. B. Eastwick, large 8vo, pp. xiv, 
321, cloth. Hertford, 1857 

(pub. 18s) 10s 6d 

1523 Lutaifee Hindee, or Hindostanee 

Jest-book, containing a Collection of 
Humorous Stories, in Arabic and 
Roman characters, edited by W. C. 
Smyth, 8vo, pp. xvi, 159. London, 
1840 3s 


1524 Nasr 1 Be-Nazir, or Story of Prince 
Be-Nazir : an Eastern Fairy Tale, 
translated front the Urdu by C. B. 
Bell, 8vo, pp. 12a. Hull, 1871 4s 

1525 New Testament in Hindustani.— 

Injil-i-Imuqaddas (Roman characters), 
8vo, pp. 338, cloth. 1860 2s 6d 

1528 Rubbee (Kh. Fuzli) Haqiqate Musal- 

man i Bengalah, ».e., The Origin of 
the Musalmans of Bengal, translated 
from the Hindustani into English, 
12mo, pp. iii, 132, cloth. Calcutta, 
1895 5s 

1527 Shakespear (J.) Muntakhabat - 1 - 
Hindi, or Selections in Hindustani, 
with verbal translations or particular 
vocabularies, and a Grammatical 
Analysis, Vol l, 4to. 1852 4s 

1527* The same, two parts. 1846 

7s 6d 

1523 Tahein Uddin. — Les aventures de 
Kamrnp. Traduites de Thindoustani, 
par Garcin de Tassy, 8vo, pp. xi, 251. 
Paris, 1834 7s 6d 

1529 Tota-Kahani, or Tales of a Parrott, 
in Hindustani, edited by D. Forbes, 
with Vowel Prints and Hindustani- 
English Vocabulary, 8vo, cloth. 1852 

7s 

1530 Wasokht Of Amanat (The), Hindu- 

stani Text in Roman characters ; to- 
gether with Bemerkungen zur Vers- 
kunst im Urdu, von H. Jansen, 8vo, 
pp. 64, 96. 1893 5s 

MALAYALAM. 

1531 Chandu Menon (O.) Induleka, a 
Malayalam Novel, translated into 
English by W. Dumergue, 8vo, pp. 
xix, 304, cloth. Madras, 1890 7s 6d 

MARATHI. 

1532 Aeworth (H. A.) Ballads of the 

Marathas, rendered into English Verse 
from the Marathi Originals, 8vo, pp. 
xxxviii, 129, cloth. 1894 7s 6d 

Out of print. 

• 

1533 Marathi Proverbs, collected 
(Marathi Text) and translated into* 
English by A. Manwaring, 8vo, pp. x, 
271, cloth. Oxford, 1899 (pub. 8s) 

6s 

1534 Pandurang Hari, or Memoirs of a 

Hindoo, with a Preface by Sir H. 
Bartle Frere, translated from the 
Marathi, New Edition, 8yo, pp. 413, 
cloth. 1877 8s • 

An accurate and vivid picture of Mabratta£jr. 


Probsthain & Co., 41, Great Russell Street, British Museum. 


0 

f 


66 Indian Dialects. Texts and Translations. 


1535 Tukarama (The Poet of the 

Maharashtra) : Complete Collection of 
his Poem% in jlarathi, edited by 
Vishnu P. Shastri and Sankar Pandn- 
rang, with the Life of the Poet, in 
English by J. S. Gadgil, 2 vols, 8vo, 
cloth. Bombay , 1869-73 21s 

Scarce. 

Eighty -one of the Poems are translated into 
English in the Preface. 

PANJABI. 

1536 Court (Major H.) History of the 

Sikhs, or Translation of the Sikkhdn 
de Raj di Vikhia, from the Panjabi, 
with a Short Garmukhi Grammar, roy. 
8vo, pp. lxxxiv, 239, cloth. Lahore, 
1888 16s 

1537 Swynnerton (Ch.) Romantic Tales 

from the Panjab, with Indian Nights’ 
Entertainment, translated from the 
Panjabi, New Edition, roy. 8vo, pp. 
xiv, 484, cloth. 1908 7s 6d 

1538 Usborne (C. F.) Panjabi Lyrics and 
Proverbs : Translations in Prose and 
Verse, 4to, pp. vi, 65. Lahore, 1905 2s 

SANTALI. 

1539 Santali Folk Tales, translated from 

the Santali by A. Campbell, 8vo, pp. 
iii, 127, cloth. Pokhuria, 1891 10s 

SINDHi. 

1540 Sindhi Literature.— The Divan of 

Abd ul Lafcif Shah, known as Shaha Jo 
Risalo, edited ( in Sindhi, with an Eng- 
lish Introduction, by E. Trumpp, roy. 
8vo, pp. xii, 739, cloth. 1866 21s 

1541 Saswi and Punhu, a Poem, in the 

Original Sindi, with Metrical Transla- 
tion in English, 8vo, pp. vi, 44, 29, 
cloth. 1863 3s 

TAMIL. 

1542 Ainguru-nuru, with Commentary, 

a Poem, 8vo, pp. 190, cloth. Madras, 
1903 7b 6d 

In Tamil. 

1543 Arlehandra : the Martyr of Troth, 

a Tamil Drama, translated into Eng- 
lish by M. Coomara Swamy, 8vo, pp. 
xxiii, 262, cloth. 1883 7s 6d 

1544 Beschi. — The Adventures of the 

Gooroo Paramartan, a Tale in the 
Tamil Language, with an English 
Translation and a Vocabulary, 8vo, pp. 
xii, 243, half calf. 1822 7s 6d 

1545 Hilton's Paradise Lost, Book L, 
translated into Tamil, 8vo, cloth. 

(^Madras, 1895 3s 


1546 Murdoch (J.) Classified Catalogue of , 
Tamil Printed Books, with Introduc- ' 
tory Notices, 12mo, pp. 101, 287, 
bound together with : Mokgling, Coorg 
Memoirs, or Account of Coorg ; and 
Kittei. : Vedic Pantheism. Madras 
and Mangalore, 1865 and 1855 7s 6d 

1547 Huthaiya (C.) Rajarajisvari, or the 

Triumph of Love, a New Tamil Drama 
(in Tamil), 8vo, pp. 12, 146, cloth. 
Madras, 1906 4s 

1548 Naladiyar (The), or Four Hundred 
Quatrains in Tamil, with Introduction 
and Notes, Critical, Philological, and 
Explanatory, by G. U. Pope, roy. 8vo, 
pp. 50, 440, half calf. Oxford, 1893 

(pub. 18s) 12s 

1549 Padittuppattu, with Commentary, a 

Poem, 8vo, pp. 176, cloth. Madras, 
1904 6s 1 

Iq Tamil. 

1550 Sivagnana Botham of Meikanda 

Deva, translated from the Tamil, with • 
Notes and Introduction by J. M. N. 
Pillai, large 8vo, pp. xxxi, 136, cloth. 
Madras, 1895 9s 

On Siva Religion and Siddhanta Philosophy. 

1551 Tiru perundurai-puranam. Re- 

ligious Poem by Minakohi-Bundaram 
Pillai, large 8vo, pp. 198. Madras, 
1891 7s 6d 

In Tamil. 

1552 Tiru takka-devars-Jivaka-chin- 

tamani, poet roman a, with Nachchinar 
Kkimyar’s Commentary, 8vo, pp. 1048, 
cloth. Madras, 1907 15s 

In Tamil. 

1553 Tiruvalluvar, The Cural : selections 

from the First Thirteen Chapters in 
Tamil, with English Translation and 
Explanatory Notes, pp. 40, 304, calf. 
Madras, 1878 9s 

Title-page, if any, is missing. 

1554 Spencer (Herbert) Education, Part 

I., translated into Tamil, 8vo, doth. 
Madras, 1899 2s fid 

1555 Vedala Cadai (The): being* the 

Tamul Version of a Collection of 
Ancient Tales in Sanskrit, known as 
the Vetala Pancbavinsati, translated 
by B. G. Babington, 8vo, pp. 90. 
(London, n.d.) 5s 

TELUGU. 

1556 Brown (C. P.) English Translations 

of tbe Exercises and Documents 
printed in the Telugu Reader, 8vo, pp. 
177, cloth. Madras, 1865 5s 
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1557 Panehatantra : the well-known 
' work (ft Vedanta Philosophy : a 
Telugn Manuscript, 4to. about 1800 

12 s fid 

1658 Morris (J. C.) Telugn Selections 

(Tales, Papers, Dialogues), in Telugn, 
with English Translations and Gram- 
matical Analyses, and a Glossary of 
Revenue Terms, folio, pp. 182, 26, 
half calf. Madras, 1823 12s 

1659 Disputations on Village Business, 

in Telugu, written by a Brahman, with 
an English Translation by L. P. 
Brown, 8vo, pp. 91, 63, cloth. Madras, 
1865 5s 

1660 Wars of the Rajas : being the 

History of Ananbapuram, translated 
from the Telugu by C. P. Brown, 8vo, 
pp. 91, calf. Madras, 1833 4s 

SINHALESE. 

1561 Abhinava Jatakaratna : a work 

on Astrology in Singhalese verse, 8vo, 
pp. 97. Colombo, 1868 6s 

1562 AnnraddbaJatakaya, in Sinhalese, 

8 vo, pp. 41. Colombo, 1879 3s 

1563 AsadrisaJataka : a Poem, in 
Sinhalese, by Rajadhirajasinha, with 
notes, 8vo, pp. 43, vii. Galls, 1889 

3s 6d 

1564 Bhishajya Darpanaya, or the 

Mirror of Medicine, by J. Perera, 8vo, 
pp. 92. Colombo, 1873 3s 6d 

1565 Bible. — The Holy Bible, translated 

into Sinhalese, large 8vo, pp. 887, 313, 
full calf. Colombo, 1890 4s 

1566 Banyan’s Pilgrim’s Progress, trans- 
• l&ted into Sinhalese, Two Parts, 12mo, 

cloth. Colombo, 1895 2s 6d 

1567 Dathavanso, or History of the Tooth 

Relic, in Singhalese, with a Paraphrase 
by Ternnnanse, 8vo, pp. iii. Kdainya, 
1883 4s 

1568 The same, without the Para- 

• phrase, pp. 48. 1890 2s 6d 

1569 Dravyanamawali Akaradiya 

(The) A Materia Medica, in Sinhalese, 
8 vo, pp. 212. Colombo, 1893 5s 

1570 Eln Akaraduja : a Vocabulary of 

Pure Sinhalese Words, in Sinhalese, 
8 vo, pp. 48. Colombo, 1893 3s 

1571 Janakiharana, —An Epic Poem, in 

Sanskrit (Sinhalese characters), by 
Kumaradasa, King of Ceylon, with a 
Sinhalese Paraphrase by Dh. Sthavira, 
8 vo, pp. 309. Ceylon, 1891 10s 


1572 Poor Gospels and the Acts of the 
Apostles, translated into Sinhalese, 
12mo, cloth. <^olomb% 1884 2s 6d 

1573 Kavyasekhara, or the Poem on the 
Life of Senaka, by Vachissara Rahula 
Sami, with a Paraphrase by H. Suman- 
gala, 8vo, pp. 183, xvi. Colombo, 1872 

7s 6d 

1574 Kudosika : a Summary of Precepts 

of the Vinaya Pi taka, by Dharmasiri, 
revised Singhalese Text, 8vo, pp. iv, 
172. Colombo, 1894 4s 

1575 Kusa Jataka.— A Story of a previous 

Birth of Gautama Buddha, 8vo, pp. 35. 
Colombo, 1896 2s 

1576 A Buddhist Legend, rendered 

into English Verse from the Sinhalese, 
with Notes by Th. Steele, 8vo, pp. xii, 
260, cloth. 1871 8s 

1577 Kusajataka Kavyaya : a Poem by 

Alag. Mohottala, in Singhalese, with 
Notes and a Singhalese-English Vo- 
cabulary, by A. Mendis, 8V0, pp. xvii, 
263. Colombo, 1897 5s 

1578 Life of King Wessantara, in 

Singhalese, with coloured illustrations, 
8vo. Colombo, 1891 ’3s 

1579 Madhava. — Treatise on Diseases, 

Sanskrit Text, in Singhalese Cha- 
racters, with Singhalese Translation by 
Pandit Silva Batuvantndase, 2 vols. 
Colombo, 1875 12s 6d 

1580 Mendis (A.) Athetha Wakya Dee- 

panaya, or a Collection of Sinhalese 
Proverbs, Maxims, Ac., Singhalese 
Text, with English Translation. 

Colombo 3s 

1581 Muvadevdavata, a Poem, in 

Sinhalese, 8vo, pp. 32. Colombo, 
1880 2s 6d 

1582 New Testament, translated into 
Sinhalese, 12mo, calf. Colombo, 1889 3s 

1583 Pathya Vakya, or Niti Sastra: 

Moral Maxims, extracted from Oriental 
Philosophers, in Singhalese, with Eng- 
lish Translation, 8vo, pp. viii, 54. 
Colombo, 1881 3s 

1584 Pratya Sataka, by V. Mendis: a 

Singhalese Paraphrase, with English 
Translation, 8vo, pp. 38. Colombo, 
1886 2s 6d 

1585 Raj aratnakaraya, or a History of 
Ceylon, by Ternnnanse, in Singhalese, 
8vo, pp. 89, v. Colombo, 1887 2s 6d 

1586 Sarakamshepa : a Compilation 

from Older Medical Authorities, in 
Sinhalese, Part n., 8vo, pp. 100. 
Colombo, 1869 ^ 6s 


... - - % 
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1587 Uphaitl. — Sacred and Historical 
Books of Ceylon : VoL II., The Raja 
Ratnacari apd the Raja Vali, trans- 
lated from the Sinlfelese by E. Upham, 

8 vo, pp. 325, bds. 1833 10s 

1588 Vyavastha Sangraha: Exposition 
of the Law for Guidance of Native 
Headmen, in Singhalese, by F. Lee, 

8 vo, pp. 96. Colombo , 1874 4s 

1589 WetzeliUS (J. Ph.) KortOntwerp v. 

do Leere der Waarheid, translated into 
Singhalese. 8vo, pp. 202, calf. ! 
Colombo , 1790 15s ; 

Rare work, printed in Ceylon, before the occupa* ; 
tion of the Island by the British. 

1590 Yakkun Nattannawa : a Cingalese 
Poem, descriptive of Singhalese De- 
monology, and Kolan Nattannawa, a 
Cingalese Poem, translated into Eng- \ 
lish by J. Callaway, 8vo, pp. xi, 64, 
with 9 plates, bds. 1829 (0. T. F.) 8s j 

1591 Yoga-Sataka, or Treatise on Reme- 

dies of Diseases, in Sinhalese, 8vo, pp. 
52. Colombo, 1877 2s 6d 

BURMESE. 

1592 Burmese Petitions (1-16), folio, 16 

lithographic plates, cloth. Rangoon, 

1896 7s 6 d j 

1593 Damathat (The), or the Laws of 

Menoo, Burmese Text, with an English 
Translation by D. Richardson, Second 
Edition, roy. 8vo, pp. 388. Rangoon, 

1876 12s 6d 

1594 Duroiselle(C.) The Story of Dighavn, 

translated from' Burmese, 4to pp. 6. 
Rangoon, 1908 2s ; 

1595 History of Prince Waythandaya : 
his Birbh, Offerings, Banishment, As- 
cetic Life, Ac., the last but one of the 
Previous States of Gaudama, in Bur- 
mese, 8vo, pp. 262. Rangoon, 1856 10s 


1596 Paramatta Medhani, in Burmese, 1 

8vo, pp. 160. Rangoon, «81 4s- I 

1597 Parameegan, in Burmese, 8vo, pp. 

129. Rangoon, 1884 3s od 

1598 Rupakalya Jataka, in Burmese, 8vo, 

pp. 119. Rangoon 3s 6d 

1599 Latter (T.) Selections from the Ver- 
nacular Boodhisb Literature of Burmah, 

in Burmese, with notes in the margin, , 
4to, pp. 166. Maulmain, 1850 9s 

A few pages are water-stained. 

1600 Sadudamathaya and Thanwayo 

Pyo, in Burmese, 8vo, pp. 182. Ran- 
goon, 1831 4s 

1601 Sangermano (Father) Description of 

the Burmese Empire, compiled chiefly 
from Native Documents, and trans- 
lated from his MS. by W. Tandy, 40 
pp., vii ; 224, cloth. 1833(0. T. F.) . 

15s 

1602 Shwe dagon ttaamaing, in Bur- 
mese, folio. Rangoon , 1875 4s . 

1603 Shwe hmawdaw thamaing : a 
Pagoda History, in Burmese, 8vo, pp. 

72. Rangoon, 1876 2 s 6d 

1604 Taw Sein Ko. — Selections from the 
Records of the Hlntdaw, Burmese text, 
with List of Contents in English, roy. 
8vo, pp. 145, bds. Rangoon, 1889 6s 

1605 Temi Jataka Vatthn, in Bnrmese, 

8vo, pp. 222. Rangoon, 1881 5s 

1606 Tsan mya thinge meng thaml 

pyadzat, a Drama, in Burmese, 8vo, 
pp. 194. Rangoon, 1880 5s 

1607 Vessantara Jataka Vatthn, in 
Burmese, 8vo, pp. 242. Rangoon, 1875 

4s 6d 

1608 Wathandra Jataka Vatthn, in 
Burmese, 8vo, pp. 184. Rangoon, 1882 

4s 


1609 Baja Radhakanta Deva. — The Sabdakalpadruura, New Edition, in the 

Sanskrit Character, roy. 4to, Vol. I. (10 parts); Vol. II. (17 parts); Vol. 
III. (23 parts); all issued of this edition. Calcutta, 1888 ^3 3s 

1610 Vedas. — Vedarthayatna, or an Attempt to Interpret the Vedas, Marathi 
, and English Translations, with a Sanskrit Paraphrase of the Rig Veda 

Samhita, with the Original Samhita and Pada Texts and Notes in Marathi, 
Vols 1 to 4 (complete in 62 parts, containing the Hymns 1 to 296), and 
Vol 5, Parts 1 to 9, in parts as issued, 8vo. Bombay, 1876-82 

(pub. ios> ^5 5s 

1611 BhanjJarkar (Sir R. G) Vaisnavism, S’aivism and Minor Religious 

Systems, 8vo, pp. 169, cloth. 1913 12s 6d 

_ 
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